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PRÉFACE
J'ai à (lire en peu de mots Y origine et la méthode du présent travail, en m'excusant d'avance si je suis obligé de mettre en scène, plus que je ne le souhaiterais, le haïssable moi.
Un jour de Thiver 1879-1880, étant en seconde, j'entendis mon professeur M. Béraud, qui a la mémoire ornée comme on ne Ta plus guère aujourd'hui, nous réciter, en expliquant Tode d'Horace à Grosphus, les Stances de Racan sur la Retraite^ qui en sont imitées. Ce fut pour moi, qui avais passé mes premières années à la campagne, une révélation : il y avait donc quelque part dans le 11* siècle, au milieu de co beau désert de psychologie, une oasis de verdure et de fraîcheur! Après avoir relu la pièce, je cherchai partout des renseignements sur l'existence de ce poète, qui avait évidemment vécu à la campagne pour en avoir si bien exprimé les sentiments. Je ne trouvai partout que quelques lignes qui se terminaient invariablement par la phrase traditionnelle : On ne sait rien de plus sur la vie de Racan.
A huit ans de là, en quôte d'un sujet de thèse française, je me souvins de Racan, et, poussé par une réelle sympathie, je me mis bientôt à la chasse des documents sur son compte. J'entrepris une consciencieuse exploration de la Touraine, qui dura cinq ans, fouillant les archives, visitant les châteaux, questionnant les gens, vivant bien des semaines dans cet exquis vallon de Saint-Paterne où s'était écoulée la plus grande partie de l'existence du gentilhomme.
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Décidé à composer une étude sur la vie et les œuvres de Racan, j'aurais dû, pour suivre ia voie ordinaire de ces sortes d'ouvrages, consacrer quelques pages à la Vie du poète, puis faire une Partie littéraire beaucoup plus développée, où ses œuvres eussent été méthodiquement examinées et jugées, sa place marquée dans l'histoire de notre poésie, et résolus à part les deux problèmes d'inQuence qui se posent à son sujet : dans quelle mesure est-il le disciple de Malherbe? dans quelle mesure le précurseur de La Fontaine?
Mais j'étais, depuis longtemps, trop frappé des inconvénients de cette méthode établie pour m'y assujettir.
D'abord, ainsi conçue, la Vie d'un homme se réduit le plus souvent à un sec catalogue de dates et de faits, rien ne me semble moins vivant, rien ne répond moins à ce que ce mot si bref de vie enferme d'admirable variété et de mouvement. On n'aboutit guère ainsi qu'à une image mutilée et informe de la réalité. Un jardin < français ■, avec ses alignements géométriques, ne peut donner la moindre idée de la richesse et de l'abondance de la nature, et si le paysagiste ne peut pas reproduire la merveilleuse complexité d'une forêt véritable, il doit essayer du moins d'en faire concevoir une idée. Il n'en va pas autrement du biographe.
J'ai toujours estimé que le spectacle attachant par-dessus tout pour un homme est celui d'une vie d'homme. La méditation des idées générales est sans doute bien intéressante, mais il leur manque toujours cette part d'humanité, ce coin de tragédie douloureuse, par lesquels une existence nous touche de près, et nous
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de la mort? Quels ont été ses espoirs et ses désillusions? car à cela peut se réduire toute vie humaine. Quoi donc de plus passionnant en ce monde, à plus forte raison quand à ces problèmes de la vie s'ajoutent, comme dans une existence d'artiste, les problèmes de Tart?
Je ne vois pas de quel droit on nous défendrait, à nous autres chercheurs, de nous intéresser et d'essayer d'intéresser à une vie prise en elle-même et pour elle-même. Pourquoi serait-ce le monopole des romanciers? et, lorsque Ton a passé huit années à accumuler les documents, comment ne serait-il pas permis de les présenter dans leur suite naturelle et d'en faire des tableaux qui rendent quelque couleur de la vie? L'histoire littéraire me semble retarder à cet égard sur sa sœur aînée, l'histoire proprement dite, dont quelques maîtres n'ont pas cru trahir leur mission en racontant d'une façon vivante les choses vivantes. Presque tous nos écrivains, petits ou grands, sont encore à attendre leur biographe : l'on ne peut guère excepter que Bossuet d'une part qui revit sous la plume malheureusement lourde, mais admirablement consciencieuse de M. Amable Floquet, et d'autre part La Fontaine et madame de Sévigné, dont le baron Walckcnaer a raconté la vie avec une agréable, bien que digrcssive érudition *.
Seulement il s'agit, dans cette sorte d'ouvrages, de ne pas se laisser entraîner par l'imagination. Pour moi j'ai essayé de reproduire de mon mieux la vie si sympathique et si traversée de déceptions de ce gentilhomme-poète, mais sans quitter un moment le sentiment intense de toute la responsabilité de mon devoir d'historien, dont je crois qu'il pourra par delà cette terre m'être redemandé compte.
1. A. Floquet, Études sur la Vie de Bossuet jusqu'à son entrée en fondions en qualité de précepteur du Dauphin (1627-1610), 3 vol. 8% Paris, Didot, 1855-56.
Walckenaer, Histoire de la Vie et des Ouvrages de La Fontaine, 1" éd., 1 vol. 8% Paris, Nepveu, 1820; — 2« éd., 1822; — 3* éd., 1824; — 4* éd. corrigée et augmentée d*aprés les notes poslbumes de Tauteur, 2 vol. in-12, Paris, Didot, 1858.
Mémoires touchant la Vie et les Écrits de la marquise de Séviqnéy 5 vol. in-12, Paris, Didot, 1842-1852; — 3* éd., 1856.— (Walckenaer a donné aussi une Histoire d'Horace, 2 éditions, 1840 et 1858.)
Dans le genre réduit, la vie de La Fontaine vient d*être écrite avec talent par .M. Georges Lafenestre dans sa récente étude sur La Fontaine (Paris, Hachette, 1895. Collection des Grands Écrivains français). On pourra voir tout le bien que nous pensons de cette Vie dans le Bulletin critique du 15 février 1896.
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J'avoue donc que je suis loin de limiter ma curiosité aux seules questions littéraires, et je trouve même quelles n'offrent d'intérêt que pour la part d'humanité qu'elles révèlent. Mais viles ont elles-mêmes tout à gagner à la méthode biographique. Nous éprouvons en effet la plus grande difficulté à nous mettre au point de vue des autres et à porter un jugement objectif : aussi, quand nous voulons obtenir la connaissance foncière d'un homme, bien des risques d'erreur sont écartés par la recherche des influences héréditaires ou directes qui ont agi sur lui. Pour avoir chance de se moins tromper dans l'cxaraen d'un ouvrage, la première condition est de le replacer dans le milieu de circonstances particulières où il baignait réellement, surtout quand l'auteur a mis dans son œuvre, comme Racan, autant de son cœur, de ses sentiments, de sa nature même. Comment par exemple comprendre tout à fait les odes de notre poète si l'on ne connaît entièrement ses diverses passions, dont ces odes ne sont que les soupirs quotidiens '? et y a-t-il quelque apparence de rapprocher deux de ses pièces religieuses, l'une qu'il a faite à 18 ans, à la Cour, entre deux friponneries de page, et l'autre qu'il a composée à 70 ans dans le repos de la campagne, entouré de ses enfants et de ses petits-enfants *? N'eslH:e point d'ailleurs simplement profiter de quelques-uns des plus précieux avantages de la méthode historique, qui partout remonte aux sources? Or ou sont les premières sources d'une œuvre, sinon dans son auteur même?
Car nous n'entendons nullement tonaber dans le déterminisme : malgré tout le talent des écrivains qui l'ont patronné, il
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n'ont ordinairement d'autre efTet que de mettre en mouvement et en activité cet élément personnel, et pour arriver à le dégager et à le fixer, l'observateur devra principalement recourir à l'étude attentive de ces stimulants extérieurs. Voilà simplement ce que nous avons essayé de faire.
Nous pensons que les avantages de celte méthode surpassent ceux de la méthode opposée : néanmoins nous en percevons clairement les inconvénients.
Le premier est sa lenteur. Connaître un homme dans le détail demande un travail minutieux, presque infini, nous en avons fait nous-môme l'expérience ; et l'on a pu comparer spirituellement la patience exigée du biographe à celle qui s'impose à l'entomologiste * ; aussi pour peu que l'on s'attache à un grand écrivain, l'on risque de mourir soi-même avant d'avoir réussi à faire mourir son héros : c'est ce qui est arrivé à Walckenacr, qui n'a pas eu le temps de raconter les 16 dernières années de la marquise de Sévigné, et à M. Floquet, qui a dû arrêter l'histoire de Bossuet à 30 ans en deçà de la mort du grand orateur *. Mais passons : ce point de vue concerne les auteurs, non les lecteurs qui s'en soucient peu, et la valeur d'une méthode ne s'est jamais mesurée aux efforts qu'elle demande, mais bien aux résultats qu'elle produit.
La seconde objection qu'on peut faire est la plus grave. Ce que la méthode gagne en vérité, il est incontestable qu'elle le perd en clarté. On ne voit pas d'un coup d'œil tous les résultats littéraires bien alignés, mais on passe incessamment de la biographie à la critique, et des idées générales au récit.
J'ai fait tous mes efforts pour pallier ce naturel désavantage en accusant, plus qu'il n'eût convenu autrement, les conclusions
1. Sainte-Beuve, Lundis, t. VI, p. 169, précisément à propos de Walckenaer, qui réussit dans les deux branches.
2. Walckenaer s'est arrêté à Tannée 1680, à la On de son 5* volume. En 1865, M. Aubenas publia un 6* volume, qui complétait le récit des années précédentes et ne dépasse pas lui-même 1680 (La marquise mourut en 1696). Les éditeurs annonçaient en même temps une lin de l'ouvrage, qui devait être donnée par «< un ami de MM. Walckenaer et Monmerqué ». Elle n'a jamais paru. — Quant à M. Floquet, il s'est arrêté à l'année 1670 (Bossuet est mort en 1104), après avoir annoncé pour 1861 un volume sur Bossuet précepteur du dauphin (1670-1682), qui n'a jamais paru.
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liltéraires partielles, qui sont résumées à la lin dans une conclusion générale et qui se retrouveront facilement au moyen du répertoire spécial qui en a été dressé. Un Répertoire des Œuvres de Racan et wnRêpertoire alphabétique des Noms propres y ont été joints.
On doit voir à présent pourquoi, en suivant de bien loin, hélas ! Sainte-Beuve, l'incomparable miniaturiste des physionomies littéraires ', et en ayant les yeux lixés sur les brillantes monographies de Victor Cousin, j'ai composé une Vie de Itacan, aussi complète que possible, sans faire de partie littéraire distincte, en m'appliquant à donner une image fidèle de la complexité même de l'existence de mon héros.
C'est donc 1"" parce que cette existence m'a paru, comme toute existence, intéressante eh elle-môme;
2"' parce que le cadre biographique m'a semblé le plus propre à mettre dans leur vrai jour les jugements littéraires que j'avais & porter sur Racan.
J'ai à remercier, après Dieu qui m'a soutenu, un grand nombre de personnes qui m'ont prêté assistance. On ne s'en étonnera pas : aujourd'hui une œuvre d'érudition ne peut être que le produit de nombreuses collaborations, qui sont grandement facilitées par le progrès des communications et par l'accroissement de solidarité qui en résulte parmi les hommes, entre autres dans le monde des travailleurs de la pensée.
J'ai à nommer avant tous M. Petit de Julleville, qui m'a cncou-
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mon correspondant infatigable dans la patrie de Racan; les dévoué* bibliothécaires de Poitiers et de Paris : à Poitiers, M. Lièvre, conservateur de la bibliothèque de la ville, son adjoint M. Emile Ginot, et M. Girardin, bibliothécaire de l'Université; à Paris, M. Bertal, qui m'a rendu de signalés services aux Imprimés de la Bibliothèque nationale; M. Louis de Grandmaison, qui m'y a souvent facilité la consultation des manuscrils; M. Léon Lcgrand, dont la complaisance m'a ouvert les secrets des Archives nationales; M. Charles de Grandmaison, membre de Tlnslitul, qui m'a assisté avec tant de bonne grâce dans l'exploration des Archives dlndre-et-Loire; M. Duboz d'alTable mémoire, le plus obligeant des conservateurs, qui m'a tenu ouverte en toute saison et à toute heure la bibliothèque de la ville de Tours; M. Frédéric Saulnier, l'érudit conseiller à la Cour d'appel de Rennes, qui a eu la bonté de s'intéresser à mon travail sans me connaître directement, m'envoyant de nombreuses contributions tirées de sa connaissance approfondie de l'histoire de la Bretagne ; MM. Larreguy de Civrieux et Camille Favre qui ont dirigé les premiers pas de mon enquête, l'un en me recevant avec amabilité au château de La Roche-Racan pour me livrer les souvenirs, pieusement recueillis,, de son illustre prédécesseur, l'autre en me communiquant toutes les sources de renseignements qu'il avait rencontrées dans ses savantes recherches sur les Bueil; enfin, M. le docteur Autellet, qui a voulu mettre son talent de photographe au service de sa précieuse amitié en allant prendre sur le terrain des vues qui ont servi à faire la moitié des planches illustrées du livre; mon frère aîné M. Pierre Arnould, qui à de graves soucis d'ingénieur n'a pas craint d'ajouter des soins littéraires, en corrigeant minutieusement une partie du manuscrit et en revisant intégralement les épreuves, et mon ami M. Paul Gallotli, qui nous assiste courageusement aussi depuis un an dans cette aride revision. J'y joins encore toutes les collaborations si affectueuses et en môme temps si éclairées que j'ai rencontrées au foyer de mes parents, à celui de mes beauxparents, et au mien, toutes les complicités précieuses autant que méritoires que nécessite un travail long et absorbant, toutes les aides, quelles qu'elles soient, qui me sont venues sur ma route. Que tous et toutes reçoivent ici le témoignage de ma reconnais-
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sance profonde pour ce que j'estime au plus haut point, le dévouement désintéressé, et puisse ce livre ne point être trop indigne de si nombreux et si bienveillants concours!
A Biard, près Poitiers, le i août 18%.
N, B. — Dans les citalians qui seront faites de Rncan Vorthograpk sera conservée h la prose pour plus de vérité et de saveur, mais dans tes veri rétablie l'orthographe moderne pour faciliter autant que possible la lecture rante : seules les rimes garderont l'ancienne orthographe toutes tes fois i\ leur donnera plus de régularité ou de rictiesse.
Noua nous sommes arrOté au parti d'Écrire avec une minuscule le comm ment des ver) lorsqu'il ne suit pas un point, afin qu'apparaisse plus clairement le double rythme, le rythme poétique de la versiflcation rendu sensible par ta seule disposition typographique, et en même temps le rythme logique du sens.
Nous marquons te numéro d'ordre dea tièelex en chilTres arabes qui nous semblent plus clairs, cl reconnaissables par leur physionomie même, au contraire des chilTres romains qui exigent un redoublement d'allenlion et demandent parfois que l'on Tasse une addition véritable, surtout pour bien distinguer les siècles que nous sommes si souvent obligés de mentionner, les xvi*, xvii' et wiu* siècles. — Nous nous permettons aussi d'écrire tes nombres ordinaires en chiffres et i en lettres, quand nous avons besoin de les détacher plus clairement de 1' semble de la pbrase, cliercliant ainsi à faire profiter de cette double notation tes
Enfin, comme nous avons souvent h parler de la pastorale, le mot de poi-te bneotique désignant communément l'auteur d'éulogues ou d'idylles, nous proposons, pour dire Paulear d'une pastorale dramatique, le nom de pabtohalier, comme on dit fablier pour auteur de fables, animatitr pour peintre ou scutpleur d'ai maui : il nous semble que si les historiens de la littérature voulaient adopter terme, ce serait un petit élément de brièveté et de clarté apporte dans notre t< minologie des genres. Le nouveau venu a déjà re^u l'approbation d'un de n linguistes les plus autorisés, M. Emile Ernault- C'est un parrain qui ne peut m; quer de lui porter bonheur.
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Ne Ugurent dans cet Index de 200 articles que les manuscrits et imprimés qui se trouvent le plus souvent cités dans l'ouvrage. Nous voudrions qu'il pût rendre aux travailleurs quelques services, comme nous en ont tant rendu plusieurs Index de nos devanciers, particulièrement celui de M. Rigal en tète de son étude sur Hardy. Nous donnons souvent la cote du livre à la Bibliothèque Nationale.
I. — Manuscrits
Archives de l.v Cour d'appel de Rennes. Hegistres d'enregistrement, n°* IV
Cl VII. Registres secrets du Parlement, C 2041. Archives d'Ille-et-Vilaine. Registres des États de Bretagne. Archives d'Indre-et-Loire. G 465 : dossier Bueil; G 850; E 82 et l oi : dossier des Ëcotais.
Archives municipales de Saint-Malo. AA 8 et EM16,121. Archives nationales (abrévo° Arch. Nat.). JJ 205, n» 172;
P 743, 348*, 355», 4052 n^ 1,211, 562» ancien 2.02?;
X«* 2.175, 2.478, 2.479, 2.481, 2.481, 2.557, 2.642, 2.653, 2.793, 5.882. Archives de la Sarthe. H 494 : abbaye de Vaas. Bibliothèque de l'Arsenal. Mss. de Conrart, vol. 4110, 4119, 5420. Bibliothèque nationale (abrévo» Bibl. SaL). Mss. fr. 20.222, 20.235, 20.786, f» 438 et s.
Pièces originales, vol. 550.
Ms. Clairembaut (abrévo"» Clair.), vol. 123, 124, 941, 1067 : pièces sur les Rueil.
Nouveau d'Hozier, dossier Bueil.
Dom Rousseau : pièces sur la Touraine, vol. XIV et XXI.
Cabinet des Titres, dossier bleu, Bueil, n^* 1399 et 3543. Bibliothèque de la ville de Dijon. Lantinianay ms. 45 du fonds Baudot
(n^ général 962), de la main de Fabbé Joly, ainsi que la table qui indique
3 articles pour le marquis de Racan, 71, 213, 253. Bibliothèque de la ville de Tours. M s. 183 : Livre de famille des Bueil;
ms. 905 : Livre de famille des Du Bois. Collection de M. Louis Brière, du Mans. Dossier Longaulnay.
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CoMiART. Notice manuscrite sur Racaii. (Voir le texte à la Pièce justiricative
48, p. 633.) CONRART (Remarques de) sur les Psaumes de Ancan. Arsenal. Hs. alSO, p. 999
Frotet de la L\ndelle IMémoires inédits de Nicolas), Archives municipales
de Saint-Halo, A A 8.
Minutes notariales de Saial-Paterne (Indre-et-Loire). Élude de M° Penol. MoBiLLEAU. Xotice mste sur Saint-Paterne {h la cure de Sainl-Pnlerne). Racas (Notice de) sur ses aneitres (Voir à la Pièce juslificalive il, p. C20-625t. Registhes paroissuvx de Saint-Patertte (Indre-el-Loirc) ; Neiivy-le-Hoi (îd,);
Neuillé-Pont-Pierre(id.);Bueil (id.); Saint-Christophe (id.); Houziera (iil.);
Couëmes (id.); Chdteau-La-Vallière (id); Sonzay (id.); Aubigné (Sarthcj;
Vaas (id.).
Nous n'avons pu réussir à consulter les OAten-oiion» de M. te comte Loméaie de Brienne sur let poéties de M. de Racon, manuscrit 8" de 322 f., qui, après avoir porté le n* tOS sur le catalogue Pécard,a Hé vendu aux enchères le 2i juillet ISSS, pour la somme de 32 Ir., A M.CIaudin, libraire, pour un anonyme qui ansislait à la
luvellcs de
vcnle. Nous
midiaiit des Chercheur», dans le n* di
comte de Brienne qui Ht avec La Fontaine une édition de Racan
dessous p. S2t. — On trouve dÉj& une mention du mfim
médiairt de 1864, p. 232, sous la signature PE = ItU : •
Hecueil de Poésiea de 1611, dit le correspondant, — au tor
pièce de Racan, Je lis cette iinnolation manuscrite d'un i
■ rement chanijéc et rendue chrétienne par M. de Bi
• (voir son commentaire manuscrit sur Dacan qui est
• compte de ces changements page 213 jusqu'à 2S8). Bigeaj
par l'inter-
'idcmment du
leil. loircî-
, dans VIttier-
i mon exemplaire du
p. 205. en face d'une
ir inconnu : ■ Knliè-
e auteur du Hecueil
idicule entre-
■ prise de faire dire aux auteurs ce qu'ils n'ont pas dit. ■ — L'orthographe du mot bii/eare montre que cette note a été écrite à la fin du xvii' siècle. •
Nous serions vivement reconnaissant au possesseur actuel de e manuscrit s'il voulait bien nous en donner communication.
INDEX BIBLIOGRAPHIQUE XXIX
Anselme (Père). Histoire généalogique et chronologique de la Maison d^ France y
9 vol. ^. A Paris. Compagnie des libraires associés, 3° édit. i733. — Nouvelle édition du t. IV et du t. IX (i^^ et 2° parties) par M. Pol Potier de
Courcy. Gr. 4^ Paris, Firmin-Didot, 1881-1891. Arcere (de rOratoire). Histoire de la ville de La Rochelle. 2 vol. 4°, La Rochelle,
Arnaud (Charles), professeur à la Faculté libre des lettres de Toulouse. Les
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RACAN
CHAPITRE I Les Ancêtres. — La Naissance à Champmarin : 5 février
I. — Les ancêtres de Racan ; la Notice qu'il a laissée sur eux. — Les Bueil. Origine italienne. — Parenté avec les Grimaldi. — Les Bueil pendant la Guerre de Cent ans. — Bifurcation de la famille.
La branche aince, les Bueil- Sancerre, Jean V. Louis de Bueil au siège de Saint- Dizier. Les alliances glorieuses, Talliance royale.
La branche cadette, les Bueil-Fonlaines dont fait partie Uacan. Renseignements t^u'il donne sur ses ancêtres Fontaines : la bataille de Vieil-Baugé.
La tradition administrative dans la famille de Bueil. — Le grand-père de Racan, Jean de Bueil. Son grand-oncle, Georges de Bueil. — Son père, Louis de Bueil. f/origine du nom de Racan, — Son oncle, Honorât de Bueil.
Le coup de main de Sancerrc. Louis et Honorât en Bretdgne. Le caractère de Louis. Le château de La Roche-au-.MaJeur.
Puissance de la maison de Bueil. Ses domaines. Les titres littéraires de la famille : le Jouvencel de Jean V. Le Trésor de Vénerie d'Hardouin de Fontaines. — La sépulture des Bueil au village de Bueil en Touraine.
H. — Le mariage de Louis de Bueil avec Marguerite deVendômois (15 février 1588). iLe petit château de Champmarin.
La naissance de Racan à Champmarin, le S février 1589. — Rcican angevin.
Projet hardi de son père. Le baptême (17 février). Le transport périlleux de ^rcnfant à La Roche-au- Majeur.
Rectification du lieu de naissance de Racan.
Un poète succédant à dix générations de soldats, telle est en résumé irhisloire généalogique de Racan.
Il appartenait en effet à la grande famille de Bueil, la plus puis-
Racan* 1
santé du nord de la Touraine, et l'une des plus glorieuses, bien que
l'une des moins connues aujourd'hui, de l'ancienne monarchie.
Laissons Racan lui-même nous donner une idée de ses ancClres, car il avait entendu parler de leurs principaux exploits, et il nous a laissé sur euï une notice manuscrite conservée à la Bibliothèc|ue nationale '. Seulement il l'a rédigée, selon son caractère, avec tant de nonchalance, tant de bonhomie pour avouer qu'il ne se souvient plus ou qu'il n'est point assez instruit pour savoir, qu'il nous faudra, chemin faisant, corriger ses erreurs et combler ses lacunes. Nous tâcherons de déterminer en môme temps le Irait dislinclif de la race :
« On lient par ancienne tradition de nostre famille, dit-il en commençant, que les Comtes de Gueil d'Italie sont issus des Iscars, anciens Roys de Sicile. » Mais il ajoute lui-mùme peu de foi à cette parenté qui « n'a aucun fondement que quelques ressemblances des armes ' ».
Ces comtes tiraient leur nom de leur apanage de Boglio, en français Beuil ou Bueil, situé au fond d'une vallée des Alpes, à peu de distance de la ville de Nice '.
La maison étant " tombée en quenouille », l'héritière fut mariée à la maison des Grimaldi; le cadet qui sortit de ce mariage aurait porté le nom de Bueil, << sans emporter la susdite comté >>, et serait venu s'établir en France vers le 11° siècle. « Les Grimaldi, ajoute le poète, ne laissent de nous advouer pour leurs parens, aussi hien que les princes de Monaco, encores que nous portions de différents noms. » En 1667, Bacan fera admettre l'origine italienne, de même que l'extraction royale des Rueil, par la commission chargée de la revision des titres de noblesse*.
1. ttsilr.iO 786, r° 43S et s. Original, papier. Cette notice a été publiée en )S89 par H. Cua. Favre dans non édition du Jouvencel, par Jean dt Bueil, suivi du commentaire de Guillaume Tringant, publié pour la Société de l'Histoire de France. Introduction biographique et littéraire par Camille Favrc. Texte établi et annoté
Il continue : « Ceux qui sont plus sçavans dans les généalogies que moy disent avoir remarqué des seigneurs de bueil dans tous les siècles, depuis Louis le gros. Pour moy qui n'ay guerres leu les histoires anciennes je n ay fait cesle remarque que depuis la battaille de Créci..., où Ton voit qu'un seigneur de bueil fut tué à Tavangarde. »
S'il avait feuilleté seulement les Chroniques de Froissart, il aurait vu que ce seigneur de Bueil était écuyer d'honneur du duc de Normandie (plus tard le roi Jean le Bon), et qu'il avait fait lever aux Anglais le siège de Rennes en 1345. Il aurait surtout entendu à toutes les pages sonner haut et clair les exploits de messire Jean de Bueil, IIP du nom. il laurait vu combattre les Anglais pendant trente ans, les jeter hors de TAnjou, et en cent occasions dresser contre eux embûche ou escarmouche. Se cacher « en ung bosquet, saillir hors et percier tout oultre l'ennemi », c'étaient en effet son habileté et sa gloire, et Duguesclin, s'étant trouvé un jour faire partie d'une embuscade préparée par Jean III, n'hésita pas à combattre sous sa bannière. Joignant la prudence à l'audace, il semble avoir échappé à la lièvre d'héroïsme aveugle qui s'emparait alors de toute la noblesse de France : ainsi, enfermé un jour avec deux chevaliers dans une petite place, il entend « la guette du chastel corner » : c'est toute l'armée anglaise qui s'avance. A ses deux compagnons qui proposent une sortie, Jean de Bueil fait observer sagement : « Si nous pourroit nostre yssue si chaudement faite tourner à folie. » — Aussi n'était-il pas moins propre aux ambassades qu'à la guerre. La diplomatie d'ailleurs ne rentrerait-elle point en partie dans la guerre d'embûches?.... Charles V et Charles VI employèrent également Jean III pour harceler Jean Chandos en Poitou ou le duc de Lancastre dans son insolente traversée de la France, et pour aller réclamer au duc de Bretagne la liberté d'Olivier de CHsson. Il avait reçu de ses pères et il transmit à ses descendants ce caractère qui semble être décidément la marque propre de la race, un heureux mélange de vaillance et de sagesse, qui se retrouvera jusque dans notre poète *.
1. Sur Jean III, voir dans Froissart, édition Kervyn de Lettenhove, les afTaires de Lusignan (l. Vil, p. 331), de la Roche-Posay (p. 350), Tassant donné tout un jour à trois cents Anglais près de Poitiers (p. 391 et ss.)* les attaques de Ribémont (t. VIII, p. 289), d'Ouchy (p. 295). Voir aussi t. XIV, p. 321, et consulter l'article Jean III de Bueil à la Table alphabétique (t. XX, p. 418). — « Se cacher en ung bosquet, etc.... », Froissart le peint en ces termes au combat d'Ouchy (VllI, 295). — Duguesclin sous sa bannière (X, 220). — Sa prudence dans le château assiégé (X, 290). — L'ambassade au duc de Bretagne (X, 217 à 232). — Sa réputation est, en propres termes, d'être « sage et vaillant homme » (X, 217). — On trouvera l'expulsion des Anglais hors de l'Anjou par Jean 111, vivement décrite dans l'Oraison
Les llls de iean 111 rencontrèrent la mort dans la plaine d'Azincourt où périrent, suivant une ancienne tradition, seize chevaliers portant le nom de Bueil '.
En 1^16 il ne reste que des orphelins en bas âge et leur oncle, septuagénaire, Hardouin, évoque d'Angers '. Les deux aines de ces orphelins vont donner naissance chacun à une famille distincte, on voit à cet endroit la tige de Bncil se bifurquer, et deux troncs s'élèvent parallèlemeiit, vigoureux tous deux, tous deux donnant à l'envi des fruits de gloire et de vaillance. L'on se rendra mieux compte de celle bifurcation en consultant le Tableau généalogique placé en tête du chapitre.
Avant de suivre la branche cadellc, celle qui a produit Racan, donnons un coup d'œil aux plus illustres personnages de la branche aînée.
Jean V, l'alné des orphelins, est bien, ainsi que le rapporte le poète, « ce qu'il y a de plus illustre à ta maison de Bueil ». Disciple de La Hire, compagnon de Dunoîs et de Jeanne d'Arc, avec eux il défend Orléans et fait la royale chevauchée de Reims. Il contribue à ta reprise de la Nonnandie et en est récompensé par la chaire de grand-amiral de France. En lâ&3 il gagne la victoire de Castillon, puis, à la tête de
fuDèbre d'Anne de Bueil, ductieBse de Bellegarde (Bibl. Nat., Mas. Clair., 941 , t. ISO T* et 1!1, imprimé).
I. Guillaume Tringant mentionne celte ruine de la Taniille (S 11, Jommncel, II, p. 369). Voir ce qu'en dit M. Cam. Faïre {Jauvencel, I, y), moins Béïère pour celle tradition que Paulin Paris {Les ManiacHU français de la Bîàl. du Roi, t. If, p. 131). Un (les Dis de Jean III, Pierre de Bueil, seigneur du Bois, s'était distingué tout jeune avec son père sous tes man de Bergerac (en sept. 1317). Chargé d'aller quérir à la Réole une machine de guerre, 11 est enveloppé au retour par un gros d'Anglais :
Quand Pierre de Bueil vit l'estour (combat) fort et Oer An plus rorl de l'estour s'alla tanlAt flchier. a Notre Dame Bueil ■ commence à huchier.
Tarmée navale composée de trente vaisseaux (Racan a entendu conter ce grand souvenir), il investit Bordeaux qui capitule entre ses mains, amène par là le retour de la Guyenne à la France, et mérite d'être appelé par Tadmiration publique le Fléau des Anglais *. Entre temps, avec Louis XI encore dauphin, il avait mis les Suisses en déroute à Saint-Jacques, près de Bâle. On ne le craignait pas moins à la cour que dans les combats; il n'y était pas moins hardi. « Ce mesme Jean de Bueil admirai de France, dit notre poète, prist le seigneur de la Trémoïlle, favori de Charles sepliesme, et le passa au milieu de touttes les gardes et Temmena dans son chasteau de Monlrésor, qui estoil pour lors de noslre maison, disant qu'il ne faisoil rien que bien à propos pour le bien de Testât et qu'il emmenoit ledit seigneur de la Trémouille parce qu'il estoit trop puissant dans l'esprit du Roy '. » En somme, remuant, ambitieux, par-dessus tout épris des armes, Jean V parut pendant un demi-siècle sur les principaux champs de bataille de l'Europe, et tint une des premières places dans les conseils politiques de Charles Vil et de Louis XI; enfin — telle est la conclusion de son récent historien, M. Camille Favre, — « une grande et héroïque part lui revient dans la restauration du pouvoir royal et dans la délivrance du sol français ' ».
Les expéditions d'Italie et les guerres impériales fournirent encore une brillante et périlleuse matière à l'ardeur belliqueuse de la famille de Bueil, qui avait adopté le fier cri de guerre : Passavant *. Edmond de Bueil meurt en 1495 dans l'expédition d'Italie. Charles de Bueil succombe à Marignan sous les yeux du roi. Son jeune Ois Jean VI court à Tarmée dès qu'il est capable de porter les armes, fait avec François I*' l'assaut de la ville de Hesdin et y est tué d'une mousquetade « estant encore à la fleur de son ûge » (1537) *.
Son grand-oncle, Louis de Bueil, devint par ces morts successives le chef de la famille. C'était un vaillant lui aussi : il avait été blessé à
1. Des fêtes patriotiques eurent lieu dans toute la France pour célébrer cette victoire de CastilJon; voir Germain Bapst, Essai sur VHistoire du théâtre, p. 17 et 18.
2. Mézeray raconte le fait un peu moins glorieusement pour Jean V (t. VI, p. 143-146).
3. On trouvera ce jugement à la On de la remarquable introduction biographique, en 300 pages, dont M. Cam. Favre a fait précéder le texte du Jouvencel, 1, p. cclxxxvij. — Voir aussi de fréquentes mentions de ce personnage dans l'Histoire de Charles VU, par M. de Beaucourt, Table des matières.
4. Dcnais, Armoi'ial de VAnjoUy art. Bueil. — Elle Tavait sans doute emprunté aux comtes de Champagne; voir Godefroy, Dict, historique de la langue française^ art. Passavant.
5. Mot d'une généalogie manuscrite (Bibl. Nat. Mss. 20, 222). — Sur Edmond de Bueil, voir entre autres ibid,\ sur Charles de Bueil, ibid.^ dossier bleu 3543, r* 55; sur Jean VI de Bueil, ibid,, et P. Daniel, Histoire de France^ t. IX, p. 484, d'après les Mémoires de Martin du Bellay, livre 8.
Marignan et à Pavie. Il eut la gloire en 15Aâ d'arrâlcr pendant deux mois Gharles-Quinl envahissant la France avec Henri VIII. A l'époque de Racan c'était le grand souvenir de famille qui éclipsait tous les autres, « celte histoire, dil-il, est assés commune », c'csl-à-dire généralement sue, Louis de Bueit s'était jeté devant l'empereur dans la ville de Saiul-Dizier qui était « mal llanquée et mal remparéc ». D'abord il inonde un cùlé de ta ville, puis il fait construire aux bourgeois une ligne intérieure de retranchements : une grande hrèche ayant été pratiquée par l'artillerie ennemie, il y soutient un furieux assaut qui dure de 9 heures du matin à h heures du soir, 800 impériaux succombent, Bueil est blessé au visage des éclats de son épée qu'une volée de canon lui casse dans les mains. Le soir il refuse l'entrée de la ville au trompette qui lui apporte une commission honorable, et tl travaille toute la nuit à réparer la brèche. L'empereur ne vint à bout d'une pareille énei^ie que par le temps et par la ruse, en envoyant au gouverneur une lettre supposée du roi qui enjoignait de ménager ses hommes ' .
Nous retrouverons le fils et le petil-llls du défenseur de Saint- Dizier parmi les contemporains et les amis du poète.
La maison de Bueil, on le voit, pouvait marcher de pair avec les plus grandes du royaume. Au<;si les La Trémoïlle, les Brézé, les d'Amboise, les Polignac rcchcrchaicnt-ils son alliance ' : au Hi' siècle, Jean IV de Bueil avait épousé Marguerite Dauphins, fille du Grand Dauphin d'Auvergne et petite-nièce des comtes de Champagne; cette union amena aux mains des Bueil le comté de Sancerrc qui accrut considérablement leur puissance. Il ne leur manquait que l'alliance royale : en 1461 1 Antoine de Bueil se marie avec Jeanne de France, lille de Charles Vil et d'Agnès Sorel, et Louis XI en lui écrivant l'appelait familièrement >< mon frère d'armes » ou v mon cousin ' ».
Gomment ia seconde branche, dont Racan faisait partie, celle des Bueil-Fontaine, s'élait-elle détachée de l'autre, lui-même ne le comprit jamais bien, et les huit lignes où il prétend l'expliquer, contiennent jusqu'à trois erreurs *. En réalité, il ignore ou feint d'ignorer qu'elle était, suivant l'ancienne expression, « entée sur bâtardise ». Elle sortait du fils cadet de Jean IV, de Louis de Bueil, intrépide routier, aventurier sans peur et sans mœurs, qui finit en digne chevalier, le dimanche 5 février 1446, combattant à Tours dans un tournoi fameux, •contre le champion de l'Angleterre, en présence du roi Charles VII, de la noblesse du royaume et de dix mille spectateurs *.
Ce Louis de Bueil eut un fils naturel, plus tard légitimé Jacques de Bueil', qui se distingua aux armées de Louis XI *; il s'unit par mariage, ■en 1458, à une famille noble de l'Anjou, celle de Fontaines, qui tirait son nom du bourg de Fontaine-Guérin au Bas-Anjou * : la famille de Fontaines étant venue bientôt à s'éteindre, les descendants de Jacques de Bueil héritèrent de ses titres, de son nom et de ses armes : un pareil résultat ne fut pas obtenu sans de grands procès (ils ne devaient pas être les derniers de la famille). Racan nous conte que sa bisaïeule, Marguerite de Broc, y employa la moitié de sa vie \* elle finit par
Lignin fait à tort de ce Georges de Bueil un frère d'Edmond : ils ne sont pas de la même branche. — Voir encore une Noie sur les sires de Bueil, par M. Mégret- Ducoudray, en réponse à un article de M. Hucher. (Soc. archéol. de Touraine. Bulletins 1874-1816, p. 223-236, et Terratum, p. 412.)
1. M. Cam. Favre (ouv. cité, p. 426) en relève deux dans les notes 1 et 4. Sur la note 3, voir ci-dessous la fîn de notre note 6 sur Jacques de Bueil. L'erreur signalée 4ians la note 5 de M. Favre provient d'une erreur de lecture, le texte original portant valleines, et non pas Vallejous. Mais voici une autre erreur de Racan : « Jacques de Bueil, desjà esloignè des comtes de Sancerre «. Jacques est au contraire le propre neveu du premier comte de Sancerre Jean V.
2. Cf. Histoire de Charles K//,par de Beaucourt, passim et à la table des matières, Louis de BueU.
3. L'acte de légitimation a été publié par M. Cam. Favre, Jouvencel, t. II, p. 407.
A deux lieues au S.-O. de Baugè
6. Jacques de Bueil avait stipulé ce retour dans son contrat de mariage, comme nous l'apprend une généalogie manuscrite (Bibl. Nat. Mss. 20235, f. 10, Généalogie des Fontaines), mais elle se trompe en disant que ce fut Jacques lui-même qui recueiUit cette succession : ce ne peut être que son petit-fils Jean, cela résulte du passage cité de la Notice de Racan et est confirmé par ce fait que nous ne voyons pas Jacques ni son fils Georges qualifiés de seigneur de Fontaines : ce dernier paraît appelé par erreur Georges de Fontaines dans un document bien postérieur puisqu'il date de 1667 (Nouv. d'Hozier, doss. Bueil, f. 18). Nous trouvons Jean de Bueil le premier qualifié de seigneur de Fontaines dans les documents contemporains qui le concernent.
Au sujet de la généalogie de Fontaines, M. Cam. Favre nous semble commettre
triompher et par obtenir pour son flis, Jean de Bueil, le grand-père du poète, le litre de baron de Fontaines, qui sera désormais porté par le chef de la branche cadette, tout comme celui de comte de Sancerre par le chef de la branche aînée, et qui finira par arriver un jour à notre poète lui-même.
Ainsi se constitua, par la fusion de deux familles, ta branche angevine des Bueil-Fontaioes, qui rivalisa, avec son aînée, les Bueil-Sancerre, et pour la faveur royale et pour la vaillance militaire.
Racan nous donne quelques renseignements intéressants sur l'ancienne histoire de la maison de Fontaines qui avait contribué à former la sienne : « On dit qu'elle vient d'un seigneur de Fontaines, grand jusdcier, en réputation de fort homme de bien, que saint Louis mettoit en sa place, quand il estoit las de tenir sa justice '. »
« Le plus illustre de celte Maison ce fut Guérin de Fontaines qui desflt les Anglois au Veil-Baugé *. Cette histoire se trouve dans Belleforest, qui remarque que l'armée des Anglois estoit douze mille hommes, commandée par un duc dont je n'ay pas retenu le nom, — (c'était le duc de Clarence) — et que celle du Roy, commandée par le mareschal de Bousicault, n'estoit que de cinq ou six mille hommes; que cette armée angtoise vint loger sur les terres de la Barronie de Fontaines, ce qui obligea le seigneur du lieu d'assembler ses subjects et ses amis pour les en chasser et demander au mareschal Boussicault qu'il donnast l'alarme par tous les quartiers, et qui luy laissast celui du général, qui esloit au Vieil-Baugé, pour sa part, qu'il en rendroit bon compte, et du fait cette entreprise fut [si] adroiltemcnt exécutée que toutte l'armée angloise fut entièrement desfaitte et l'on dit que Guérin de Fontaines combatit et tua le générât de sa propre main '. »
Cela se passait en 1&21. Deux ans plus tard, Guérin succombait
lui-mômc à la bataille de Gravant. « C'estoit, raconte un écuyer qui l'avait vu à l'œuvre, — un moult bon et vaillant chevalier en son temps *. » On vient enfin d'ériger une statue à ce héros sur une place du bourg de Fonlaine-Gucrin, en septembre 1894 *.
La mère de Guérin se trouvait ôlre une Marie de Bueil : dès le 14* siècle s'était conclue entre les deux familles une première alliance par les femmes, bien avant que la nouvelle branche n'eût été définilivement fondée en 1458, par le mariage de Jacques de Bueil.
Ge Jacques de Bueil, qui se distingua aux armées de Louis XI, eut pour fils un Georges de Bueil qui mourut en 1516 et pour petit-fils Jean de Bueil, le grand-père du poète.
Avec lui la longue tradition militaire de la race va se compléter par une tradition administrative, car les Valois s'apercevront vite que l'heureux équilibre des qualités chez les seigneurs de Bueil les rend aussi propres aux affaires de la paix qu'aux occupations de la guerre, et ils vont leur confier le gouvernement de quelques-unes des provinces de rOuest.
Jean de Bueil occupa d'abord de longues années le poste de lieutenant de la compagnie du duc de Montpensier, et, comme tel, fit la campagne de Lorraine en 1552 contre-Gharles-Quint '. 11 reçut aussi, — Racan l'indique dans sa Notice, — la charge de lieutenant général du roi dans la Touraine, le Maine et l'Anjou *.
Pendant ce temps, son frère cadet Georges gouvernait une province voisine. Georges de Bueil, sire de Bouille, avait vu, selon le mot de son petit-neveu Racan, les charges de son beau-père lui « tomber entre les mains » : c'était la lieutenance du roi en Bretagne, la viceamirauté et le gouvernement de Saint-Malo.
En l'absence du gouverneur de Bretagne, Georges administra réellement cette province pendant vingt ans, de 1559 à 1578 % se
1. Guillaume Tringant, Commentaire du Jouvencel^ S 2* [Jouvencel, édit. Cam. Favre et L. Lecestre, t. II, p. 268.)
2. Elle a été ofTerte par la veuve d'un propriétaire de la commune.
3. Nous croyons pouvoir l'induire d'une quittance de solde datée de Saverne le 3 mai 1552. (Bibl. Nat. Mss. Pièces originales, n^ 550, P 161.)
4. Voir plus loin, p. 624. Racan parle seulement de la lieutenance du roi en Anjou; mais une constitution de procureur, du 15 septembre 1560 (Bibl. Nat. Pièces originales, vol. 550, n** 218) donne à Jean de Bueil le titre de • lieutenant de Sa Majesté en l'absence du duc de Montpensier au gouvernement des pays de Tourainè, Anjou, le Maine ».
On trouvera aux Pièces justificatives n** 1 une liste chronologique de documents relatifs à Jean de Bueil.
5. Les lettres de provision de lieutenant général ne sont que de 1559, mais déjà nous le trouvons en 1549 • commissaire du roi pour lever les bleds en Bretagne • (Bibl. Nat. Mss. Pièces orig., vol. 550, n* 177), — en 1557 • vis-amiral de Bre-
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montrant, dans des conjonctures difficiles, sévère sans cruauté, prudent sans faiblesse, bon et ferme avec les habitants, simple et net en ses ordres, sincère et pressant avec ses chefs, vigilant à l'égard de ses ennemis ouverts ou cachés, réclamant prompte justice des coupables; mais évitant, selon son expression, de « fouUer le pauvre peuple » : enfin, il mérita cet enviable éloge que l'on se passait de père en fils, à Saint-Malo, la ville oii il était le mieux connu : n II estoil doué d'une telle prudence et d'une affabilité si grande que tous nos concitoyens l'aymoient et respectoient d'une façon extraordinaire. Il vivoit avec eux comme un père avec ses enfants '. »
L'épreuve du gouvernement semble avoir réussi à la première génération de Bueil : il n'en fut pas ainsi de la suivante, celle qui comprend le père et l'oncle de notre poète.
Son père, Louis de Bueil, naquit en 15A4, en Touraine, au château du Bois, l'ancien manoir de la famille, construit par un ancêtre du 14" siècle à la porte du bourg de Neuvy-le-Roi, et il fut nommé Louis par son cousin le comte de Sancerre, Louis de Bueil, l'héroïque défen-
tagne ■ (fd., n* 178), — en ISSB gouverneur de Sainl-Malo (Dom Morice, III, col. ISIT el s., 3 lettres). Frotet de la Landelle, .Mémoires intdils, ch. iv (Arch. munie. de Saint-Malo, AA8] déclare même que Georges de Bueil resta quaranle-deux ans gouverneur île la ville (de 1536 A 157S).
1. Rapporté par Frotet de la Landelle, Mémoires inédits, ch. iv, p. 15. Copie dn il* ou du 18* s. Voir la description do ce ms. dans la Bibl. kialorigue du P. Lelong, U V, n" 354IS. 11 en a été publié une partie en 1831 dans la Revue rétroipectioe, £■ série, t. IX, p. 83-124; on y retrouvera plusieurs lettres de la correspondance d'Honorat de Bueil avec Henri IV, — Nicolas Frotel, sieur de la Landeile (15Bri-4fi4ii). lèïè ligueur, apparmnail à une puissante famille iioi
seur de Saint-Dizier *. Cadet d'une famille de six enfants % il fut tout naturellement destiné à« ôtre d'esglise », et il « passa sa jeunesse dans la pédanterie », c'est le mot môme de son fils, qui, en bon gentilhomme, désigne par là une instruction soignée '.
Mais la vocation religieuse ne se montra jamais fort impérieuse dans la famille de Bueil, où elle ne produisit que deux évèques en cinq cents ans *, et le sang bouillant du jeune homme mit à néant les visées ecclésiastiques de sa famille.
A vingt ans, Louis n'y lient plus; il rejette le Godret et le Despautères, les grammaires latines sur lesquelles il a pâli *, et il va demander aux camps une vie plus conforme à son humeur vive et aventureuse. Il entre comme guidon dans cette compagnie du duc de Montpensier, cil son père était demeuré lieutenant une vingtaine d'années (il Tétait peut-être encore), et, pour ses débuts, il fait dans Tavant-garde catholique avec le duc d'Anjou, plus tard Henri III, la chaude campagne de 1569 contre l'amiral de Coligny et le jeune roi de Navarre, son futur maître : il se bat à Jarnac, il est blessé à Moncontour, ce qui ne l'empêche pas de prendre part, quelques jours après, au siège de Saint- Jean d'Angély conduit par Charles IX en personne. C'est ainsi qu'il conquiert au feu tous ses grades : il est enseigne à 25 ans, sous-lieutenant à 3A, lieutenant à 37, et à AO ans il obtient une commission royale pour entretenir une compagnie de cinquante hommes d'armes en qualité de capitaine. L'ancien clerc avait fait son chemin.
Tout jeune, suivant le constant usage de la noblesse, Louis de
1. L'acte de baptême que nous avons trouvé dans les registres de Neuvy-le-Roi est du 22 novembre 1544 : on peut le lire à la Pièce justificative 3, avec les autres pièces relatives à Louis de Bueil. Notre Pièce just. n» 2 est consacrée au château du Bois.
2. Racan, dans sa Notice, parle de neuf enfants, parmi lesquels cinq garçons « dont je ne puis me ressouvenir des noms », dit-il. i\ est probable que c'est encore une erreur. Nous n'avons vu mentionnés que six enfants (quatre garçons et deux filles) dans les documents les plus sûrs, entre autres dans ceux qui ont été fournis par le poète lui-même pour la revision de ses titres de noblesse (Bibl. NaL, Mss. Nouveau d'Hozier, doss. Bueil, f 6, V). Cf. ibid., n" 20 235, f» 11 et 13 v«. — Voir le Tableau généalogique. Nous avons retrouvé dans les registres de Neuvy-le-Roi l'acte de baptême de François (6 nov. 1545).
Racan, édiL Latour, t. I, p
4. Hardouin de Bueil, évêque d'Angers, dont nous avons parlé, et l'archevêque de Bourges, François de P., mort en 1525, le frère du vainqueur de Saint-Dizier. L'auteur de l'Oraison funèbre d'Anne de Bueil, duchesse de Bellegarde, rattache encore aux prélats de la famille Tévêque Pierre d'Amboise, fils d'une Anne de Bueil, « qui gtt en l'église de Dissais qu'il a fait bâtir ». (N'y a-t-il pas confusion avec le cardinal Georges d'Amboise, fils de Pierre, seigneur de Chaumont et d'Anne de Bueil, sœur de Jean V?) Il cite encore un Louis de B., évêque de Vence, qui parut au concile de Trente (ouv. cit., f 122, v.).
Lettre cit., p
Bueil avait ajoulé à son nom le titre d'une des seigneuries de son père, et, de même que ses frères s'appelaient l'un Honorai, seigneur de VallÈnes, l'autre, François, seigneur de Baugé, Anne, seigneur de La Roche-Ambillou, il se disait lui-môme Louis, seigneur de lîacan, du nom d'un flef qu'il avait acheté dans la paroisse de Neuvy-le-Roi, consistant en un moulin et une petite ferme. Tallemant des Réaux se trompe donc tout à Tait en racontant ingénieusement que « le poëte portoit le nom de Racan à cause que son père achctta un moulin qui est un lief, le propre Jour que ce filz lui nasquit, et il voulut que ce petit garçon en portast le nom ' ». Notre poète est bien capable d'avoir innocemment accrédité cette fable. M. de Sourdeval le premier l'a réfutée, il y a trente ans, au moyen d'une pièce imprimée, datée de 1587' : nous avons pu retrouver nous-môme de nombreux documents antérieurs où Louis est mentionné avec la qualité de seigneur de Racan, et remonter ainsi jusqu'en 1569, c'est-à-dire vingt ans avant la naissance de l'enfant '.
Le poète devait succéder à son père dans le titre seigneurial de Racan, et, par un caprice du sort, le plus connu aujourd'hui des seigneurs de la grande maison de Bueil, au Heu d'être appelé par son nom de famille, se trouve désigné par celui d'un humble moulin, qui continue à virer modestement sur son ruissean de Touraine, sans paraître se douter qu'il a baptisé un homme illustre '.
HUlorieltes, édil. Monmerquë, l. Et, p. 35i
2. Dans Lt Chdleau de la Foche-Racaa, Tours, Ladevèze, 1885, p. 6. — Celte brochure de 51 pages est, avec la. Notice d'Antoine de Latour (Racan, édit. Tenant de Latour}, une des meilleures éludes qui existent sur noire poëte. La parlie lil- Uraire en esl faible, mais le poêle est bien replacé dans son cadre, dans ce coin de Touraine, que l'auteur avait longuement pratiqué. Malheureusement l'édition est épuisée. Ce mémoire se trouve aussi insèr« dans l«s Annalm île la Société d'iigricuUure, Sciences, arta el belleS'Iellres du déparlement d'Indre- cl -Loire
En même temps qu' « ilpoussoitsa fortune dans les armes* », Louis de Bueil avait la chance de s'avancer à la cour, grAce à son frère aine Honorai, le chef des Bueil-Fontaines, qui y réussissait brillamment', et qui, maître pendant plus de vingt ans de la faveur royale, ne manqua jamais de lui en communiquer quelque part.
Ainsi Honorât avait été gratifié par le jeune roi Charles IX du cordon de Tordre de Saint-Michel et de la charge de gentilhomme de sa chambre à six cents livres d'appointement '. Le guidon de la compagnie de Montpensier reçut bientôt les mômes avantages.
Le roi n'avait point obligé des ingrats: en 1572, le lendemain de la Saint-Barthélémy, la ville de Sancerre en Berri, qui était huguenote, refusant de recevoir le gouverneur choisi par le roi, les deux frères jurèrent de le lui imposer. Louis de Racan se fait livrer le château par lastuce d'un nommé Cap d'Aillet, homme d'intrigues et rusé, et il va descendre dans la ville et s'en saisir : mais Talarme est donnée, et un furieux assaut des bourgeois ferme toutes les issues. Le gentilhomme « voyant que le secours qu'il attendait de son frère n'arrivait pas, se sauve par une poterne ouverte sur les champs : Cap d'Aillet ne l'ayant pu suivre pour ce qu'il était blessé, est entraîné par la ville et assommé par la populace *. »
En 1577 Honorât hérita de la plus belle charge de la famille, la
n" 4,835, et reproduit dans la copie de ce manuscrit, faite par André Salmon, Bibl. de Tours, n» 1428, p. 250.
i. a Mon père a eu le courage de pousser sa fortune dans les armes. » Racan, I, 320.
2. n Plein de gentillesse et adresse & toutes sortes d'exercices de noblesse • (Harangue funèbre de la duchesse de Bellegarde, déjà citée, f° 122), — • pourvu de beaucoup de dons tant de Tesprit et du corps que de la fortune •, au dire même de son ennemi Protêt de la Landelle, Mémoires inédits, déjà cités, ch. xxx.
3. Il porte ces titres dès Tépoque de son mariage (13 septembre 1568), Bibl. de Tours, ms. 183, f" 8. — V. la quittance de six cents livres tournois pour l'année 1571. 12 mars 1572 (Bibl. Nat., Cab. des titres, Pièc. orig., vol. 550, n» 191).
— Depuis l'année 1572, il est qualifié de • premier cscuyer du roi • (Bibl. de Tours. Actes de naissance de ses enfants Honorât et Anne, 1572 et 1573, ms. 183, V* 178 y".)
— 1574, acte de vente passé par lui (Bibl. Nat., Cab. des titres, Pièc. orig., vol. 550, n" 192). Il était premier écuyer de la petite écurie (Harangue funèbre de la duchesse de Bellegarde, Bibl. Nat., mss Clair., vol. 941, f° 122). — Sur ses armes, voir à la fin la légende du Blnson du sur les Armes de Racan.
Quant à Louis, il s'intitule pour la première fois • gentilhomme ordinaire de la chambre du Roy » dans la quittance datée de Saint-Jean d'Angély, le 10 décembre 1569 (Bibl. Nat., Cab. des titres, Pièc. orig., vol. 550, p. 167, 1" pièce), et pour la première fois « chevallier de l'ordre du Roy o le 20 octobre 1572 (û/., p. 264}.
— Dans la pièce de la p. 265. datée du 30 décembre de la même année, il reconnaît avoir reçu « sept vingts dix livres » pour octobre, novembre et décembre. — Sous Henri III, il est appelé « conseiller et chambellan du roi ». Vente datée du 23 juillet 1582 (Arch. d'Indre-et-Loire, G 465) et Bail du temporel de l'abbaye de Vaa8,1581 (Arch. de la Sarthe, H 494).
4. Mézeray, Uist, de France, éd. 1830, Paris, t. XI, p. 287 et suiv.
lieulenance générale du Roi en Bretagne, avec le gouvernement de la place deSaint'Malo'.car Georges de Bueil étant, comme le disent les lettres de provision, « vieil, caduc et maladif », et n'ayant point d'enfauts se lit adjoindre Honorât, l'aîné de ses neveux, comme coadjuteur avec succession : alors, Louis ne tarde pas à recevoir le gouvernement des ville et lie duCroisic, probablement comme commissionné ou délégué de son frère*.
Georges de Bueil ayant été promptement emporté par la goutte. Honorai, le nouveau gouverneur de Saint-Malo, alla prendre possession de son commandement le dernier jour d'avril i578. Un récit détaillé de cette cérémonie se trouve dans le journal manuscrit d'un contemporain. Protêt de la Landelle', qui ajoute : « Il estoit accompaigné du seigneur de Racan, son frère, qui, jeune et fort insolent, se persuada d'estre arrivé chez quelques sauvages ou comme en un pays de conqueste auquel tout lui fust permis, tellement que de jour et de nuit, il commit plusieurs actions qui nous donnèrent sujet d'en faire plainte audit gouverneur, lequel ne nous Tit aucune satisfaction. »
On le voit, Louis n'était guère plus sympathique aux Bretons qu'aux Berrichons. Il est juste, pour atténuer la sévérité de ce jugement, de remarquer que le mécontent était un ennemi juré des deux frères '. Néanmoins le père de Racan avait évidemment un caractère entier : il était ardent, audacieux, autoritaire, ignorant l'art de ménager et même de prendre les hommes. 11 semble qu'en lui l'une des deux traditions de la famille, celle de sagesse, s'était singulièrement affaiblie.
Il continua avec Honorât à gouverner la ville de Saint-Malo, où s'augmentaient de jour en jour l'affection pour la Ligue et le mécontentement contre les deux frères'.
Le bouillant capitaine venait quelquefois, mais rarement, se reposer dans sa maison de Touraine. C*était son lot dans la succession paternelle, un vieux château, ancien bien de famille, assis sur le rocher dans la vallée de Saint-Pater, à égale distance environ des bourgs de Bueil et de Neuvy : les manants du pays appelaient cela La Roche-au-Majeur, parce que le seigneur de Bueil était le majeur ou maire de leur suzerain féodal le chanoine de Saint-Martin de Tours, prévôt d'Oé; c'est entre ses mains qu'en Tabsence du prévôt on allait payer les redevances de cette seigneurie ecclésiastique *.
On voit quelle était à la fin du 16* siècle la puissance de cette maison de Bueil, dont les deux familles avaient cheminé du même pas depuis deux cents ans, compagnes, le plus souvent, et d'armes et de gloire. Le nombre et l'étendue de leurs domaines en étaient comme le signe matériel : en dehors du comte de Sancerre en Berri, du comté de Marans et de Tlle de Ré en Âunis, la plupart de leurs fiefs formaient au nord de la Touraine un vaste réseau qui débordait sur le Maine et sur TAnjou. Pour se borner aux principaux, c'étaient, en Touraine les baronnies de Saint-Christophe, de la Marchère, les seigneuries de Bueil, de La Roche-au-Majeur, de Neuvy-le-Roi, de Courcillon, de Pocé, de Montrésor, et de la Motte-Sonzay ; dans TAnjou les chùtellenies de Brion, de Vieil-Baugé, et de Bouille, les baronnies de Fontaines-Guérin, de Marmande, de Faye-la-Vineuse, de Chasteaux (plus tard Chùteau-la- Vallière) avec toute la forêt de Valjoyeux; en sorte que dans toute la région qui s'étend sur la rive droite de la Loire, depuis le chùteau d'Amboise jusque sous les murs d'Angers, et sur une profondeur d'environ vingt lieues, il n'était guère de paroisses où l'on ne vît, au-dessus de quelque porte de castel, glorieusement briller sur son fond d'azur le croissant d'argent des Bueil entouré de ses six croix recroisetées au pied fiché d'or '.
A cet héritage de gloire se mèle-t-il quelque tradition littéraire, et les sires de Bueil ont-ils su marier le savoir à la vaillance? Racan
1. Cela ressort d'un grand nombre de pièces du dossier G 465, Arch. d'Indreet-Loire, entre autres celles des années 1393, 1500, 1539, 1553, 1601, 1602.
2. Voir à la (In la reproduction de ces armes en couleur. Ce sont les armes générales de la maison de Bueil (Bueil-Sancerre comme Bueil-Fontaines). Nous les donnons parce que Racau les avait adoptées avec un léger changement, sans prendre d'écusson écartelé : il les fit graver sur la pierre au centre de la façade du château de La Roche-Racan, et il les produisit en 1667 à la revision des titres de noblesse. — Voir la note qui accompagne le Blason.
répond de lui-mômc h celle queslion dans une Icltrc de sa vieillesse : « Chacun sayt combien le sang de Bueil a produit de héros depuis six cents ans que les Alpes l'ont donné à la France. Mais s'il a eu de l'éclat dans les armées, il est demeuré jusqu'à présent en une si obscure ignorance qu'il y a eu des comles de Sancerre qui ne pouvoyeni escrire leur nom sans le secours de leur secrétaire '... »
Le poète ne semble point savoir que le premier de ces comtes a fait un livre, le seul apparemment qui soit sorti de la famille de Ducil avant le 17' siècle. Jean V, l'amiral, en une année de disgrâce, dicta à ses secrétaires un traité d'éducation militaire, nourri d'allusions historiques, et destiné à faire aimer aux jeunes gens « l'art de la guerre, qui est pour lui comme un résumé des misères et des gloires de l'humanité 1). Il l'appela le Jouvencel, c'est-à-dire le jeune homme '.
Les seigneurs de Bueil avaient fait mieux que d'écrire, ils avaient gravé de leurs épées la grande épopée anglaise sur le sol français.
Parmi les ancêtres de notre poète du côté des Fontaines, nous trouvons un poème, mais un poème de chasse. Le père du vainqueur de Vieil-Baugé, Hardouin de Fontaines, fait prisonnier par un de ses voisins en 139&, charma les loisirs de sa captivité en composant un Trésor de Vénerie, laborieux poème de deux mille vers, ofi il enseigne quatorze sortes de cornures ou sonneries, « souvenir de ses bruyantes excursions dans les royales forêts de l'Anjou » '.
Un roman de guerre et un traité de chasse, il ne nous déplaît pas que ce soit là tout le bagage littéraire de ces guerriers : encore ne se lirent-ils auteurs que le jour où ils furent par force exilés de l'action, et ils écrivirent pour enseigner aux autres à agir.
Après avoir tous si vaillamment travaillé, les seigneurs de Bueil
Au centre de leurs possessions, au village de Bueil en ïouraine, ils avaient fondé à perpétuité, nous dit Racan dans sa Notice, « un chapitre composé de six chanoines » réguliers de Tordre de Saint-Augustin « et un doyen, chantre et enfants de cœur (sic), le tout de valeur de six mille livres ». C'est dans cette collégiale, ajoute notre poète, qu' « est la sépulture des seigneurs de Bueil en deux carrés, Tune pour les comtes deSancerre aisnés, à la main droitte, et Tautre pour les seigneurs de Fontaines-Bueil, à la main gauche... » Suivant le rapport des contemporains, onze seigneurs étaient couchés là; ils dormaient à Tombre des reliques des saints, qu'ils avaient rapportées des pays lointains, à l'ombre aussi des enseignes qu'ils avaient enlevées à l'ennemi. C'était à la fois leur Saint-Denis et leur Notre-Dame *.
En 1588 Louis de Bueil avait quarante-trois ans : châtelain de La Roche-au-Majeur, capitaine d'une compagnie, lieutenant royal en Bretagne, gouverneur du Croisic, chevalier de l'Ordre, redouté de ses ennemis, estimé du prince, considéré dans sa province (les poètes tourangeaux lui dédiaient leurs œuvres *), il devait songer à s'établir.
i. Sur cette église dédiée aux Saints Innocents, sur sa fondation en 1394 et sa construction, voir des détails intéressants dans une Notice historique et archéologique sur l'ancienne église collégiale de Bueil,, par i*abbc Bourassé {Mémoires de la Soc, archéol. de Touraine, l. VII, p. 183-250). — V. aussi Soles d^un voyage à Bueil par M. de Galembert (Soc. archéol. de Tourainc, 1871-1873, p. 288}, avec une gravure de la statue de Jeanne de Monlejean, femme de Jean V, enterrée là. — Hucher, Monuments funéraires de la famille de Bueil, — On trouve dans les manuscrits de dom Housseau des détails rapportés de visu sur la collégiale (Bibl. Nat. Mss. dom Housseau, XIV, Histoire de Touraine et d'Anjou, et XXI, 2* p., r* 71). « On y voit, dit-il, plusieurs reliques fort estimées, que les comtes de Sancerre ont rapportées de leurs expéditions militaires Dans la tribune élevée au-dessus du
chœur, on voit des enseignes des xiv*, xv", xvi** siècles avec un casque : ce sont sans doute les trophées de nos anciens seigneurs de Bueil, qui se sont distingués dans les armées au service de nos rois, pour qui une quantité prodigieuse de ces héros ont répandu leur sang après avoir occupé les premières charges dans les armées. •
A la mode féodale, les seigneurs de Bueil se faisaient fondre de leur vivant une dalle de bronze par quelque maître canonnier. Voir pour Jean V, Cam. Favre, 1. 1,
p. CCLXXXVI.
Quoiqu'elle ait été bien dévastée, la collégiale de Bueil est encore un monument très intéressant à visiter aujourd'hui.
La statue d'une des grandes dames enterrées là, qui a été transportée au château du Plessis, est honorée dans le pays sous le nom de sainte Madeleine. V. sur ce sujet une lecture de M. Nobilleau à la Société archéolique de Touraine, le 25 novembre 1868 {Bulletins, t. I, p. 104).
2. Victor Bouchet dédie en 1587 à • M. de Racan, chevaUer de l'Ordre du Roi et capitaine de Cinquante hommes d'armes », un petit poème imprimé à Tours et iotitulc : Le triomphe de la victoire par nostre roy très chresticri, obtenue contre les Reitres et associés (Chalmel, Histoire de la Touraine, t. IV, p. 44 et 45. — Bellanger,
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C'est alors qu'il rechercha et obtint la main de Marguerite de Vendômois, fille aînée du lieutenant royal du Maine : elle avait une trentaine d'années et était veuve, depuis quatre ans, d'un cousin qu'elle avait épouse en ppcmièrcs noces, Mathurin de Vendômois, sieur de Ghampmarin, qui lui avait donné une petite lille, placée maintenant sous la tutelle légale de sa mère et de son aïeul maternel.
Le 18 janvier 1588 les parents de Marguerite envoyèrent aux amis des deux familles des Advis pour parvenir au mariage; c'étalcnl les « billets d'invitation » de l'époque '.
Le 15 février eut lieu la signature du contrat, qui assurait en dot à Marguerite d'abord des meubles, puis les deux tiers de la terre de \'au au Bas- Vendômois, dont son père était seigneur, une créance de 600 livres, plus une somme de 10000 livres qui devait être employée en fonds de terre cl était afîeclée aux enfants qui naîtraient du mariage, avec la charge d'exclusion de ceux du premier lit. Les biens restaient séparés '.
La cérémonie religieuse se fit aussitôt ', et les époux allèrent s'installer dans le joli manoir de Ghampmarin, appartenant à Marguerite et situe au sud du Mans, dans la paroisse d'Aubigné, sur la limite exacte du Maine et de l'Anjou au point que la maison se trouvait partagée entre les deux provinces '.
ta Touraine ancienne et moderne, p. 571). V. Carré de Russerolles, Dictionnaire d'Indre-et-Loire, )S18, arl, Bouchet. Nous n'avons pu en voir un exemplaire; l'ouvrage manc|ue et A la BibliottiËque ilc Tours et à la Bibliollièque nationale.
1. Nous voyons que l'un de ces Advis fut produit par Kacan dans lu procËs de revision des titres de noblesse en IG61 (Bibl. Nat. .Mss. Nouveau d'Hozier, doss. Bueil, n" 1399, 1° 9).
2. Marguerite avait déj& retu 10 000 livres au moment de son premier mariage. — Nous lirons cetlc analyse du contrat, comme un certain nombre des dùlails qui préctdent ou qui suivent, du Factum Sigogne (factum judiciaire fait pour Hacan
On ne pouvait choisir de cadre plus propice à une lune de miel : à l'écart du bourg, sur une pente sablonneuse, abrité d'un côté par une garenne de chênes et de châtaigniers, ouvrant de Tautre sur le vaste et fertile horizon du val du Loir, le modeste logis féodal s'était blotti, sain, bien aéré, à la fois solitaire et voyant sur la plaine. Une avenue d'ormes y conduit encore aujourd'hui, et derrière le vieux puits trois larges baies invitaient à entrer dans la cour d'honneur. On voyait s'ouvrir à gauche la boulangerie creusée dans le tuf et surmontée d'un pignon ; à droite s'étendaient en pente douce vers la plaine les quatre arpents des jardins clos de murs et coupés par les anciens fossés. Vis-à-vis de l'entrée s'élevait la petite façade de la maison, flanquée d'un côté par l'ancienne tour féodale, de l'autre par l'élégante chapelle aux fines nervures gothiques; la façade avait subi une restauration Renaissance, et les fenêtres à meneaux mettaient la demeure féodale au goût du commencement du siècle. A l'intérieur les chambres à poutrelles ornées de hautes cheminées tout unies, grossièrement taillées par des maçons de village, étaient présidées çà et là par de naïves statues encastrées dans le mur, qui témoignaient de la piété des habitants.
C'est dans une de ces chambres qu'un an après son mariage Marguerite de Vendômois mettait au monde un fils, le 5 février 1589.
Racan naissait donc, non pas Tourangeau, comme on l'a cru jusqu'ici, mais Manccau-Angevin. 11 se plaisait plus lard à raconter cette particularité, et son ami Conrart remarquait gravement que, si « sept villes ont disputé pour la naissance d'Homère, deux provinces peuvent
première phrase d'une notice manuscrile sur Racan que nous avons retrouvée h la bibliothèque de TÂrsenal et que nous donnons aux Pièces justificatives, n"" 48. Vérification faite, cette affirmation est très vraisemblable. La frontière du Maine et de l'Anjou passe à cet endroit-là. Expilly, qui fait autorité dans la matière, place Aubigné dans le Maine, bien que ce pays appartint à réiedion angevine de La Flèche. — Qu'on nous permette d'ailleurs de rapporter un fait analogue concernant une ancienne propriété de notre famille, le Bois de l'Arbre, qui se trouve partagée entre les trois communes d'Hermonville, de Pévy et de Bouvancourt (arrond. de Reims) ; la maison d'habitation est sur Hermonville, mais les communs sont situés sur les deux autres communes. Une naissance s'étant produite, il y a quelques années, dans la cuisine des communs, on voulut déterminer la commune par l'emplacement du foyer principal; la ligne de partage tombait juste au faite de la cheminée; alors, bien que le lit où l'enfant était né fût sur le territoire de Bouvancourt, la plus grande partie de la pièce étant sur celui de Pévy, le nouveau-né fut enfin acquis à cette dernière commune. Nous tenons ces curieux détails de M. Léon Arnould, qui était à ce moment propriétaire du Bois de l'Arbre.
Nous avons pu facilement reconstituer l'ancien Cliampmarin, grâce aux deux visites détaillées que M. le duc de Grammont nous a facilitées dans sa ferme; nous lui en adressons ici tous nos remerciements. — Nous avons fait notre enquête en ayant à la main une description de itiOl qui se trouve dans un « aveu de la seigneurie de Champmarin » (Arch. Nat., P Ti^, cote 3624). — On trouvera à la fin parmi nos gravures deux vues de Champmarin.
disputer pour la naissance de Racan ' ». 11 faisait de plus, nous l'avons dit, partie de la branche angevine des Bueil-Fontaine : il semble donc qu'il y ait eu une action angevine exercée sur lui par le sol, le terroir, les ancêtres. L'.injou, avec la Pléiade, exerçait alors sa suprématie littéraire en France, avant que la Normandie avec Malherbe et Corneille lui succédât ' : Desportes et du Bellay étaient nés aux environs, et Ronsard avait vu le jour au Bas-Vcndômois, dans cette même fertile et douce vallée du Loir, au château de la Poissonnière, qui est à quelques lieues en amont de celui de Champmarin. Vendômois lui-môme par sa mère, Angevin par ses ancêtres Fontaines et par son lieu de naissance, Racan naissait pour ainsi dire au milieu de la Pléiade. Nous verrons qu'il la rappellera plus d'une fois par sa poésie personnelle et gracieuse.
Au mois de février 1589, l'on était en pleine Ligue. Les gens d'armes emplissaient le pays. Louis de Bueil, qui était si compromis par sa fidélité au roi et qui se sentait tant d'ennemis, ne se trouva point en sûreté à Champmarin, lui et son fils, « qui lui cstoit fort cher ' ». Il lui vint alors une de ces idées téméraires qui étaient selon sa nature : pendant que sa femme se remettra à loisir, emmener l'enfant et la nourrice, et passer avec eux, coule que coûte, dans son château de La Roche-au-Majeur, beaucoup mieux fortifié que la maison basse de Champarin, tel est son plan.
11 eut soin, à tout risque, de faire baptiser son enfant avant de partir, et le 17 février, douze jours après la naissance, le curé d'Aubigné vint à la hâte procéder ù la cérémonie dans la jolie chapelle du château. Voici l'acte qu'on peut lire sur les registres de la paroisse de Saint- Pater, où il a été recopié :
« Le cinquicsme jour de febvrier 15S9, nasquit le filz de noble homme Loys de Bueil, chevalier de l'ordre du roy, capitaine de cin-
garder par là comme un lointain souvenir de leur origine méridionale*.
Le registre est muet sur la marraine, que Ton jugea inutile de nommer peut-être parce qu'elle était simplement une personne au service de Marguerite. En tout cas, toutes les bonnes fées ne furent point conviées à son baptême : Tenfant devait s'en ressentir plus tard, et, sans subir de grands malheurs, manquer toute sa vie de ce grain de bonne chance qui fait les destinées heureuses.
Suivant Tusage du pays à cette époque, en sa qualité de garçon il avait deux parrains, de même que les filles étaient dotées de deux marraines '. C'étaient deux bourgeois, sans doute deux hommes de la suite du capitaine : tout cela sentait bien un baptême précipité '. Mais le véritable parrain, non pas celui qui le tenait sur les fonts (il était engagé au loin dans des affaires trop graves), mais celui qui devait le présenter dans la vie, celui qui lui promettait son appui, et qui lui donnait son nom, c'était le chef de la famille qui jetait un si vif éclat sur le nom de Bueil, c'était le favori de la fortune et des rois, l'allié du comte de Sancerre, dont il avait épousé la sœur *, c'était le lieutenant général du roi en Bretagne, le gouverneur de Sainl-Malo et le vice-amiral de France, le sire Honorât de Bueil, « monseigneur le comte de Fontaines », ainsi qu'on l'appelait dans toute la région de l'Ouest *. Comme
i. Ainsi Ton voit dans la famiUe de Grimaldi deux Honoré de Grimaud, barons de Bueil au 16* siècle, et un Honorât de Grimaud vers 1660 (P. Anselme, IV, p. 501-503). On sait que Honoré et Honorât sont deux variantes du même prénom. Il était assez fréquemment donné dans la noblesse à la fin du 16» siècle : Honoré d'Urfé, Honoré de Luynes, — Honoré de Savoie, comte de Sommerive (Mémoires de la Force, t. I, 306), Honorât de Beauvilliers né en 1579 (Bassompierre, Mémoires, t. II, p. 52, n. 6), Honoré du Teil (Le Livre de Raison de noble H. du T., i 571-1 586y par Joseph du Teil, Digne, 1894), etc., etc. Racan avait déjà un jeune cousin germain à qui Ton avait donné ce nom, probablement aussi en Thonneur du gouverneur de Saint-Malo; c'était Honorât d*Acigné.
2. Charles de Sourdcval note cet usage à Saint-Pater dans son édition du Rapport de Charles Colbert, p. 157. L'usage existait aussi ailleurs, puisque le père de Racan, né à Neuvy-le-Roi, avait eu déjà deux parrains et une seule marraine. Voir son acte de baptême aux Pièces justificatives, n° 3.
3. Louis de Bueil ne put pas même olTrir cet honneur à l'un des quarante gentilshommes qu'il allait réunir; et ainsi ce fils de noble fut privé d'un parrain noble, ce qui était très rare. — Nous avons trouvé la mention de l'un des parrains de Racan ou au moins de sa famille dans les Reg. paroiss. de Vaas, où abondent d'ailleurs les Boussard : le 13 février 1668 est inscrit le mariage de Michel Bous- «ard du Joncheray, marchand tanneur, « fils de défunt messire Julien Boussard Sieur du Joncheray, assisté de Messire Julien Boussard Sieur du Joncheray Bourgeois de Paris son frère » {Julien est la forme rajeunie de Julian).
4. Anne de Bueil. Le mariage s'était fait au château de Valjoyeux, le 13 septembre 1568 (Bibl. de Tours, ms. 183, f 8).
5. Honorât, seigneur de Vallènes, était devenu comte ou plutôt baron de Fontaines par la mort de son père Jean de Bueil vers 1566 : il semble que le changement du titre de baron en celui de comte ait été une flatterie des Bretons favorisée par la complicité d'Honorat.
protecteur pour son (ils, Louis de Bueil choisissait naturellement son frère aine, son inséparable compagnon d'armes et de dangers, son protecteur à lui-même : c'était de la reconnaissance et de la sagesse.
Le capitaine, ayant réuni à la bâte quarante gentilshommes de ses amis et cent vingt mousquetaires, se mit en route avec son précieux trésor, vers le 20 ou le 21 février. Il avait la rivière du Loir et environ six lieues de pays à traverser. Par les chemins il fait rencontre d'un parti de la Ligue, qui l'oblige à rendre combat pour se faire un passage : pendant ce temps, on met la nourrice avec l'enfant derrière un chêne contre lequel portent quelques coups de mousquet qui ne blessent heureusement ni l'un ni l'autre, et l'on parvient sain et sauf à La Roche-au-Majeur ',
Le nouveau-né recevait donc le baptême du feu incontinent après l'autre, et il faisait son entrée dans la vie, escorté de deux cents hommes d'armes, porté par un ardent capitaine, au travers des balles : c'était bien là le début martial d'un enfant qui semblait voué par sa naissance au commandement des armées et au gouvernement militaire des provinces.
B«eUfic«tlMi dn lien de nslssuiee de RncBn.
L'opinion que nous émettons sur le Ueu de naissance de Racan est entièrement nouvelle.
Nous déplaçons le Ueu traditionnel, en le changeant non seulement de village, mais même de province. Toutes les biographies sans exception ont fait naître Racan à Saint-Pater (PcUisson, Histoire de l'Académie française, édit. Livet, p. 27i ', répété par Bayle et par les bio-
est une grande plaque de marbre blanc qui porte ces mots gravés en
lettres d*or :
Honorât de Bueil Marquis de Racan Membre de l'Académie Française Est né a Saint-Paterne
le 5 FÉVRIER 1589.
Nous l'avons cru nous-même après avoir lu Tacte de baptême du poète dans les registres paroissiaux de la commune. Nous étions étonné toutefois du retard apporté au baptême de Tenfant, à en juger par le rang qu'il occupe dans le registre. Dans les inscriptions du mois de février 1589 figurent d'abord régulièrement les enfants nés le 7, le 10, le 13, le 17, puis Racan né le 5 février; la série reprend ensuite avec les enfants nés le 23,1e 24 et le dernier jour de février. Racan, né le 5, fut donc baptisé entre l'enfant du 17 et celui du 23, c'est-à-dire entre le 17 et le 24 ou 25 février environ, à l'âge de 15 ou 20 jours. Pourquoi ce retard si contraire à l'habitude de nos pères?
En second lieu, pourquoi la date du baptême manque-t-elle, quand tous les autres actes en portent une?
3** Pourquoi la marraine n'est-elle point nommée?
4** Comment est-ce le curé d'Aubigné qui fit le baptême et non celui de Saint-Paterne? comment par ce temps de guerre pouvait-il se trouver dans cette dernière paroisse?
Il restait donc une grave incertitude dans notre esprit lorsqu'en dépouillant, à la Bibliothèque de l'Arsenal, les quarante-deux volumes manuscrits de Conrart, nous eûmes la chance de rencontrer une courte notice biographique sur Racan, écrite de la main même de Conrart avec des renvois aux lettres que lui avait adressées son ami. Elle commence par ces mots : « Monsieur de Racan est né en une maison nommée Champmarin, qui est moitié dans le Maine et Tautre moitié dans
Paterne, et non plus Saint-Pater. Le changement de dénomination dut se faire dans le langage & la fln du 17* siècle, car il apparaît dans les registres paroissiaux aux premières années du 18». On commence alors à dire Saint- Paleime et à baptiser les enfants Paterne et non plus Pater. La première mention du nouveau nom se trouve dans l'acte de baptême du 13 février 1704; c'est le vicaire Leroy qui en prit l'initiative. Dans beaucoup d'actes antérieurs, la nouvelle syllabe fut ajoutée après coup, comme en témoigne la difTèrence de couleur des encres. Le curé Duverger liésita pendant plusieurs années entre le nouveau nom et l'ancien; mais Ten-tête imprimé des registres paroissiaux, fait à Tours, porta Saint-Paterne à partir de 1723, et le nouveau nom fut probablement adopté d'une façon définitive depuis cette époque. Cette petite lutte entre les deux vocables est assez curieuse.
l'Anjou... Celle maison apparlenoît à Malhurin de Vendosmoîs, premier Mary de Marguerite de Veodosmois ', »
Vérification faite, le fief de Champmarin appartint en eiïet à la famille de Vendômois pendant les 15° et 16' siècles et la moitié du 17' ', et c'est lui que désigne Bacan lui-même dans la Notice de ses Ancêtres quand il parle du premier mari de sa mère « malhurin de vandosmois, sieur de Chammarin ' »,
Gonrart ajoute, nous l'avons vu, que l'enrant fut transporté par son père, à l'âge de trois semaines, au chûteau de La Roche-au- Majeur.
Les choses ont donc dû se passer comme nous les avons racontées. N'oublions pas que le' pays était en état de guerre. Avant de partir, l'enfant a été baptisé à Cbampmarin par le curé de la paroisse, le curé d'Aubigné. Une Famille aussi chrétienne n'eût certainement pas laissé un enfant de quinze ou vingt jours sans baptême, et surtout ne l'aurait jamais engagé sans celte prôcaulioD dans un voyage dont on prévoyait le danger. Après la cérémonie, Louis de Bueil se fit délivrer un certificat par le curé d'Aubigné. Aussitôt arrivé à Saint-Pater, il prit soin de prévenir le nouveau curé que son (ils était baptisé, et l'on se borna à inscrire sur le registre de Saint-Pater une simple constatation qui n'était qu'un résumé du cerlîlicat, et où l'on ne mentionnait ni la marraine, ni le jour du baptême, dont on n'avait que faire.
Mais alors, dira-t-on, l'acte de baptême complet doit se retrouver dans les registres d'Aubigné?
Les registres originaux de cette paroisse n'existent plus malheureusement pour l'époque qui nous occupe. Ils sont remplacés par un résumé alphabétique de chaque année, sorte d'ancien répertoire qui semble avoir été composé avec soin. Dans ce répertoire les baptêmes,
point tenir à faire mentionner le baptême sur un registre public et à désigner ainsi la résidence de sa femme restée seule à Champmarin.
Enfin, une dernière confirmation de notre hypothèse nous vient d'une pièce manuscrite que nous avons trouvée à la Bibliothèque nationale. Dans le Nouveau iVHozier, dossier Bueil, nous lisons sur la liste des pièces fournies en 1667 par Racan pour la preuve de sa noblesse, cette mention, au folio 9 :
« Original du baptistaire de Racan par lequel il appert qu'il est né le 5* de février 1589 et a été baptisé le 17« dud. mois. »
Voilà donc le certificat dont nous parlions, celui qui avait été délivré par le curé d'Aubigné à Louis de Bueil et que Racan garda toute sa vie dans ses papiers de famille *. II nous donné la date du baptême, que nous ignorions, le 17 février, et il nous prouve que Tacte original de baptême fut fait sur une feuille séparée et ne doit se trouver par conséquent ni dans les registres d'Aubigné, ni dans ceux de Saint- Pater. Ces derniers ne contiennent, comme nous l'avions supposé, qu'une mention résumée et incomplète.
Enfin les trois dates dont nous disposons se rapportent parfaitement, celle du baptême le 17 février, celle du voyage donnée par Conrart (l'enfant ûgé de trois semaines), celle de Tinscription du baptême à Saint-Pater (entre Tenfant du 17 et celui du 23).
Racan naquit donc le 5 février à Champmarin ; il y fut baptisé le 17, il fut emmené par son père le 21 ou le 22, c'est-à-dire au milieu de sa troisième semaine, et il fut inscrit sur les registres de Saint-Pater le 23 ou le 2/i, et les anomalies et les lacunes de l'acte de Saint-Pater s'expliquent du même coup. Ces différents points nous paraissent à présent hors de doute.
1 Au contraire pour Anloinc, le fils aîné de Racan, dont l'acte de baptême se trouve tout au long dans les registres de Saint-Pater, on produisit pour la revision des titres de noblesse non pas VOrir/inal, mais V Extrait de son baptistaire {ibid.j f* 4, V). La dirrérence considérable est & noter.
CHAPITRE II
L'Enfance à La Roche-au-Majear.
La lutte d'Honoral de Bucil, oncle de Racan, contre la ville de Sajnt-Malo. SoD assassinat [11 mars ISOOj. Changement dans la destinée de Racan.
Rûle de son pËre dans la bataille de Craon (1593).
Enfance à La Roclie. Le premier pajsage. — Ëlémenls d'instruction : catéchisme, lalin, scienccSi musique, poésie.
L'enlanl parrain au village. Le baptËme des cloches (1S%). La baronnie de Longaulnay.
Honneurs de I.ouis de Bueil; sa mort en 1591; son tombeau.
Le tuteur de Racan. Démêlés de sa mère avec le prévât d'Oé. La première signature de Racan. Mariage de sa demi-sœur, 1599-
Mort de sa mtre, 1802. — Départ de l'orphelin pour Paris.
L'enfant de Champmarin avait échappé à la terrible tempôle politique qui ébranlait toute la France ; elle sévit de nouveau contre la famille de Bueil, et y fit celle fois une illustre victime.
Les nouvelles de Brclagne n'arrivaient pas rassurantes au château
de La Boclio-au-Majeur : à Saiul-Malo, le poslo occupé par Honorai
meubles précieux qui entraient dans la grosse tour du château. Enfin la fierté, la foi et la cupidité conspiraient pour suggérer Tespoir d'une république indépendante, et pour entretenir vis-à-vis du gouverneur royal une constante hostilité *.
Le 2 janvier 1589, à la nouvelle du meurtre des ducs de Guise, dans une proclamation téméraire, il décrète Tenthousiasme.
Le 31 mars (sept semaines après la naissance de son neveu), il écrit fièrement au roi qu'il conservera le château « au péril de sa vie et, par ce moyen, la ville, chasliée si elle s'oublie en quelque chose ».
Le 14 août, lorsqu'il apprend l'assassinat de Henri III, il enjoint au procureur-syndic de reconnaître Henri IV, et il fait crier par des enfants dans toute la ville : « Vive le roi de France et de Navarre! » Pour le coup, les bourgeois se révoltent et poussent des barricades jusqu'aux portes du château. La paix se rétablit bientôt; ce ne devait être qu'une trêve.
Les passions fermentent pendant l'hiver, et les Malouins entrent en relations avec le duc de Mercœur, le chef de la Ligue en Bretagne. Au printemps se répand par la ville le bruit que Fontaines a « dessein d'introduire une forte garnison et de rançonner les riches marchands ». Aussitôt on gagne un valet de la chambre du gouverneur, et, « la nuit d'entre la vigile et la feste de monsieur saint Grégoire, onzième jour du mois de mars mil cinq cens quattre-vingt-dix », à la faveur de la nuit profonde, cinquante-cinq jeunes gens des plus intrépides escaladent la grande tour au moyen d'échelles et grâce aux hunes des navires amarrés au pied; ils tuent les hommes de garde ou les forcent à se rendre. Le comte s'habille tranquillement *, et, précédé d'un page qui porte le flambeau, il va regarder sur le port par une fenêtre du donjon : il tombe mort d'un coup d'arquebuse sans proférer une parole. Le château est mis à sac, on emporte les meubles et les diamants, on partage l'argent, on vole les lettres, et la foule, suivant son étemel instinct, vient commettre des lâchetés sur le corps impuissant de son ennemi *. — Ainsi finissait par ce dénouement tragique la lutte d'un homme contre une ville.
1. Nous résumons toute cette histoire d'après les Mémoires inédits de Protêt de la LandeUe, cités plus haut (ch. xiv, xx, etc.)* — Mézeray (édit. 1830, t. XV, p. 459 et s.), — L. Grégoire {La Ligue en Bretagne, i856, ch. iv).
2. « 11 s'habilla tout à loisir comme pour aller à des nopces. » (Protêt, ch. xx.)
3. Un certain nombre de Malouins, parmi lesquels Protêt, furent « accusés d'avoir exercé des inhumanités contre le corps mort dudit delTunt sieur de Fontaines, pris, ravi, emporté tous ses biens, meubles, or, argent monnoyé et monnoyes, lettres, tiltres et enseignemens à luy appartenant ». Arrêt du Parlement
L'enfant de La Roche claiL trop jeune pour soupçonner ce drame, mais on lui décrivil plus lard et la gloire de l'oncle Honorât et sa mort violente, et peut-ôtre ce récit souvent renouvelé devait-il donner plus d'accent aux admirables stances :
... Plus on est Élevé, plus on couil de dangers : les grands pias sont en butle aux coups de la tempête, et la rage des vents brise plutôt le faite lies maisons de nos rois que des toits des bergers ■
Le grand pin qui couvi-ait de son ombre la moitié de la Brelagne avait été abattu en une nuit.
C'était pour le jeune Honorât la perle de son protecteur, de celui qui devait lui onseigner à régir une province. C'était un grave changement dans sa destinée : car selon toute probabilité, sans ce coup imprévu, la liculenancc générale en Bretagne cl le gouvernement de SaîDl-Malo, demeurés depuis 50 ans dans sa famille, lui auraient été transmis par son oncle Honorât dont il allait être l'unique héritier mâle, et Racan aurait fait sa carrière dans le gouvernement des provinces.
11 lui reste au moins son père, son père tout prêt, dès que le moment sera venu, à lui servir de maître sur les champs de bataille.
Louis de Bucil, en effet, ne tardait pas à prouver avec éclat, dans une circonstance qui fut pourtant désastreuse pour ses troupes, sa haute compétence militaire. 11 avait dû retourner ù la guerre, mandé par Henri IV, qui voulait frapper un grand coup sur les « Ligneux » de l'Ouest, et en 1502 il était sous les murs de Craon dans le Maine,
Ton a négligé de rompre. Aussilôt, pour sauver la siluation, Louis de Bueil conseille de charger Tavant-gardc de Mercœur avant que le reste soit passé. Tous les chefs approuvent, mais au milieu de la confusion générale, l'ordre est mal exécuté. Bueil, qui entame la charge, n'est pas soutenu, il est blessé et fait prisonnier, et alors commence une retraite lamentable qui dura huit heures. Mercœur rentra en triomphe à Nantes avec onze canons, trente-cinq cornettes et un millier de prisonniers. Le coup d'œil et le sang-froid du maréchal de camp à la bataille de Craon, s'ils eussent été entièrement suivis d'effet, auraient sans doute décidé la victoire, et arrêté six ans plutôt la guerre civile en Bretagne '.
Maintes fois, au milieu des camps, sa pensée se reportait vers la frôle et chère existence qu'il avait laissée en Touraine. Là le petit Honorât s'éveillait à la vie entre sa mère, sa nourrice et sa sœur Jacqueline de Yendômois, au milieu de la nature qui était, pour ainsi dire, sa première éducatrice.
Tandis qu'il prenait ses ébats sur la terrasse du château de La Boche, qui fait si bien balcon sur la vallée, des images fortes et gracieuses à la fois s'imprimaient en son âme d*enfant.
Au-dessus de sa tête il entend le frémissement des grands arbres du parc; à quarante pieds de profondeur la petite rivière formant chute fait tourner un moulin avant de baigner le pied du château. Par toute la largeur du vallon s'étendent des prairies humides, coupées de haies vives et semées d'animaux qui paissent. Le coteau d'en face, habillé de futaies, est troué de caves habitées, qui regardent comme de gros yeux; et, quand la vue suit la sinueuse coulée du vallon, à droite, elle se repose, au delà du premier tournant, qui fait comme une passe de verdure, sur l'entremêlement gai des peupliers verts et des blanches maisons du bourg de Saint-Pater; à gauche, ayant plus longue et plus large carrière, elle remonte de prairies en prairies jusqu'à un lointain clocher qu'on dislingue parmi les arbres de l'horizon élargi.
Tel est le joli vallon de Touraine qu'embrasse la vue de La Bocheau-Majeur, si bien baignée d'air pur sur son flanc de coteau, vrai nid d'oiseau et berceau de poète.
Ce tableau gracieux et rustique s'empare de l'imagination de l'en-
1. Nous suivons les récils de Mézeray, l. XVI, p. 378-382, el de dom Taillandier, l. II, p. 416, complétés par les Mémoires deTun des com ballants, Monlmartin (Taillandier, t. II, p. ccxciv et v), qui parle seul de la charge de Louis de Bueil et de sa blessure, quoiqu'il ne l'aime pas : « Le sieur de Racan qui se tenoil, dit-il, pour grand capitaine... » » Nous ne nous expliquons pas le nom qu'il lui donne en certains endroits : « M. Picherie de Raccan, ou M. de Pichairie. ■ — Dom Taillandier, d'après Monlmartin, fait honneur du conseil opportun à un commandant de régiment nommé Lestelle (p. 417).
fant à son insu, et devient pour lui le paysage ineffaçable, cette première vue des choses dont on se souvienne, qui forme pour toute la vie comme ta toile de fond éternellement fraîche de la mémoire.
Quant ù sa première instruction, elle est à peu près nulle, telle qu'il convient ù un gentilhomme. La a pédanterie » d'ailleurs a-t-elle fait autre chose que retarder la carrière militaire de son père? Sa mère et sa nourrice restée auprès de lui, lui apprennent le catéchisme, auquel il se tiendra lldèlement toute sa vie; elles lui répètent ses prières, qu'il oublie à mesure qu'il les apprend; on lui met dans les mains une grammaire, une logique et une rhélorique qui le font bAiller. Les rudiments du latin ne lui entrent point dans la tète. Les principes des sciences ont un peu plus de succès, et il prend quelque plaisir aux leçons de choses les plus simples. Enlin il apprend à jouer du luth, mais il ne peut pas l'accorder, parce qu'il a l'oreille et la voix fausses '.
Il n'est qu'une seule chose pour laquelle il ait vraiment du goAt, ce sont les vers français. Il aime à en entendre, et, entendus une fois, il les relient. Quelques recueils de vers arrivent au château, des provinces circonvoisines, où la poésie est fort en honneur, de la Touraine, du Maine, de l'Anjou, et aussi de Paris. On les lit à La Roche, on les imite môme, et le jeune Honorât voit souvent ses parents se délasser à aligner des rimes; ils les écrivent à mesure dans un gros volume que l'enfant se plaît bien souvent à feuilleter. Lui-même, pris par la contagion, s'essaie parfois naïvement à composer aussi quelques vers de sa façon *.
En somme, intelligence dure, mémoire en général ingrate, il comprend peu, ne retient jamais ce qu'il ne comprend pas, et, comme il est paresseux, il reste ignorant. Qu'importe, pourvu qu'il sache bientôt gouverner un cheval et manier une épée !
Pour ses promenades, il descend au bourg avec sa mère et sa
Il commence à rendre cet office à Tâge de sept mois (ce jour- là il fallut lui trouver un procureur), et dans 70 ans il tiendra sur les fonts les petits-fils de ses premiers filleuls *.
Un des plus joyeux souvenirs de son enfance devait assurément se rapporter au 6 juin de Tannée 1596, jour de la bénédiction solennelle des deux cloches de Saint-Pater. La plus grosse fut nommée Louis par son père et par sa mère, « Taulre nommée Marie par noble fils Honorât de Bueil, âgé de sept ans, baron de Longaulnay, et par damoiselle Françoise de Castelnau, femme de Monseigneur de la Fosse Saint-Aulbin, et par damoiselle Marguerite de Chantemelle, femme de Monseigneur de la Vallée ' ». Tout le bourg était là : le jeune baron devait se redresser, quoique sa baronnie fût, à vrai dire, d'assez fraîche date. Ses parents, gens pratiques, lui avaient acheté en 1591 les terres et les bois de Longaulnay, sis à peu de distance, au Maine, lorsque Henri IV pressé d'argent avait autorisé Taliénation du domaine royal : ils avaient pu rester maîtres des enchères pour la somme de 13 890 livres, ce qui était une bonne affaire, puisque ce lief, d'après Tévalualion officielle, rapportait plus de 1080 livres : ils faisaient donc un placement rapportant près de dix pour cent (ils en avaient grand besoin), et ils posaient une couronne de baron sur la tôte enfantine de leur fils '.
1. Reg. de Saint-Pater: 22 sept. 1589, bapt. d'Honorat Bressan. — 12 août 1592, Honorât Laloie (Jacqueline de Vendosmois étant marraine). — 25 sept. 1594, Honorât RigauU, — 27 mai 1595, etc. V. la Pièce just. 31.
Jacqueline parait avoir passé beaucoup <le temps, sinon tout son temps à La Roche : elle est marraine à Saint-Pater le 17 mai et le 12 août 1592, le 21 juillet 1593, sous le nom de Jacqueline de Champmarin, avec Romain de la Baume, un des serviteurs du château (V. baptême du 24 janvier 1618).
2. V. Pièce just. 31, acte 6. On peut juger de l'importance de ce baptême par les signatures, qui attestent la présence de cinq prêtres en dehors du clergé paroissial. — Cette Françoise de Castelnau était la fille du maréchal de Castelnau, l'auteur des Mémoires^ qui habitait le château du Rouvre, tout voisin de La Roche-au-.Majeur. (Cette vieille gentilhommière est encore très curieuse à visiter.) M. de la Fosse était Tami de Louis de Bueil; c'est probablement le même que cet « André de la Fosse, seigneur dudit lieu, demeurant à Saint-Christophe », archer de la compagnie de Montpcnsier, qui avait été spécialement chargé par Louis de Bueil en 1577 d'empêcher que sa solde d'enseigne « ne fust mise es mains d'autres que de luy » (Bibl. Nat., Mss. Coll. Clair., vol. 123, f. 479). — Ce seigneur de la Fosse Saint-Aubin tirait très probablement son nom du fief de La Fosse, qui existe encore aujourd'hui dans la commune de Saint-Aubin, voisine de Saint-Paterne, au N. du bourg de Saint-Aubin.
Les Castelnau étaient liés aussi avec la branche aînée des Bueil, et l'on voit en 1562 (14 juillet) Louis de Bueil, comte de Sancerre, rendre hommage au roi de la baronnie de Marans et de Tile de Ué, par « Pierre de Castelnau, ccuyer, sieur de la Mauvissière, son procureur -. C'était le frère du maréchal (Arch. Nat., P 562», pièce 51, anc. 2 022).
3. Dossier Longaulnay. Collection de M. Louis Brière, du Mans. — Nous remercions vivement de ses communications obligeantes M. Brière, un négociant comme on en compte peu, qui emploie une partie de l'argent quMl gagne labo-
On commeoçait à entretenir Honorât des hauts faits de son père, qui faisait campagne sur les pas de Henri IV, non plus contre les Ligueurs, mais contre les Espagnols, en qualité de maréchal de camp de l'armée du prince de Gonti. 11 apparaissait rarement à La Roche, (I soulevait son rUs sur sa poitrine chamarrée d'ordres, le posait à terre et remontait à cheval ' ». Le mol des généraux de Napoléon I" ne peutil pas se dire presque aussi bien de ceux de Henri IV?
Au milieu de l'expédition de Picardie, en 1597, Louis de Bueil élait compris dans la troisième promotion de l'ordre du Sainl-Esprit {il était déjà chevalier de Sainl-Michel depuis vingt-cinq ans), et le roi lui passait solennellement au cou le cordon bleu de l'ordre, à Rouen, dans l'église de Saint-Ooen, ainsi qu'à son cousin le comte de Sancerre et à plusieurs seigneurs appartenant comme lui aux plus grandes familles du royaume, les Montmorency, les Rohan, les Luxembourg, les La Trémoïlle (5 janvier) '.
Quelques mois après, le maréchal de camp suivait son maître au célèbre siège d'Amiens, coup décisif tenté contre les Espagnols : le comte de Saint-Luc ayant été tué d'une arquebusade dans la lète, Bueil fut chargé par le roi des fonctions de Grand Maître de l'artillerie ^ Il
rieuscment dans ses a(Taires k ssuver de la destruction les archives intéressant l'histoire de sa province. — Ce dossier de Longauinay contient entre autres pièces une ancienne copie, qui doit remonter au milieu du 18* s., des divers titres de propriété de la baronnie de Longaulnay. Les premiers titres en sont :
{•> Une évaluation des revenus de la baronnie faiti: • d'après les comptes de l'ordinaire ■ le 11 avril 1S31.
2° L'acte de vente de longaulnay passé par les commissaires du roi h Louis de Bueil et à Marg. de Vendosmois le 1" juillet 1591. Le domaine leur était adjugé par eagagement, sauf la présentation aux offices et la coupe des bois de liaule futaie. Ils s'engageaient b faire dans les cinq ans • un papier terrisr - du domaine
voulut tenir avec éclat ce haut rang, aussi s*équipa-t-il en grand seigneur, achetant plusieurs chevaux de prix et beaucoup de meubles précieux, dont il avait le goût aussi bien que son frère Honorât *.
L'ancien guidon de la compagnie de Montpensier s'était élevé à tous les grades; au bout de 30 ans d'aveugle fidélité aux rois qui s'étaient succédé, de service infatigable contre les ennemis de la monarchie, quels qu'ils fussent, huguenots, ligueurs. Espagnols, il touchait aux plus hautes dignités militaires. Encore peu de mois, et Henri IV, qui allait rendre définitivement la paix à la France, récompenserait par es suprêmes honneurs ceux qui avaient pour lui affronté le plus de dangers, et le sire de Bueil, au sein d'un glorieux repos, pourrait préparer lui-môme son lils à cette carrière qu'il avait si brillamment parcourue.
Le destin, dur pour l'enfant, ne le permit pas. Louis de Bueil mourut quelques jours après sa nomination de Grand Maître de l'artillerie, au mois de septembre 1597, sous les murs d'Amiens, âgé de 52 ans, avant d'avoir assuré l'avenir de son fils *.
Henri IV, qui l'aimait pour sa bravoure appuyée de sang-froid, pour sa hardiesse allant jusqu'au goût du péril, pour Tégalité de son 2èle en dépit des retards de solde, pour son esprit solide et cultivé, lui passait sa témérité et sa suffisance, et il regretta sincèrement un aussi Adèle serviteur; il assurait encore, huit ans après, que la « mémoire lui en esloit très-fresche et recommandée ' ».
Le corps du maréchal de camp fut ramené dans son village natal, dans le caveau de famille de l'église de Neuvy-le-Roi *, et l'on grava
f* 7, V* (Re vision des titres de noblesse de !667). — Berger de Xivrey, Collection des Lettres mitsives d* Henri IV (l. VI, p. 524, n. 4), etc.
y. Factum Sigogne, notre Pièce just. n
2. La date de la mort de Louis de Bueil échappa à tous les biographes du temps. Aussi dans les recueils postérieurs, comme le Catalogue des chevaliers du Saint-Esprit (1760), la place de la date est-elle laissée en blanc. Nous savions que le maréchal de camp vivait en janvier 1597 (promotion du Saint-Esprit) et qu'il était déjà mort le 14 mai 1599 (Ârch. d'Indre-ct-Loire, G 465). Nous avons pu établir la date exacte grâce à la Notice manuscrite de Conrart, qui dit positivement, en parlant de Racan : « à 8 ans il perdit son père », par conséquent en 1597. Elle est confirmée par le Factum Sigogne. Voy.) à la fin ces deux documents, Pièces just. 48 et 49.
Saint-Luc fut tué le 8 septembre, et Antoine d*Estrées fut nommé le !•' octobre. Louis de Bueil, nommé en remplacement de Saint-Luc, dut mourir dans le courant du mois de septembre. La mort devança la commission royale, ce qui explique que le nom de Louis de Bueil ne figure pas dans la liste des Grands Maîtres, ni chez le P. Anselme, ni chez le P. Daniel (Histoire de la Milice française^ t. II, p. 553). — C'est ainsi que Henri IV, dans la lettre que nous citons plus bas, pouvait dire que ce vaillant capitaine était mort à son service,
3. Lettre de Henri IV, du 17 septembre 1605 (Recueil de Berger de Xivrey).
4. Cela ressort du mot de Racan dans la Notice sur ses ancêtres : « Mes anccs-
Racan. 3
plus tard sur sa tombe itnc des premières poésies de son fils, cette épi-
taphe empreinte d'une noble fierté et d'une mule douleur :
Celui de qui la cendre est dessous cette pierre avecque peu de bien acquit beaucoup d'honneur, fut grand par sa vertu plus que par son bonheur, aimé durant la paix et craint durant la guerre.
Quand les rois ont détruit avecque leur tonnerre le pouvoir des Titans, qui s'égalait au leur, aux campagnes de Mars ou a vu sa valeur peupler les monuments et déserlcr la terre.
Après tant de travaux et de taits généreux, son esprit est au ciel, parmi les bienheureux, et ne peut désormais ni désirer ni craindre.
Passant, qui dans la France as son nom entendu, en voyant son tombeau garde-toi de le plaindre, plains plutôt le malheur de ceux qui l'ont perdu '.
Ils étaient dignes de pitié, en effet, la veuve et les deux orphelins qui reprirent tristement leur vie monotone à la campagne.
Marguerite se chargea de la garde noble, c'est-à-dire de l'entre tien de son fds, avec le droit de jouir, pendant la minorité de l'enfant, des biens qui lui appartenaient par la mort de son père '. Mais il fallait lui nommer un tuleur. Heureusement sa belle et riche cousine, Anne de Bueil, la lille de la victime de Sainl-Malo, avait fait un brillant mariage en épousant un des plus hauls ofliciers de la cour, le grand Écuyer de France, Roger de Bcllegarde '. Celui-ci, adoptant son jeune cousin, le filleul de son beau-père, accepta sa tutelle honoraire, pendant qu'un conseiller au siège royal de Château -du-Loir, du nom de Mathurin Jamin, était nommé son « curateur ' ».
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Cependant l'épitaphe n'avait encore que trop raison. Louis de Bueil avait acquis « beaucoup d'honneur et peu de bien ». Les 10 000 livres de la dot de sa femme n'avaient jamais été payées, et le capitaine avait récemment encore épuisé ses ressources par son luxueux équipement. Marguerite deVendômois eut donc à se débattre contre les créanciers qui, ayant patienté du vivant du chef de famille, harcelaient à présent sa veuve sans pitié. Nul ne se montrait plus acharné que le chapitre de Saint-Martin de Tours en la personne de « vénérable maître Jean de la Paye, chanoine et prévost d'Oé », suzerain féodal de La Roche-au-Majeur, qui adressa plusieurs sommations à Marguerite, et obtint contre elle une sentence de la Chambre des requêtes en date du 22 janvier 1600, la condamnant par défaut à rendre foi et hommage au prévôt d'Oé, et à lui payer 29 années d'arrérages de deux écus cinquante-sept sols six deniers de cens chacune, ce qui revient à peu près à deux mille francs de notre monnaie *.
Le jeune Honorât se trouvait mêlé lui-môme à ces affaires, comme héritier des charges et des droits de son père. Louis de Bueil, en acquérant Lougaulnay et en devenant le principal seigneur de la paroisse de Mczeray, avait accordé dans l'église le droit de banc à un petit gentilhomme nommé le sieur de Marcé. Des contestations s'étant élevées pour l'exécution, l'assemblée paroissiale de Mézeray fut réunie et accorda le susdit droit de banc, en invitant Marcé à offrir quelques rentes pour l'entretien de l'église. Après la mort de Louis de Bueil, Marcé jugea prudent de se faire confirmer son droit, et, le 14 avril 1600, Marguerite de Vendômois et son fils, « ayant bonne mémoire que Louis de Bueil avait accordé le second degré de prééminence au sieur de Marcé », lui confirment son privilège, à la charge qu'il tiendra cet honneur comme foi et hommage lige et qu'il paiera un denier par an à la baronnie. Marguerite signa l'acte et ensuite « fit signer » son lils; Racan, qui avait 11 ans, le fit d'une grande écriture appli-
16 juin 1606 (5« pièce d'une copie ancienne des titres de la baronnie, doss. Longaulnay. CoUection de M. Louis Brière, au Mans), et Factum Sigogne.
1. Au commencement du 17* siècle l'argent valait environ 7 fois plus que le nôtre, la livre d'argent pesant 12 gr. 50, ce qui fait 2,44 fois le poids de notre franc, et en second lieu, le pouvoir de l'argent étant à peu près 3 fois supérieur h celui du nôtre. Donc une livre d'alors valait environ 2,44 x 3 = 7S32. — Tous les actes concernant cette procédure sont réunis aux Arch. d'Indre-et-Loire (G 465) : on y remarque un dossier considérable rassemblé prudemment par le prévôt d'Oé en vue de ce procès.
La prévôté d*Oé avait été créée au commencement du 12* siècle. Sur son organisation et ses droits, voir Carre de Busserollcs, Les Usages singuliers de la Tourainej 6 broch.. S"*, Tours, Suppligeon, 1881-83, notamment la brochure 5, les Nouveaux mariés de Saint-Paterne,
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quée : Honorât de Bueil, et sa mère d'une fine et ferme écriture de femme : Marguerite de Vendosmoîs. C'est la première signature que nous ayons de l'un, la seule que nous ayons de l'autre '.
Marguerite eut la satisfaction en 1599 de marier sa fille Jacqueline de Vendômois, qui avait 18 ans, à Antoine de Beaiixoncles, sieur des Rivaudièrcs; le mariage se fît sous le régime de la communauté, et il fut stipulé que le tiers du reliquat qui pourrait être dû par l'examen des comptes de la tutelle exercée par Marguerite, entrerait dans la communauté. Ce compte de tutelle devait cinquante ans plus tard imposer à Bacan l'embarras d'un long procès.
Il naquit bientôt de ce mariage un fils qui fut nommé César, mais Rivaudières mourut aussitôt, et Mai^uerite vit le sort de sa fille offrir une triste conformité avec le sien propre. Deux veuves et deux enfants, c'était tout ce qui composait la famille au commencement du 17* siècle '.
La pauvre châtelaine de La Roche continuait vaillamment à lutter pour éteindre ses dettes et celles de son mari quand elle mourut ellemême en 1602 '.
Un beau-frère dut se charger des frais funéraires; il paya les délies criardes et se fit l'exécuteur du testament. 11 fallut vendre les meubles, mais la recette fut dépassée encore par les premiers frais, d'une somme de 585 livres, c'est-à-dire de plus de 4000 francs de notre monnaie, dont l'enfant demeurait redevable à son oncle V
i. CoUectioa de M. Louis Brière. Doss. LonRauJoay : • Coocession du droit de banc dans l'église de Mézerai ■, faite par l'assemblée paroissiale au sieur de Marcë, le 10 mars 1597. • ^ • ConQrmalion du droit de banc dans l'église de Hézeré (*ic) accordé par Dame Marguerite de Vendosmois â M. de Marcé -, le 14 avril IGOO. Piices originales.
2. Ce mariage el ses suites nous sont encore révélés par le Factum Sigogne. — Jacqueline se remaria en 1603 à un Louis de Perriers, h. qui elle apporta le caslel de Champmarin, la maison natale de Racan, où elle vécut a'
Racan avait 13 ans; il avait perdu son oncle, son père, son beaufrère, sa mère : il était plusieurs fois orphelin. Il demeurait seul survivant de sa famille, seul héritier mâle de la race des Bueil-Fontaines, il portait un grand nom dont la vieille gloire venait d'être brillamment rajeunie : noblesse oblige. Il lui fallut donc dire adieu au vieux manoir de son enfance et aux champs de la Touraine. Son bon temps d*oisiveté, de famille et de campagne était fini. Recueilli par son cousin le comte de Bellegarde, il doit aller maintenant à Paris, demander au centre de la politesse le double apprentissage des galantes manières et de Téquitation, c'est-à-dire de ce qui constitue dans son essence môme Téducation du gentilhomme ^
1. Peu l-être Racan revint-il à Paris des 1601, un an avant la mort de sa mère; voir la Notice de Conrart, commencement. Mais son véritable adieu & la Touraine date de 1602, lorsqu'il eut perdu sa mère.
IG
Racan à l'Académie d'èquitation. — Racan paRe de la Chambre de HeDri IV. Le service de la Chambre. Les pages. Leur inslmction. Leurs Tooctions de cour. Leur esprit.
La cour en 1603. Feie perpétuelle.
Henri IV. L'éducation du dauphin. Son jeu de mots sur Rauin. — Amour de Henri (V pour la comtesse deMoret, cousine de Racan. — Le roi eramène Racan dans ses équipées de ville.
Exemples i|ue le page reçoit du co.
Frivolité et corruption de ce milieu.
Ëchec de Bacan & la cour. Les caus moDdai ne- Embarras financiers du page. Double interv en sa faveur. Bienveillance de Henri IV.
Éludes de sciences : arithmétique, géométri la veine voluptueuse, la veine religieuse.
L'ambition militaire.
de Btllrgarde. Le baron de Termtt.
La première déception, ta déception jrvention de Betlegarde auprès du roi astronomie. Musique. — Poésie :
L'orphclia de La Roche-au -Majeur fut ramené de la campagne par son protecteur le comte de Bellegarde, et mis dans une de ces académies d'èquitation où il y avait v force gentille jeunesse ' » qui se préparait avec une brillante ardeur au métier des armes. Bellegarde choisit
de premier gentilhomme de la Chambre du roi, et, comme tel, il avait sous ses ordres six pages pour le moins, qu'il devait gouverner et entretenir. Il fit agréer son jeune cousin au roi, qui était bien disposé pour le fils de son compagnon d'armes. C'était en 1603, l'adolescent avait 14 ans; il allait demeurer à la cour jusqu'à l'âge de 19 ans *.
Il entrait à la Chambre du roi, où, depuis cinquante ans, son grandpère avait servi Henri II ^ son oncle et son père Charles IX et Henri III, en qualité de gentilshommes ordinaires. Il suivait la tradition.
Le service de la Chambre était le plus envié peut-être dans la Maison du roi parce que nul autre ne rapprochait plus constamment du maître souverain. Une centaine d'officiers lui formaient un brillant cortège où se glissait le coquet état-major des petits pages de la Chambre, avec leur jolie livrée de velours rouge brodé d'or, chamarré d'un galon d'or entre deux galons d'argent *.
L'institution des pages était, comme l'on sait, un legs de la féodalité : le jeune fils d'un gentilhomme au moyen ùge commençait par être attaché comme jmge à la personne d'un seigneur plus puissant que son père : c'était le premier stage de la chevalerie. Plus lard les fils des grands seigneurs entrèrent au service du roi ^.
A la cour de Henri IV, les pages de la Chambre font deux parts de leur temps; l'une est consacrée à leur instruction, l'autre à des fonctions de cour. Chaque groupe de six pages est confie à un gouverneur et à un sous-gouverneur ou premier valet de chambre, à un « Maître des Mathématiques, un Maître en fait d'armes et un Maître à danser ». Est-il nécessaire de dire qu'ils préfèrent ces deux derniers aux autres, avec les écuyers qui leur donnent des leçons d'équitation à la Grande Écurie? N'est-ce pas l'éternelle histoire de la jeunesse *?
1. Conrart date ainsi Tenlrée de Racan à la Chambre : > environ Tan 1603 ou 1604 ». Nous opinons pour 1603, car ce fut probablement aussitôt en sortant de chez M. de Belesay qu'il fut mis à la Chambre; les registres de Saint-Pater témoignent d^ailleurs de son absence de Touraine à cette époque. — L'abbé de Marolles (Paulin Paris, éd. de Tall. des Réaux, t. II, p. 377) dit : « Son père esloit chevalier des ordres du Roy, à qui il donna son fîlz à l'aage de douze ans, et pour estre page de sa chambre. » Ce ne fut certes pas en 1601 que Racan entra à la cour, et de plus Louis de Bueil était mort depuis quatre ans. L'abbé fait donc erreur; Antoine de Lalour probablement aussi, en fixant à 1605 son entrée aux pages (Racan, p. xxvn).
2. Nous tirons ces renseignements de l*Etal de la France de Besongne, 16* éd. 1689, véritable annuaire de la cour, en les adaptant autant que possible à l'époque de Henri IV, et en ôtant la correction compassée et la solennité qui distinguent la cour de Louis XIV. V. ch. m, p. 92, 100, 106, 112 et passim. — On voit à la page 100 que c'est Louis XllI qui doubla le nombre des premiers gentilshommes de la Chambre; ils n'étaient que deux sous Henri IV.
3. Voir sur cette histoire : Les grands écuyers et la grande écurie de France^ avant et depuis 1789, par Edouard de Barthélémy, 1868 (tiré à 210 ex., rare), p. 88 et suiv.
4. Charlemagne reprochait aux jeunes nobles de son palais de négliger « l'étude
En second lieu, les pages de la Chambre remplissent certaines foDctions auprès de la personne du roi. Le matin ils lui prennent ses mules et le soir ils les lui donnent, ainsi que dans te jour au Jeu de Paume. Â la nuit lombaule, ils éclairent le roi, partout oit il va, même dans les cours et les jardins, en portant devant lui un grand flambesu de poing en cire blanche. La nuit, ils attendent son retour, pour l'accompagner dans l'escalier jusqu'à sa chambre. Après la chasse, ils sont admis au débotté du roi, afin de l'assister. Quand le roi monte en carrosse à deux chevaux, comme pour aller h la paroisse, ils montent sur le devant, aus côtés du cocher, ou bien derrière avec les pages des Écuries. A l'armée ils servent d'aides de camp aux aides de camp du roi, et, sitôt hors de page, ils reçoivent un brevet d'enseigne dans un régiment d'infanlerte, ou de comelte dans une troupe de cavalerie*. L'école des pages ressemble en somme à une élégante ébauche d'école militaire.
Dans les cérémonies publiques les pages de la Chambre ont le pas sur tous les autres, sur cens de la Grande et de la Petite Ëcurie, sur ceux de la reine et des princes du sang, et ils sont ûers de leur prérogative*.
Tous CCS pages de cour, (juels qu'ils soient, s'acquittent de leur office avec sérieux et correction ; mais avec quel entrain ils se détendent en particulier, à lable, dans leurs chambres, ou en ville, à la foire, pendant que leurs maîtres perdent leur argent au jeu ou font la couraur belles! et combien cette jeune population de la cour y fait éclater d'insouciance, d'crironterie, de corruption précoce et de gaieté! Ils jasent de tout, de l'aventure amoureuse delà nuit et du poulet porté le matin; ils chuchotent du succès de tel ou tel d'entre eux auprès d'un courtisan blasé; ils inventent des espiègleries qui leur valent le fouet; ils man-
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L adolescence de Racan, se passant dans ce milieu, va en recevoir une profonde et durable empreinte *.
Chaque année à la cour est gaiement inaugurée par des fêtes : le jour des Rois en donne le signal, puis vient la foire de Saint-Germain, le rendez-vous de tout Paris, où Ton va en joyeuse compagnie essayer Teffet d'un nouveau pourpoint, acheter des rubans pour ses maltresses et jeter sur le tapis 10 000 pistoles avec le roi. Souvent les pages et les laquais s'y battent, les seigneurs échangent des mots vifs, et le lendemain la querelle est vidée sur le Pré-aux-Clercs, si le roi n'a point réussi à l'accommoder *.
Le carnaval, le carôme-prenant, comme l'on dit, ramène toujours les ballets, véritables comédies de cour, ingénieux mélanges de travestissements, de poésie, de musique et de danse, assaisonnés de piquantes actualités, dans lesquels jouent les seigneurs les mieux faits et les plus b elles femmes de la cour '.
Le carême, apaisant ces fêtes, attire toute la cour aux prêches du Père Cotton à Saint-Germain TAuxerrois, ou à ceux du Père Séguiran à Notre-Dame, et ce sont de nouveau des œillades et des coquetteries, et, à la sortie, des gerbes de mots malicieux sur le sermon, le sermonnaire et les sermonnés.
Les Pâques une fois faites, le roi a coutume de passer à Fontainebleau, pour y demeurer toute la belle saison. Le jour est employé à courre le cerf, la nuit à jouer un jeu effréné *, et les intrigues amoureuses vont leur train, on cajole ses maîtresses de cour sans oublier celles de ville ; la Seine est sillonnée de bateaux qui montent et qui descendent, parés des couleurs de Sa Majesté, et, sur le chemin de Paris, une foule de gentilshommes courent la poste, volant à leurs affaires privées ou à celles du roi ^
en appétit sonl prises comme le terme suprême de la vivacité par Saint-Amand, la Gazette du Pont-Neuf, cité par P. Paris, éd. Tailemant, 11, 267. — Sur la question du fouet, voir encore Tallemant, I, 110, 119, 251 et passim.
1. Pour faire Tesquissc de la cour nous nous servons principalement des t. I et II de Tallemant des Réaux, du Journal de l'Estoilc de 1602 à 1607, des Mémoires de la Force et de ceux de Bassom pierre (t. I, coll. Petitot).
2. Sur ce mal social du duel, qui était alors à l'état ai{;u, voir Tallemant, I, 23; — L'Estoile, VIII, 281, 283, 335. On comptait, dit ce dernier, 4000 gentilshommes « dévorés chaque année par ce monstre ».
3. Voir entre autres le ballet de 1597 à Rouen {Mém, de la Force, 1, 279), celui de 1598 (Bassompierre, I. p. 268), ceux de 1600 (p. 278), de 1602 (L'Estoile, VIII, 4, 16), de 1605 (La Force, I, 391), celui des Quatre Éléments 1606 (Bass., 354), celui des Echecs 1607 {id. 368), ceux des Inconstants, de Maître Guille, des Dieux marins, etc., 1608 (id. 371, 376; et Histoire des amours de Henri IV, 338).
La Force, 1, 295; Bassompierre. I, 374, etc., etc
5. La Force, I, 421 ; Bass., I, 273 : il parle du bateau de Gabrielle d'Estrécs et de bien d'autres.
Tous CCS hommes de guerre ont la nostalgie de la guerre, et ces héros d'Arqués, d'Amiens et de FoDlaine-Frauçaise souhaitent chaque année que le roi trouve cnlin l'occasion qu'il cherche toujours de mar^ cher contre l'Espagnol. Les gentilshommes les plus imprudents vont conspirer dans leur prorince, mais le bon roi est inesorahle sur la matière, et l'exécution du maréchal de Biron donne à réfléchir.
A plusieurs reprises toute la noblesse de France tressaille d'aise en voyant le roi commencer une campagne, mais celle de 1601 n'est qu'une brillante promenade militaire à travers la Bresse et la Savoie, celle de 1604 un voyage judiciaire à Limoges, celle de 1605 une entrée solennelle à Sedan. Les plus impatients obtiennent alors congé du roi d'aller guerroyer contre la Hollande, sous les ordres de Spinola. La plupart attendent, et, faute de dangers réels, s'en créent de factices. Ils risquent leur fortune au jeu, leur vie dans les duels et les périlleuses amours : on se plaît aux sièges réputés impossibles et aux assauts dangereux, à ceux qui peuvent rapporter cartels ou prison, et ainsi l'on s'étourdit et l'on oublie qu'on est toujours en paix.
Henri IV sentait bien que le jour où le roi de France ne lancerait plus sa bonne noblesse à la guerre ou au plaisir, elle susciterait des révoltes ou des guerres civiles, et comme il n'avait pas l'humeur de l'énerver et de la réduire en domesticité, il l'amusa. Voilà pourquoi, tout en favorisant malheureusement les penchants les plus frivoles, il ne fit pas de mauvaise politique en menant gaillardement en personne pendant douze ans, de 1598 jusqu'à la lin, cette éclatante fête de jeunesse.
Elle battait son plein en 1603, quand le jeune Racan y fit son entrée, et ses fonctions le placèrent précisément aux côtés de ceux qui la menaient le plus allègrement.
lienii, maigre sa barbe grise, restait le plus vert-galant de ;
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on la connaît par les curieux détails que le médecin de la Cour, Jean Héroard, a naïvement notés dans son journal * ; c'est à se demander vraiment si ce n'est point Rabelais en personne qui y présida; mais, en y regardant de près, Pantagruel paraît avoir été mieux élevé que Louis XIII... Le prince grandit dans les châteaux royaux où la cour se transportait parfois, et alors c'était une espèce de sérail bigarré, composé du roi, des reines, l'ancienne et la nouvelle, des maîtresses, des bâtards, des chiennes et des singes, des fous et des folles de cour, Guillaume, Olyvette et Engoulevent, nains, culs-de-jatte, musiciens et poètes détraqués admis à toutes les licences par l'humeur caustique du bon roi.
Nul ne pouvait contempler de plus près cette éducation bizarre que le jeune page, qui voyait familièrement le dauphin tout le temps que la cour passait auprès de lui '. Il eut même un jour, ainsi qu'un de ses camarades, l'honneur d'être l'objet d'un naïf et faible jeu de mots de la part du royal enfant. C'était le samedi 14 octobre 1606. L'on était à Fontainebleau oii les enfants de France venaient d'être baptisés. Le Dauphin avait cinq ans ; voyant passer Racan, il cria à M"" de Monlglat, sa gouvernante : « Mamanga, velà Varc-en-ciel! » pour ce qu'il tournoit, dit Héroard, le nom en son entendement, imaginant Arcan et ajoutant cte/en sa petite fantaisie; il avoit et se plaisoit à de pareilles rencontres '. » On voit qu'il était besoin de forcer bien des choses pour pouvoir faire de Racan une aussi poétique comparaison.
Le page passait beaucoup plus de temps encore avec le père qu'avec le fils, et, par son service personnel auprès du roi, se trouvait être le confident de sa vie intime de tous les jours, et aussi de toutes les nuits.
Peu de mois après son arrivée à la cour, en octobre 1604, il vit son maître se lasser de la marquise de Verneuil, et, selon le catalogue exact de ses caprices qu'on trouve en un libelle contemporain, « les Amours du grand Alcandre », devenir amoureux d'une jeune fille qu'il maria aussitôt après, et puis d'une autre bien plus belle *. Celte dernière, rencontre singulière, était la propre cousine du page, mademoiselle Jac-
1. Jowmal de Jean Héroard sur L"* enfance et la jeunesse de Louis XIII, éd. Soulié et de Barthélémy, Firmin Didot, 1868, 2 vol. 8*. — Tallemant le jugeait ainsi plaisamment : « Héroard a fait plusieurs volumes... où vous ne voyez rien, sinon à quelle heure Louis XIII se réveilla, déjeuna, cracha... » (nous passons le reste), II, 242. — Voir aussi le tableau de l'éducation de Louis XIII dans Berthold Zeller, Minorité de Louis XIII, p. 126-136.
2. Si Ton veut se faire une idée plus précise de cette « éducation -, voir dans Héroard notamment, t. I, p. 42, 61, 162, 293, 307, 313, 315, — 288, — 45, — 51, 423, — 233, 376, Introduction, p. ix, etc.
3. Héroard, I, 221. — Mamanga était sa manière de dire : Madame de Montglat,
Histoire des amours de Henri IV
qacline de Bucil, de la branche aînée de la race. Henri IV trouva ud gentilhomme assez ruiné pour l'épouser moyennant finances, et il établit M"* de Bucil sa maltresse en titre, lui conférant le titre de comtesse de Morel. A celte date d'octobre 160Â, la famille de Bueil est donc représenlée à la cour par trois de ses membres, qui y occupent des places bien diverses : Anne de Bueil-Fontaincs la femme du Grand Écuyer, Honorât de Bueil-Racan le page de la Chambre du roi, Jacqueline de Bueit-Courcillon la maltresse du roi'.
Les arislocraliques amours du Louvre ne suffisaient point à Sa Majesté, qui aimait à aller courir la nuit quelque beauté vulgaire, tout comme un simple escholier de son Université. Pour ces joyeuses équipées, il s'adjoignait seulement quelques bons compagnons, tels que le comle de Bellegarde et le sire de Boquelaure. On allait d'abord souper dans une auberge', après le souper on jouait, puis les seigneurs laissaient le roi, après l'avoir déshabillé, et s'en retournaient à leur logis dans son carrosse. Un soir, nous dit Tallemant, que Boquelaure traitait le roi et ses compagnons d'habitude à l'auberge des Trois-Mores, au Marais, on décida d'emmener un page pour deu^. Mais le roi en prit un pour lui tout seul. « Car un page de ma chambre, dit-il, ne voudra servir que moy. » Ce page fut «> M. de Racan ' ».
Grùce à l'honneur de ce choix, l'adolescent se trouvait encore initié de fort près aux aventures vulgaires du roi avec la Glandéc ou quelque autre beauté des ruifscaux de Paris *. C'était une école singulièrement brûlante pour des sens de quinze ans.
Les exemples donnés à Bacan par son roi n'étaient malheureusement contredits en rien par ceux qu'il recevait de son tuteur. « Aussi célèbre, disent les contemporains, par son assurance dans les
mier gentilhomme de la Chambre du roi et Grand Écuyer de France, M. Le Grand, comme on l'appelait, passait pour « un des plus galants hommes de son siècle ». On racontait sa belle conduite à Arques et à Fontaine-Française *. On parlait surtout de la passion du beau Roger pour Gabrielle d'Eslrécs, et Ton riait de Timprudence amoureuse de ce nouveau Candaule qui avait trop vanté à son roi l'admirable beauté de sa maîtresse. L'ami trahi restait d'ailleurs le rival heureux de son roi et comme l'amant de cœur de Gabrielle, ce qui l'obligea finalement à quitter la cour, « avec défense de ne point revenir qu'il ne fust marié et qu'il n'amenast sa femme ' ». C'est alors qu'il avait épousé par nécessité la cousine germaine de Racan, la fille du malheureux gouverneur de Saint-Malo, la belle Anne de Bueil-Fontaines (1594).
A son retour, il n'en continua pas moins ses relations avec iîabrielle, en commença de nouvelles avec M"® de Guise, et entreprit bientôt de consoler la jeune reine Marie de Médicis.
A cette date de 1603, Bellegarde portait haut ses quarante ans : sans être très bel homme de cheval, il était grand et fort, se faisait remarquer sous les armes, avait un port agréable, riait de fort bonne grâce, et, n'était son incorrigible goutte au nez qui faisait enrager si fort Sa Majesté, il était regardé par elle comme un de ses meilleurs compagnons de plaisirs. Tel était le père adoptif de Racan, celui qui n'avait pas hésité à assumer la responsabilité morale de l'éducation de sa jeunesse '.
Le page vivait à l'ombre de son protecteur, mais l'homme qui captivait son admiration, nous en aurons des preuves, et qui figurait à toute la cour le parfait modèle du gentilhomme, était le jeune frère de M. Le Grand, César-Auguste de Saint-Lary, baron de Termes. Couvert de gloire à la ileur de Tâge, lui qui passait les pages de quelques années à peine, il avait eu la rare fortune de se battre aux côtés de leurs pères, entre autres près du maréchal de camp, Louis de Bueil, qui l'avait vu, ûgé de moins de dix-sept ans, abattre au siège d'Amiens un
TaUemant, 1, 62; Amours de Henri IV
2. Il n'échappa même une fois à la mort que par la complaisance du capitaine des gardes, qui fit beaucoup de bruit en traversant le palais pour aller le tuer, et lui permit ainsi de se sauver.
3. Sur Bellegarde, voir Amours, 316, 319, 326, 327; TaUemant, I, 59, 60, 81, 198 et toute son historiette; Malherbe, lettre du 16 janvier 1611; la correspondance de Roger et de Gabrielle, Arsenal, Mss. Recueil Conrart, t. V, p. 89, 93 et passim. On trouvera dans TaUemant la tentative plaisante de Henri iV pour guérir Bellegarde de sa goutte au nez. — Le Grand Écuyer était né en 1562, et était neveu du maréchal de Bellegarde qui joua un grand rôle sous Henri III.
capitaine espagnol venu porter le déli dans les lignes françaises. Ël^ gant ûcuyer, excellent danseur, audacieux partout, en amour comme en guerre, au jeu comme en amour, jetant gaiement 100 000 écus sur le lapis ou traversant la rue sur une échelle à trente pieds de haut pour << galantizer » quelque nonne, prêt à tous les ballets comme i tous les duels, poète à ses heures, adoré des femmes, envié des hommes, admiré des jeunes gens, il offrait un parfait modèle de débauche élégante, d'insouciante témérité, et d'impertinence gracieuse '.
Tel est l'entourage immédiat de Racan, pour nous borner aux trois personnes qu'il fréquentait le plus assidûment, car si l'on voulait donner aussi une idée des seigneurs qu'il voyait souvent, il faudrait décrire toute la cour de France et tracer le portrait de beaucoup d'autres gentilshommes qui ne furent pas moins célèbres, entre autres le maréchal de Bassompierre, ce gentilhomme allemand qui, en se rendant à la cour d'Espagne, était demeuré à celle de France, conquis à jamais par la bonne grâce de Henri IV et par la satisfaction de trouver là, déclaret-il dans ses Mémoires, « tous les divertissements qu'un jeune homme riche, débauché et mauvais ménager pouvoit désirer ' ». El ce serait encore le duc de Cuise, cl Roquelaurc, plus âgé que tous et comme le doyen du plaisir ', el tant d'autres, qui ne sont que des exemplaires nuancés, tous chatoyants, du gentilhomme français d'alors vivant à la cour, mélange d'élégance, de courage, de grâce et de paillardise.
On peut du moins, par ce que nous en avons dil, se faire quelque idée de ce foyer épicurien oii grandit l'adolescence de Racan. C'était pour le jeune page la plus silre école d'élégantes manières, de grâce d'esprit, et malheureusement aussi de volupté. Les impressions sensuelles de la cour vont dés lors se joindre et s'amalgamer dans son âme d'enfant aux impressions rustiques de la Touraine, et ce mélange
n'étaient point les qualités du jeune campagnard de Touraine : sur le tard il en convenait de bonne grâce. Il était d'une complexion délicate, il était « mal fait », il avait comme la face moutonnière, et la mine effarée, qu'il conserva toujours, d'un rustique transféré à la ville, il bégayait et ne pouvait prononcer l'r ni le c, ce qui lui faisait dire, par exemple, qu'il était « page de la chamble d'Henli Tatlième », et qu'il s'appelait Latan, 11 était maladroit, « malpropre », comme on disait alors, c'est-à-dire mal soigné dans ses vêtements; il était ignorant et il passait pour « stupide », parce qu'étant timide et prodigieusement distrait, il brillait peu dans la conversation. En un mot il était ridicule, ce qui était le seul crime qu'on ne pardonnât point dans ce monde frivole*.
Aussi le roi, qui aimait à retrouver chez les autres ses propres qualités, fut-il peu satisfait du service de son page, et sans doute son humeur railleuse ne lui épargna point les gausseries *.
Tout prouvait donc à Racan qu'il n'était point fait pour réussir dans le monde et qu'en somme il échouait à la cour, échec heureux et salutaire qui l'empêchait de devenir un gentilhomme comme tous ceux qui Tentouraient, un homme à bonnes fortunes et un matamore, ou bien un poète libertin tel que Théophile ou Faret.
C'était sa première déception mondaine : elle devait être suivie de plus d'une autre.
Le page était encore rappelé aux réalités difficiles de la vie par les nouvelles qui lui arrivaient de sa situation financière. Sa mère, nous l'avons vu, avait laissé une succession très obérée : il fallut vendre par autorité de justice la terre de Vau qu'elle avait reçue de ses parents. Par son curateur, qui s'occupait sur place de ses affaires, Racan eut à payer en plus 50 000 livres de dettes pressantes \ et les autres créanciers, espérant tirer parti de sa présence auprès du roi, vinrent le relancer jusque dans la cour.
1. Sur Racan à cette époque, voir une lettre de son voisin de Touraine, Tabbé de MaroUes, publiée par P. Paris, édition de Tallemant, II, 376, complétée par rhistoriette de Tallemant sur lui, II, 354, et par des passages des lettres du poète, entre autres, t. I, p. 323 et 332. — Voir aussi son portrait gravé en tête de notre ouvrage.
Marolles, dans Tallemant, II
3. Voir Factum Sigogne, Pièce just. 49. On y voit que Racan vers cette époque fut encore obUgé de faire au profit de sa sœur utérine Jacqueline de Vendômois le remploi de 26 000 livres provenant de la vente d'une terre de Bessé\\\ était tenu également de payer les intérêts de cette somme, qui montaient à plus de 102 000 livres. Il dut plus tard fournir un compte de ce chef à son neveu Sigogne et à Louis de Perriers, sieur du Bouchet, second mari de sa sœur.
En 1608, Mathurin Jamin, le curateur du jeune homme, rend à Bellegarde son compte de tutelle de Racan.
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Heurcusemenl le roi, qui riait de la maladresse de son page, aimail l'ardeur militaire ([u'annonçait le jeune genlilhomme, et il le lui témoigna par une bienveillance effective. Sur les instances du comte de Bellegarde, il intervint personnellement auprès du chancelier, M. de Bellièvre, afin de suspendre pour un temps les poursuites des créanciers. Il lui écrivait le 17 septembre 1605 :
n Monsieur le Chancellier, Je n'ai pas moins esté mcu de pitié que d'équité, à accorder à M. Le Grand le respit de deux ans dont il m'a supplié avec grande instance pour le jeune Racan, cousin de sa femme et duquel il est tuteur. Car, oultre que le père de ce jeune gentilhomme est mort à mon service, après m'avoir assisté en ces dernières guerres et que je sçay la plus grande partie de ses debtes procéder à cause de mondit service, la perle de ses père et mère, au bas âge où il se retrouve, me convie de contribuer ce remède à la manutention de sa personne et maison; et puis, je désire conforter le fils en V inclination qu'il a de continuer les services de son père, dont la mémoire m'est très fresche et recommandée. Je vous prie donc ne différer lui depescher le dit respit pour ce temps là, et vous ferés chose qui me sera très agréable. A Dieu, Monsieur le Chancellier. Ce xvii" septembre à Saint-Germain-en-Layc. i>
« Hesrï '. >i
Bellcgarde s'employait en même temps à conserver et môme à augmenter les rentes de son pupille. En 1606 il jugea prudent de faire ratifier par le roi l'acquisition avantageuse de la terre de Longaulnay, fiiite il y a quinze ans, par le père et la mère de Racan, à l'époque oii le roi de France avait, comme il le disait gaiement lui-même, « son pourpoint troué aux coudes »,
Si sa nature s'accommodait mal de la vie brillante de la cour, Racan parait en revanche avoir assez goûté les éléments d'instruction scientiflque qui étaient donnés à Técole des pages. Un seul maître en était chargé, c'était celui de mathématiques, qui devait en enseigner les quatre parties, à savoir Tarithmélique, la géométrie, l'astronomie (ou comme l'on disait alors l'astrologie), et la musique. Racan nous a entretenus de ces quatre études de son enfance, avec son parti pris habituel de dénigrement de lui-même qui est chez lui comme une coquetterie à rebours. Nous devrons donc, pour savoir la vérité, ne pas le prendre au mot, et interpréter toujours ses déclarations en bonne part.
« L'arithmétique, dit-il, estoit la science que j'ay le mieux entendue; mais je formois et arrangeois si mal mes chiffres que je ne les pouvois reconnoistre, et le plus souvent j'estois réduit, après avoir brouillé deux ou trois feuilles de papier, à faire par cœur mes divisions et mes multiplications, en me servant, pour soulager ma mémoire, de certaines règles brèves que j'avois inventées par les parties aliquotes et aliquantes », c'est-à-dire en décomposant les nombres en petites parties qui y étaient contenues ou non *.
« J'eusse peut-être réussy en la géométrie, sinon que j'avois la main trop maladroite à manier la règle et le compas et les instruments dont l'on se sert à mesurer les hauteurs et les longueurs, ce qui me rendoit incapable de pratiquer ce que je savois par théorie, et toute ma suffisance n'alloit point plus avant qu'à démontrer une proposition d'Euclide après l'avoir bien conçue. » Savoir démontrer un théorème, n'était-ce donc déjà rien pour un jeune gentilhomme de quinze à seize ans? Ne serait-ce rien encore aujourd'hui, par notre temps de culture scientifique?
11 déclare qu'il n'a « jamais scu gouster l'astrologie ». 11 en trouvait « les démonstrations trop peu assurées » et ne voyait pas de raison décisive pour « prendre party du costé de Copernic » ou « de celluy de Ptolomée et de Sacrobosco » et « je prenois, ajoutc-t-il, beaucoup plus de plaisir quand on me disoit que le tout estoit plus grand que sa partie et le contenant que le contenu, que quand l'on m'entretenoit des comètes
est parrain par procuration dans un baptême de Saint- Pater, où la marraine est sa cousine, M»» de BeHegarde, 16 juin 1604 (Registres paroissiaux : registre broché, i603-1607).*n fut obligé de se faire représenter par un ami de sa famille, M. de la Fosse Saint-Âubin. Cest ce seigneur dont la femme, Françoise de Castclnau, avait été marraine avec le jeune Racan en 1596. Voir ch. ii.
On voit que la comtesse de BeHegarde fut marraine à Sonzay, le 6 sept. 1605 (Reg. paroiss.).
Latour, I, 336, et pour la suite
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et des tremblements de terre. » Nous relèverons néanmoins dans sa poésie, chemin faisant, btcn des preuves de son goût marqué pour les phénomènes célestes.
Ënlin il continuait à aimer la musique et à jouer un peu du luth, sans avoir de dispositions plus sensibles qu'auparavant '.
N'est-on pas frappé de ce goût des sciences chez un futur poète et du besoin instinctif de précision qu'il apporte dans son instruction? CeU ne contribuera pas peu à la netteté de sa pensée et de son style.
Cependant il feuillette quelques in-folios d'histoire, comme les Cfrandes Annales de France àeBeWcîovesl, publiées en 1579. Il lit aussi Ronsard et Desportes. « Les comédies de Hardy qu'il voit représenter à l'Hostcl de Bourgogne, oii il entre sans payer, l'excitent fort. » Il ouvre souvent le gros volume des vers de ses parents, qu'il a apporté de La Roche au milieu de ses bardes, et il lui semble que les vers de sa mère valent bien mieux que ceux de son père; lui-même « commence, selon son propre mot, à rimailler de méchants vers », et il pourra dire plus lard, en parlant de Henri le Grand :
Mon Apollon sous sa livrée
a produit ses premières fleurs '.
Ce sont de petites pièces voluptueuses, fruits naturels de ce milieu, tout gonflés, pour ainsi dire, de la sève libertine des pages de cour. En voici une, par exemple, adressée à un vieux mari :
Vieux corps tout épuisé de sang et de mouBle
d'où l'àme se départ, jouirez'vous toujours d'une chose si belle
sans nous en faire part?
Notre goût suit nos ans. La vieillesse désire
un bon vin savoureux, au lieu que la jeunesse incessamment soupire
les plaisirs amoureux.
L'Amour, encore enfant, chérit cette verdure
et ces fleurs du printemps, fuyant ces vieux rochers où Ton voit la froidure
demeurer en tout temps.
Puis donc que désormais vos vieux membres de glace
ne lui sont qu'ennuyeux, ne lui défendez point de mettre en votre place
quelqu'un qui fasse mieux.
Laissez en liberté cette beauté céleste ;
n'en soyez point jaloux :
quand j'en prendrai ma part, vous en aurez de reste
plus qu'il n'en faut pour vous ^
Celte petite pièce égrillarde et spirituelle n'est-elle pas tout à fait dans le ton de la cour de Henri IV?
A côté de la poésie galante, nous rencontrons une autre veine bien différente, c'est celle de la poésie pieuse : ces deux liions qui marquent si bien les deux aspects du Français de cette époque continueront parallèles pendant toute la vie de Racan, et nous les retrouverons jusque dans seâ dernières années.
Le page se plaisait donc à traduire quelques hymnes en vers, mais sa traduction est très lourde en général '. A la môme époque se rattache un sonnet moins faible, paré d'antithèses très neltes, mais trop spirituelles, sur le Bois de la vraie croix. Il commence par ces vers :
Beau cèdre aimé des cieux, dont l'heureuse mémoire ne craint point de l'oubli les rigoureuses lois, ne blâme point le sort qui fit mourir ton bois, puisque le même sort a fait naître ta gloire...
et il se termine ainsi :
Mon Dieu, de quel miracle est ta bonté suivie :
jadis un bois vivant nous apporta la mort,
un bois mort aujourd'hui nous apporte la vie ^\
1. I, 185. C'est Tallemant qui en fixe Tépoque (II, 355). — Voir à notre Lexique les articles Se départir. Hors, Recours, Soupirer, Puis donc que, Ennuyeux, En prép., i. — Ce rythme, que Racan n'emploiera pas ailleurs, est emprunté à Malherbe.
2. Ten. de Latour, II, 405. Lire h cette même page la note de l'éditeur, qui se trouvait, du vivant même du poète, dans l'édition de 1660. Voir, au Lexique, Vouloir, A, I, CuEiiiN, où. Faire.
3. /6id., II, 411. — Cette antithèse entre le bois de la croix et celui de l'arbre
Mais ce n'étaient là pour Racan que des badinages sans coaséquence- « Gel heureux ascendant qui donne l'élre, dit-il lui-même, iospiroit dans mon âme une ambition démesurée de m'élcver au-dessus du commun et de faire durer mon nom et ma mémoire plus longtemps que ma vie u, et il ne voyait alors, '< pour assouvir son ambition », que la voie des armes où avaient marché si glorieusement tous ses ancêtres. U voulait « imiter son père et continuer ses services » ; Henri IV le savait bien, lui avec qui il s'en était ouvert plus d'une fois. Aussi, au milieu de la paix du royaume, notre jeune poète gardait-il les yeux fixés sur « la guerre des Espagnols et des Hollandais, où le grand roy, dit-il, envoyoit servir tous ceux qui avoienl l'honneur de porter ses livrées » ', et il accueillait avec ardeur les nouvelles de là-bas qui éclataient de temps à autre au milieu des fêles de la cour, — tristes ou gaies, mais toujours glorieuses : c'était la généreuse mort de Ramoville, le frère de Bassompierre. à l'interminable siège d'Ostende * ; c'était le fils du duc de la Force, blessé d'une mousquetade et revenant se faire soigner à Paris, au milieu de l'enthousiasme général. Il tardait à Racan de pouvoir s'échapper de celte cour où il avait si peu de succès et d'aller à son tour, renouant la tradition de ses pères, tenter la fortune des armes. Avec la fierté de son Âge, il avait confiance que le mauvais courtisan pourrait faire un bon capitaine.
Hais, avant de partir, il fit une rencontre qui devait, à son insu, décider de toute sa vie.
du bien et du mal ae trouve d'ailleurs dans toute la liturgie chrélieDoe, mais CM sorleB de pointes font toujours meilleur elTel en vers latins qu'en vers rrancaia. Cf. Bossuet : • Chrétiens...., le fcuil d'un arbre vous avait perdus; voici un autre arbre qu'on me propose, auquel est attaché Jésus-Christ, le vrai fruit de la vie. • Sfnnon sur la dévotion à la Saînle-Yierge. Ëdil. lâchai, XI, 366 (cité par G. Lanson,
Arrivée de Malherbe à la cour.
La première entrevue de Malherbe et de Racan (octobre 1605). — Leurs relations d'après Racan.
L'enseignement de Malherbe à Racan.
L — La lecture des auteurs, — Opinion de Malherbe sur les Grecs et les Latins. — L'enseignement français. — LMtalien.
Jugements de Malherbe sur les poètes du 16*" siècle. Ronsard. Haine de Malherbe. Sympathie de Racan.
La Pléiade. — Régnier. — Desportes. — Bertaut. — Foi de Malherbe en luimême.
IL — Le travail devant Racan. — La recette de l'Ode. — Collaboration de Racan. La chanson composée avec M"* de Bellegarde.
III. — La correction des essais de Racan. — Racan est encouragé en se comparant aux autres.
Ce que Racan doit à Malherbe.
L'éducation religieuse, l'éducation morale données par Malherbe à Racan. — Mœurs légères et insouciance religieuse du jeune homme. — L'école d'énergie. — Racan page de Malherbe.
Son départ pour la guerre de Hollande.
Au mois d'août de Tannée 1605, il n'était bruit à la cour de France que du nouvel arrivant, d'un poète qui venait de « faire sa révérence au roi * ». 11 y avait longtemps qu'on entendait parler de lui : beaucoup savaient par cœur ses stances de consolation à Du Périer. La jeune reine Marie de Médicis se souvenait des gracieux souhaits de bienvenue ■que le poète lui avait adressés à son passage à Aix-en-Provence * ; et tout récemment, au dernier carnaval, Bassompicrre et ses compa-
1. Mémoires pour la vie de Malherbe, par Racan, Lalanne, Œuvres de Malherbe, t. I, p. Lxv. Nous désignerons cet écrit par Tabréviation Mém., quoique M. Lalanne
Jui donne simplement le titre de Vie de Malherbe. — Ibid., xxi.
Lalanne, p
gnoQs avaient provoqué leurs adversaires dans un carlel qu'il avait
rimé.
Les détails de l'cnlrée de Malherbe à la cour sont connus gr&ce à Racan. C'est le cardinal du Perron qui, le premier, avait signalé le poète au roi '. Puis M. des Yveteaux, « toutes les fois qu'il lui en parloit, lui ofTroit de le faire venir de Provence; mais le Roi, qui étoît ménager, craignoil que le faisant venir de si loin, il seroit obligé de lui donner récompense, du moins de la dépense de son voyage ' ».
Enfin, au commencement du mois d'août 1605, Malherbe vint à passer par Paris, rappelé à Caen, son pays natal, par « ses affaires particulières... M. des Yveteaux, continue Racan, prit son temps pour donner avis au Roi de sa venue, el aussitôt il l'envoya quérir. » Le roi le reçut avec bienveillance, lui donna l'ordre « de se tenir près de lui et lui assura qu'il lui feroit du bien '. »... « Comme il éloit sur son parlement pour aller on Limousin, il lui commanda de faire des vers sur son voyage; ce qu'il (It, et les lui présenta à son retour. C'est cette excellente pièce qui commence :
0 Dieu, dont les bontés de nos larmes touchées.
« Le Roi trouva ces vers si admirables qu'il désira le retenir à son service, et commanda à M. deBcllegarde de le garder jusques à ce qu'il l'ei'it mis sur l'élat de ses pensionnaires. M. de Bellegardc lui donna sa table, et l'entretint d'un homme et d'un cheval, et mille livres d'appointements *. » Malherbe avait le titre d'Écuyer de la Grande Écurie, et il fut bientôt nommé, grâce encore à Bellegardc, l'un des vingtquatre gentilshommes ordinaires de la Chambre du roi '.
Racan ne manquait pas d'occasion d'apercevoir le nouveau venu,
s'essayait à rimer dans le silence, à la vue d'un des plus grands poètes de son temps, de Thomme qui avait conquis par ses seuls vers la considération publique et la faveur royale. Il ne tarda pas vraisemblablement à lui être présenté dès le mois d'octobre *.
« J'imagine, raconte brillamment Antoine de La Tour ', que M™* de Bellegarde, pour faire à son nouvel hôte les honneurs de sa maison, lui dit négligemment qu'il y avait par là un pclit page qui se mêlait aussi de faire des vers. On fit sans doute avertir le jeune homme, qui vint en rougissant saluer Malherbe. Je crois le voir regarder à la dérobée et avec une pieuse crainle celte belle et sévère figure; puis, pour obéir à sa noble parente, récitant d'une voix émue cette première élégie » que nous avons nous-même citée précédemment : Vieux corps tout épuisé de sang et de mouëlle '. « Le page embarrassé froisse sans doute sa toque à plumes, et jette tour à tour un coup d'œil furtif à la comtesse dont il redoute fort la colère, et à l'auguste étranger, dont il attend Tarrèt avec tremblement. J'ignore comment la belle comtesse prit les vers; mais je ne doute pas qu'ils n'aient été du goût de Malherbe. 11 n'y avait rien dans les idées qui fût de nature à lui déplaire, et la versification avait une sorte de fermeté qui dut le charmer. J'ai peine à croire que les choses ne se soient point passées de la sorte. Racan emporta sans doute de cette première entrevue du bonheur pour toute sa vie; ce n'était pas, comme Chérubin, le baiser de Rosine, c'était le sourire d'un grand poète. »
Ce jour-là l'enfant de Saint-Pater et le poète d'Aix s'étaient providentiellement rencontrés dans une chambre de l'hôtel Bellegarde. Racan pouvait bénir le ciel, car il avait trouvé, sans le savoir, un maître, un initiateur, un père et un ami.
Encouragé par le premier accueil, il prit plaisir à revenir, bien qu'avec une certaine timidité tout d'abord. 11 s'accoutuma peu à peu à cette figure décidée d'homme de guerre qui rappelait, avec la sévérité en plus, celle du roi lui-même *. Désormais il n'était plus seul pour s'adonner sérieusement à sa chère poésie! Quand il pouvait
1. Racan lui-même dit dans les Me'in,, p. lxxxi : « La connaissance qu'avoit eue Racan avec M. de Malherbe étoil lorsqu'il étoil page de la chambre chez M. de Bellegarde, dg^ au plus de dix-sept ans. » II avait seize ans et demi.
2. Édition de Racan, 1857. Notice, p. xxviii. Nous y changeons seulement le litre de M"* de Bellegarde, qui alors n'était pas encore duchesse (elle ne le fut qu'en 1620).
Au ch. m
4. Voir les estampes de Malherbe, entre autres dans les PortraiUt des hommes illustres des xvu" et xvui" siècles, 3 vol. in-4", 1805 (t. Il, p. 25), et à la Bibl. Nat., Cabinet des Estampes.
échapper à son service, qui ne le diverlissail guère, il allait Iromcr Malherbe chez M°" de Bellegardc, ou même dans la modeste chambre garoie que le maître occupait en ville, et personne à la cour ne s'apercevail de son absence, ni ses jeunes camarades qui chevauchaient gaiement sans lui, ni le roi, qui se passait fort bien des gaucheries de son page.
Le poète officiel de son côté s'attachait à ce jeune homme dont il se sentait compris et admiré et qui ne le regardait pas seulement, ain» que la foule des gentilshommes, comme le fournisseur de vers de Sa Majesté. Il s'établit donc entre ces deux hommes égarés à la cour, le poète de cinquante ans et l'adolescent de seize, un commerce assidu dont le principal lien était la poésie : l'un y aspirait, l'autre y excellait. Celui-ci, qui était né pour l'autorité, va se mettre naturellement à instruire celui-là, et durant plusieurs années.
Racan élève de Malherbe, un de nos poètes instruit par un autre, et non pas seulement par lui conseillé, comme le seront par Boilcau Molière ou Kacine, mais bien enseigné par lui; un pareil rapprochement forme un épisode unique dans notre histoire littéraire, digne i la vérité des Grecs, qui aimaient à saluer ces rencontres chez leurs écrivains, et au besoin à les inventer '.
Il nous est aisé de reconstituer ces premières relations grâce aux notes, aux n Mémoires » que Bacan lui-même nous a laissés sur son maître et qui ont été publiés depuis deux cents ans sous le nom de Vie de Malherbe : nous les compléterons au moyen des anecdotes qu) avaient été rapportées oralement par Racan à Gonrart et que nous venons de mettre au jour, et aussi par la lettre écrite sur Racan par son ami l'abbé de Marolles, en tenant un grand compte des importants travaux qui ont été faits récemment sur le maître '. Nous laisserons,
autant que possible, la parole à Télève, en essayant seulement de coordonner ses notes naïves et sans ordre, et d'aboutir à quelques conclusions générales.
Aligner deux vers médiocres, Malherbe s'aperçut vite qu'à cela se réduisait l'instruction liuérairc de son nouvel écolier et qu'il avait tout à lui apprendre en fait de style, de grammaire et de versification.
Pour y pourvoir, Malherbe ne procéda point par un enseignement théorique des formules nouvelles qu'il entendait faire prévaloir : il n*avait pas d'ailleurs réduit sa poétique en système, et il arrivait à Paris avec le sentiment intense plutôt qu'avec la vision raisonnée de ce qu'il voulait faire. Nous en trouvons une preuve dans le désordre absolu avec lequel sont semées les régies du maître dans les notes rédigées par Racan. Quelle que soit l'humeur Hâneuse du biographe, lui qui reproduit exactement jusqu'aux mots les plus insignifiants de Malherbe, il n*eût pas manqué de laisser quelque trace d'un exposé dogmatique s'il en avait entendu le moindre. H a môme fallu récemment de considérables travaux d'érudition littéraire et grammaticale et de recherche en quelque sorte philosophique pour rapprocher « les membres épars du poète » et pour reconstruire Isl Doctrine de Malherbe *.
Le réformateur concevait avec une clarté lumineuse chacune de ses nouvelles règles, mais il n'était point assez philosophe pour en faire lui-même la synthèse. Aussi sa méthode d'enseignement avec Racan fut toute empirique, et consista principalement en 3 exercices : lire avec lui, travailler devant lui et corriger ses essais. Ses propres vers et ceux des autres lui donnaient ainsi l'occasion d'émettre de son ton bourru, comme des axiomes tranchants, les nouvelles lois de
lettre à moy pour son enfance^ et plus loin: Voy. la lettre pour ce qui se passa estant pagey la connoissance de Malherbe et les vers. V. Pièce just. 48. Nous souhaitons sincèrement à de plus heureux de la découvrir.
On notera que nous ne traitons ici que des premières relations de Malherbe et de Racan, nous consacrons un chapitre de la suite (le ch. ix) k leurs relations ultérieures, que nous nous sommes appliqué à distinguer des premières.
1. La doctrine de .Malherbe en fait de grammaire et de style a été magistralement exposée par M. Ferdinand Brunot, d'après le commentaire sur Desportes. — Voir ce qu'il dit dans sa préface sur les difficultés de ce travail. — Il ne restait plus à rassembler que la doctrine de Malherbe sur la versification : c'est ce qui vient d'être fait par M. Maurice Souriau dans son récent ouvrage, aussi plein d'idées que de faits : L'évolution du vers français au xvii* siècle (Hachette, 1893), p. 1-107. — Pour nous qui essayons de faire revivre dans cette biographie l'enseignement oral du maître, nous ne devons pas mettre en relief trop nettement les résultats de ces grands travaux d'ensemble.
la rûforme, concernant les rimes, les mùtres, les licences, les chevilles, la grammaire ou les idées. Toutes ces remarques de détail contribuaient à faire comprendre à Racan l'idée qui les inspirait toutes et en formait l'unité, il savoir celte volonté implacable de ramener la poésie française des sommets nuageux de l'imitaiiou antique dans la voie large du bon sens et de la clarté parfaite, et de la guérir des excès de la Renaissance et de la Pléiade, ce qu'il exprimait d'une façon pittoresque en répétant ce mot que Racan nous a conservé : « Mes maîtres pour le langage... ce sont les crocheteurs du Port-au-Foin '. »
D'abord il lit avec Hacan les auteurs anciens, A la vérité il trouve son disciple bien peu versé dans les langues mortes, ne sachant pas de grec et très peu de latin. Écartons une bonne fois, en commençant, cette légende que Racan ne savait pas un mot de latin : elle vient d'une de ses coutumières vantardises d'ignorance, faite imprudemment devant un ami, soigneusement notée par celui-ci, envoyée par lui à un ministre et pieusement répétée depuis trois siècles *. L'examen de ses oeuvres y donne un perpétuel démenti, la vérilé sur ce point nous est livrée par l'abbé de Marelles, qui connaissait bien le poèlc : « Racan, dit-il, entendoil assez bien les poètes latins pour les pouvoir lire en leur langue; mais il csloit très peu sçavanl dans la langue latine, qu'il n'eut jamais assez d'esprit pour bien apprendre; ce qui faisait qu'il disoit à tout U monde quit n'en fsravoit pan un mot '. » Les éléments surtout lui avaient fait défaut. On pense bien que le maître jugea inutile de combler celte lacune, et d'imposer à son élève une forte culture antique
Quant aux Latins, il pouvait les lire avec Racan, et nous savons par celui-ci les goûts de Malherbe à leur endroit : il aime ceux qui ont su donner du relief ou du sel à leurs pensées : « celui qu'il estime le plus, poursuit Racan, est Stace, et après luy Sénèque le Tragique, — qui eut aussi un peu plus tard tant d attrait pour Corneille — , Horace, Juvénal, Ovide et Martial. » Le poète du sentiment, Virgile, est naturellement exclu de cette liste; Racan le goûte néanmoins, bien quMl entende son maître y « reprendre beaucoup de choses, entr'autres le vers
Euboïcis Cumarum allabitur oris.
C'est comme si on disoit, ajoute-t-il, Aux rives françaises de Normandie^. » Il ne se doutait pas que, tout Malherbe qu'il était, il lâchait là une « excellente ânerie », comme celles qu'il reprochait si bien à Desportes, TEubée ne désignant ici nullement le pays où est située Curaes, mais celui des fondateurs de la ville. Il prouvait ainsi par son exemple ce qu'il soutenait souvent, « que nous n'entendons point les finesses des langues que nous n'avons apprises que par art », et si, selon sa menace, Virgile et Horace étaient revenus en ce monde bailler le fouet à Nicolas Rourbon et au P. Sirmond parce qu'ils faisaient des vers latins, il eût bien pu lui-môme, pour ses contresens, en attraper quelques coups '.
En somme, pour lui la connaissance des langues anciennes est plus nuisible qu'utile à un poète français : donc point d'humanités. Racan qui ne les a pas faites avant de connaître Malherbe, ne les fera pas avec lui, et cette ignorance sera, aux yeux de son maître, une garantie de sincérité pour son inspiration.
On est étonné de trouver dès Tannée 1605 un des premiers engagements de la moderne guerre faite au latin, et de rencontrer dans Malherbe l'ancôtre des inventeurs de l'enseignement français. Ses plus décidés partisans d'aujourd'hui n'iraient même pas, peut-être, jusqu'à l'approuver, car pour lui il ne s'agissait point de l'instruction du plus grand nombre, mais de celle d'un poète. En outre on était aux premières années du 17° siècle, et non aux dernières du 19' : notre langue trempait encore profondément dans ses origines latines, et de plus l'enseignement français, avec trois siècles de littérature en moins, était vraiment réduit à de maigres ressources.
Nos Anecdotes inédiles , p
2. Mém, Lxxix. — Ces deux poètes latins devaient chanter souvent Louis XIII et Richelieu; voir entre autres les deux recueils publiés en 1635, à Paris, chez Cra-
C'est là en somme un épisode de cette éternelle querelle des anciens et des modernes, qui se renouvelle sans cesse. Malherbe était ou du moins se croyait partisan des modernes, parce qu'il regardait Ronsard comme un ancien,
IL ne fallait rien moins que la remarquable étroitesse d'esprit du poète pour qu'il se privât, lui et ses disciples, de la plus abondante source d'idées générales que l'on connaisse. Malherbe savait peu les anciens, Racan les connaîtra moins encore, et toujours manqueront l'abondance, la variété et la vigueur à ses qualités natives de charme et de grûce qui, n'ayant pas un sol riche où se développer et se fortifier, demeureront toujours grêles comme des arbrisseaux plantés dans une terre aride. It est certain qu'en cela Malherbe lui rendit un mauvais service. —
Les langues vivantes remplaceront-elles du moins les langues mortes? Malherbe ne connaît que l'italien, qui est plus que jamais prisé et parlé à la cour depuis l'arrivée de la jeune reine florentine; lui-même a commencé par imiter un poète de l'Italie dans sa pièce des Larmes de saint Pierre, mais il la désavoue aujourd'hui devant Racan; c'est là une détestable voie qu'il a abandonnée depuis longtemps, et il déclare à son disciple que sauf le Tasse dans X'Aminte, il estime fort peu les Italiens, et que tous les sonnets de Pétrarque sont aussi mauvais que les cpigrammes de M"° de Gournay : c'est tout dire ' !
Malherbe ignorant avec tout son siècle notre liiléralure du moyen âge, il ne lui reste plus qu'à lire avec Kacan nos poètes du 16* siècle. Mais là encore il est, comme on sait, peu enthousiaste : « 11 n'estime aucun des poëtes françois », nous le tenons de son disciple luimême '.
Le plus célèbre de tous, Ronsard, est plein de lalineries ridicules,
à tout venant qu'il estime plus une chanson du Pont-Neuf que toutes les œuvres de Ronsard ensemble *.
Ronsard est Tennemî-né, parce qu'il cherche sa double source d'inspiration dans l'imagination et dans Timitaiion abondante de l'antiquité, et le nouveau législateur pense avoir reçu du bon sens français la mission de guérir notre poésie du tort que lui ont fait ces deux maux.
Racan ne peut partager cette haine; au contraire une sympathie secrète l'attire vers Ronsard, dont il comprend la force, la hardiesse, la grâce amoureuse et qui lui plait surtout par son vif sentiment de la nature; peut-être se dit-il au fond du cœur qu'il eût préféré l'école de Ronsard à celle de Malherbe, et que, si celui-là avait consenti à lui faire grâce sur la question du grec, tous deux se seraient sans doute bien entendus. Il ne discute pas avec Malherbe, il ne l'ose pas encore, mais il lit Ronsard en sa présence, et cette imprudence n'est pas sans lui attirer quelquefois la mauvaise humeur de son maître *.
Les autres poètes de la Pléiade ne sont pas mieux traités :
Du Bellay est trop facile, Belleau ne parle pas comme on parle à la ville. Il a des mots hargneux, bouffis et relevés qui du peuple aujourd'hui ne sont pas approuvés '
Avec les poètes contemporains, Malherbe ne pèche pas non plus par excès d'indulgence. Pourtant « Régnier le Satirique » trouve grâce à ses yeux : selon Racan, « il l'estime en son genre à l'égal des Latins », mais il lui reproche ses longueurs, relève ses négligences et compte ses hiatus, et telle est, ajoute Racan, « l'aversion de Malherbe contre les fictions poétiques » qu'un jour rudement il demande compte à Régnier d'une de ses allégories représentant la France s'élcvant vers Jupiter pour se plaindre de la Ligue : « En quel temps cela est-il arrivé? J'ai toujours demeuré en France depuis cinquante ans, et je ne me suis point aperçu qu'elle se soit enlevée hors de sa place*. » Couper à la poésie les ailes de la fiction ! est-il possible en vérité de se montrer moins poète?
Néanmoins Malherbe est l'ami de Régnier en ces années-là, et le
i. Satire IX de Régnier, qui fut longtemps son ami, comme on le verra plus loin. — Anecdotes, p. 36 et 40; Mém. lxxvii.
Anecdotes, p
3. Régnier, Sat. IX, v. 25 et suiv. II répète ironiquement ce qu'il a entendu dire à Malherbe.
4. Mém, Lxxi. Voir dans Brunot, livre II, ch. m, l'horreur de Malherbe pour toutes les fictions, sauf les histoires mythologiques bien connues.
page eut cerlaincment l'occasioD d'approcher maître Mathurîaquî était un des favoris de la jeune cour, à cause de la licence de sa vie et de ses peintures.
Racan dut ôlre avec Régnier et Malherbe du fameux déjeuner de Vanves chez Desportes, l'oncle de Régnier, au mois de décembre 1605; il en parle en témoin. II entendit l'impertinence que Malherbe, à peine entré, décocha à l'abbé sur ses psaumes qui « valaient moins que son potage ». Pendant tout le repas, il observa avec intérêt le silence gros de menaces que Malherbe et Desporles gardèrent l'un vis-à-vis de l'autre et, aussitôt sorti de table, il accompagna Malherbe dans sa retraite précipitée ',
Il vit alors son maitre entreprendre une guerre acharnée contre Desportes, telle qu'on en fait à ceux envers qui l'on a eu des (orts, déclarer qu'on ferait de ses fautes un livre plus gros que toutes ses poésies ensemble, faire lui-même ce livre, et annoter tous les vers du vieillard avec une prodigieuse constance d'impatience, en écrivant partout dans les marges : Cheville, Bourre, Superflu, Ridicule, etc., laissant ainsi un monument immortel de critique étroite et pédante *.
Ici encore Racan fait ses réflexions à part lui : il s'amuse de ces rigueurs, mais il les trouve injustes au fond, et il prend plaisir souvent à se laisser bercer par la mollesse élégante des élégies et surtout des bergeries de Desportes '.
Il nous apprend que son mdlre méprise encore des Yveteauxj « il n'estime qu'un peu Bertaut.,.; encore, dit Malherbe, pour trouver une pointe à la lin de ses stances, il fait les trois premiers vers insupportables ». Tel est le poète à qui il donne le plus d'éloges *.
On le devine, il n'y a en réalité qu'un seul poète que Malherbe estime complètement, c'est Malherbe, et de cela nous ne songeons pas à
modèle, Buffon croira un jour parler sur le style et mettra le sien en principes, Ingres en voulant former des élèves à la peinture les initiera seulement au genre classique où il excelle. Pour ces esprits originaux pratique et théorie ne peuvent que se confondre. Seulement ils apportent dans Tapprécialion des écoles opposées plus ou moins d'intolérance, et nul n*en montra jamais autant que Malherbe.
A côté de cette critique toute négative, Malherbe travaille devant Racan : c'est le second point de son enseignement, et le principal. N'est-ce pas d'ailleurs un des moyens d'instruction les plus rares et les plus efficaces? 11 applique en présence de son disciple sa recette pour faire de bons vers : elle est facile, sinon à appliquer, du moins à retenir, vu qu'elle se compose d'un petit nombre de prescriptions catégoriques.
Il ne s'agit bien entendu que des odes. Il ne cullive pas Vélégie proprement dite, qu'il dédaigne comme un genre inférieur au point de vue rythmique, parce qu'elle est en vers suivis, et non en strophes. Pour le théâtre il s'en abstient prudemment, tout en déclarant bien haut qu'il ne pourrait manquer d'y réussir. Il ne travaille que dans l'ode, c'est sa spécialité *.
Voici donc pour bien faire une ode le procédé auquel Malherbe initie Racan :
Prendre pour sujet un grand personnage comme le roi ou le comte de Bellegarde, ou encore une grande dame; fabriquer en son honneur un certain nombre de strophes en se défiant avant tout de l'audace de Timagination (si l'on en a), et de la hardiesse des tours; travailler chaque strophe jusqu'à ce que la pensée soit d'une limpidité parfaite, la construction de chaque phrase d'une correction et d'une régularité absolues, sans inversion, ou à peu près, — chaque mot d'une propriété rigoureuse et choisi parmi les termes de l'usage courant, — les rimes d'une grande richesse, et le sens achevé à chaque césure; cela fait, revoir encore la strophe et en bannir non seulement les hiatus, mais les répétitions de voyelles et de consonnes dans l'intérieur d'un vers; polir et repolir le tout, jusqu'à ce que Ton obtienne, au risque d'arriver en
i. AnecdoleSp p. 38 et 42.
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relard avec sa pièce, la réalisation de toutes ces qualités, tel est le moyen de parvenir à cette force lumioeuse de la pensée et à cette harmonie du vers, dont l'ensemble constitue la perfection de la forme '.
C'est cette perfection de la forme que la première génénilion du 17* siècle salua avec enthousiasme dans les odes de Malherbe parce qu'elles en présentaient le premier modèle dans notre lan^e. et que l'on sentait vaguement qu'il posait ainsi l'une des principales coodilions du véritable art d'écrire.
La joie qu'inspira la première vue de celte précision donna le change sur la pauvreté de l'imagination, et on couronna l'auteur grand poète : il n'était qu'un grand artiste de mots, un virtuose eo mosaïque. Avec son bon sens aigu, il en avait bien conscience, et il disait à Racan : " Voyez-vous, Monsieur, si nos vers vivent après nous, toute la gloire que nous en pouvons espérer est «{u'on dira que... nous avons eu une grande puissance sur les paroles, pour les placer si à propos chacune en leur rang, et que... nous avons été deux esccllenls arrangeurs de syllabes *. »
Arranger les syllables, voilà en définitive ce que pratiquait Malherbe, c'est lui-même qui l'a dit, et voilà ce qu'il apprit à son disciple : il lui fit faire de minutieuses classes de grammaire.
C'est d'après ce système arrêté que Racan voit son mallre travailler en ce temps à quelques odes considérables, celles au roi sur l'attentat du mois de décembre 1605, et sur son voyage à Sedan au printemps de 1606, celle au comte de Bellegarde, puis n des vers de nécessité », comme il appelle ceux qui lui sont commandés pour les fêtes et les ballets de la cour, enfin des sonnets amoureux dont il fournit le roi ou Bellegarde ou qu'il envoie lui-môme à sa Caliste, la vicomtesse d'Auchy, une jeune veuve à qui il fait une cour assidue '.
événement extraordinaire un scnnet de Tannée 1609 terminé par son roaitrc en un jour : 14 vers en 24 heures * !
Malherbe admet quelquefois son disciple à collaborer directement avec lui : un jour de Tété de 1606, se trouvant tous deux chez M"° de Bellegarde, ils se mettent en tête de composer avec elle une chanson amoureuse à l'imitation d'une petite pièce espagnole. Il paraît, d'après Racan, que M"® de Bellegarde tint le premier rang dans cette aimable association : mais on peut croire que, en dépit de Tccil sévère du maître, l'adolescent ne fut pas en reste sur celte matière d'amour. C'est la chanson qui commence :
Qu'autres que vous soient désirées, qu'autres que vous soient adorées,
cela se peut facilement ; mais qu'il soit des beautés pareilles à vous, merveille des merveilles,
cela ne se peut nullement, etc. '.
Critiquer devant son disciple, — travailler devant lui ou avec lui, ce n'était pas là* tout l'enseignement du maître. Il voyait encore les •essais de Racan, et nous pouvons, par les notes que celui-ci nous a laissées, nous faire une idée du mode et du ton de ces corrections.
Il les fait à sa coutume, brusque et bégayante, — crachotant toujours, parlant peu, mais ne disant mot qui ne porte et qui n'emporte '. Il arrête Racan à chaque vers, mécontent de tout, trouvant mille défauts, obscurité, impropriété, cacophonie, etc.... Rencontre-t-il des mots superflus qui ne servent qu'à la rime? « C'est une bride de cheval, s'écrie-t-il, attachée avec une aiguillette! » — « Les vers qui ne sont ni bons ni mauvais lui déplaisent extrêmement », et, dans son langage pittoresque, il les appelle « des pois piles », de la purée ^ dirions-nous aujourd'hui *. Il est impitoyable sur l'article des rhnes,
i. Lalanne, I, 149.
2. d'après Ménage, qui le tenait de Racan (Malh., t. I, p. 96). — TaUemant dit que ces couplets ont été faits par M. de Bellegarde et « raccommodés » seulement par Malherbe (TaUemant, I, 296). C'est sans doute une erreur pour Af»« de Bellegarde. Ainsi le pense d'ailleurs Paulin Paris (TaUemant, I, 319); — cf. Anecdotes^ p. 64.
3. Mém, Lxvi, Lxxix et passbn\ TaUemant, I, 287; Anecdotes, p. 62; etc., etc.
4. Mém. Lxxin; Anecdotes, p. 44. — Sur cette expression bizarre de pois piles, dont le sens est encore mal élucidé, voir Petit de JuUeville, Mystères, t. I, p. 421, n. 1.
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qu'il exige riches, non seulement pour les oreilles, mais pour les yeu'x'.
Sous le déluge qui rassaillail, de réprimandes, de chicanes, de railleries et de jurons, Kacan par bonheur sut ne point se noyer. C'est qu'il comparait son sort à celui de la plupart des autres poètes qui venaient montrer leurs vers à Malherbe et à qui cet ancêtre vivant d'Alceste demandait : « Ëtes-vous condamné à faire des vers ou à être pendu? i moins que cela, vous ne devez pas en faire, it ne faut jamais hasarder sa réputation que pour sauver sa vie ' ! »
A lui du moins Malherbe ne tenait pas ce langage, et il avait la condescendance de critiquer ses vers. Racan avait sans doute, comme Horace, un plagosus Orhilius pour premier maitre, et il était initié aux lettres à coups de martinet; mais il se voyait l'un des seuls qui, après le terrible examen d'cnirée, avaient permission de suivre la classe, et celte tolérance était pour lui un sufrisant encouragement.
Il eut certes du mérite à endurer celte discipline austère lorsque rien ne l'y contraignait, mais il sentait à quel point elle lui profitait, ce qui honore grandement son jugement, cl, tout en faisant ses réserves sur les haines de Malherbe et sur la rigueur de ses règles, il proclamait plus tard qu'il avait appris de lui tout ce qu'il savait de la poésie française ^ Sa modestie le trompait. Mallicrbe ne lui avait rien appris de la poésie proprement dite, il en avait apporté en naissant la pure souixe au fond de lui-même, et elle s'était abondamment accrue parmi les impressions rustiques de son enfance, il fallait même qu'elle fût vive pour ne point être tarie par ce travail de canalisation grammaticale à outrance que son maître lui lit subir, mais elle y résista, et dés lors Racan devra à Malherbe cette limpidité, cette exquise correction, sans laquelle il aurait mal exprimé les sentiments sincères qui élaienl en son Âme. Dieu et la Touraine l'avaient fait poète, Malherbe le fit versificateur.
domaine moral et religieux, et elle agit de ce côte en différents sens.
Pour ce qui est de la religion et des ynœurs proprement dites, le commerce de Malherbe n'était point pour Racan une école fort édifiante, et sous ce rapport les paroles et les exemples de son mjiître ne corrigeaient en rien les fâcheuses impressions qui lui venaient de la cour.
Il voyait bien le poète s'acquitter exactement de ses devoirs religieux, mais il lui entendait dire, quand on lui parlait de Tenfer et du paradis : « J'ay vescu comme les autres, je veux mourir comme les autres et aller où vont les autres. » Il riait de le voir biffer dans son livre d'Heures les litanies des saints, et les remplacer par une invocation collective : « Omnes sancti et sanctw Dei, orale pro nobis », et il nous raconte qu' « il échappoit à son maître de dire que la religion des honnêtes gens ctoit celle de leur prince. » Ce révolutionnaire en poésie était un conservateur renforcé en politique et en religion, ce qui ne se contredit pas, car sa révolution poétique n'avait été qu'un excès de conservatisme, une constitution de tyrannie démocratique pour obliger les poètes à exprimer les idées de tout le monde dans la langue de tout le monde.
Racan a beau nous assurer que son maître parlait toujours de Dieu et des choses saintes avec grand respect, nous n'en croyons rien, nous le voyons décocher ses épigrammes aux catholiques comme aux protestants, impartialement, et nous nous persuadons qu'il pratiquait la religion catholique sincèrement, mais plutôt par bienséance, et surtout par respect inné de l'autorité établie : ce qui veut dire que, vivant à d'autres époques plus sceptiques, il eût été sans doute du côté des incroyants *.
Cette influence agit visiblement sur le disciple. A la lin de l'année 1607, Racan dînait un jour en aimable société parmi des gens d'esprit et de condition : par amusement, dit-il, « entre la poire et le fromage, sans que pas un y eust aucune attache sérieuse. Ton proposa de faire une religion nouvelle; l'on me demanda si je n'en serois pas, je dis que non, et que la mienne estoit assez bonne pour ce que j'en avois affaire ». Là-dessus grand tapage, les dévols se scandalisent et crient à l'indiffé-
1. iUm, Lxxxvii, Lxxxviii, Lxxvii, etc.; nouvelle anecdote sur Malherbe et la guen*e reliffieuse^ Anecdotes inédites, p. 51 et la note : on y verra signalés les articles protestants qui revendiquent Malherbe, comme ayant été un protestant au fond du cœur. Voir encore ibid,, p. 54, 68, 76, 81. — Ailleurs Malherbe est revendiqué comme un libre penseur : Souriau, Vers français, p. 11 et s. — cf. Armand Gasté, La jeunesse de Malherbe, p. 11; — les Etudes religieuses, no du 23 décembre 1893, où le P. Delaporte approuve la formule que nous avions donnée, à savoir que • Malherbe fut sincèrement, mais froidement catholique •.
rence. Non, leur est-il répondu, ce n'est que l'assurance d'un homae qui se sent dans la religion orlhodoxc. La cour en parle six mois durant, et <t ne s'en fallut guère, ajoute Racan, que la Sorbonne n'en eus! le oei bridé. Mais, quoy qui en fust arrivé, j'estois résolu de demeurer dans ce sentiment de ne point chercher une autre religion que la mienne, après avoir ouï-dire plusieurs fois ù M. Cocfrelcau, et à M. de Malheriie que bonus animas, bonus Deus, bo}ivs culltis.... Je veux dire après
ces deux grands hommes que bien vivre est bien servir Dieu ■ Et il
continue sa lettre sur ce Ion, laissant voir son dédain pour le détail positif de la forme religieuse et réduisant toute la religion à la morale'. Dans celte profession d'insouciante orthodoxie perce avant tout l'élèfe de Malherbe, mais l'homnic se dévoile également, avec sa paresse d'esprit qui l'empôcbe de se rendre compte, et d'aller au fond des questions : ne pas s'agiter, ne pas se travailler, mais prendre les choses bonnement comme elles s'offrent, tel est décidément son goût en religion comme ailleurs, et tel il restera toute sa vie.
Pour ce qui est de la liberté des mœurs cl du langage, Malbert>e n'avait pas à se gèncr à la cour de Henri IV. Sans qu'il ait probablement jamais aimé, il fit beaucoup l'amour, et impérieusement, comme il faisait toutes choses. Lorsqu'il en parlait, sa propriété de termes allait à la crudité; et comme il visait toujours au mot plaisant, il le cherchait jusque dans le cynisme, ce qui ne le distingue pas d'ailleurs de beaucoup d'autres hommes : nous ne signalons le fait qu'au point de vue de la formation morale de Racan. Celui-ci nous rapporte un certain nombre de réponses gaillardes lancées par son maître; il en est même une tellement grossière sur le jeune Louis XIII qu'aucun éditeur depuis deux cents ans n'a heureusement pris sur lui de la publier. Il avait dans son sac des anecdotes égrillardes qu'il débitait à l'occasion. Tout cela
vantoit en sa conversation ordinaire de ses bonnes fortunes et des merveilles qu'il y avoit faites. »
Voilà qui nous explique pourquoi chez M. de Bellegarde, où Ton n'était pas suspect de pruderie, on rappelait en riant le père Luxure^. C'est en cette qualité qu'il reçut de Racan le récit des « friponneries de page » que commit le jeune homme avec son immoralité précoce, dans les hôtelleries ou dans les mauvais lieux; Malherbe, dit-il, « en jugeoit favorablement..., et il m'ordonna d'en mettre une en vers. J'en avois déjà fait les deux derniers », ceux de la pointe de Tépigramme, « mais quand il reconnut, après l'avoir bien tastée, que l'on ne la pouvoit exprimer heureusement sans un hyatus, il révoqua son ordonnance et me conseilla de n'y plus penser » *. Le respect des lois de la versification l'emportait encore chez lui sur la gaillardise.
Pour une autre fredaine du page, Malherbe, dit encore celui-ci, en jugeait « Tintrigue trop embarrassée pour la mettre en vers... Il ne la trouva jamais bonne que pour faire un entretien gaillard dans le cercle de madame de Lacroix, où elle fut produite », Racan allait la coulant aussi de son côté ', et le maître et le disciple ne s'accordaient que trop à prendre dans leur conversation le ton gaulois de la cour de Henri IV *.
Mais, ce point important mis à pari, la volonté de Racan se fortîQait en général au contact de son maître. En effet l'école littéraire de Malherbe était avant tout une école d'énergie. Trouver de grandes pensées peut se faire sans effort, par un simple coup de l'inspiration; mais faire produire tout ce dont elles sont capables à des pensées médiocres, ne peut être que le fruit d'une âpre ténacité, et des trois qualités principales requises par le maître, le bon sens, la patience et l'application, deux d'entre elles au moins sont des venus. L'un des grands honneurs de l'art classique , qu'inaugurait Malherbe et qui repose sur la perfection de la forme, est d'exiger de ses adeptes une volonté ferme jointe à un esprit sensé, et ceux qui en ont été les plus
1. V. sur ce sujet Racan, éd. Latour, t. I, 266 (mot omis à dessein par M. Lalanne); Menu lxxv, lxxvi, lxxyiii et passim; Anecdotes, p. 54 et74. — On lira d'excellentes pages sur Vamour chez Malherbe dans Brunot, p. 42; Souriau, p. 80; Allais, ch. net X. Sur ce point les opinions sont unanimes, avec une teinte d'indulgence en plus chez M. Allais.
2. Racan continua si bien à y penser qu'il finit laborieusement cette pièce à rage de 65 ans. Latour, I, 326, 343.
Tallemant, II
4. Le respect de notre lecteur nous empoche de raconter ces aventures. On les trouvera dans la lettre de Racan à Chapelain, Ménage et Conrart, sous le titre é*Histoires véritables^ Latour, I, 327. Une histoire analogue à la seconde est attribuée par Tallemant au comte de Morct (I, 157).
puissants initiateurs, Malherbe et Boilcau, se IrouveDt être en même
temps d'éloquents apôlrcs de l'énergie.
Être disciple du premier Tut pour ïtacan un bienfait d'autant plus grand que sa nature était faite de paresse et d'indolence : la direction de Malherbe lutta vigoureusement, sinon victorieusement, contre cette tendance. Il acquit auprès de son maître l'habitude du travail qui ne lui avait jamais été donnée, il apprit de lui ce noble roécontenlemeni de soi-même, cette incessante recherche du mieux, qui n'est pas moins utile dans la vie que dans l'art et qui fait les grands caractères comme les grands artistes. Racan ne devait ôlrc ni l'un ni l'autre, mais du moins il lui reste d'avoir entrevu l'utilité de l'effort, et d'avoir diminué sa paresse par une lutte de plusieurs année». Il pouvait donc avoir une juste reconnaissance pour son mdtre qui lui avait appris et la grammaire et l'énergie, car, privé de lui, sans doute il eût moins entrepris encore et comme poète et comme homme '.
On appréciera mieux ce service si l'on se souvient du milieu frivole et facile où était aloi^ plongée son adolescence. Dans cette cour, que nous avons décrite plus haut*, où le plaisir était partout, l'effort nulle part, où tous, depuis le roi jusqu'aux pages, se laissaient glisser sur la pente des instincts naturels, l'exemple de Malherbe était le meilleur que Racan eAt sous les yeux. Au sortir d'une conversation galante ou d'un ballet, entre un récit de Termes cl un conte de Bassompierre il lui était salutaire d'aller travailler avec son maître. C'était l'apparition du labeur au sein des voluptés. Il voyait peiner Malherbe, mais il l'entendait répéter avec confiance ; Ce que Malherbe écrit dure éternellement. Cela le faisait songer, el il se reportait inslinctivemenl à un avenir de postérité où les éclatants feux d'artihce de Fontainebleau seraient depuis longtemps rentrés dans la nuit, depuis longtemps les brillants écuyers du
Mais leurs rapports en réalité n'étaient nullement ceux de gentilhomme à page, ils n'étaient même pas seulement, en dépit des apparences, ceux de professeur à écolier; il s'y mêlait autre chose, à cause de la différence des âges et de l'affection vraie du poète pour l'orphelin de seize ans. Racan l'a déterminé lui-môme au juste quand il a dit en parlant de cette époque : « Je rcspectois toujours M. de Malherbe comme mon père, et M. de Malherbe vivoit avec moi comme avec son fils *. »
Sous cette forte et paternelle formation, le page fit en poésie des progrès qui surprirent son maître (Racan le contait plus tard à Tabbé de MaroUes), en même temps « qu'ils étonnèrent, racontait-il, toutes les personnes qui ne le connaissoient que par sa stupidité et sa malpropreté naturelles », et à la cour, dès qu'on lui connut un talent, il fut l'objet d'un retour de faveur sur lequel il ne comptait guère *. Mais il n'en jouit pas longtemps. Il avait toujours présent à l'esprit le souvenir de son père, qui avait laissé sans doute un volume de mauvais vers, mais surtout une glorieuse réputation militaire. Sitôt ses 19 ans sonnés, dans les premières semaines de l'année 1608, il dit adieu à Malherbe et à la poésie, le cœur rempli d'une ardeur toute juvénile, et, pour son hors de page, il « courut » avec les compagnons de son âge, en qualité d'enseigne, à la guerre des Hollandais et des Espagnols '.
i. Mém, Lxxxi.
MaroUes, dans Tallcmant, II
.3. Lettre de Racan à Chapelain (Racan, I. 323). — Racan eut dix-neuf ans le 5 février 1608. a En sortant de page, dit Conrart, dans sa Notice manuscrite, Henri le Grand l'envoya à Calais porter les armes sous M. de Vie, qui en estoit gouverneur. C estoit vers Tan 1608. • — D'autre part l'enseigne étant resté « près de dixhuit mois » à Calais (Conrart, {</.) jusque vers le mois de mai ou de juin 1609, son départ dut se faire au commencement de 1608.
CHAPITRE V
Calais.
I. — Racan à Técole militaire de Calais. — M. de Vie. — Le quatrain sur la mort. L^Aslrée.
L'entrée en campagne : la trêve de douze ans. La première déception militaire.
IL — Retour à Paris, mai 1609. L'incident du quatrain : explication.
Racan demande conseil à Malherbe. Le Meunier, son fils et Vâne : origine de la fable.
Le grand armement. — Racan, enseigne au régiment de Bourgogne, — Voyage en Touraine. — Assassinat de Henri IV. — Retour précipité à Paris. — La seconde déception militaire.
Il y avait longtemps que Henri le Grand suivait d'un œil attentif la lutte que la Hollande soutenait depuis quarante ans contre TEspagne. Sans rompre officiellement avec la cour catholique de Madrid, il encourageait sous main les gentilshommes impatients de porter les armes, à aller prendre du service dans les rangs des Hollandais, préparant ainsi l'éducation militaire de celle jeune génération, dont il comptait se servir prochainement dans une grande guerre européenne contre la maison d'Autriche.
Il y envoyait en particulier « tous ceux qui avoient l'honneur de
porter ses livrées ' », tous les pages de sa Chambre, en qualité d'enseignes, à la solde de 200 écus, c'est-à-dire environ âOOO francs de notre monnaie '.
Notre enseigne ne fut pas dirigé aussitôt sur le théâtre môme des opérations, mais dans la garnison frontière de Calais, où le gouverneur de la ville, M. de Vie, un officier intelligent, avait organisé une véritable école militaire.
Homme d'une basse naissance, mais d'une haute valeur, M. de Vie avait été compagnon d'armes du père de Racan ', et il s'était signalé en tant d'occasions que le roi l'avait élevé jusqu'à l'imporlant gouvernement de la place de Calais. Là, dans ce poste avancé, en face de l'Anglais et de l'Espagnol, à la porte même de la guerre, il établit dans sa garnison une discipline si exacte et un si habile entraînement que les seigneurs de la plus haute condition étaient jaloux de lui envoyer leurs fils « pour y apprendre les règles et les vérilables principes de l'art militaire >'. II se fonda là, non point par l'édit d'un monarque, mais, ce qui vaut mieux, grâce aux rares qualités d'un chef, une espèce A'école des cadets, la première école militaire du siècle, qui sera imitée plus tard par Louis \IV à Cambrai, à Tournai, et dans les autres villes frontières *.
Kacan ne pouvait être en de meilleures mains. Il arriva à Calais sur la fin de ce terrible hiver de 1607-160S, qui glaça toutes les rivières, gela toutes les vignes, tua un grand nombre de voyageurs par les chemins, et que l'on appela pendant un siècle " le grand hiver », jusqu'à celui de 1709 '. Aussitôt arrivé, il fut placé par M. de Vie à la tête d'une compagnie, et il dut, secouant sa nonchalance, s'exercer luimême et exercer ses hommes au maniement de la pique et du mousquet, et aux mouvements de l'infanterie. Il retrouvait là beaucoup de
jeunes gentilshommes de la cour, et toute cette jeunesse apportait l'ardeur de son âge, mais avec moins de frivolité qu'à Paris, et là, au milieu de ce vif esprit militaire qu'on ne trouve qu'à la frontière, tous ces jeunes officiers complétaient admirablement leur éducation à peine ébauchée au Louvre, prêts au premier signal à être, tout entraînés, lancés sur les Pavs-Bas.
A côté des occupations militaires qui prenaient la plus grande partie de son temps, Racan s'adonnait aux mathématiques, pour lesquelles il avait du goût, nous l'avons vu; un maître de mathématiques, comme un maître d'armes, était probablement attaché, dès celte époque, à l'école militaire de la frontière *.
Il charme encore ses loisirs en faisant un peu de poésie, et il chante la mort avec l'enthousiasme irréfléchi d'un jeune homme qui vit dans l'exaltation d'un camp armé, où l'on ne souhaite rien tant que d'avoir à s'exposer :
Estime qui voudra la mort épouvantable, et la fassç Thorreur de tous les animaux. Quant à moi, je la liens pour le point désirable où commencent nos biens et fmissent nos maux '.
11 lit aussi. Un roman vient de paraître, une pastorale aimable imitée de Tilalien, où les bergers et les bergères, déguisant sous des dehors rustiques les sentiments du bel air, devisent sur les nuances les plus exquises de l'amour. Dès son apparition, VAstrée a une vogue considérable, et tandis que Henri IV au Louvre, les nuits où la goutte le tient éveillé, se la fait lire par Bassompierrc ou Bellegarde, la brillante jeunesse de Calais la dévore avidement. Le jeune enseigne, tout le premier, s'abandonne au charme du style et des sentiments, heureux de saluer dans Honoré d'Urfé son idéal de tendresse, de délicatesse et de langueur : cette lecture va le marquer d'une profonde et ineffaçable impression '.
p. Daniel, Milice française, t. H, p
2. Ce quatrain ne se trouve dans aucune des édilions complètes de notre poète, n devrait pourtant y figurer, d'après ce que rapportent les contemporains et les amis de Racan, entre autres Ménage, Observations sur Malherbe, p. 255, — comme on le verra dans la fln du chapitre. — Antoine de Latour dans sa Notice va même jusqu'à dire : « \\ est probable qu'il y fit aussi des vers (à Calais); mais aucune pièce, dans son recueil, ne porte assez distinctement la date de cette époque. » Tenant de Latour, p. xxvuj.
3. Nous le verrons plus loin à propos de la pastorale de Racan. — La première édition de VAslrée a été découverte récemment par M. Tross (Brunet, Supplément, t. II, p. 823). Elle porte la date de 1607 : le privilège étant du 18 août 1607, elle dut paraître dans les derniers mois de 1607 ou les premiers de 1608 : Racan lut donc ou flnit de lire vraisemblablement la Première Partie de VAstrée à Calais.
Il espérait chaque jour que le moment viendrait de passer la frontière, et que les laborieuses négociations du président Jeannin pour obtenir une trêve seraient enfin rompues; depuis 18 mois il attendait en vain '.
Un beau jour du mois de mars 1609, l'ordre attendu arrive enfin. Voulant en finir avec les Provinces- Unies, qui ne se décidaient pas à conclure la paix, le roi agissait sur leurs députés par menaces. C'était pour toute cette bouillante jeunesse la guerre, la joie, l'espoir de la gloire. Pour Racan comme pour tous ses compagnons la mort ou plutôt le danger de la mort était bien en réalité " le point désirable » oii aspirait toute son &me, et 11 conduisit ses vingt ans allègrement au feu.
Hélas! quand il arriva le feu était éteint et pour longtemps, u Ce fut trop tard », comme il le dit '. Le 25 mars, les députés des Étals s'étaient enfin réunis à Anvers avec ceux de l'Espagne, et le l/i avril, à défaut de paix, la trêve de douze ans fut proclamée. Plus d'un de ces jeunes seigneurs dut sans respect envoyer au diable le président Jeannin, qui avait trop bien réussi dans son entreprise. Notre enseigne était du nombre : après avoir pendant si longtemps cru toucher au moment de se battre, il le voyait échapper définitivement. La cour lui avait infligé une déception mondaine : il essuie en Hollande une déception militaire, et, en vertu de la malchance qui le poursuit, ce ne sera point la dernière '.
Racan fut donc obligé de revenir piteusement de sa première campagne dans l'été de 1600; à Paris pas un fait d'armes à raconter, ni assaut, ni prise de bastion, pas môme de demi-lune : il se rejette alors
sur ce qui a occupé ses loisirs de Calais, et il parle de vers à ceux qui s'y intéressent. Un jour il rencontre son ami Yvrande, un ancien camarade des pages de la Chambre, poète amateur comme lui, et il lui récite son quatrain sur la mort. Yvrande reprend en souriant : « Je ne donne pas dans ce panneau, je sais fort bien que ces vers sont de Mathieu, et que c'est le premier quatrain de son livre qui vient de paraître, intitulé : les Tablettes de la Vie et de la Mort, » Racan proteste : il n'a jamais vu ce livre, et il conteste « longuement et opiniâtrement » que Pierre Mathieu puisse avoir fait ces vers. Yvrande s'entête (il n'était pas Breton pour rien), il va chercher le livre de Mathieu, et Racan, en face de son quatrain imprimé, reste interloqué, bouche béante *.
11 conta toute sa vie cette aventure à ses amis, naïvement, comme un prodige qui lui était arrivé, et devant ce fait étrange qu'il avait si bien accrédité lui-même, les critiques du 17° et du 18° siècle sont demeurés fort embarrassés. Les uns se sont inclinés simplement, comme devant une espèce de miracle; les autres se sont partagés entre deux explications : ou bien rencontre fortuite, qui se vérifle dans une moindre mesure chez d'autres auteurs pour un ou deux vers, ou bien réminiscence inconsciente de vers entendus jadis. « Le petit Racan, dit Bayle dans son Dictionnaire, avait ouï dire à sa gouvernante ou à sa mère quelques-uns de ces quatrains. » Cette dernière explication est inadmissible : la première édition de Mathieu parut seulement en 1610, ou au plus tôt en 1609, pendant que l'officier était à Calais. Mais alors, dit-on, il avait lu en manuscrit ou entendu réciter ces vers avant leur publication. En ce cas, il faudrait supposer qu'il ait fait son quatrain quelques mois seulement après avoir lu ou entendu celui de Mathieu, et l'on ne comprendrait pas sa stupéfaction avec Yvrande et sa protestation de « n'avoir jamais vu ces vers », ou bien cela témoignerait d'une singulière faiblesse d'esprit, et ce ne sont pas ses prouesses en Hollande qui auraient pu lui faire perdre à ce point la mémoire... Reste la rencontre fortuite, qui, appliquée à quatre vers tout entiers, ^st franchement invraisemblable.
Pour nous qui commençons à démêler le tempérament intellectuel de notre homme et son manque absolu de précision, la solution de celte difficulté ne nous paraît pas impossible. Peut-être faut-il y voir à la fois et une part de hasard et un phénomène de mémoire combinés.
Que Racan et Mathieu se soient dans le même temps rencontrés à peu près sur le même sujet, cela est fort plausible. Ce sujet, stoïcien
Ménage, Observations sur Malherbe^ p. 255 et s
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et cbréUen à la fois, de rexcellence de la mon est aussi banal que le sont les vers avec ces rimes animaux, maux; épouvantable et rfe«irabfe. Les deuï quatrains devaient se ressembler fort dans la médiocrité, sans ôtre pourtant identiques; Racan, par exemple avait-il bîea mis le point désirable, ou le but désirable, ou la fin souhaitable, ou toute autre variante de la même espèce? nous ne le savons pas; luimême le savait-il bien, lui qui récitait par cœur ses vers et ne les avait sans doute pas mùme écrits? Un jour, on lui montre des vers qui ressemblent beaucoup aux siens : il ne se donne pas la peine de relever les différences de détail, il crie au miracle, et raconte l'histoire pendant soixante ans de sa vie. La connaissance intime du caractère d'un homme ne peut-elle pas quelquefois aider ainsi à débrouiller ces petits problèmes littéraires '?
Avec son maître, Bacan s'entretient, au retour, d'objets plus graves. II revient à Paris déçu et, de plus, incertain sur ce qu'il doit faire. 11 voit devant lui plusieurs sortes de vie, et il recule devant les inconvénients de chacune; aussi va-t-il consulter non pas M. de Bellegarde, mais son vrai père adoptif, Malherbe ; il lui expose son embarras : i< La première vie cl la plus honorable, dit-il, est de suivre les armes, mais d'autant qu'il n'y a maintenant de guerre qu'en Suéde ou en Hongrie, je n'ai pas moyen de la chercher si loin, ii moins que de vendre tout mon bien pour m'équiper et pour fournir aux frais du voyage *. •
•1 La seconde est de demeurer dans Paris pour liquider mes affaires, qui sont fort brouillées, et celle-là me plait le moins '. »
« La troisième est de me marier, sur la créance de trouver un bon
« à faire petit pot (quelle charmante expression pour dire : mener un train de vie modeste!) — ce qui ne seroit pas séant à un homme de mon âge, et ce qui ne seroit pas aussi vivre selon ma condition. »
La vie militaire au bout de l'Europe, la vie d'affaires à Paris, un beau mariage ou le « petit pot » en Touraine, telles sont les principales voies qui s'offrent au jeune homme ; el avec sa nature hésitante il ne sait laquelle choisir.
Lorsque Racan eut fini de parler, Malherbe lui répondit en ces mots :
« 11 y avoit un bonhomme âgé d*environ cinquante ans qui avoit un lils qui n'en avoit que treize ou quatorze. Ils n*avoient pour tous deux qu'un petit âne pour les porter en un long voyage qu'ils entreprenoient. Le premier qui monta sur l'âne, ce fut le père; mais après deux ou trois lieues de chemin, le fils commençant à se lasser, il le suivit à pied de loin et avec beaucoup de peine, ce qui donna sujet à ceux qui les voyoient passer de dire que ce bonhomme avoit tort de laisser aller à pied cet enfant qui étoit encore jeune, et qu'il eût mieux porté cette fatigue-là que lui. Le bonhomme mit donc son lils sur l'âne et se mit à le suivre à pied. Gela fut encore trouvé étrange par ceux qui le virent, lesquels disoient que ce iils étoit bien ingrat et de mauvais naturel, d'aller sur Tâne, et de laisser aller son père à pied. Ils s'avisèrent donc de monter tous deux sur l'âne, et alors on y trouvoit encore à dire. « Us sont bien cruels, disoient les passants, de monter ainsi tous deux sur cette pauvre petite bote, qui à peine seroit suffisante d'en porter un seul. » Gomme ils curent ouï cela, ils descendirent tous deux de dessus Tàne et le touchèrent devant eux. Gcux qui les voyoient aller de cette sorte se moquoient d'eux d'aller à pied, se pouvant soulager d'aller l'un ou l'autre sur le petit âne. Ainsi ils ne surent jamais aller au gré de tout le monde; c'est pourquoi ils se résolurent de faire à leur volonté, et laisser au monde la liberté d'en juger à sa fantaisie. »
« Faites-en de même, dit Malherbe à Racan pour toute conclusion; car quoi que vous puissiez faire, vous ne serez jamais généralement approuvé de tout le monde; et Ton trouvera toujours à redire en votre conduite *. »
Naturellement, la fable n'était point de l'invention de Malherbe, qui n'en eût guère été capable; c'était un vieux conte oriental qu'il avait lu quelque part ', et que La Fontaine retrouvera plus
Mém, Lxxxi
2. On ne sait pas au juste où; voir Gaston Paris, qui étudie l'histoire de cette fable, dans» La Poésie du Moyen-àge. Leçons et lectures, 2* série, 1895 n, p. 92-101.
tard, pour l'immortaliser, dans les Mémoires mêmes de Racan '.
Le jeune ofllcier n'en était pas plus éclairé; mais c'était mieux qu'un conseil particulier qui lui venait de son maître, c'était une leçon générale d'indépendance, de mépris du qu'en dira-t-on, qui était donnée par un homme décidé à un indécis. Nous n'avions donc pas tort de conclure le chapitre précédent en afiirmant que Malherbe avait enseigné à Racan autre chose que la versification et qu'il lui avait donné plus d'une fois des leçons d'énergie. Voilà certes la plus opportune et non la moins aimable.
En dépit de l'apologue de son maître, Racan ne savait pas où se tourner, quand les circonstances tranchèrent pour lui et conformément à ses préférences.
C'était dans l'été de 1609. Henri le Grand, sollicité par tous les princes de la chrétienté, ne songeait à rien de moins qu'à la destruction de la maison d'Autriche, au refoulement des Turcs en Asie, à la constitution de l'Europe en une république chrétienne, où le pape entretiendrait la paix perpétuelle. C'était, comme l'appelait Sully, « le Grand Dessein », qui devait jeter un éclat incomparable sur la France et sur son roi.
En face d'une aussi riche matière, les jeunes ofilciers avaient le cœur enflé d'une noble ambition : l'enseigne voyait se rouvrir devant lui « la voie la plus honorable pour un gentilhomme », comme il appelait lui-même la carrière des armes, et ce n'était plus cette fois pour aller attendre obscurément dans une garnison le moment d'entrer en campagne, il allait mener sa compagnie au feu dans une grande guerre européenne.
u L'Amour, comme dît galamment Mézeray, presta son flambeau pour ayder à allumer cette guerre, comme il a presque allumé toutes les plus grandes qui ayent jamais esté *. » Le roi venait de tomber éper-
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rexiradilion de leurs nobles hôtes, tout en pressant son grand armement contre la maison d'Autriche '.
Racan suivait avec intérêt ce nouveau travail poétique de son maître. Un jour même il le surprend occupé à compter cinquante sous à un ouvrier qui lui a fait quelque ouvrage. 11 les alignait symétriquement en mettant dix, dix et cinq, puis encore dix, dix et cinq : « Pourquoi cela? lui dit Racan. — C'est que je songeois à la pièce que j'ay faite pour le Roi, qui commence :
Que d'épines, Amour, accompagnent tes roses!
OÙ il y a deux grands vers et un demi-vers, puis deux grands vers et un demi-vers. » Malherbe était à ce point hanté par le rythme qu'il payait en mesure '!
Voilà qu'au mois de mars la mort du duc de Clèves et les difficultés de sa succession embrasent l'Europe, « le tambour bat par toutes les provinces » de France, le roi fait marcher sur la Champagne 50 000 hommes qu'il rejoindra dès qu'il aura présidé au couronnement de la reine à Saint-Denis, et en même temps le nouveau maréchal de France Lesdiguières, à la tête de 14000 hommes, s'apprête à entrer dans le Milanais avec le duc de Savoie. C'est alors que Bellegarde, comme gouverneur de Bourgogne, forme un régiment d'infanterie qui portera le nom de Bourgogne y et il le place sous les ordres d'un de ses lieutenants dans la province, le jeune Henry de Baufremont, marquis de Sennecey '. Celui-ci offre aussitôt à Racan le commande-
i. Lire une nouvelle appréciation du prince Henri de Condé et de sa femme dans le chapitre iv de M. B. Zeller, la Minorité de Louis XI IL
2. Nos Anecdotes inédites^ p. 69. — C'est la meilleure des cinq pièces composées à ce moment par Malherbe pour Henri IV (n** xlv de Lalanne). 11 n'en est peutêtre pas dans toute son œuvre où Malherbe ait mis plus de sentiment!
3. Henri de Baufremont, marquis de Sennecey, lieutenant pour le roi au comté de Mâcon, gouverneur des ville et château d'Auxonne, avait épousé, le 8 août 1607, Marie-Catherine de La Rochefoucauld, comtesse, puis duchesse de Randon, qui devint sous le règne suivant première dame d'honneur de la reine Anne d'Autriche et gouvernante de Louis XIV dans son bas âge. Le marquis de Sennecey fut député de Bourgogne aux États-Généraux de 1G14, où il prit la parole comme président de la noblesse; ambassadeur extraordinaire en Espagne en 1617 et 1618, il fut récompensé de ses services par le cordon du Saint-Esprit en 1618 et par la charge de bailU et capitaine de Chalon-sur-Saône. 11 fut blessé en 1622 au siège de Royan, où il servait en qualité de maréchal de camp, et mourut à Lyon des suites de sa blessure. — Ses deux fils moururent sans héritiers en 1641, Tainé comme colonel du régiment de Piémont, le cadet tué à La Marfée, et le titre de Sennecey passa aux ducs de Foix (P. Anselme, III, 389 B C; IV, 437 B; IX, 143 G, 144 A, on y voit aussi les armes de Sennecey). Voir article Sennecey à la Table des matières, t. IX, et Bazin, Hist, de Louis XIII, I, 269; II, 35. C'est à tort que Bazin ne lui donne que le titre de baron; il était marquis : c'était son père
Racam. 6
ment de la première compagnie du régiment, le posle honorable d'enseigne de la compagnie colonelle ou « d'enseigne-colonnelle », comme on disait alors, et il l'envoie dans sa Touraine, avec une commission royale, » pour lever des gens considérables, aRn de rendre sa compagnie plus belle ' ».
Racan accourt dans son pays natal, oii il n'esl guère revenu depuis son enfance; il frappe h la porte de tous les castels qui environnent le sien : à Saint-Pater chez les de Robert, à La Mothe-Sonzay et à Neu\7-le-Roi chez ses cousins; au Rouvre chez les de Gaslelnau, excitant l'ardeur guerrière de tous, des anciens compagnons de son père, des anciens combattants des guerres civiles et des jeunes seigneurs comme lui qui révent de la gloire. On était au milieu de mai, au cœur d'un doux et parfumé printemps de Touraine. Soudain une nouvelle arrive, terrible, dans ces frais vallons, traversant toute la France comme un éclair : « Le roi est assassiné! » El l'on n'entend que clameurs el gémissements. Les hommes de toute qualité, les larmes aux yeux, s'entrcdemandent : Que deviendrons-nous? Le dauphin n'a que huit ans! C'en est fait de la félicité de la France ' !
L'enseigne revint promptement à Paris ', Sa seconde déception militaire se perdait dans son chagrin patriotique et lilial, et il mêlait ses larmes à celles de la France entière : comme elle il avait perdu son protecteur hien-aimé, et le lendemain il n'aura qu'à se souvenir pour chanter tristement :
Claude de Baufremont qui èUil baron : sur celui-ci voir aussi Dom PlaDclier, HUt. de Bourgogne, IV, S86, 5S0, SDI, 595. 605, 609 et cdixix. — Son père s'éUnt marié en 1571 el n'ayanl eu que deux enfants, Henri de Baufremont devait avoir en IBIO
trente-Hnq ans ou mi peu plus.
... Nos prospérités sont de courte durée; il n'est point ici-bas de fortune assurée : elle changea bientôt nos plaisirs en douleurs, quand, durant une paix en délices fécondes, la Seine, par la mort du plus grand roi du monde, vit rouler dans son lit moins de flots que de pleurs ^
1. Ode au duc de Bellegarde, str. T. (Latour, I, 149. On remarquera que le poète prend la fortune au 2» vers comme nom commun à l'indéflni, et au 3« comme divinité.) — Malherbe ne fit pas mieux dans ses Vers funèbres sur la mort de Henry-le-Grand (Lai., t. I, 179), et dans la str. 5, où il fait également intervenir la Seine, il a une métaphore moins hardie et beaucoup plus lourde, en décrivant le désespoir de Marie de Médicis :
L'image de ses pleurs, dont la source féconde jamais depuis la mort ses vaisseaux n'a taris, c'est la Seine en fureur qui déborde son onde sur les quais de Paris.
L'aumônier du roi, Dupeyrat, fit en 1611 un gros volume du Recueil de diverses
poésies françoiseSf latines^ grecques^ espagnoles, italiennes sur le titspas de Henry-
le-Grand. Malherbe n'y figure pas, et naturellement il n'y est pas question de
Racan, qui ne chanta que plus tard et incidemment la mort de son maître. Le
Mercure parle de un million d'épitaphes faites sur Henri IV.
CHAPITRE VI
Guerre, Politique, Amour.
I. — La QiuTTa. ~ Issue des eipèditions de Julliers et de Suède. Alerte sur Ih Alpes en 1611. Nouvelle alerte en 1613. — La première guerre civile (ISU). Indignation de Halberbc. Racan lieutenant de Carabins. — Découragement.
li. — lA Poiitiqae. ^ Les deux cabales ; Rscan est Sguranl dans celle de Bellegarde. Le procès de magie. — Le chevalier de Guise. Ses exploits, Sa mort : Hacan poète ^uiVof-d. ^ Les Ëtats-Généraux de 161 4. Racan épicurien et disciple d'Horace : l'OiU bachique à Maynard. L'ode printanlère au mnitiuit de Termes.
IIL — II' Amour. — Les amours champêtres: Sylvie. — Histoire d'une passion: Racan et la comtesse de Morct. L'amour il dislance. — Racan et Ovide. — Le poète élégiaque. L'influence de Ronsard. — Mélancolie '.
Racan élail à peine revenu de Sainl-Denis, où il avait conduit les restes de son maître vénéré, qu'il tournait déjà les yeux vers la frontière
revenant de Calais *. Des huit cents hommes partis en 1608, revinrent à ce moment 120 malheureux dans le plus absolu dénuement. Tous les autres avaient été trahis et massacrés par les Suédois '.
L'enseigne attend une nouvelle occasion qui ne peut manquer de s'offrir, et il surveille avec impatience l'Europe agitée, pour savoir sur quelle frontière il pourra déployer sa valeur.
Voici qu'au mois de février 1611 le duc de Savoie se jette brusquement sur Genève; tout le monde au Louvre, y compris la reine et le petit roi, s'apprête à partir. Mais le duc désarme, et la jeune cour reprend les galanteries, le jeu effréné et les duels en pleine rue.
Deux ans après, en avril 1613, la succession de Mantoue réclame l'intervention de la France. Trois armées sont envoyées en Italie sous les ordres du duc de Guise, du maréchal de Lesdiguières et du comte de Bellegarde : celui-ci ne manqua pas de confier à Racan une de ses enseignes. Mais l'Espagne réussit à accommoder l'affaire, et « les seigneurs qui étaient partis dans l'espoir d'une guerre d'Italie » sont obligés de revenir sur leurs pas '.
La guerre étrangère manquant toujours, l'exubérance des princes et des grands devait fatalement déborder dans une guerre civile. Irrités par la faveur croissante du maréchal d'Ancre et encouragés par la faiblesse des ministres, Condé et ses amis quittèrent brusquement la cour au mois de janvier 1614, sans demander le congé de la reine : c'était la révolte ouverte.
La reine lève 6000 Suisses et fait mettre en état les troupes royales. MM. de Termes, de La Rochefoucauld, de Courtenvaux et le marquis de Sablé forment chacun une compagnie de chevau-légers *. Racan y est pourvu d'un commandement de carabins. On appelait ainsi le petit escadron qui flanquait à gauche chaque corps de chevaulégers : il se composait d'une cinquantaine de cavaliers, armés d'un petit casque, d'une cuirasse, d'une arquebuse et d'un pistolet ; il était chargé de faire escarmouche, d'entamer vivement l'action ou de protéger la retraite. Le jeune enseigne fut commissionné en qualité de lieutenant pour commander un de ces escadrons. C'était, on le voit, un poste de hardiesse, de péril et d'honneur *.
1. Mém. Lxxxi. Cf. ch. v. Il n'avait élé retenu que par la crainte des frais d'équipement.
Malherbe, Correspondance, t. III
5. Notice manusc. de Conrart. — Nous tirons ces détails peu connus sur les carabins de Vih'stoire de la milice française par le P. Daniel, 1728, t. I, I. IV, ch. m, 232-236. — Le cardinal de La Valette s'étant trop exposé de sa personne au corn-
Un souffle de guerre passe à ce moment sur la cour. Louis XIII, encore enfant, donne l'exemple de la plus noble impatience '. le sceptique Malherbe est très animé lui-môme contre les révoltés, et Racan l'entend un jour dans une grande compagnie s'écrier tout à coup en levant les yeux au ciel : << 0 bon Dieu ! où est ta flèvre, ta peste. Ion mal caduc? qu'en fais-tu que tu ne les envoies à ces gens qui troubleot l'Élat *? »
Cependant toute l'armée du roi commandée par le maréchal de Praslin, — 18 000 hommes de pied et 500 chevaux, — s'assemble à Épernay en face de l'ennemi. Cette fois la lutte est imminente, mais il faut compter avec la modération de la reine, qui songe toujours k négocier, et l'on se contente d'appuyer les conférences de Soissons par la prise de Vilry-le-Francois. Condé répond par l'occupation de Sainte- Ménebould, où le traité est signé : les révoltés obtiennent tout ce qu'ils souhaitent, en fait de pensions, de pardons et d'honneurs (15 mai 161i).
A son retour à Paris, au mois de mai, Racan vit que l'indignatioD de son maître s'était tournée en belles strophes dans sa paraphrase du psaume 128, et il lut avec admiration ces vers :
La gloire des méchants est pareille à cette tierbe qui, saas porter jamais ni javelle ni ^rbe, croit sur le toit pourri d'une vieille maison. Od la voit sèche et morte aussitôt qu'elle est née,
est réputé pour elle une vieille saison '.
bat de Montbéijard, le 21 mars 16^5, s'attira cette honorable réprimande de Rîcbelieu : 1 Une personne de la dJRnilé dans laquelle vous êtes peut bien taire le capitaine, mais non le carabin. • Bazin, III, 392. — Louis XIII modida l'armemenl etie costume de ce corps (P. Daniel, p. 23i), mais ce ne tut probablement point avant 1614. — Nous supposons que Racan eut alors les fonctions de lieutenant, car les carabins n'avaient comme oniciera spéciaux qu'un lieutenant, un maréchal des
Il goûta si fort cette paraphrase qu'il se refusa toute sa vie à en tenter une du même psaume *.
Mais il s'agit bien de psaumes! C'est la guerre qui importe à notre officier de cavalerie, et depuis sept ans elle s'obstine à le décevoir. Fausses alertes, démonstrations militaires, chevauchées de parade à travers la France, armes aussitôt prises, aussitôt posées,... comme tout cela ressemble peu à ces mêlées de guerres religieuses et de guerres espagnoles où a été lancée sans répit la jeunesse de son père! et il évoque avec une secrète envie le courage, les blessures, les honneurs, la gloire de Louis de Bueil, lui dont
aux campagnes de Mars on a vu la valeur peupler les monuments et déserter la terre * î
La plupart des seigneurs de la cour tâchent d'oublier les déceptions militaires dans les intrigues politiques. Henri le Grand n'avait pas plus tôt disparu que, maintenus jusqu'alors par sa main ferme, ils ont relevé tout à coup la tête, et se sont mis à combiner des alliances favorables au jeu de leurs intérêts et de leur ambition, mais singulièrement dangereuses pour la paix du royaume.
Deux cabales ne tardent pas à se former : ce sont les Bourbons et les Lorrains; d'une part les princes du sang, le jeune Condé accouru de l'exil et son oncle le comte de Soissons prétendent, selon leur droit séculaire, à diriger TÉlal '. Le duc de Guise, le prince de Joinville et le chevalier de Guise, c'est-à-dire les trois princes de la maison de Lorraine, si populaires parmi les catholiques, soutenus par le duc d'Épernon et par le Grand Écuyer, le comte de Bellcgarde entendent maintenir leur crédit et faire échec aux premiers. Concini, le jeune Italien qui prend de plus en plus d'ascendant sur l'esprit de la reine régente, va, selon les conjonctures, d'un parti à l'autre, et les ministres cherchent de l'appui où ils peuvent. La cour de France, qui était, nous l'avons vu, un centre de plaisirs sous Henri IV, devient alors par
disait au poète : « Prenez un casque. - C'est le plus juste commenlaire de la pièce. — Cf. Ménage, Observations, p. 248.
1. Psaumes de Racan. Avis du libraire au lecteur (Latour, II, p. 3*2).
2. Latour, I, 206. Épitaphe à son père, que nous avons citée au ch. ii, en racontant la mort de Louis de Bueil, mais que Racan fit sans doute seulement vers Tépoque qui nous occupe ici. — Voir, au Lexique, Monumb.>t et Déserter.
• 3. S'oip ZeUer, Minorité, p. 14, n. 2.
la faiblesse du gouvernemcnl un foyer d'intrigues politiques, que Richelieu seul réussira plus tard à éteindre dans le sang.
C'est dans ce milieu que les circonstances ont jeté pour dix ans la jeunesse de Racan, de 1610 à 1620. Nul homme peut-être n'était moÏDs que lui né pour I intrigue : une volonté nonchalaate, une mémoire confuse, un esprit distrait, le respect naturel de l'autorité légitime, la droiture absolue de l'esprit et du ciBur qui exclut la souplesse constituent dans ce mélier des vices rûdhibiloires. Aussi ne lui vint-il même pas l'idée de s'en mt^ler : il se contenta d'évoluer obscurément dans le parti lorrain, à l'ombre de son haut protecteur Bellegarde, jouant ua râle plus eiïacé encore que ces confidents qui commençaient sur ia scène tragique h s'attacher aux pas des principaux acteurs.
En l'année 1612 il eut à craindre fortement pour son protecteur et partant pour lui-mùmc. Le comte de Bellegarde n'avait-il pas eu la faiblesse d'écouler un magicien qui lui avait proposé d'interroger un miroir encbanlé, où il verrait comment le Florentin et sa femme avaient gagné l'amitié de la reine et comment il pourrait l'obtenir lui-mùme? C'était une application, faite à la politique, des sortilèges et des conjurations dont on se servait frcquemmeot dans les entreprises amoureuses et que Hardy, d'Urfé et tant d'autres venaient de transporter dans le roman et sur la scène.
La reine prévenue dénonça l'affaire au Parlement. Mais le brait s'étant répandu que c'était un coup préparé pour enrichir le favori des dépouilles d'un seigneur opulent, les pièces du procès furent brûlées, Bellegarde sauvé du feu et son jeune cousin de la disgrâce '.
En 1614, après la première guerre civile, le parti lorrain fit une perte sensible, celle du chevalier de Guise, le plus jeune des trois frères, qui s'était fait une éclatante renommée à la cour par son audace présomiitucusc. un ciincii': tvuL' lii: cultu i/poinn; troublée. Ain;
La reioe pleura d'abord abondamment, puis elle accorda au chcyalier son pardon avec la lieutenance générale du gouvernement de Provence.
Le fils de la victime ne tarde pas à envoyer un cartel, et Guise tue le fils au faubourg Saint-Antoine vingt-huit jours après avoir tué le père. Cette fois Tenthousiasme de la cour ne connut plus de bornes. La reine et le jeune roi envoient féliciter le vainqueur. Le double exploit est chanté en vers et célébré en prose. Tous ces gentilshommes ont une telle passion pour les armes, que, en Tabsencc de la guerre qui fuit toujours, ils en sont à envier et à exalter les heureux du duel qui font couler le sang dans les ruisseaux de Paris *.
11 est juste que les violents périssent violemment : le 4 juin 1614, le chevalier de Guise, le tueur des Luz visitait le château des Baux, dans son nouveau gouvernement de Provence ; il s'obstina à faire partir un canon, qui creva entre ses mains, et il expira deux heures après '.
Ce fut un deuil pour toute la cour, mais particulièrement pour la maison de Guise et pour le parti de Bellegarde. Malherbe se met à une lettre de consolation en vingt-cinq pages à l'adresse de la princesse de Conti, sœur du défunt', et les poètes « guisards », comme Ton disait, paient leur tribut de regret à la famille. Parmi eux Racan envoie au duc de Guise un sonnet qui sent un peu son admiration de commande, mais qui n est point sans grâce. Il se termine ainsi :
Il est vrai que ses jours sont bientôt limites;
mais tel est ici bas Page des belles choses, les deslins sont jaloux de nos prospérités, et laissent plus durer les chardons que les roses.
Crois-moi, donne à ton mal un sage réconfort, et, cessant désormais de te plaindre du sort, défends à ta douleur cette persévérance ;
ou, si tu veux avoir un légitime ennui, soupire avecque nous le malheur de la France qui n'aura jamais rien qui soit pareil à lui *.
MaUi., I, 351; III, 433 et n. 4, 450; IV
3. Malherbe, IV, p. 195-218. Nous venons de publier une bizarrerie de Malherbe à propos de celle letlre, Anecdotes inédites, p. 59.
4. Lalour, I, 211. Le dernier trait rappelle la fin de Tépitaphe de son père, à savoir cette idée si vraie que le mort est moins à plaindre que les survivants.
L'excellent 4* vers de la citation fait nécessairement penser à la durée des roses si heureusemenrt exprimée par Malherbe.
Et rose elle a vécu ce que vivent les roses,
l'espace d'un matin. (Lalanne, 1, p. 40, v. 15 et 16.)
Sur le V. 3, voir Lex., Octre.
Le principal événement de cette période, celui qui fournît le pins d'aliments aux intrigues de cour fut la session des Ëtats-Généraux ui mois d'octobre 16H. Elle fut surtout marquée par la lutte du Tiers-Ëlat et du Clergé, écho des passions mal étouffées de la Ligue. La lutte devint aiguë el les évëques menacèrent de se retirer et de raellre la France en interdit.
Un jour, M. de Bellegarde en grand émoi parle à Malherbe de celte perspective : « Au contraire, vous vous en devez réjouir, répond brusquement le poète; devenant tout noir, comme sont les escomuniés, vous n'aurez plus la peine de vous peindre tous les jours la barbe et les cheveux! <> Racan, qui entendit le mot, s'en amusa, le retint el le raconta '.
Mais lui-même, que fait-il pendant cet hiver si troublé, au milîea des ardents démêlés de la politique et de la religion?
11 se chauffe, il lit Horace, il aime et il boit.
Il a un ami, un condisciple un peu plus âgé de l'école de Malherbe, François Maynard, actuellement président au présidial d'Aurillac, qui, au fond do sa province où son peu de bien le confine la plupart du temps, se travaille à composer des vers quelquefois crus, souvent piquants, avec l'inquiétude de ne point arriver à forcer la renommée : & présent en bon parlementaire, il se fait de la bile contre le Clergé, dans la grande querelle des Ëlats-Gcnéraux *. Alors, au mois de décembre, Racan envoie à Maynard, l'insouciance adresse à l'inquiétude cette ode pénétrée d'un grand charme de volupté épicurienne :
Ode BACIMQLE
A M. Ménard, président d'Aurillac.
l. MaintenaDt que du Capricorne
le Ifinps mtluiicoliqiti; i
2. Je sais, Ménard, que les merveilles qui naissent de tes longues veilles vivront autant que l'univers ;
mais que te sert il que ta gloire se lise au temple de Mémoire quand lu seras mangé des vers?
3. Quitte cette inutile peine, beuvons plutôt à longue haleine de ce nectar délicieux,
qui pour Texcellence précède celui même que Ganymède verse dans la coupe des Dieux.
4. C'est lui qui fait que les années nous durent moins que des journées; c'est lui qui nous fait rajeunir
et qui bannit de nos pensées le regret des choses passées et la crainte de l'avenir.
5. Beuvons, Ménard, à pleine tasse; Tàge insensiblement se passe,
et nous mène à nos derniers jours ; l'on a beau faire des prières, les ans non plus que les rivières jamais ne rebroussent leurs cours ».
6. Le printemps vêtu de verdure chassera bientôt la froidure,
la mer a son flux et reflux ; mais depuis que notre jeunesse quitte la place à la vieillesse, le temps ne la ramène plus.
7. Les lois de la mort sont fatales aussi bien aux maisons royales qu'aux taudis couverts de roseaux.
Tous nos jours sont sujets aux Parques; ceux des bergers et des monarques sont coupés des mêmes ciseaux.
8. Leurs rigueurs, par qui tout s'efface, ravissent en bien peu d'espace
ce qu'on a de mieux établi, et bientôt nous mèneront boire au-delà de la rive noire dans les eaux du fleuve d'oubli *.
1. Nous ne pouvons nous empêcher, malgré la différence des siècles et des genres, de rapprocher de ces vers ceux de notre chansonnier Gustave Nadaud, qui présentent la même image dans la chanson • les Enfants • :
■ L'affection comme les fleuves descend et ne remonte pas. •
Voir Lex., Rebrousser.
2. Latour, I, 154. — V. ce que dit Marmontel sur le genre de VOde bachique, m dont le temps est passé •. T. I, 780 (voir notre Index).
Et le président, amené à une philosophie plus douce, rcpood ains aux conseils de son jeune ami :
Itacan, Parnasse m'imporlune, je n'en goùie plus les douceurs,
ceux qui soDl flattés des neuf sœurs ne le sont pas de la fortuDC.
Ces pauvres filles m'out promis plus de nom qu'à tous leurs amis : je veux pourtant quitter leur bande, l'art des vers est un art divin ; mais son prix n'est qu'une guirlande qui vaut moins qu'un bouchon h. vin *.
Il faut reconnaître que dans cette correspondance bachique eotre les amis, le prix de la délicatesse revient au jeune ofllcier : on sent bien que c'eslle désu3uvremcntqui le fait boire, mais que pour l'autre, c'estledépiL
Dans l'ode de Racan, le disciple de Malherbe parait de dcui manières, par la fermeté avec laquelle est construite chaque strophe, et par la reprise du lieu commun sur l'égalité des hommes devaot la mort; Malherbe avait déjà dit, dans son ode à du Perler, avec un grand boaheur de rjthmc et d'expression :
Le pauvre en sa cabane, où le ctaaume le couvre,
est sujet à ses lois; et la garde qui veille aux barrières du Louvre
n'en dérend point nos Rois.
Et Racan imite sans trop d'infériorité la strophe du maître dans la sienne.
Les lois de la mort sont fatales aussi bien aux mai>ions royales qu'aux taudis couverts de roseaux.
Tous nos jours sont sujets aux Parques,
Nous sommes aujourd'hui blasés sur cette idée, songeons néanmoins comme elle avait plus d'à-propos et d'éloquence au sein d'une société essentiellement aristocratique fondée sur Tinégalilé. Ce nivellement posthume des hommes était alors comme un renversement et une revanche éclatante de la vie *.
11 est facile de s'apercevoir que Racan s'est reporté ici à l'original même, c'est-à-dire à Horace, qui lui a fourni la plupart des idées, la doctrine et le ton de la pièce, et qu'en déllnilive il relève bien moins de son maitre français que du poète latin.
Deux odes surtout l'ont inspiré, l'ode hivernale :
Vides ut alta stct nive candidum Soracle (i, ix)
dont il a pris le cadre général et la peinture de l'hiver, — et Tode à Postumus (il, XI v), à laquelle il a demandé des traits pour décrire vivement la mort, la rapidité du temps et l'inutilité des prières contre la fatalité suprême '.
ode deux autres imitations de Malherbe : il s*agit d*abord des deux premiers vers de la 4* strophe :
C'est lui qui fait que les années nous durent moins que des journées.
Il les rapproche de deux vers de Tode de bienvenue adressée par Malherbe à Marie de Médicis :
C'est là [en votre sein]
c'est là qu'il faut que les années lui coulent comme des journées.
(Lalanne, p. 52, v. 155 et 156.)
Il rapproche aussi la 1* strophe sur les rois et les bergers d'une strophe de Malherbe dans la pièce Aux Ombres de Damon (Lai., t. I, p. 58).
Mais, ô loi rigoureuse à la race des hommes,
c'est un point arrêté, que tout ce que nous sommes,
issus de pères rois et de pères bergers ,
la Parque également sous la tombe nous serre.
(Ménage, p. 546.)
1. Là où nous trouvons ce lieu commun le plus hardiment exprimé (en attendant Bossuet, voir Lebarq, II, 521 et passim), c'est dans une autre pièce de l'école de Malherbe, dans le Songe du gentilhomme Patrix, cousin et ami du maitre. Il rêve qu'il se trouve inhumé « côte à côte d'un pauvre », à qui il crie :
• Va pourrir loin d'ici! •
et le pauvre lui répond :
• Ici tous sont égaux; je ne te dois plus rien : je suis sur mon fumier comme toi sur le tien, »
Annales poétiques^ Paris, Mérigot, 1"80, t. VII, p. 103.
2. Pour préciser davantage, la 1" strophe de Racan est inspirée particulièrement des huit premiers vers de l'ode I, IX; la 5* strophe est une agréable traduction des sept ou huit premiers vers de l'ode II, XIV.
La strophe 7 sur l'égalité des hommes devant la mort est imitée des v. 9 et s. de l'ode II, XIV, et surtout de I, IV, v. 13 et s.
Mais ce qui révèle surtout l'imilalion d'Horace, c'est ce ton aimablement enjoué du début de la pièce. Malherbe ne pouvait pas apprendre à Racan cette manière délicate de donner un conseil bachique ou amoureux à un ami. S'il avait célébré les États-Généraux, il aurait probablement composé une grande ode de Ion héroïque, remplie d'idées générales. Racan chante sur un ton plus modeste et s'adonne à un genre plus Tamilier. Que de fois n'a-t-il pas goûté ces pièces charmantes où Horace exhorte tous ses amis, qui s'agitent dans la guerre, la littérature ou l'intrigue, à noyer leurs soucis dans une coupe de Falerne d'une bonne année! S'il prend tant de plaisir au commerce d'Horace, c'est que sa naturelle indolence s'accorde à merveille avec cette doctrine épicurienne, et alors il parle naturellement à Ma^nard du ton dont Horace parlait à Postumus ou à Torquatus.
Par cette sympathie de nature pour Horace, pour un ancien, Racan se rapproche plus de Ronsard que de Malherbe, et il reprend l'ode épicurienne de la Pléiade, mais avec plus de fermeté dans le style, plus de sobriété dans la mythologie, plus de franche clarté, un goût décidé pour les idées générales et philosophiques, toutes qualités qu'il doit à Malherbe, de sorte que l'ode de Racan réalise une sorte de compromis entre les deux écoles rivales, et c'est ce qui lui donne un charme et un prix tout particuliers.
Tout à fait du même ordre , quoique plus longue et dans un rythme plus soutenu est l'ode que notre poète adresse, l'un des printemps suivants, au baron de Termes, qui était par ses prouesses brillantes en guerre et en amour, nous l'avons vu, le riant et perpétuel printemps de la cour de Henri IV '. Racan s'y souvient des deux odes prin lanières
la sagesse purement humaine, auquel les enseignements chrétiens ont peine à nous fermer Toreille; car en nous tous, môme parmi les plus religieux,
... il existe souvent un païen endormi toujours jeune et vivant *,
à qui les poètes, hélas! ne s'adressent guère en vain, quand ils lui tiennent un pareil langage, surtout à chaque retour de la saison douce. Racan par l'ode suivante se place en un bon rang parmi ces gracieux philosophes, conseillers du plaisir :
La Venue du Printemps A M, de Termes,
Ode.
1. Enfin, Termes, les ombrages reverdissent dans les bois, rhiver et tous ses orages
sont en prison pour neuf mois ; enfin la neige et la glace font à la verdure place ; enfin le beau temps reluit, et Philomèle assurée de la fureur de Térée, chante aux forêts jour et nuit.
2. Déjà les fleurs qui bourgeonnent rajeunissent les vergers;
tous les échos ne résonnent que des chansons de bergers ; les jeux, les ris et la danse sont partout en abondance ; les délices ont leur tour, la tristesse se retire, et personne ne soupire, s'il ne soupire d'amour.
3. Les moissons dorent les plaines, le ciel est tout de saphirs,
le murmure des fontaines s'accorde au bruit des zéphyrs....
5. La jeunesse de Tannée soudain se voit terminée ; après le chaud véhément revient l'extrême froidure, et rien au monde ne dure qu'un éternel changement.
I. ... Et souviens-toi qu'en nous il existe souvent un poète endormi toujours jeune et vivant.
Musset, A Sainte-Beuve, Poésies nouvelles.
6. Leurs courses entre-suivies voDt comme un Dus el rcflus; mais le printemps de nos vies passe el ne retourne plus.
Tout le soin des destinées est de guider nos journées pas À pas vers le tombeau!
Le Temps de sa faux moissonne, et sans respecter personne, ce que l'homme a de plus beau.
7. ... Crois-moi, tant que Dieu t'octroie cet âge comblé de joie
qui s'enfuit de jour en jour, jouis du temps qu'il te donne, et ne crois pas en automne cueillir les fruits de l'amour '.
Le poule joignait l'exempte au conseil, et, dans l'oisiveté de h paix indélinie, lui-même t< cueillait >< en son printemps « les fruits de l'amour ».
C'étaient d'abord des amours champêtres : il faisait parfois la cour à la lillc de quelque gentilhomme du voisinage, une jeune nymphe insensible comme la Sylvie du Tasse '.
Un jour il est parlî pour rendre visite à sa belle, qui demeure dans le Maine, à quelques lieues au nord de son chùteau, près de Champmarin peul-61re; mais voici qu'il est arrêté par une crue du Loir, et il adresse au cours d'eau d'aimables imprécations, sur le
modèle d'Ovide, lequel a gourmande dans une élégie un torrent grossi par les neiges qui avait arrêté sa course amoureuse (liv. m, vi).
Racan apostrophe la rivière, dont il peint le débordement en termes expressifs :
1 ()n voit sur tes riva^'es,
durant ces funestes ravages, les peuples maudire tes eaux, quand leurs familles effrayées cherchent de leurs maisons noyées les débris parmi les roseaux î
2. Déjà, dans les terres prochaines, ton courroux, enflé de bouillons, traînant les arbres dans les plaines, arrache les blés des sillons ;
déjà les peuples des campagnes cherchent leur salut aux montagnes ; les poissons logent aux forêts, quittant leurs cavernes profondes, et la nacelle fend les ondes où le soc fendait les guérels.
3. Mais pour voir des châteaux superbes, détruits par les débordements
à peine laisser dans les herbes les marques de leurs fondements ; pour voir les champs les plus fertiles changés en marais inutiles, cela ne m'offenserait pas, si ton impétueuse rage ne s'opposait point au voyage où Tamour conduisait mes pas ^ etc.
Racan, qui a évidemment imité Télégie d'Ovide, l'a fait avec une intelligente indépendance. Par exemple, Ovide explique le gonflement du torrent en le supposant amoureux de quelque nymphe :
Te quoque credibile est aliqua caluisse puella;
le poète français fait mieux, en voyant dans le Loir un rival, et en lui prêtant, à la fin, l'amour de sa propre belle qui sera venue se mirer dans H le cristal liquide ». D'une façon générale il sait donner à la rivière du Perche une allure toute différente du torrent de montagne italien; et surtout, tandis que la partie mythologique forme les trois
1. Latour, 1, 166. — Ce n*ètait pas la première fois que les poètes avaient à se plaindre de ce cours d*eau : Ronsard, qui avait failli s'y noyer, lui adresse ses reproches (èdit. Moland, p. 219).
Racam. •
quarts de l'élégie d'Ovide, Racan la réduil à dix vers, suivant ainsi la
sobriété recommandée par son maitre sur le chapitre des fictions '.
Le jeune enseigne osa porter les yeux plus haut, il aima Cloris. Cloris n'était autre que sa belle cousine, la comtesse de Morel *. 11 l'avait vue naguère dans tout l'éclat du triomphe, alors que lui n'était qu'un pelil page de la Chambre du roi*. Il revenait vers elle à l'âge d'homme. Elle le dépassait de quelques années à peine, elle était encore belle el jeune, et elle, l'ancienne maîtresse royale, elle se donnait une séduction de plus, celle àe la vertu et de la dévotion, comme elle l'avait essayé déjà dans les derniers temps de Henri IV : « Elle recommençoit, écrivent les contemporains, à parler du ciel, à fermer sa gorge (possible est-ce pour le froid, — ajoutaient les mauvaises langues), — à n'avoir que du linge uuy, une grande pointe, une robe de serge, les mains nues : c'esloit, ajoutait-on, pour les montrer, car elle les avoit belles *. » Elle vivait laidement à la cour grâce à une pension de là 000 livres que lui servait le nouveau gouvernement en souvenir du défunt'.
La succession royale était donc à prendre, et bien des adorateurs se présentaient, mais ce qui en éloigna quelques-uns sans doute, c'est que la comtesse n'y voyait pas d'un œil. Malherbe mande à son ami
1. Malherbe, nous l'avons dit, ne tolérait que les plus connues parmi celles de la mythologie, \oir Brunot, t. Il, ch. m.
La source de celte ode n'avait pas, à notre connaissance, été encore indiquée. Voici le complément de ce qui a élé dît dans le telle sur l'imilaiion d'Ovide : tes vers d'Ovide S, 6, 89-98 ont inspiré la quatritme strophe de Racan, qui est m£me ud peu exagérée, le Loir n'étanl jamais, même à l'ordinaire, • un petit ruisseau ■. — Strophe 5 : les quatre premiers vers sont presque la traduction des vers 33 et H d'Ovide, lei six derniers sur l'Achéloûs qui n'esi pas nommé, eonl le développement, plus harmonieiii que clair des vers 3S-38. — Strophe 6 : les quatre premiers, qui désignent l'Alphée, sont inspiras des vers 2B et 30. — I.e premier développemcnl. le tableau de l'inondation, ne se trouve pas dans l'élt'gie d'Ovide,
Peiresc à la date du k décembre 161A : « Madame la comtesse de Moret va perdre un œil sans remède, à ce que disent les médecins; elle n'en voit déjà plus goutte, et les médecins disent que c'en est fait : ce sera une belle borgne; Dieu veuille qu'elle ne soit pas aveugle! car la chose n*est pas sans difficulté'. » Mais elle fut si bien soignée par M. de Mayeme, « un médecin célèbre qui cstoit fort son amy », disait-on, qu'elle recouvra la vue d'un œil, et il paraît qu' « elle se remit à faire l'amour tout de nouveau ' ».
Racan se porte hardiment sur les rangs, mais il ne paraît pas obtenir beaucoup de succès. On en devine bien la cause : il est éloquent surtout de loin, et c'est du fond de son château de Touraine qu'il envoie les déclarations les plus ardentes : là dans la solitude il soupire son amour, et il prend à témoin de sa souffrance les chênes séculaires qui balancent leurs cimes au-dessus de son manoir :
1. Plaisant séjour des âmes affligées, vieilles forêts de trois siècles âgées,
(jui recelez la nuit, le silence et refTroi,
depuis qu'en ces déserts les amoureux, sans crainte,
viennent faire leur plainte, en a-t-on vu quelqu'un plus malheureux que moi?
2. Soit que le jour, dissipant les étoiles, force la nuit à retirer ses voiles
et peigne l'orient de diverses couleurs,
ou que Tombre du soir, du faite des montagnes,
tombe dans les campagnes, Ton ne me voit jamais que plaindre mes douleurs
Voici les dernières de ces strophes vraiment musicales :
5. Il faut pourtant, après tant de tempêtes, borner mes vœux à de moindres conquêtes.
Je devrais être sage aux dépens du passé; mais ses perfections, ses vertus immortelles
et ses beautés sont telles, Que pour être insensible il faut être insensé.
Son œil divin, dont j'adore la flame
en tous endroits éclaire dans mon ame, comme aux plus chauds climats éclaire le soleil ; et si l'injuste sort, aux beautés trop sévère,
a fait mourir son frère, c'est que le Ciel voulut qu'il n'eût point de pareil.
i. Lettre de Malherbe du 4 décembre 1614, t. III, p. 480.
2. Tallemant, I, 158. C'est lui qui fait l'insinuation vraisemblable contre Mayerne. Voir sur ce médecin quelques renseignements dans la note de Paulin Paris, ibid., p. 162, n. x.
Il n'y a qu'un amant, et un amant français, pour savoir chanter avec
une impertinence aussi raffinée un visage borgne ',
7. Ainsi Daphnis, empli d'inquiétude, contait sa peine en cette solitude, glorieux d'être esclave en de si beaux liens. Les nymphes des Torêts plaignirent son martyre,
et l'amoureux Zéphyre arrêta ses soupirs pour entendre les siens *.
La belle comtesse, si elle avait du goût, dut Hra charmée en recevant cette élégie. En tout cas Malherbe s'en montra satisfait, et lui trouva de la grâce jusque dans les détails, particulièrement dans la première strophe '. C'est Ovide encore, cl de plus Virgile dans ses Bucoliqves, qui ont soutenu cette fois l'inspiration du poète ',
1. Paulin Paris a copié dans un ms. de la Bibl. Nal. un joli distique latin, plus insoteni, qui tait remonter la cécité de la comtesse su temps de sa liaison aiec le Roi :
Cum longas noctes ab Amore Morela rogarel, favit ei Fatum conlinuasque dédit.
(Bibl. Nat., suppl. fr. n° 3901, cité dans Tallcmant, t. 1, ISS.)
En un siècle où tous les amoureux faisaient des vers, il s'en fit nécessairement d'autres sur une maltresse borgne, et parFois de non moins ingénieux que ceux de noire poËte. Ainsi dans un Recueil île diverses poésies paru chez Cardin Besongoe, à Paris, en IStG, nous avons trouvé k la p. 52 un Sonne' pour une belle femme çut perdit un œil par un caierre {aie); Jl se termine ainsi :
Non, non, quittez. Iris, cette douleur profonde,
l'autre œil vous reste encore, et vous n'ignorez point
qu'il n'y saurait avoir qu'im soleil dans le monde.
Uém. Lxxxv
4. On reconnaît l'imilation d'Ovide, que La Harpe signale pour la première strophe, el celle des Bucoliques de Virgile, qui apparaît, par exemple, h la deuxième :
Décidément il avait bien raison, Daphnis, de faire sa cour à distance; lorsqu*il était en présence de celle qu'il aimait, avec sa gaucherie native il restait là immobile, sans pouvoir dire un mot; il perdait contenance, et, s'il se contraignait à parler, il n'émettait que quelques bégaiements humiliants.
Une fois, toujours de la Touraine, il s'excuse spirituellement de ses silences embarrassés, qu'il met tour à tour sur le compte du respect, de la violence de la passion, ou de la discrétion. C'est l'ode :
Bien que je brûle incessamment d'une ardeur qui ne peut s'éteindre,
dont les strophes de dix vers se succèdent assez prosaïques par ellesmêmes, mais formant régulièrement « voûte », selon l'expression imagée de Sainte-Beuve. Elle se termine ainsi :
Ces bois si doux à mes ennuis, ces vallons amis du silence savent de quelle violence
je me plains les jours et les nuits
Et si bientôt le long usage ne vous fait voir dans mon visage comme je meurs pour les appas dont les Grâces vous ont pourvue, je croirai que vous n'avez pas encore recouvré la vue *.
Lorsqu'à la fin de lautomne Uacan gagne Paris, il retrouve sa Cloris; il bégaie encore, et il rime encore. Une fois, hélas! il n'y a pas un mois qu'il jouit de sa chère présence quand les médecins (M. de Mayerne apparemment) ordonnent à M'"'' de Moret de passer l'hiver dans le Midi; alors pendant la nuit
Daphnis, en tous endroits où sa rage le porte,
accablé sous le faix de son ennui secret,
au Ciel, qui ne Toit pas, se plaint en celte sorte :
€ Elle s'en va cette inhumaine,
sans avoir pitié de la peine dont j'ai le cœur atteint; et, sans vouloir attendre un temps plus agréable, elle met en hiver les roses de son teint à la merci du froid, aux fleurs impitoyable *.
Toute Tode est sur ce ton de tendresse élégante,
Latour, t. I, p
Au moment même du dépari, à son habitude il ne trouve rien à lui dire, et il est obligé de lui faire passer un billet pour lui expliquer que le silence est sa manière de parler :
C'est parler inutilement (ic vous dire à ce partemenl de mon regret la violence :
mon visage irisle et changé vous (lit pour moi que le silence est le parler d'un af/ligé '.
C'en est fait, elle est partie, et Paris et la cour et la nature ellemême n'ont plus de charme, le printemps et la joie ne reverdiront plus, et par les mornes journées d'hiver Daphnis va gémir au long de la Seine, dans les coins écartés des jardins du Louvre où coulent les sources solitaires :
Pour la dernière fois.
Nymphes de ces Tonlaines, ojez ma triste voix, prener pari à mes peines r celle qui nous rendait ce rivage si doux h jamais s'éloigne de nous.
Si quelque sentiment touche votre pensée de voir en un momeal tant de gloire elTacée, arracher de vos bords la verdure et les fleurs, et joigneî vos pleurs à mes pleurs, elc, *....
Ce rythme alerle ne peint plus la rêverie paresseuse, mais plutôt les tiévreux battements du cœur de l'amoureux.
Les ris suivent les pleurs ; des épines viennent les fleurs, mes peines passées sont récompensées, et Texcès des plaisirs m*ôte l'usage des désirs *.
Tantôt il est abattu :
Depuis que vous tenez ma franchise asservie, je n'ai fait jour et nuit que plaindre et soupirer, et semble que jamais je ne doive espérer la fin de mon tourment qu'en la fin de ma vie *.
Le voile de religion dont la comtesse vient de couvrir ses charmes l'idéalise aux yeux de Racan, et il mélange par un badinage assez indécent, mais qui n'étonnait point alors, sa foi et son amour °.
A son confesseur, qui lui a fait une sainte défense « d'ôlre toujours à Tamour attaché », il répond :
... J'avais juré devant le grand autel de n'adorer jamais rien de mortel le dernier jour que je fus à confesse.
Au nom de Dieu, Père, pardonnez-moi :
puisqu'aujourd'hui je sers une déesse, je ne crois pas avoir faussé ma foi *.
La Semaine Samte arrive, et il chante ainsi les divers sentiments qui l'animent :
Durant ces jours de pleurs que mon Dieu me convie
de noyer dans son sang mon désir insensé,
le juste repentir de l'avoir offensé
me devrait amender le reste de ma vie.
En ces divers remords dont je suis combattu, que ferais-je. Seigneur, pour apaiser ton ire, si même je t'ofifense en aimant la vertu *?
1. P. 188. • Stances. » — Encore des stances de six vers, sans pause au 3« vers. C'est une nouvelle preuve que ces deux poésies, qui se suivent dans le Recueil de 1620, appartiennent à la môme époque. Racan ne composa ainsi que 4 pièces. Son instinct musical le fit bientôt se rendre à la pause. Voir la Pièce just. 50.
2. P. 208. « Sonnet. » Sur l'emploi de plaindre dans ce sonnet, et plus haut à la p. 100, voir Lexique. — Et semble voir Lex., Il, n.
3. Ce mélange se trouve même chez les abbés poètes, V. Œuvre du cardinal Duperron.
Ibid.f l*' Sonnet
La vertu de la Moret! en vérité avail-ellc assez bien joué la comédie! Somme loute, l'adoraleur ne se fait pas d'illusion sur la lém^té de l'entreprise, mais pour une fois sa faible volonté est comme piquée par l'obstacle, et il court à la conquête de Cloris avec une ardente fierté. Nous détachons quelques vers d'une dernière ode toute vigonreuse qu'elle lui inspire,
3. Henri, de qui le nom fut plus grand quo la terre, cl de qui le tonnerre A Tait taire les vents de nos séditions, s'cslimait honoré d'une gloire plus belle
d'être vaincu par elle que d'Être le vainqueur de tant de nations.
Au moins, si sa rigueur rend ma plaie incurable
ma mort esi honorable, puisque je suis blessé par de si belles mains; et j'ai ce réconfort, en souffrant tant de peines,
d'avoir porté les chaines qui soûlaient encbaîncr le pi-emicr des liumains.
7, En l'excessive ardeur de ma persévérance,
d'une belle espérance l'Amour essaie en vain du consoler mes pleurs; mais ne sait-on pas bien qu'il a cette coutume
de sucrer l'amertume, et que tous ses Rlets sont tendus sous des fleurs?
Je sais combien d'orage et conibicD de tempête
sa cruauté m'apprête.
et combien mou dcssciu sera laborien:c; mais aux braves efforts d'un coura^ invincible
il n'est rien d'impossible :
les pénibles conseils sont les plus glorieux '.
e Vardcà, doué sans doute d'une plus grande facilité d'éloculion, et e plus d'expérience, se fit agréer de Cloris, l'épousa et avec elle la •ension royale et le comté de Moret (1617) *. Le roman était coupé.
Dans cette première partie de sa carrière poétique, on le voit, lacan était surtout à l'école des Latins, d'Ovide qu'il aimait pour sa fiollesse gracieuse et abandonnée, d'Horace qui le charmait par sa ihilosophie élégante et fine. Il s'inspira d'eux avec bonheur, et il reprit % lyre épicurienne et élégiaque qui depuis la Pléiade n'avait fait ntendre que quelques sons harmonieux avec Bertaut et Desportes. Il vait en lui de la facilité, de la tendresse, de l'élégance et de l'esprit, lalherbe lui avait appris la fermeté et la concision de la pensée, la orrection et la logique, la sobriété du détail, et ainsi se révélait vers année 1615 un charmant chantre d'amour, comme si l'un des plus endres poètes de la Pléiade était revenu au monde, avec plus de disciiline et plus de goût V
Mais dans la réalité Racan n'était pas plus heureux en amour [u'en guerre. Le sort de l'amant comme celui de l'enseigne semblait tre de manquer et d'attendre. Les déceptions de cœur s'ajoutent aux léceptions militaires, et une tristesse tempérée par l'insouciance, une nélancolie douce commence à s'emparer de l'àme du jeune homme.
1. Sur le marquis, voir Tallemant, I, 158. et la noie xi de Paulin Paris, à la >. 162.
2. Par malheur Racaa sacrifie largement, moins que beaucoup de ses conlemorains, mais plus que Malherbe, à la manie des fausses pointes et au jargon moureux de Tépoque. On a pu en remarquer quelques exemples dans les citations; ous signalons encore dans l'édition Latour, p. 168, la fin de l'ode, car hélas! ces •adinages sont trouvés si aimables par Tauteur et par ses contemporains qu'on les let à la place d'honneur, à la fin : parfois toute la pièce semble presque faite >our cette pointe finale. — Celle qui a le prix dans Racan, c'est la fin ridicule es jolies stances de Daphnis aux fontaines (Latour, p. 188) :
Un feu si véhément avait épris son ame que de l'embrasement qui provint de sa flàme, comme dans le Scamandrc, on vit dans ces ruisseaux flamber les joncs et les roseaux.
En disant que Racan reprend Vélégie, nous employons le mot dans le sens éoéral de poésie d'amour tristey et non dans celui de pièce en vers suivis, que iii donnait Malherbe {Anecdotes inédites, p. 42). En 1610 on appelle encore élégies es pièces que nous traiterions d'épltres; voir les Œuvres de Théophile. M. Allais (ch. vu) montre l'élégie tombée dans la galanterie froide de 1585 à 600. II en fut de même dans les dix années qui suivirent, nous comptons pour ien les mille petites pièces banales rimées à ce moment par les amoureux de Cour.
CHAPITRE VII
Gneire, Politique, Argent.
1. — Querre M PoUUqoa. — La deuiiëme guerre civile. Campagne de 1615 i Racan à la Cornctle blanche. Trois mois i Tours en 16IS : Racan à la chasse. — Satisfaction générale : Ui Chaivjit de Bergers à Marie de Mèdicii. — L'Ode au Roi : Racan poêle lyrique, Racan el Malherbe.
Arroslalion de Condè. — Expulsion de René de Bueil de la ville de Sancerre. — Assassinat de Concini, 1611 : mot de Malherbe; l'eiécution de la maréchale d'Ancre. Réflexions de Racan.
Alerte aux Alpes. — La cour à Tours en ISIB. — I6S0 ; Guerre de la Mère et du Fils, Combat des Pont8.(!e-Cé. — Scène de bivouac. Gaieté et découragement.
IL — Arosiit. — Vente aux Lavardin de la baronnie de Longaitlnay. Racao et M"* de Sévigné à Malicorne.
La Cour à Tours en 1619 : gène de Racan, Il vend ses vers.
L'hommage féodal au prévôt d'Oé. — Vers à M. Roger.
Conclusion.
Nous avons vu le commencement de la jeunesse de Racan altristé par des décepUoDs. Les années suivantes, celles qui vont de 1615 à UV20, acconlerQiil-clles ii nolri' iiiiiiR'i^eiHilliijnimË la com|)eiisîilioi
che et celui de sa fille Elisabeth avec Théritier du trône d'Espagne; elle résolut d'affronter Thostilité des princes et de s'avancer solennellement avec le jeune roi et la cour jusqu'aux Pyrénées pour faire réchange des deux princesses.
On équipa deux armées qui devaient, Tune protéger Paris, l'autre, sous les ordres du duc d'Epernon, couvrir la marche royale : Racan servit dans l'armée d'escorte, non plus à la tête des carabins comme en 161&, mais sous la Cornette blanche, ainsi que nous l'apprend la Notice manuscrite de Conrart *.
La Cornette blanche était un corps d'élite, commandé par le roi en personne et composé de noblesse, officiers de la couronne, vieux capitaines qui n'avaient pas leur compagnie dans l'armée, jeunes gentilshommes volontaires comme notre enseigne, etc., tous équipés en gens d'armes avec l'armure féodale complète. C'est la garde d'honneur du roi. Elle tire son nom du pennon royal d'étoffe blanche que le porte-cornette vient chercher chaque matin dans la ruelle du lit de Sa Majesté, et qu'il doit, mort ou vif, conserver sur le champ de bataille, parce que c'est le centre du ralliement et le signe éclatant à tous les regards de la présence et de la fortune du prince '.
C'est donc au vrai cœur de larmée, au centre de la noblesse, aux côtés de son roi que Racan va faire cette campagne et celles qui suivront, et il nous faudra désormais chercher à l'ombre de la cornette blanche le croissant d'argent de son écu d'azur.
Le singulier cortège nuptial, parti de Paris le 17 août 1615, arriva à Bordeaux le 7 octobre. On échangea les princesses à la Bidassoa, et, après de magnifiques fêtes, le jeune couple royal se remit en route par
1. « Depuis il a presque toujours suivi les armées sous la cornette blanche, durant les guerres civiles des Princes et de la Religion... » V. plus loin, Pièce jusU 48.
2. Nous tirons ces détails peu connus, croyons-nous, d'une longue et intéressante dissertation du P. Daniel sur la Cornette blanche [Histoire de la Milice française^i. I, 1. vi, ch. x). On y voudrait plus de clarté encore.— Outre cette cornette blanche royale, il y avait une cornette blanche de la cavalerie légère. Mais quand on parlait en général de • la cornette blanche », comme fait Conrart au sujet de Racan, il s'agissait ordinairement de celle du roi. D'ailleurs Racan avait droit par sa naissance à ce poste honorable.
Le porte-cornette blanche avait à ce moment 7200 livres d'appointements par an, plus une pension de 3000 livres. La charge était héréditaire dans la famille de Rodes, à cause d'un fameux exploit qui aurait été accompli par un seigneur de cette maison au moyen âge, selon VÉtat de France de 1661 : Daniel conteste le fait Quoi qu'il en soit, le porte-cornette était alors Guillaume Pot de Rodes, l'ancien cornette de Henri IV, qui mourut en 1616. C'est entre ses mains que Racan s'enrôla, et c'est à lui qu'il demanda, en cas de besoin, des certiflcats pour ne pas être inquiété au retour dans ses immunités fiscales par les juges de sa province.
On peut voir à la page 504 du P. Daniel une image de la petite cornette blanche.
un rude hiver : H étail prolégé par les deux armées qui s'élaicnt rcjoinles sous le commandemenl en chef du duc de Guise, celui que Raean venait d'appeler dans ses vers
L'heur Je la paix et la fouiJre des armes '.
Bicnlût le roi permit aux princes de se réunir à Loudun pour traiter, et il attendit à Tours pendant trois mois l'issue de la conférence, février à mai 1616.
Celait pour noire jeune gentilhomme une bonne aubaine que de séjourner ainsi dans son pays, à quelques lieues de ses terres et de son château. Il fit les honneurs de la région aux plus hauts seigneurs de la cour, et il les emmena plus d'une fois à la chasse. C'était, à vrai dire, un compagnon plus obligeant que brillanl, et il arrivait même qu'on pouvait marcher toute une journée à ses côtes et oublier complètement sa présence. A Tours, le généralissime, M. de Guise, qui élait d'ailleurs lui-même assez distrait, lui dit un jour : " Allons à la chasse. » Il y fut et toujours auprès du duc; le lendemain M, de Guise lui dit : « Vous avez bien fait de n'y point venir, nos chiens n'ont rien fait qui vaille. » Voyant cela, Racan se crotia une autre fuis tout exprès, et fit semblant d'avoir été à la chasse avec lui : « Ah! vous avez bien fait, lui dit M. de Guise; aujourd'hui nous avons eu bien du plaisir. » Racan aima toute sa vie à conter ces traits de la dislraction de M. de Guise, tout comme on contait les siens : il ne s'apercevait pas, dans sa candeur, qu'ils prouvent à la fois deux choses, et que le duc de Guise manquait d'attention à la chasse et que lui-même y manquait d'entrain*.
La paix ayant été cnlin conclue, la cour quitta la Touraine et rentra à Paris le 16 mai 1616, au milieu des acclamations enthousiastes des bourgeois de la ville, ravis de la grûce de leur petite reine *. Deux
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hcDsioDs de raiitre était heureusement terminé. Pour la seconde fois, la guerre civile qui avait divisé en deux le royaume, était éteinte. Le gouvernement semblait sortir «les lon«ïs embarras où il se débattait depuis la mort de Henri IV : la régente avait mené à bien sa grande entreprise, le jeune roi touchait à l'âge de régner par lui-même, et la petite reine espagnole, assez impopulaire de loin, venait, comme cela arrive chez nous, de traverser tout le royaume, portée par lenlhousiasme national. La France se prenait vraiment à sourire pour la première fois depuis son malheur '.
Racan se fait alors l'écho du sentiment public qu'il a éprouvé de près en traversant le pays à la suite du cortège nuptial, et il adresse avec délicatesse félicitations, vœux et louanges aux trois personnes royales, à la régente et au jeune couple qui font en ce moment les délices de la France.
Nous avions vu jusqu'ici notre jeune jmète chanter les sentiments personnels dont il était animé et soupirer ses amours. Le voici maintenant qui se rapproche de Malherbe en élevant son émotion à un plus haut degré de généralité, et en s'essayanl au rôle difficile de porteparole de son pays. Nous avons prêté l'oreille à l'amoureux, nous allons entendre le sujet ou plutôt le citoyen célébrer la lin des guerres civiles, il est assurément très malaisé d'établir une hiérarchie parmi les genres poétiques, néanmoins celle-là semble bien être une des plus nobles missions du poète, qui consiste à tresser une couronne faite des sentiments de tout un peuple.
D'abord, en l'honneur de Marie de Médicis Racan fait chanter des bergers, qui exhortent gracieusement leurs brebis à paître, dans la sécurité et dans la joie. La pièce est agréable par son mélange de fermeté et de fraîcheur. Quelques couplets permettront d'en juger :
Paissez, chères brebis ; jouissez de la joie
que le ciel nous envoie.
A la fin sa clémence a pitié de nos pleurs. Allez dans la ranipa^^^ne, allez dans la prairie ;
n'épargnez point les Heurs :
il en revient assez sous les pas de Marie.
3. Nous ne reverrons plus nos campajj^nes désertes, au lieu d'épis, couvertes
1. On peut noler un avanl-gorit de ce sentiment de joie, dès avant le «lèpart pour Bordeaux, dans la Description du ballet de Madame, swur ainée f/u Uni, 1015, p. 3. — Lire, au dernier chapitre de l'ouvra^'c de M. Pern;ns, l^s Mariages espai/noU sous le rèfjne dlJenri IV et la Hégcnce de Marie de Médicis, l'analyse de toute la littérature en prose (pamphlets ou apologies suggérée par ces mariages.
lie lant de batailloas I'ud à l'aulre apposés; l'innocence et la paix régneront sur la terre,
et les dieux apait>és oublieront pour jamais l'usage du tonnerre.
Son bonheur nous rendra la terre aussi féconde
qu'en renlance du monde, à l'heure que le Ciel en était amoureux, et jouirons d'un âge ourdi d'or et de soie,
où les plus malheureux ne verseront jamais que des larmes de joie.
~. En nos tranquillités aucune violence n'interrompt le silence; nos troubles pour Jamais sont par elle amortis : depuis les premiers Ilots de GaronDe et de Loire
jusqu'à ceux de Thétis, on n'entend autre bruit que celui de sa gloire.
La Nymphe de la Seine incessamment révère
cette grande bei^ère qui chasse de ces bords tout sujet de souci, et, pour jouir longtemps de l'heureuse fortune
que l'on possède ici, porte plus lentement son tribut h. Neptune.
Paissez donc, mes brebis, prenez part aux délices
dont les destins propices par un si beau remède ont guéri nos douleurs. Allez dans la campagne, allez dans la prairie;
n'épargnez point les ilcurs :
il en revient assez sous les pas de Marie '.
On sent dans ces vers quelque influence de )a pièce analogue que Malherbe avait composée l'année précédente pour le ballet du 19 mars 1615, avant le dépari pour Bordeaux :
Racan, qui contient la périphrase géographique pour désigner toute la France. Mais il ne nous semble guère possible de ne pas Irouver chez Racan plus de facilité et de simplicité, un ton plus pastoral. C'est comme un doux prélude des Bergeries *.
C'est ainsi que grâce à l'ode de bienvenue composée par Malherbe en 1600, à la chanson de Racan de 1615, et aussi aux peintures de Rubens de 1620, la reine florentine nous apparaît, en dépit des sévérités de l'histoire, entourée par fart d'une triple et gracieuse auréole.
Pour célébrer Louis XUI et Anne d'Autriche Racan osa davantage.
11 avait placé les louanges de la Reine mère dans un cadre aimable et pastoral. Rompant à présent avec tout ce qui est élégiaque ou bucolique, il se rapproche plus hardiment de son maître, il adjure les Muses
qui jadis aux rives de Loire
ont récité l'histoire de ses incurables douleurs de quitter cette inutile peine....,
et il leur demande à présent que sa lyre
aux deux bouts du monde aille dire des chansons dignes de son Roi.
Prenant en main la grande strophe lyrique, dont Malherbe s'est servi, il y a quinze ans, pour fôtcr le mariage de Marie de Médicis, il chante à son tour le nouveau couple royal, Louis victorieux à la fleur de l'ûge et la jeune Anne qui semble, dit-il, ramener l'âge d'or dans les boucles de ses cheveux; à la fin quand il lève les yeux vers Henri le Grand glorieux au ciel, et surtout lorsqu'il lance le jeune prince à la guerre sainte, à la croisade contre les Turcs, qui hante depuis longtemps l'imagination de tous les poètes, sa muse est emportée par un élan vraiment lyrique *. Voilà le trophée qu'il rapporte de son
1. Les deux couplets qui se ressemblent sont le 5* de Malherbe et le V de Racan. — Racan a emprunté le sixain de Malherbe avec une légère diiïérence : 1* U a mis le premier vers de six pieds à la deuxième place au lieu de la troisième, 2* il a terminé le dernier vers par une rime féminine. 11 en résulte une petite irrégularité par le rapprochement de deux rimes féminines difTérentes (la V* du couplet avec la dernière du couplet précédent). Sur ce rapprochement, voir Anecdotes inédites^ p. 85; Souriau, Vers français, p. 98.
Nous ne pensons pas que cette chanson de bergers de Racan ait été faite en même temps que celle de Malherbe pour le ballet de mars 1615, car il n'en est pas question dans la Description du ballet de Madame^ sœur aînée du Roi, Lyon, 1615.
2. La croisade contre les Turcs et contre les musulmans d'Afrique est un des lieux communs de la poésie lyrique à la fin du 16* et au commencement du 17* siècle : stances de Jean Godard en 1591 ; ode de Malherbe sur la prise de
m RAGAN AVANT SON MARIAGE
expédition del61&: l'enseigne de la Cornette blanche n'a pas tiré l'éptt, le poète prend sa revanche en sonnant de toute son Ame la trompette royale. Qu'on écoule plutôt les principales strophes de cette pièce :
3. ... Dès son priotemps, chacun s'éloune de la sagesse de ses mœurs,
et juge (]u'avaDl son aulomne il produira des fruits tout meurs.
Fit-il pas voir à ces armées, d'injuste colère animées, que rien ne pouvait l'empécber (le leur faire mordre la poudre, et qu'il a su jeter la foudre aussitôt qu'il a su marcher?
4. Déjà la discorde enragée sortait des gouffres de l'eafcr, déjà la France ravagée revoyait le siècle de fer,
et déjà toutes les Furies, renouvelant leurs barbaries, rendaient les Vices triomphants par une impiclé si noire que la Nuit même n'eût pu croire avoir produit de tels enfants.
Toulefois, nos rages civiles
ont trompé l'espoir des méchants :
la Paix rend la pompe en nos villes et l'abondance dans nos champs ; et maintenant qu'en assurance il conduit la nef de la France, et que les plaisirs ont leur tour, ses yeux, qui pour venger nos lannes s'armaient d'éclairs, dans les alarmes, sont armés d'attraits pour l'amour.
Ce grand Henri, dont la mémoire a triomphé du monument
est maintenant comblé de gloire sur les voûtes du firmament.
La nuit pour lui n'a plus de voiles, il marche dessus les étoiles, il boit dans la coupe des dieux, et voit sous ses pieds les tempêtes venger sur nos coupables têtes la juste colère des Gieux.
9. Mais quoi que ce Roi considère de tout ce qu'il voit aux deux bouts de Tun et de Tautre hémisphère,
il ne voit rien d'égal à vous.
Aussi, combien qu'après sa vie son âme, d'honneur assouvie, possède ce bonheur entier qu'à ses vertus le Ciel octroie, il n'a point de si grande joie que d'avoir un tel héritier.
10. Il voit dans les choses futures, qui sont présentes à ses yeux, les glorieuses aventures
de vos exploits laborieux; il voit déjà les citadelles que défendent les inlidelles cacher sous l'herbe leur sommet, et dans Byzance reconquise les fleurs de lis venger l'Église des blasphèmes de Mahomet.
11. 0 que lors, dans ses deux rivages, le Nil oira nos combatans
faire jour et nuit de ravages dans les provinces des sultans !
Que Bizerte dans ses murailles verra faire de funérailles, et que de peuples déconfis pleureront leurs maisons superbes quand l'on moissonnera les gerbes sur les ruines de Memphis * !
Voilà deux strophes dont le mouvement, le son et la couleur ont été rarement dépassés dans notre langue. Il faut aller jusqu'aux Orientales pour trouver mieux, je veux dire plus de vitesse encore, plus de musique et plus d'éclat, je ne dis pas plus de goût '.
Lalour, I, p
2. Dans la 1"* strophe, on verra que Racan, dont la science mythologique est -assez courte, confond les Nymphes et les Muscs : nous en retrouverons d*autres exemples. -- Sur le 1*' vers : victorieuses des années, v. Lexique. — Il est probable
Racar. 8
Dans cet épilhalame d'Anne d'Autriche Racan imilait encore Malherbe, qui en avait jadis composé un pour Marie de Médicis :
Il emprunte avec raison à son maître, qui l'a définitivement conslilué, ce beau rythme emporté des dizains octosyllabes avec cet arrêt de la Un du ft' vers, d'où la pensée poétique, un instant reposée, s'élance avec une hardiesse sonore en un superbe jet prolongé. Il reprend naturellement aussi quelques-unes des idées, voire même des mots de Malherbe. Les deux pièces se ressemblent donc par la forme métrique, par les principales pensées, par une certaine manière commune de considérer les choses. Mais comme l'ode de Racan est plus claire, plus concise, mieux affranchie de longueurs et de conventions mythologiques, plus animée par la fiction, grâce k l'apothéose de Henri IV, plus délicate dans sa grùce discrète à l'égard de la jeune mariée, mieux suivie enfin dans son plan : fin des guerres civiles, prospérité du royaume, conquêtes prochaines, c'est-à-dire le triste passé, l'heureux présent, le glorieux avenir '!
Nous regrettons presque d'ôtre obligé, à deux reprises aussi rapprochées, de mettre Racan au-dessus de Malherbe : cette préférence pourra sembler de la partialité. Nous ne pensons point mériter ce reproche, el nous avons confiance que tout juge indépendant estimera comme nous que dans ce genre diftîcilc de l'épithalame il reste au
nilieu de l'année ISIS, le poète pentiait encore laria qu'en 1617 (voir noire chap. vi), et pas en
Tenant de Lstour [p. 6, n. 1). — Str. 3. Alliia !t tic IGlIï, oii le pciil roi, Hgé de douze et de Lrei/e a
maître le mérite considérable d avoir servi de modèle, mais que la palme revient au disciple, qui montre en définitive plus d'inspiration '. Le poète élégiaque se révélait du premier coup poète li/riqiùe^ et en ce genre il ne dépassera jamais son coup d'essai.
Donc, à en croire Racan, interprète de la France, la paix et le repos sont revenus avec Anne d'Autriche... Naïve illusion de peuple, touchant rêve de poète !
A peine rentré à Paris, Condé y entretient une sourde agitation contre le ministre florentin, la reine mère et peut-être le roi.
Quelle ne dut pas être la stupéfaction de notre gentilhomme, qui n'avait été mis au courant de rien, qui ne s'était aperçu de rien, lorsqu'en arrivant au Louvre le 1" septembre 1616 il apprit que Condé venait d'être arrêté! Singulier renversement de la fortune, le premier prince du sang, la terreur de la reine et des ministres, l'idole de Paris jeté à la Bastille pour plusieurs années !
Ce coup d'état eut son retentissement dans la province : à Sancerre entre autres, les réformés indignés jetèrent à la porte de leur ville René de Marans, le fils aine de leur seigneur catholique Jean Vil de Bueil '. En voyant les Sancerrois chasser son cousin, Racan ne manqua pas de se souvenir des récits que son père lui avait faits de sa propre expulsion de Sancerre, il évoqua aussi la grande ombre de son malheureux oncle Honorât, assassiné par les Ligueurs de Saint-Malo % et il conclut apparemment que depuis cinquante ans les Bueil n'avaient pas la main heureuse dans le gouvernement des villes soit protestantes, soit catholiques ; cependant il ne savait se défendre d'un secret dépit de ne pas recevoir lui aussi quelque faveur royale, et d'en être réduit au titre honorifique de gouverneur du Croisic, qui lui avait été laissé après la mort de son père, pauvre reste de l'immense pouvoir ([ne les Bueil du 16 siècle avaient détenu en Bretagne.
L'arrestation de Condé fut le signal de la 3« guerre civile. Mais le Roi ne partant pas lui-même, Racan demeura avec lui à la cour.
Pendant que trois armées tenaient la campagne contre les princes, un événement incroyable vint bouleverser la situation politique : le
1. Voir une étude très complète de Tode de Malherbe et sa comparaison avec le poème de Bertaut, au dernier chapitre de la thèse de M. Allais, Malherbe.
2. Mercure français, 1616, p. 253. — V. plus haut le Tableau généalogique, avant le eh. I.
3. Les Bueil ne semblent pas avoir été heureux dans le choix de leurs agents à Sancerre : Louis de Bueil avait Cap d'Aillet qui lui porta malheur, et le capitaine du comte de Maranti Vaugour, t'était fait détester des habitants.
2& avril 1617 au malin, à l'iDsligatiuii de son fauconnier de Lutdci, ie jeune roi faisait assassiner lâchement le maréchal d'Ancre dans b cour du Louvre. Marie de Médicis disgraciée était tenue prisonniire dans son appartement, el bientôt le peuple en furie, déterrant le cadavn de l'illustre victime, le déchirait en morceaux.
Ainsi, des deux plus puissants personnages du royaume. Coudé et Concini, Racan voyait l'un en prison, l'autre tué. Après le coay d'état l'assassinat politique, et toujours la lâcheté générale. Il asûstiit au revirement de la masse des courtisans qui se tournaient vers Luraei avec autant d'empressement qu'ils s'étaient prosternés devant Concim. 11 entendait son maître Malherbe, doué d'un parfait tempérament de poêle courtisan, lui qui célébrait hier le grand maréchal sons le qm mythologique de Pan, s'écrier, un malin que M"* de Bellegarde élaiti la messe : « Est-ce qu'elle a encore quelque chose à demander à lAta, après qu'il a délivré la France du maréchal d'Ancre? ' » — Racan se trouvait à la cour à Fontainebleau, pendant le mois de juin, lorsque Malherbe lui fit dire par leur commun ami Peiresc « qu'il ne s'en allil pas chez lui sans voir un spectacle qui vaut bien que l'on vienne di bout de la France pour le voir ». Il s'agissait de l'exécution de It maréchale d'Ancre, dont Malherbe disait cruellement dans la mime lettre : « Pour la Conchine, je crois que vous aurez loisir de la voir en ses beaux atours, car à ce que m'ont dit des gens qui le doÎTent bien savoir, la chose ira jusques à samedi '. »
Ces révolutions violentes, sanglantes de la faveur portaient en elles de terribles leçons. Le jeune enseigne les comprît, et il se mit i les méditer au plus profond de lui-même.
Cependant Racan vit bientôt s'offrir une belle occasion de faire la
lui assurait une entrevue avec son fils. Louis XIII avec la cour alla attendre à Tours trois mois que sa mère consentit à le voir, puis on revint à Paris.
Étrange mouvement de bascule des partis, bien digne de faire réfléchir un esprit observateur comme celui de Racan et de lui inspirer à jamais le dégoût des intrigues de cour! Marie de Médicis, qui avait eu à lutter pendant toute sa régence contre les guerres civiles, venait d'en allumer une à son tour, et ce ne devait pas élre la dernière.
Au commencement de Tannée 1620 la cour se divisa sur une question de présentation de serviette au roi, et les mécontents gagnèrent Angers pour se grouper autour de la Reine mère, devenue le chef de l'opposition. Louis XllI, au milieu de sa Cornette blanche, quitta Paris le 10 juillet, parcourut en triomphe la Normandie, le Perche et le Maine, et marcha sur les Ponls-de-Cé avec son armée, composée de 2000 hommes de pied et 1200 chevaux. Le 7 août une escarmouche bien conduite par Créqui et Bassompierre amena l'ouverture d'Angers. Le soir à onze heures, le roi, qui avait surveillé le combat tout le jour, ayant été dix-sept heures à cheval, raconte le Mercure français, « fit quelques passades à la tête de sa coniette blanche, ce qui fit juger que ses ennemis auraient affaire à un corps infatigable * ».
Après la signature du traité d'Angers, il poussa son voyage en Guyenne et en Béarn pour recevoir la soumission de ces provinces, et il revint à Paris le 7 novembre avec ses gentilshommes.
Racan venait enfin de faire campagne pendant six mois. Mais était-ce bien la guerre cette promenade militaire dirigée contre la veuve de son royal bienfaiteur?... et encore le plus glorieux exploit de la Cornette blanche avait été une passe d'armes faite la nuit, une fois le combat terminé!... Décidément la vraie guerre s'obstinait à fuir perpétuellement devant lui.
Durant ses trop faciles campagnes il lui était arrivé quelques aventures de roule : il adressa en vers le joyeux récit de Tune d'elles à sa maltresse restée à Paris, probablement la comtesse de Moret '.
1. Mercure français^ année 1620, 336 v". — Neuf jours après ce combat, Racan figare à Saint-Pater comme parrain d'Honorat Genest (Reg. paroiss., 16 août 1620). Voir Pièce jusl. 31, acte 12.
2. Nous avons deux raisons pour le croire : 1"* Cette ode est placée la treizième dans le recueil original de 1620, entre une ode adressée à la comtesse et une épigramme qui se rapporte probablement à elle (voir noire ch. vi). — 2" La destinataire de Tode est peinte sous un air de gaieté cruelle. * Vous qui riez de mes douleurs », et ressemble fort à la • belle inhumaine -, qui « ne fait que rire de mes pleurs », de TOde au roi. Or cette dernière pièce est de 1615, et nous avons vu qu'il y est probablement question de la comtesse de Moret.
C'est une piquante scène de bivouac, un vif crayon de la réalité tel qu'on n'en trouve pas d'autre dans l'œuvre de notre poêle et bia peu dans notre littérature du 17* siècle. A la même époque Maynard, Théophile, Saint-Amand s'essaient en ce genre, qui sera malheurensement très vite étouffé par les genres dits « nobles ». et il faudn aller jusqu'au! contes en vers de Voltaire pour retrouver une image aussi nette de la vie réelle. Voici donc un échantilloa de prix qui mérite une place honorable dans la galerie si pauvre du réalisme chez les classiques. Nous y jugerons de la variété mal connue du talent de Racan, qui s'adonne en même temps à l'ode élégiaque, à l'ode lyrique (t à l'ode satirique. On se croirait ici en face d'un petit tableau de Ténien.
1. Vous qui riez de mes douleurs, beaux yeux qui voulez que mes pleurs ne finissent qu'avec ma vie, voyez l'excès de mon lourment depuis que cet éloignemçnt m'a votre présence ravie.
3. Pour combler mon adversité <le tout ce que la pauvreté a de rude et d'insupportable, je suis dans un logis désert, où partout le plancher y sert de lit, de bulTet et de table.
Notre hôte avec ses serviteurs
nous croyant des réformateurs [des rérormés] s'enfuit au travers de la crote, emportant, ployé sous ses bras, son pot, son chaudron et ses dras, et ses enrants dans une hoie.
en assez mauvais équipage, le poil crasseux et mal peigné, et le front aussi renfrogné qu'un écuyer qui tanse un page.
[Souvenir de la Chambre du roi.]
7. Quand ce vieillard déjà cassé d'un compliment du temps passé
à nous bienveigncr s'évertue, [à nous souhaiter la bienvenue] il me semble que son nez tors se ploie et s'allonge à ressors comme le col d'une tortue.
Et moi, que le sort a réduit à passer une longue nuit
au milieu de cette canaille, regardant le ciel de travers, j'écris mon infortune en vers d'un tison contre une muraille.
12. 0 beau soleil, le seul flambeau qui conduit mes jours au tombeau !
quand vous saurez ce qui se passe, je vous assure, sur ma foi,
si vous n'avez pitié de moi, que je n'espère plus de grâce *.
1. Latour, 1, 175. — II y a quelque embarras dans la 4* strophe, venant de ce que • ce spectacle de malheurs • est une périphrase désignant la maison, 11 y a aussi une certaine négligence marquée par la double répétition de voir, qui se trouve encore une troisième fois dans la strophe suivante; cf. Lex., Voir h. Mais il ne faut pas être trop sévère pour ces pochades poétiques. — A la 6* strophe, Racan augmenta dans la suite Tironie du 3*> vers : il remplaça en assez mauvais équipage dans les Délices de 1621 et de 1623 par : en un somptueux équipage. V. Lex., Crasseux, Pou., Rbrfrou.nê. — Str. 1 : bienveigner V. Lcx.
Quel est ce port de mer catholique où les protestants font si graoj peur aux hôtes? Est-ce Saint-Malo, ce vieux repaire des Ligueurs? est-ce le Havre? serail-cc Bordeaux oii l'enseigne passa en effet ara le roi? Quel est ce « monsieur de Bapaumc >, et quels sont ces exploits de Paie et de Fougère? Le poète a su cacher si malicieusement les véritables noms sous des noms d'emprunt qu'il nous a été imposstt^ de les retrouver V Mais cela n'est pas nécessaire pour coûter la bomie grâce spirituelle avec laquelle il acceptait les misères de la vie de» camps. Nous relevons trop souvent les mécomptes que lui valait soi insouciance pour ne pas noter ici les services qu'elle lui rendit. Dans les petites difficultés de la vie, l'insouciance n'est-clle point une force et presque une philosophie? Elle aidait Racan à supporter et & se déguiser un peu à lui-même sa déception militaire, dont il souffrait pourtant profondément.
Il avait encore d'autres sujets d'ennuis. Il ne réussissait pas k mener à bien cette << liquidation d'affaires brouillées », dont il parlait naguère à Malherbe.
La succession de ses parents était toujours pendante, et les créanciers, ajournés pendant deux ans par l'intervention personnelle de Henri IV, étaient revenus plus avides, ne cessant plus maintenant de harceler notre enseigne. Son service à la Cornette blanche, plus honorable que lucratif, ne lui permettait pas de répondre à leurs exigences '. Le comte de Bellegardc ne pouvait plus rien pour lui ; il lui fallait trouver de l'argent liquide.
Bcaumanoir, qui la réunit à son domaine de Malicorne, où M'"'' de Sévigné devait s'arrêter si souvent au retour des Rochers pour « bavardiner » avec sa vieille amie : ainsi, par une curieuse rencontre, ces futaies de Longaulnay au fond du pays manceau eurent le privilège de voir passer sous leurs ombrages, à cinquante ans d'intervalle, deux des rares amateurs de la nature et des bois au 17* siècle, Racan et M°*® de Sévigné *.
Par cette vente Racan avait cru se débarrasser d'un souci et se procurer aussitôt 16 000 livres : il n'en reçut comptant que 7000, moins de la moitié, et se mit de nouvelles affaires sur les bras. Les 9000 livres qui restaient à payer devaient lui être versées avant la Noël de Tannée suivante. Mais le marquis de Lavardin, lui-même à court d'argent, ne put s'acquitter à temps, et il fut obligé de repasser à Racan ses créances sur ses propres fermiers. Ces détails donnent une juste idée des embarras financiers où s'agitait communément la noblesse d'alors et qui furent pour notre poète l'enlrave de toute sa vie : les fermiers ne payaient pas Lavardin, qui n arrivait pas à se dégager envers Racan, lequel était impuissant à désintéresser les créanciers de son père *.
En 1619, pendant les trois mois d'été que la cour passa en Touraine, attendant l'entrevue de la Mère et du Fils, elle y mena une vie brillante. a On passait très bien son temps », dit Bassompierre, on banquetait à table ouverte, on causait de tout, on courait en poste à Paris, on allait dans le pays environnant de château en chûteau '. Mais le pauvre Racan pendant ce temps se heurtait à ses diftlcullés de finances, retrouvant en Touraine ses amis et ses voisins, mais aussi ses créanciers, et vivant en somme fort à l'étroit. Il était réduit à emprunter, et môme à trafiquer de sa muse. Boisrobert le trouva une fois en train de composer une chanson pour un petit commis qui lui avait promis de lui prêter 200 livres (1400 francs d'aujourd'hui). Boisrobert les lui avança *.
i. Lettres de madame de Sévigné, édit. Monmerqué, 11, 223, 224; IV, 392 ; VIII, 391, etc., table : Lavardin et Malicorne, U est vrai que Lavardin vendit Longaulnay le 7 mars 1639, au seigneur de Champlais, baron de Courcelles (Collect. Briëre, au Mans, dossier Longaulnay, extrait des titres de propriété, extrait du contrat de Tente). Mais les bois de Longaulnay restèrent près de Malicorne, et il n'est pas possible que M"* de Sévigné ne les ait pas vus plus d'une fois.
2. Y. une note sur la vente de Longaulnay aux Pièces just., n** 8.
3. V. Bassompierre, Mémoires, II, i44, et une page intéressante d'Arnauld d'AndiUy, sur les agréments et la liberté de la table de Bassompierre {Mémoires d'Arnauld d'Andilly. Hambourg, 1733, 1"" partie, p. 136), citée par le marquis de Chantérac à l'appendice des Mémoires de Bassompierre, H, 419.
4. Tallemant, 11,354, n. 1. — Racan était pauvre, malgré le litre pompeux que prenait à ce moment-là son cuisinier, Romain de la Baume, qui se disait u maistre-
En 1620, à peine rentré à Paris de la campagne des Ponls-de-Cé, il doit accourir à Saint-Pater, assigné par le suzerain ecclésiaslique du pays pour lui jurer hommage. On se rappi;lle que vingt ans plus tôt sa mère avait été poursuivie par le prévôt d'Oé, qui entendait rétablir sur La Roche ses anciens droits seigneuriaux. Le successeur ne les laissa point déchoir. Le 23 novembre, Racan s'en va donc de l'autre côté du bourg, au lieu seigneurial de Hodebcrt, siège de cette justice ecclésiastique. L'audience est présidée par Jean Ladoire, licencié en droit, avocat au siège prèsidial de Tours, bailli el juge ordinaire, civil et criminel des chûtellenies de la prévôté d'Oé : devant lui comparaissent d'un côté le prévôt, François Brissonnel, seigneur de Launay, « conseiller et aumôuier du roi, chanoine prébende en l'église de Monsieur Saint Martin de Tours », assisté de son procureur fiscal ; — de l'autre <i messire Honorai de Bueil », qui est pompeusement qualifié de « chevalier de l'Ordre du roi, conseiller en ses conseils d'étal el privé, capitaine de 50 hommes d'armes de ses Ordonnances, Gouverneur et Lieutenant de Sa Majesté dedans les ville et chaslel du Groisic, seigneur de Racan el de la terre et seigneurie de La Roche au Majeur ' » , Son avocat conseil Jacques Roger l'accompagne.
Racan reconnaît solennellement qu'il doit foi et hommage lige à N. le prévôt d'Oé k à cause de sa seigneurie de La Roche, appartenances et dépendances » ; puis dans la formule prescrite par la Coutume de Touraine, il fait serment de soumission sur '< les Sainctes Évangiles » comme dit l'acte. Alors le juge le déclare quitte el convient de lui en « bailler aveu dedans les prochaines assises >>, avant lesquelles Racan paiera ses devoirs au fermier de la Cour d'Hodeberl, devoirs
consistant en 2 écus 57 sols 6 deniers (une cinquantaine de francs de notre monnaie). Enfln Ton rédige le procès-verbal, qui est signé par tous les intéressés, et que nous avons eu la bonne chance de retrouver dans les Archives d'Indre-et-Loire *.
Dans le flot d'affaires qui le submergeait, Racan trouvait heureusement bienveillance et conseils auprès du lieutenant-criminel de Tours, M. Roger. Voici de quelle façon spirituelle et économique il le remercie :
Si, pour tant de plaisirs divers, de peine et de sollicitude, je ne vous donne que des vers, ne m'accusez d'ingratitude :
les dieux, de qui vous imitez toutes vos belles qu alitez, si rares au temps où nous sommes, combien qu'en diverses façons ils veillent pour le bien des hommes, ils n'en sont payés qu'en chansons '.
Ainsi les embarras d'affaires étaient l'obsession douloureuse du jeune officier. Peut-être eût-il pu sortir de cette pénible situation à force d'application, de souplesse, de sens pratique et d'expérience. Mais ces qualités n'étaient point siennes, et il resta dans sa gène. Elle affectait la forme la plus pénible qui soit, la gène des gens riches ou qui le paraissent, celle qui doit jouer la comédie du luxe, la gène en chapeau à plume et en pourpoint de velours. Les contemporains nous apprennent que le sien était souvent râpé, et il faisait triompher les railleurs, qui affirmaient que les Muses mènent à la misère ^.
Y. «L la On Pièce just
2. Latour, I, 223. Si Racan avait montré cette épigramme à Malherbe, il lui en aurait marqué les faiblesses : « pour tant de plaisirs » faits à Racan est immédiatement suivi des mots • de peine et de sollicitude <*, qui se rapportent à M* Roger : incohérence de personnes. — 2® Peut-on dire : • J'imite mes qualités de vous »? — Mais il ne faut pas compter comme faute remploi du double sujet : les dieux et iU (n'en sont payés); c'est l'usage courant du 11« siècle. — V. Lex., Combien que.
3. J. de Boissières le faisait entrer, vers ce temps, dans sa plaisante galerie de poètes gueux : peu de poètes alors étaient gagés par de grands seigneurs et presque aucun n*était encore pensionné par l'État :
Là les beaux manteaux de Porchères chez le frippier vont aux enchères; et le velours-plein de Racan est plus ras que mon havracan.
Le velours-plein^ en réalité le velours plain, est le velours uni, par opposition aux diverses sortes de velours orné. Le barracan, qui fait avec Racan une rime riche, sMl en fut, est un manteau en camelot, étofTe grossière de poil de chameau. (V. Lacume de Sainte-Palaye.) La Pauvreté des Muses, satyre sans venin, dans
Les soucis d'argent veDaient donc apporter dans celte exisleott leur amertume, capable d'empoisonner la vie d'hommes qui seraient heureux par ailleurs, et Racan no l'était pas.
Il atteignait la trentaine en 1619, il était à cet âge où l'on se retourne pour la première fois en arriére parce qu'il est temps de mesurer le chemin parcouru et de voir si la vie a commencé de tenir ses promesses. Les réflexions qui l'assiégeaient n'étaient poÎDt gaies.
Lui, gentilhomme, fils du maréchal de camp Louis de Bueil, dernier rejeton d'une lignée de preux, il n'avait rêvé que la gloire militaire, une ardeur dix fois séculaire bouillait dans ses veines; il nous en fait lui-même la confidence : il voulait, dil-il, a suivre dans les armes les généreux exemples de ses ancêtres », et la nature « avait inspiré dans son âme une ambition démesurée de s'élever au-dessus du commun et de faire durer son nom cl sa mémoire plus longtemps que sa vie ». Oit donc cet enthousiasme juvénile a-t-il pu se déverser? Depuis treize ans il a pris, il est vrai, 6 fois les armes ; mais en Hollande il est arrivé pour voir signer la longue trâve, dans la guerre de Jullîers il n'est même point parti, en 161A il a mené ses carabins appuyer le traité de Sainle-Ménchould, en 1615 il a fait partie d'un cortège nuptial, en 1619 il a conduit le roi à Tours embrasser sa mère, en 1620 il a paradé le soir du combat des Ponts-dc-Cé. Voilà le tableau de ses états de service : force est de convenir qu'il n'est pas brillant. Luimême en faisait le résumé plus tard : « Toutes les guerres de Henrj'-le- Grand se passèrent pendant mon enfance ; je n'avois que neuf ans quand on fit la paix de Vervins. Elle ne laissa que la guerre des Espagnols et des Hollandois. J'y courus comme les autres en sortant de page, mais ce fui trop tard; cette longue trêve qui a duré douze ans éloit déjà faite. Depuis ce temps-Ui, il ne s'est pasaé que quelques petites
par lesquelles nous essayons d'ordinaire de nous pallier à nous-mômes nos déceptions : « Pour deux ou trois, dit-il, qui se signalent dans les années, il en meurt à milliers dont on ne parlera jamais. Il n*y a que les souverains qui naissent généraux d*armée: les gentilshommes, de quelque illustre naissance qu'ils soient, n'y peuvent arriver que par d*extrêmes richesses — (et Ton sait que ce n'est point son cas) — , comme le Walstein et Spinola, ou par de longs et assidus services... Tout ce qui est au dessous de ces hautes charges ne peuvent espérer que de voir en une médiocre fortune
leur plus bel âge qui s'écoule dans les soins et dans les regrets . de vivre à Tombre dans la foule comme les houx dans les forêts ^ »
Il ne pouvait pas dire en termes plus poétiques le profond découragement qui attristait à ce moment son âme.
L'effacement, tel a été jusqu'ici son sort dans les armes : le plus triste c'est qu'il y est maintenant condamné dans l'avenir, et il en a •conscience. A présent « il est dans un âge trop avancé, observe-t-il sagement, pour n'être que simple soldat, — (voire même simple enseigne) — , et il a trop peu d'expérience pour être capitaine et pour parvenir à des charges dignes de sa naissance ». 11 reconnaît avec sa bonhomie ordinaire qu'il n'est pas fait pour la guerre, ni physiquement, ni moralement : « La guerre demande une présence d'esprit, et une parole aisée pour les commandemens, et un corps robuste et infatigable pour l'exécution, qui sont des qualitez qui ne sont point en moy. La moitié de mon âge que j'ai passée dans le repos ne me permet pas -de changer ma façon de vivre pour m'accoulumcr à la fatigue des armées. Je suis d'une assez bonne constitution, mais qui a besoin d'estre choyée *... »
Le gentilhomme a rêvé la gloire des armes, et son caractère, son esprit, son tempérament, les circonstances surtout, tout a conspiré à la lui fermer : c'est la plus cruelle déception de sa vie, la déception militaire. —
En le tenant écarté des hauts grades, la paix le prive du même coup des grandes charges administratives, aussi lucratives que glorieuses, qui les accompagnent d'ordinaire. Il voit les liculenances, les
1. « Tout ce qui est au-dessous... ne peuvent espérer >•, Y. Lex., Tout, 2*.
2. QueUe délicate expression! — Pour plus de vivacilé, nous accommodons au temps présent les phrases de cette lettre, qui fut écrite plus tard.
gouvernemeats de places et de provinces, que ses ancêtres, ses parents, SCS oncles, son père oui st longtemps possédés, que ses cousins de la branche aînée possèdent encore, passer aux mains des autres, qu'il envie secrètemenl. Que lui a donc servi pour sa fortune politique d'être le cousin de tH"" de BeDegarde, le pupille du Grand Ëcuyer, le page de Henri IV et le compagnon de jeu de Louis XIII? Il a récolté en tout le titre banal de « conseiller du roi en ses conseils d'Estat et privé » et la charge honorifique de » gouverneur des ville, chasLel et isle du Groisic ». Là encore il espérait mieux. Pas plus que la chance militaire la faveur ne souffle dans ses voiles : déception politique. —
Enfin le spectacle qu'il a sous les yeux n'esl pas de nature à lui donner quelque réconfort patriotique : un gouvernement faible et hésitant, des princes du sang, qui devraient en être les soutiens et qui s'en font les ennemis publics, la minorité protestante du royaume voulant faire la loi, des favoris adulés subitement jetés el oubliés à la Bastille, ou assassinés à ta cour et dépecés par la populace, des partis qui, selon le mot du roi, « ne se peuvent accorder entre eux que pour troubler le royaume ' », enfin le règne désordonné de l'ambition, de la faveur, de la menace, de la lâcheté et de l'orgueil, telle est la pièce qui se joue sous ses yeux et qu'il voit du premier rang : il la trouve mauvaise et grossière, comme il l'écrit à l'un de ses amis :
Ne t'étonne, Armilly, de voir la conscience, l'hoaneur qu'on doit aux lois, la foi, ni la raisoo, non plus que des habits qui sont hors de saison, n'être point approuvés parmi la bienséance.
Ne t'étonne de voir mépriser la science, l'impiété partout épandre son poison, et l'État, dépilé contre sa guérison,
était la grossièreté des farces qui terminaient d'ordinaire les représentations d*alors ^
Racan feint d*en rire selon son habitude, et son insouciance essaie de se donner le change, mais on sent bien qu'au fond son amour sincère de la France, sa passion innée de Tordre, sa droiture et sa loyauté sont blessés. A toutes ses déceptions personnelles s'ajoute donc une tristesse patriotique.
Ainsi, sous ses dehors de nonchalance épicurienne, notre jeune enseigne cache maintes sources secrètes de désenchantement, qui ont peu à peu distillé la mélancolie au fond de son cœur. Il en est à présent rempli, et, un jour de sincère confidence, il va Tépancher en une œuvre admirable qui se trouvera être le chef-d'œuvre de toute sa poésie.
CHAPITRE VUI
Les Stances sur la Retraite.
Vers 1618
I. — La màlancolie de Racan. Ses pensées de retour k La Roche.
Le» Staneti tur la Retraite. — CaracUre de la mélancolie et de l'amour de la campagne dans les Stances. — La portée générale du poËme. — La veine nislîqM en France.
II.— Les sources latines des Stances : — t* Virgile. — 2° Horace. Le mode d'imitation : exemple. La deuxiËme Ëpode : comparaison. L'amour de la campagne tt la philosophie du bonheur chez les deux poètes. — 3> Claudien.
III. — Les sources françaises des Stances. — Le recueil champêtre de 1S83. — Le révc rustique du IC siècle. — Desporles. — L'ode et le sonnet des Bergerie*. L'amour de la campagne chez Desportes et chez Racan.
Conclusion. Opportunité actuelle des stances. — Leur place dans la vie du
Peines de cœur, tmcas d'argent, délicutesse de sanlê, impuissance politique, écœuremenlpatriolique el par-dessus tout déception mililaire, rien ne manqua, nous l'avons vu, à notre jeune enseigne pour attrister
le temps i]ui s'i!-coiilii de sa vinKlii.'mi; à sii IrotUif^mc année, la plus
un peu délabrées, ses belles futaies et ses terres bien cultivées ; et du fond du Louvre où il pâtit, Tenfant transplanté de la Touraine aspire quelquefois, comme un parfum qui le réconforte, une bouffée d'air frais du pays natal. C'est là sans aucun doute qu'est marqué le refuge de son existence désemparée. Déjà, il y a dix ans, au retour de Calais, il a eu la pensée « de se retirer aux champs à faire petit pot », et il Ta écarlée, imprudent qu'il était, jugeant que « ce n'était pas séant à un homme de son âge et... de sa condition », comme s'il était plus séant à un homme de sa condition et de son ûge de languir à la ville, enseveli dans toutes les médiocrités *. Bien des fois depuis, il est retourné passer quelque temps à La Roche pour ses affaires ou son délassement, pour soupirer en paix ses amours du Louvre, pour se retrouver. Et chaque fois, quel agrément et quel repos « Daphnis » a rencontrés dans les grands bois paternels el dans les prairies de son enfance? nous en avons au passage noté l'expression dans son œuvre élégiaque. Mais chaque fois aussi, il est retourné à ce foyer de la cour qui lui fait mal et qui l'attire, vers les courtisans et les coquettes, vers l'attenle découragée de la guerre éternellement fuyante. C'en est fait à présent. Jamais la campagne ne lui est apparue, avec une aussi lumineuse clarté, comme le terme désiré, le port où va se ranger sa barque ballottée, le lieu béni où s'épanouiront à l'aise son esprit et son cœur. Là enfin, plus d'intrigues, plus de complots criminels, plus de révolutions de la faveur, de servitude ni d'insolence, plus d'orgueilleux ni d'hypocrites, mais le calme, la sérénité, les plaisirs simples des champs, la vue de la moisson et de la vendange et du changement des saisons, la chasse, la rêverie au bord de l'eau, et par-dessus tout, le doux sentiment du retour à la tradition de famille, à la terre qui a nourri les ancêtres et qui contient leurs cendres : le gentilhomme d'armes aspire avec force à se faire genlilhomme campagnard *. Certes le parti lui coûte, et Ton devine qu'il a longuement lutté avant d'avoir étouffé son ambition, avant d'avoir écrasé tout à fait l'espérance si vivaceau cœur de l'homme, et de s'être avoué définitivement vaincu.
Tel est l'état d'àme où est parvenu notre jeune héros aux environs de Tannée 1618. C'est dans ces sentiments que, s'adressanl, comme il ^st probable, à son voisin de campagne et ami de cœur René d'Armilly,
1. Mém. Lxxxi, dans la consultation demandée à Malherbe. — Voir notre ■ch. V.
S. Demogeot rapproche ingénieusement de Racan Olivier de Serres, qui avait si bien décrit, quelques années auparavant, dans son Théaslrc. dC agriculture et mesnage des ctiamps (1600), cette vie utile, saine et patriarcale à laquelle Racan aspire {Littérature avant Corneille, p. 1 à 12).
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il soupire ses admirables stances sur la Reirailc avec une pléuiludi; forte de mélancolique harmonie. C'est le chef-d 'œuvre du poêle. par« qu'il y mot, sans s'en douter, son âme tout entière, sa lassitude dcb lutte, son ambition déçue, son besoin de repos, et en môme tenip> son amour sincère de la campagne et sa soif sensée d'honnêteté rusliqiu: '.
1. Thirsis, il faut penser à faire la retraite : Vtr> l la course de nos jours est plus qu'à demi faite. : L'âge insensiblement nous conduit à In mort.
Sous avons assen vu sur la mer de ce monde errer au gré des ilôts notre nef vagabonde; il est temps de jouir des délices du port. t
2. Le bien de la fortune est un bien périssable; quand on bdtit sur elle on biUit sur le sable. Plus on est élevé, plus on court de dangers :
les grands pins isont en butte &\ij: coups de la tempête.
et la rage des vents brise plutôt le faite
des maisons do nos rois que des toits des bergers.
3. 0 bienheureux celui qui peut de sa mémoire effacer pour jamais ce vain espoir de gloire dont l'inutile soin traverse nos plaisirs.
et qui, loin retiré de la foule importune,
vivant dans sa maison content de sa fortune,
a selon sou pouvoir mesuré ses désirs! Il
i. 11 laboure le champ que labourait son père; tl
il ne s'informe point de ce qu'on délibère 30
dans ces graves conseils d'affaires accablés ; il voit sans intérêt la mer grosse d'orages, et n'observe des vents les sinistres présages que pour le soin qu'il a du salut de ses blés. S(
S. Roi de ses passions, il a ce qu'il désire, 'tilc domaine est son petit empire; a cabane est son Louvre et sou Fontainebleau;
le vendangeur ployer sous le faix des paniers, et semble qu'a Tenvi les fertiles montagnes, les humides vallons et les grasses campagnes s'efforcent à remplir sa cave et ses greniers.
7. Il suit aucunesfois un cerf par les foulées 37 dans ces vieilles forêts du peuple reculées
et qui même du jour ignorent le (lambeau ;
aucunesfois des chiens il suit les voix confuses,
et voit enfin le lièvre, après toutes ses ruses,
du lieu de sa naissance en faire son tombeau. 42
8. Tantôt il se promène au long de ses fontaines, 43 de qui les petits flots font luire dans les plaines
l'argent de leurs ruisseaux parmi l'or des moissons ; tantôt il se repose avecque les bergères sur des lits naturels de mousse et de fougères, qui n'ont autres rideaux que Tombre des buissons.
9. Il soupire en repos Tennui de sa vieillesse 49 dans ce même foyer où sa tendre jeunesse 50 a vu dans le berceau ses bras emmaillottés ; 51 il tient par les moissons registre des années,
et voit de temps en temps leurs courses enchaînées
vieillir avecque lui les bois qu'il a plantés. 54
10. Il ne va point fouiller aux terres inconnues, à la merci des vents et des ondes chenues, ce que Nature avare a caché de trésors, et ne recherche point, pour honorer sa vie, de plus illustre mort, ni plus digne d'envie, que de mourir au lit où ses pères sont morts.
il. Il contemple du port les insolentes rages
des vents de la faveur, auteurs de nos orages, 62
allumer des mutins les desseins factieux, 63
et voit en un clin d'œil, par un contraire échange,
Tun déchiré du peuple au milieu de la fange,
et l'autre à même temps élevé dans les cieux. 66
12. S'il ne possède point ces maisons magnifiques, ces tours, ces chapiteaux, ces superbes portiques, où la magnificence étale ses attraits,
il jouit des beautés qu'ont les saisons nouvelles,
il voit de la verdure et des fleurs naturelles,
qu'en ces riches lambris l'on ne voit qu'en portraits. 72
13. Crois-moi, retirons-nous hors de la multitude, et vivons désormais loin de la servitude
de ces palais dorés où tout le monde accourt.
Sous un chêne élevé les arbrisseaux s'ennuient, 76
et devant le soleil tous les astres s'enfuient,
de peur d'être obligés de lui faire la court.
14. Après qu'on a suivi sans aucune assurance cette vaine faveur qui nous pait d'espérance,
l'envie en un moment tous nos desseins détruit. Ce n'est qu'une fumée, il n'est rien de si frêle: sa plus belle moisson est sujette à la grêle, et souvent elle n'a que des fleurs pour du fruit.
15. Agréables déserts, séjour de l'innocence, où loin des vanités, de la magniflcence, commence mon repos et finit mon tourment; vallons, fleuves, rochers, plaisante solitude, si vous fûtes témoins de mon inquiétude, suyez-le désormais de mon contentement '.
1. Lalour, t. 1, p. lOS. — Nous donnons quelques observations de détail nr tes Slancea, en noua tenant en dehors Je la question d'imitation, qui sera IniUc dans la suite du cbupitre.
St. i, V, 1, V. 1*1.. RETntiTE. — V. 3. Racan ne comptait que sur cinqnult k soixante années de vie; il en eut quatre-vingts. — v. G. Malherbe avait dît h jeune couple royal :
C'est à vous à goi)ter les délices du port (I, S3t, v. !t). L'imprimeur de 1627 {Recueil det plus beaux veri) laissa échapper cette singulièn coquille .'
Il est temps de jouir des délices du mort.
St. 2, V. Lei., Maiso.i.
St. 3, v, 18, Selon son pouvoir sisnifie sans et non en faisant tout son possible, ce qui âterail
St. i, V. IS. Racan avait dit d'abord :
Le labeur de ses bras rend sa maison prospère. {Mém. Liin.) Il fui repris par le marquis de Termes & cause du mot protfin, voir plus loin p. t51. La correction introduit l'idée nouTclte de la tradition de famille; elle a aussi l'avantage de s'appliquer aussi bien au (tentilhomme qi^ paysan, et le poËte semble avoir en vue l'un et l'autre. — v. 20. V. Lex., DÉuatan. — v. 34. C'est un grand ■ soin -, un de ceux qui inquiètent le plus la vie te
La stance 5 est remarquablement suivie et loute de couleur ancien ri^mt. Liltré cilc le premier vers (Rni 11°) en donnant faussement les Bergerie» comat
référence. — Le vers 2S désigne autant de provinces qu'il gouBa-ne. — Sur le v, N, V. Lex., II. ii, 2'.
Tel est ce poème qui se déroule avec ampleur, comme Tondulalion même des grands blés mûrs, avec une certaine monotonie forte qui est bien celle de la campagne cultivée *.
On est frappé de la perfection de sa facture, de la netteté de la pensée, de la force sereine des antithèses, de la richesse des rimes, de rabsence,sirare môme chez les meilleurs poètes, de toute cheville. Tout au plus peut-on y relever quelques négligences de détails, quelques répétitions de mots, un ou deux embarras de construction qui semblent reculer légèrement la pièce avant Malherbe '.
Mais on demeure charmé par cette mélancolie douce qui n'est pas la tristesse, qui ne procède point de Torgucil, comme tant d'autres, mais qui est le fruit de la pratique de la vie et du bon sens profond : aussi ces stances resteront-elles le vrai chant mélodieux des désillusions de la vie (or qui de nous, même entre les plus heureux, n'en ressent pas plus ou moins?).
El puis, la mélancolie du poète ne se tourne pas en une vague et brumeuse rêverie sur la nature, mais il aspire à suivre les travaux de nos bons champs français qu'il aime en réalité et que nous reconnaissons bien dans ses vers, et par là de nouveau il nous atteint tous. Au fond de ses stances vibre le contentement, comme il dit avec nos pères, simple, naïf, un peu bourgeois si Ton veut, et par là bien vivant et gaulois, du cultivateur qui voit se remplir sa grange et son cellier, ces vers sont tout dorés de l'éclat des moissons ', de sorte qu'ils sont de nature à trouver écho dans le cœur de tous ceux, grands ou petits, qui possèdent ou qui soignent un arpent de terre au soleil, ou même qui y aspirent. Et comme le poète a eu le haut goût d'appuyer sur les traits
raine, cette solitude où s'élève en effet le chàlcau, tous ces lieux qui furent naguères témoins de Vinquiélude amoureuse du poète.
La dernière antithèse de Vinquiélude passée et du contentement futur est très forte, car ces deux mots avaient alors un sens fort. Inquiétude est encore traité cinquante ans plus tard de mot hardi par Pascal, qui condamne son emploi à côté d'uu autre mot hardi, comme dans Vinquiélude de son génie. C'est par contre l'approbation du Ters de Racan : l'éditeur de Pascal, Ernest Havet, le cite d'ailleurs en Dote^ art. xxv, pensée 25, 3** S* 1"^ '"ût conlenlemenl, qui est un peu amoindri aujourd'hui, indiquait alors le bonheur dans toute sa plénitude.
1. Cf. Sainte-Beuve : « Ce qui règne et ce qu'on respire en ces belles et harmonieuses stances déroulées avec tant d'ampleur et de mollesse d'abandon dans un style un peu vieilli, qui n'en ressemble que davantage aux grands bois paternels et aux hautes futaies voisines du manoir, c'est la paix des champs, c'est rétendue et le silence. » Lundis, 3" éd., VIII, p. 79.
2. On notera, entre autres, l'abus du verbe roir employé à toute occasion, souvent d'une façon bizarre comme au vers 51, et l'ellipse du sujet //, par exemple aux vers 30 et 34; cf. Lex., Voir, ii, et II, ii.
3. On trouve des moissons dans le tiers des stances, 5 sur 15, st. 4, G, 8, 9, 14 : c'est un aspect de la vie rustique qui avait profondément frappé l'auteur.
pittoresques dans la bonne mesure, assez nellemcnt pour composer une précise esquisse de l'aisance campagnarde, tout en restant assez général pour n'exclure personne, il se trouve, et c'est là un signe authentique du chef-d'œuvre, qu'il peut toucher profondément chacun de nous en particulier, depuis le gentilhomme qui reconnaît dans ces Stances son portrait en pied, jusqu'au dernier de nos paysans surpris de trouver là l'expression de la poésie qui se remue confuse au fond de son cœur. Le secret du poète consiste à avoir su élever une veine de poésie commune à une hauteur tonte philosophique.
Enfin cette pièce a eu la rare fortune de conserver depuis 300 ans toute sa fraîcheur et de ne pas être comme recouverte par un grand nombre d'œuvres du même genre. On a depuis cette époque célébré la nature sur tous les modes, mais combien sont-ils ceux qui ont dit les champs et les travaux des champs, simplement, sans aucun mélange sentimental? Le recueil n'en serait pas volumineux. Mettons les Laboureurs dans Jocelyn, quelques vers de de Laprade, surtout dans Pernetle, quelques parties des romans champêtres de George Sand, et quelques strophes de Mistral, et nous ne serons guère loin d'avoir tout cité ', Nous avons bien une école toute contemporaine qui chaule, avec bonheur parfois, notre lerrc de France, elle est représentée entre autres par les noms de Clovis Hugues et de François Fabié,... mais ces poètes nous louchent par une sorte d'attendrissement de panthéistes pour la terre saluée comme la grande nourricière qui produit éternellement des germes. Nous sommes loin de la simple poésie rustique des Stances, qui nous apparaissent décidément comme la plus pure floraison poétique de la glèbe de France. Flacan nous a donné le premier fragment, et qui est reslû l'un des seuls, de nos Géorgiques françaises.
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C'est bien en effet le souvenir de Virgile dans ses Géorgiques qu'évoquent ces vers profonds et un peu tristes qui forment une sorte de variation moderne du fameux
Fortunalus et ille dros qui novit agrestes! '
Kacan a imité aussi Horace, son autre poète latin de prédilection, ou, pour mieux dire, il a rencontré chez lui des moyens d'expression pour son inspiration personnelle, et dans les vers de son devancier romain il a pris en quelque sorte conscience de ses propres sentiments.
Les traces de cette imitation originale ne sont pas rares. En veuton un exemple? Racan a depuis longtemps l'ùme impressionnée par les catastrophes des rois, des grands et des ministres qu'il voit de si près, par les assassinats de son oncle, de Henri IV et de Concini, par la disgrâce de Bellegarde et tant d'autres coups s'abattant sur les tôtes les plus hautes, et dans le même temps il lit l'ode d'Horace à Licinius et ces vers qui s'appliquent d'une manière si frappante aux temps dramatiques que lui-même traverse :
Sa>pius veiitis af^itatur ingens piiius et (!clsa> ^^'aviore casii (iecidunt tiirrcs icriuntque suminos fulgura montes ^,
et aussitôt dans son esprit Tidée générale revêt cette image précise et forte :
Plus on est élevé plus on rourt de i!an«;ers : les grands pins sont en hutte aux coups de la tempête, et la rafçe des vents brise plutôt k» laite des maisons de nos rois que des toits des bergers.
On notera que le mot de maisons avait alors un sens beaucoup plus noble qu'aujourd'hui et qu'il désignait couramment les palais et les châteaux '.
1. Gifortf.j II, 492. Les vers suivants paraissent avoir inspiré la st. 4 de Hacan; dv plus il y a peut-être dans la stancc 7, sur la chasse, un souvenir dea vers 409-413 du 3* chant des fiéorf/ifjues.
V. Lexique
Parmi les nombreuses pièces d'Horace don! Racan s'est tospiré dans les Stances, U n'en est certes pas une qui lui ait fourni aulaoldc matière que la charmante Ëpode
Beatus ille, qui procul oegotiis <.
Nous savons même par Tallcmant des Réaux que, la Usant mal dios le texte, il s'aida de la traduction en prose que lui en fit son cousin le chevalier de Bueil '.
C'est aussi chez Horace un délicat éloge de la campagne, acconpagnc du révc d'y passer sa vie. Cn linancier de Rome entrevoit àif» une reposante apparition la paix des champs loin des affaires, les plaisirs de la culture et de la chasse, et à l'automne, la cueillette des freils qu'on offre aux dieux champêtres, et le repos au bord des sources, c(, au lieu des amours inquiètes de la ville, la présence d'une chaste épouse qui prépare, le soir, par les soins de la maison et des cnbols. l'arrivée de son mari fatigué, et encore la simplicité des mets, et le spectacle des troupeaux et du riche essaim des jeunes esclaves.
Le rêve du linancii^r romain et celui du courtisan français offrent entre eux plus d'un point commun, et nous trouvons de part cl d'antres le riant tableau de l'abondance rustique et des plaisirs champêtres. Mais il faut être injuste ou étroit pour affecter, comme Tallemant <h la Harpe, de ne voir dans les stances françaises qu'une imitation d'Horace '.
D'abord les strophes campagnardes de Racan sont tout eonroanêes d'autres strophes sur le désenchantement de la vie, qui leur donnent une haute portée mélancolique : l'ode latine n'offre rien de semblable.
prédécesseur que pour les transposer pour ainsi dire dans le mode de sa nalure propre et de la campagne de France.
Par exemple les vers élégants d'Horace sur la cueillette des poires cl du raisin, « à l'époque où Tautomne élève dans la campagne sa tète parée de fruits mûrs », sont devenus cette slance, la plus pleine de simple abondance rurale que nous connaissions dans toute notre poésie :
11 voit de toutes parts combler d'heur sa famille, la javelle à plein poin^ tomber sous la faucille, le vendangeur ployer sous le faix des paniers,
etc *....
Le Romain se réjouit d'avance de la battue au sanglier et des petits pièges tendus aux grives,... et le gentilhomme français répond en bon veneur par la chasse au lièvre qui revient d'ordinaire se faire tuer au gite, avec la voix des chiens dans le lointain, et par la chasse au cerf dont on suit les « foulées » sous les grandes futaies.
L'épicurien antique évoque les doux sommes au bord de l'eau, le poêle moderne aspire simplement à se promener au bord des sources
de qui les petits flots font luire dans les plaines l'argent de leurs ruisseaux parmi Tor des moissons,
l'un des vers de description du sol les plus colorés et les plus vrais de notre poésie classique.
Ce n'est pas que le financier romain ignore la campagne : il l'a vue, il l'a même observée dans les villas de Tibur et de la Sabine, mais le tableau qu'il eu fait est trop bien nuancé, trop complet sans être faux, trop bien assorti pour venir d'un amour profond '.
Il aimera à voir le troupeau s'acheminer à la maison et les bœufs d'un pas fatigué ramener la charrue renversée, mais ce sera pendant ses repas, comme d'autres reposent leur vue sur un paysage de tenture.
11 se nourrira d'olives et d'oseille, mais en pensant aux huîtres
i. Sainte-Beuve cite le second de ces vers comme « le plus riche et le plus copieux échantillon des vers pleins, tout d'une venue, de ces vers qui emportent la pièce... et qui se font dire ore rolundo, à pleine lèvre •. Port-Hoyal^ I, 171.
2. Cf. Sainte-Beuve : • Horace, même quand il célèbre la campagne, est plus brillant, plus travaillé; il y porte cette curiosité heureuse, cette ciselure de diction qui ne i*abandonne jamais dans ses odes et qui rappelle l'art; son expression est vire et concise, son image serrée et polie jusqu'à l'éclat : elle luit comme un marbre de Paros, comme un portique d'Albano au soleil. » Lundit, VIII, p. 7P.
Nous nous trouvons honoré de nous rencontrer sur la plupart des points avec le maître critique jugeant les Stances {ibid., 76-81), quoique nous ayons voulu les Juger par nous-même sans nous préoccuper nullement de son opinion.
du lac Lucrin et aux pintades d'Afrique, qu'il n'avalerait pas de meilleur appétit. Il y a chez ce rustique récemment converti, du citadin heureux de déjeuner un jour sur l'herbe, parce qu'il y trouve un régal de nouveauté dans son existence de blasé. Il y a en lui du dilettantisme '.
Nos inquiétudes sur la sincérité de notre homme sont d'ailleurs pleinement justinées par la conclusion de l'épode :
« Ayant dit ces mots, l'usurier Aldus, qui allait se faire campagnard, fit rentrer tout l'argent qui lui était dû le mois dernier, et déjà il cherche à en placer pour le prochain. >> Ainsi cet amour de la campagne n'était qu'amour de lôte, et ce rêve rustique n'était qu'un caprice brillant d'imagination entre deux coups de Bourse *.
Horace d'ailleurs faisait d'autant mieux parler son financier qu'il aimait lui-même la campagne à peu près de même sorte : son esclave Davus le lui dit frauchemcnt le jour où il lui débite ses vérités :
Romœ rus optas, absentent rusUcus urbem ',
et le maître en convient de bonne grâce '. L'amour d'Horace pour les champs est un amour qui ne vient guère que des nerfs, celui de Racan vient vraiment de son cœur; voilà l'&blme qui les sépare, et le modeste poète français mérite d'être salué comme un des écrivains infiniment rares qui ont été de vrais amoureux do la campagne. La meilleure preuve d'ailleurs est dans les actes : beaucoup comme Horace consacrent bien à la campagne quatre ou cinq jours de suite {c'était sa mesure ordinaire) ; Racan lui a donné 40 ans de sa vie '.
Ce que notre poète a trouvé surtout chez Horace, et varié à l'infini dans les Odes et dans les Épllrcs, c'est l'idée qui le hante lui-même à présent, à savoir que le bonheur n'est pas dans le pouvoir ou dans le
luxe, ni dans l'agitation et la poursuite fiévreuse d'un but lointain. Ainsi, pour le philosophe latin, de toutes les existences qui Tentouraicnt, celle qui lui paraissait la plus opposée à la vraie sagesse c'était celle du marin marchand qui affrontait mille périls pour courir après les richesses, et il ne lui ménage pas la pitié méprisante \ Nous en retrouvons un écho direct dans ces trois vers de Racan qui trahissent clairement Timitation :
Il ne va point fouiller aux terres inconnues, à la merci du vent et des ondes chenues, ce que Nature avare a caché de trésors,
mais la stance se relève aussitôt par un accent tout personnel, par le sentiment vif de la tradition de famille :
et ne recherche point, pour honorer sa vie, de plus illustre mort, ni plus digne d'envie, que de mourir au lit où ses pères sont morts.
Le bonheur est dans la modération des désirs ; ainsi pensait Racan après toutes ses déceptions, et il était charmé de retrouver cette opinion cent fois répétée dans Horace, qui la pratiquait et la prêchait à ses amis. Seulement celui-ci leur conseillait, pour mieux réduire leurs besoins, de se retirer entièrement de Taction, et il tenta toute sa vie d'amener au repos et au plaisir tout ce qui était de soldats, de trafiquants, d'avocats, d'hommes politiques autour de lui; doctrine décevante au fond, qui ne s'adresse qu'à des riches et qui a le tort d'en faire aujourd'hui des oisifs et demain des vicieux.
Tout en rendant sienne la doctrine de la modération, Racan ne renonce pas pour cela à l'action; il maudit seulement l'agitation et la vie factice des villes, et il n'aboutit pas comme son devancier à l'énervante oisiveté, mais à une sorte d'activité virile à la campagne. Il a pris la sagesse d'Horace et lui a laissé la sensualité : ses vers ont je ne sais quoi de plus mâle et de plus sain.
11 a d'ailleurs ramassé son idée sur le bonheur avec une rare netteté d'expression dans la troisième stance :
0 bienheureux celui qui peut de sa mémoire effacer pour jamais ce vain espoir de gloire
1. Entre autres, Ode I, i, 13 et suiv.; II, xvi, 1, 21...; Ep., I, i, 43 et suiv.
dont l'inutile soin traverse aos plaisirs, et qui, loin retiré (le lu foule importune, vivant dans sa maison content de sa forlunc, a selon son pouvoir Toesurd ses désirs <.
Voilà sur le bonheur, nous sernble-t-il, le dernier mot de la sagesse purement humaine, lorsque toutefois elle entend rester digne, et ni Horace, ni aucun autre moraliste laïque n'a mieux dit : ne pas compter sur les choses humaines pour nous donner la félicité, mais déraciner noire ambition, Ici est certes le moyen d'être, non pas heureux, mais le moins malheureux possible.
En dehors, il ne reste que la conception religieuse, qui est plus haute. Racan n'en est pas encore Ih, mais il est déjà moins païen qu'Horace et nous sentons que sa philosophie, grave dans le fond, est pour lui une soric d'acheminement vers un idéal plus élevé *.
Parmi les sources latines des Stances, il faut encore mentionner Claudien, disciple lui-même de Virgile et d'Horace. 11 n'est pas possible en effet que plusieurs vers de Racan, et notamment ceux de la 9" stance, ne soient point en partie inspirés du beau portrait du Vieillard de Vérone qui n'est jamais sorti de chez lui (Epigr. Il) :
Félix qui palriis aîvum iransegil in agris,
ipsa domus jmerum quem videt, ipsa scnem; qui, baculo nitcns in qua replavit arcna,
1. Nous avons Tait remarquer plus haut que telon son pouvoir avait sûrement Ici le sens Tort de : confoi-mémenl à te» moyens et ne signinait pas en faitant ton potaiàU.
3. Racan est moins sensuel qu'Horace, mais il csl n Les Stances ne cooliennenl aucune note religieuse, i V, 21, 2Î, 59,88, etc.
unius numéral saecula longa casœ !
... Fnigibus alteimis, non consule, computat annum ; ... ingentem meminit parvo qui germine quercum,
xquœvumque videt consenuisse nemus
11 soupire en repos Tennui de sa vieillesse dans ce même foyer où sa tendre jeunesse a vu dans le berceau ses bras emmaillottés ; il tient par les moissons registre des années, et voit de temps en temps leurs courses enchaînées vieillir avecque lui les bois qu'il a plantés.
Les influences latines sont arrivées sans doute directement à notre poète, mais aussi à travers des intermédiaires français qui ont beaucoup plus d'importance encore si Ton veut expliquer complètement Tinspiration des Stances.
L'épode d'Horace Beatus ille... avait été fort goûtée à la fin du 16® siècle, prise dans son sens sérieux, sans qu'on ait eu l'air d'en «percevoir Tironie. Au milieu de cette ère de guerres civiles, plus d'un se prenait à rêver à la campagne, à la vie bonne, douce, religieuse et pacifique qu'on y peut mener, ornée par l'amour et l'amitié, charmée par les divertissements naturels comme la chasse et la pèche... Ces aspirations vagues, qui ne savaient pas encore bien s'exprimer, s'attachèrent avidement à l'épode d'Horace : on la lut, on la traduisit, on l'imita en vers, en y joignant des souvenirs des Géorgtques, en la paraphrasant longuement au moyen de mille traits empruntés au château ou à la chaumière française, et la pièce latine donna naissance à un courant abondant de poésie rustique.
En 1583, la librairie Lucas Breyer eut l'idée de rassembler les principales pièces de ce genre et d'en faire un tout petit volume destiné apparemment à être glisse dans la doublure du pourpoint des hommes d'armes et à les rafraîchir un instant entre deux combats.
L'ouvrage s'ouvrait par « Les Plaisirs du gentilhomme champélre, de Nicolas Rapin, Poitevin », charmant tableau où figure le campagnard avec sa femme, ses enfants, ses amis qui viennent passer avec lui les jours de fêles, le tout agrémenté d'aimables détails tels que la première grappe de raisin suspendue au grand autel, le jour de la Sainte- Madeleine.... Puis, à la suite des Quatrains de Pibrac, naïf résumé de la sagesse, viennent « Les Plaisirs de la Vie rustique » du môme; c'est une nouvelle variation sur le sujet, qui nous montre la vie de Colin et de
Marion jusque dans le détail familier, vie de travail et d'amour, coupée régulièrement de pieuses prières : de temps en temps échappent as poète des plaintes d'accent tout sincère sur le sort des paysans. Suit U belle ode de Desportes intitulée aussi « Sur les plaisirs de la Vie natii/ue »,
tableau, plus ramassé que les précédents, des plaisirs des champs opposés aux soucis de la ville. Puis vient la longue chanson bachique de Ronsard, « le Voyage d'Hercueil » ', et le petit volume se termine par les poésies doucement sensuelles de Claude Binet, entre autres i( IjCs Plaisirs de la vie rustique et solitaire «, idylle, surchargée de détails, de Jeannol et de Fleurie, qui habitent avec leurs enfoals dans un antre et se nourrissent surtout de leur propre pèche '.
Le recueil eut tant de succès que les éditions s'en renouvelèreol, plus ou moins modifiées, pendant tout un siècle ',
Nul doute que le capitaine Louis de Bueil, qui aimait les vers et la campagne, n'en eût fait son compagnon de roule, et il y a fort à parier que Racan connut, bien jeune, la place de ce petit livre dans la « librairie » paternelle du château de La Roche.
Il en exprima le suc, il s'en nourrit, et quand à son tour, non plas par lassitude militaire, mais par dégoilt de la cour, il aspira à la campagne, son esprit se trouva être tout plein de ces vers; on s'en aperçoit à bien des traits particuliers de sa peinture, et aussi à celte incertitude où il a laissé le lecteur de savoir si son campagaard est gentilhooime
Blanclicmain, t. VI, p. 358.
OU manant, car le poète nous parle tour à tour de sa a cabane » et de ses grandes chasses.
Mais autant la veine des ancêtres s'est étalée familièrement en détails diffus, autant la pièce de Racan est sobre et ferme : il a su choisir, ce qui était un mérite inconnu au lô*" siècle ; il se privait nécessairement ainsi de maintes ressources pittoresques, mais en revanche il encadra son paysage d'idées philosophiques qui lui donnaient une singulière portée.
Considérées en elles-mêmes, les Stances peuvent nous sembler gauches et naïves en plus d'un endroit : mais rapprochées de ces poèmes composés 40 ans plus tôt, elles permettent de mesurer tout le progrès réalisé par la poésie et en général par la pensée française.
Les Stances sur la Retraite vérifient cette loi, qui est confirmée par tant de grandes œuvres : souvent celles-ci nous apparaissent de loin comme isolées, et en réalité elles ne forment que la fin et Taboutissement de toute une littérature qui les a précédées, qu'elles résument dans ses grandes lignes et suppriment en quelque sorte pour la postérité. La tige et la racine échappent à notre vue pour ne laisser apparaître que la fleur éclatante. Les Stances sont donc plus que le chant des désillusions du poète; elles nous offrent aussi cet intérêt plus général d'incarner le rêve rustique de tout le 16" siècle *.
Parmi toutes les pièces du recueil, celle dont s'inspira le plus notre poète est évidemment l'ode de Desporles : c'est donc la seule que nous examinerons en détail.
Racan avait été élevé dans le mépris de Desportes et il avait vu couvrir d'un Commentaire impitoyable les marges de ses œuvres. Malgré tout il ressentait une secrète sympathie pour la nature du charmant poète, amoureuse et nonchalante un peu comme la sienne propre, et il le lisait avec plaisir, parfois avec délices. Ainsi il goûtait profondément dans le petit recueil l'ode de Desporles Sur les Plaisirs de la Fie rustique, en dépit des critiques rigoureuses dont il Tavait vu cribler par Malherbe et que Ton peut lire encore au cours du Commentaire. Nous mettons sous les yeux du lecteur quelques strophes de cette pièce, qui est en définitive la vraie source des Stances sur la Retraite *.
1. Il faut encore rapprocher le 3P sonnet des Ref/rels de Joachim du Bellay :
Heureux qui comme Ulysse
U oflTre quelques traits communs avec la st. 5 de Racan.
2. On la trouve en entier dans les (JEuvrea de Philippe Desporles^ édition Alfred Michiels, Paris, Delahays, 1838, p. 431^ où elle est intitulée Chanson de Bergers,
HACAN AVANT SOX MARIAGE i . 0 bienheureux qui peut passer sa vie entre les siens, Tranc de haine et d'envie, parmi les champs, les Tori-ls cl les bois, loin <lu tumulte et du bruit populaire, et qui ne vend sa liberté pour plaire aux passions des princes et des rois.
3. Il ne frémit, quand la mer courroucée enlle ses flots, contrairement poussée des vents émus, soufllant horriblement; et quand la nuit à son aise il sommeille, une trompette en sursaut ne l'éveille, pour l'envoyer du lit au monument.
■i. L'ambition son courage n'attise; d'un Tard trompeur son âme il ne déguise, il ne se plaît k violer sa Toi ; des grands seigneurs l'oreille il n'importune, mais en vivant content de sa fortune, il est sa cour, sa faveur et son roi.
<0. Que de plaisir de voir deux colombclles, bec coatre bec, en trémoussant des ailes, mille baisers se donner tour h tour, puis, tout ravi de leur grâce naïve, dormir au frais d'une source d'eau vive, dont le doux bruit semble parler d'amour!
il. Que de plaisir de voir sous la nuit brune, quand le soleil a fait place & la lune, au fond des bois les nymphes s'assembler, montrer au vent leur gorge découverte, danser, sauter, se donner cotte-verte, et sous leur pa» tout l'herbage trembler!
13. Le bal fini, je dresse en haut la vue, pour voir le teint de la lune cornue, claire, argentée, et me mets à penser au sort heureux du pasteur de Latmie.
Lors je souhaite une aussi belle amie, mais je voudrais en veillant l'embrasser, etc
Douces brebis, mes fidèles compagnes
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La ressemblance de celle pif»ce avec les Slances est manifeste : les deux morceaux sont visiblement imilés de l'Épode d'Horace ', et ils sont inspirés l'un et faulre par Tamour de la campagne et aussi par le mépris de Tambilion. Non seulement les sentiments sont communs, mais des mots, des vers, des slrophes presque enlières de Desporles ont passé dans Racan '. Celui-ci a emprunté à son devancier jusqu'à sa forme rythmique, ce sixain tout harmonieux où résonnent qualre rimes féminines coupées seulement par deux sons masculins, et même, soit intention, soit hasard, le nombre des strophes est identique, si bien que Ton compte 90 vers de part et d'autre '\
Pour être complet il convient d'ajouter que Racan a fait aussi
ne sommeille point k son aise, mais on peut dormir à son aiso. - — v. 19. « AUiser, pour brûler^ mal & propos. • — v. 56. En trémousxant . • Nota », c'est-à-dire h blâmer. — v. 66. • Je n'aime point herhatje pour herff, Uerbaifes^ proprement, sont pâturages, • — v. OS. - Ceci n'est point un plaisir des champs; il se peut prendre aussi bien en la ville. • — v. <J0. • .Mal dit : que jf connaisse un autre changement c'est présupposer qu'il y en a eu un précèdent. •
Le pendant intéressant de ces critiques serait rappréciation des slances de Racan par Malherbe. Nous n'avons rien retrouvé sur ce sujet.
1. Outre les ressemblances générales entre Horace et Desportes on saisit chez celui-ci de naïves traductions de certains vers latins, par ex. Horace, v. 5; Des« portes, V. 17 et 18.
Le vers: l\ ne se paît d'une espérance vaine
est devenu Cette vainc faveur qui nous paît d'espérance. —
Vivant, content de sa fortune a donné Vivant dans sa maison, content de sa fortune. —
Si je ne loge en ces maisons dorées
et toute la strophe sont transportés par Racan dans sa 12^ slance :
S'il ne possède pointées maisons magnifiques... etc.
La r*et la 2* strophes de Desportes correspondent à la 3' et h la !i* de Racan. L'apostrophe finale de Desportes :
Haies, buissons, prés et montagnes, soyez témoins de mon contentement
a été suivie de bien près par notre poète :
Vallons, fleuves, rochers, plaisante solitude, si vous fûtes témoins de mon inquiétude, soyez-le désormais de mon contentement.
3. Racan a observé dans toutes les stances de cette pièce la pause du troisième vers, à laquelle il s'était converti, comme on le verra au chap. suivant.
Le genre même des stances parait très bien convenir ici aux sentiments de Racan. Sans qu'on ait pu encore bien déterminer la différence qu'il y a alors entre les stances et les odes, on voit bien que les stances ont moins de prétention lyrique que l'ode, que le sens se termine après chaque stance, qu'elles ont plus de calme et moins de mouvement. (Voir la distinction qu'essaient d'établir M.M. Allais, p. 393, n. 1, Souriau, Vers, p. 95, n. 3.) En tout cas les stances étaient en pleine vogue depuis Du Perron, Bertaut et Malherbe.
Racak. 10
en(rer dans ses Stances un sonnet rustique de Desporles ' ; il en a imilé
le vers si expressif, inspiré lui-même d'Horace ;
Roi de lous mes désirs, content de mon parti ■
ainsi que ce charmant quatrain :
J'aime mieux voir un pré bien tapissé de fleurs, arrousé de ruisseaux au vir argent semblables et tout encourtini de buissons délectables pour l'ombre et pour la soif durant les grand's chaleurs •.
En dépit de tous ces emprunts l'on voit ici, plus facilement encore qu'arec Horace, puisque la similitude est plus complùte, commem chaque poète a mis sa personnalité dans ses stances.
Les premières stances de Desportes sur la vie de cour ne rnanquent pas d'une certaine fermeté, mais la rhélorique n'en est pas absente. L'auteur peint les inconvénients de la faveur en homme qui en a bien joui toute sa vie et qui est pourvu de cinq bonnes abbayes. Il a pour la fortune le mépris tout arlilicîel et tout poétique de celiù qui a été gâté par elle; nous sommes loin du renoncement douloureux de Racan qui, l'ayant poursuivie en vain, lui dit adieu non sans souffrance.
Là où Desportes est plus personnel, c'est quand il décrit sa vie à la campagne, ce far-nienle doucement sensuel avec ses plaisirs variés, ses amours faciles, et surtout ses rôveries de nuit parmi les danses de nymphes au clair de lune. Mais on sent bien que le cœur de l'homme n'est pas pris par les véritables charmes de la campagne, c'est seulement l'imagination du poète rêveur qui est touchée*.
Chacun d'eux évidemment aime la campagne à sa manière. Mais comme celle de Racan est plus forte, plus saine, plus élevée! Ce qu'il aime dans la campagne, ce ne sont pas les attraits épicuriens qu'elle offre aux sens, ni le noctambulisme des poètes, qui dorment le jour; c'est le spectacle de sa fertilité, des labeurs qu'elle demande et qu'elle paie par l'abondance, c'est aussi la reprise par le fils de la fécondation séculaire du champ des aïeux, et, s'il ne dédaigne pas les plaisirs, ils ont, dans ses vers, quelque chose de plus relevé, sans rien d'artificiel.
Puis la facture du poème est bien supérieure chez Racan. Elle est d'abord beaucoup plus moderne, car chez Desportes l'usage des hiatus, des vieux mots, de la simple négation ne au lieu de ne pas, etc., met entre ces deux pièces qui sont peut-être distantes d'une vingtaine d'années, tout l'intervalle d'un demi-siècle, ce qui arrive d'ordinaire entre l'œuvre d'un vieillard et celle d'un jeune homme, parce que chacun reste, à son insu, fidèle à sa vingtième année. Il y a en outre dans la vieille chanson une mollesse et souvent une impropriété et une superfluité d'expressions qui lui ôtent beaucoup de force. De plus le poète y a bien trop parlé de lui-même au lieu d'avoir, comme Racan, le bon goût d'attribuer ses propres sentiments au campagnard dont il vante le bonheur dès les premiers vers. Et nous ne parlons pas des chicanes de détail que lui a adressées Malherbe : Racan n'eut garde, dans son imitation, de retomber dans aucune des fautes qu'il vit reprocher par son maître à Desportes.
Notre poète lui a bien emprunté ses quinze sixains, mais il a remplacé le vers de dix syllabes par le grand alexandrin, et ce simple changement matériel qui lui a été inspiré par son tempérament de poète est le signe extérieur de la différence essentielle des deux inspirations. Racan n'a pas craint d'affronter la grande strophe alexandrine, parce qu'il avait à y verser de larges et harmonieuses périodes exprimant les forts sentiments dont il avait l'àme remplie.
Il est poète lui aussi, non parce que son imagination se joue dans la nature et la peuple de gracieux fantômes mythologiques, mais simplement parce qu'il recueille en ses vers la poésie qui monte naturellement de la terre remuée par l'homme , comme la rosée aux matins d'été, et cette simplicité môme fait la beauté et le prix de son inspiration. N'y a-t-il pas entre ces deux tableaux champêtres quelque chose de la différence qui sépare en peinture Corot de Rosa Bonheur?
Bien des élôments étrangers, somme toute, enlrcnt dans la composUion des Stances, on a remarqué que c'est la loi de presque toutes les œuvres vraiment originales ', et, pour faire sa pièce, Racan, sans se cacher, a puisé à pleines mains dans Vii^ile, dans Horace, dans Claudien et dans Desportes, leur empruntant des idées, des sentiments, des mois, des images el presque des vers, et l'on ne doit point le regretter, car son manque de culture première el sa paresse naturelle l'auraient peut-être empêché toujours de construire ce poème s'il n'en avait pas trouvé les malëriaux tout prêts sous sa main. Il les a presque tous empruntés, mais le dessin grand et simple suivant lequel il les i agencés lui appartient en propre, et le sentiment qui l'a inspiré, nous l'avons vu dans le détail, lui est absolument personnel.
En défmitive une douce et profonde mélancolie, venant de la chute des chères illusions de jeunesse et en même temps un riant et nall amovr de la campagne, tels sont les deux sentiments pénétrants qui, harmonieusement fondus, ont rencontré une expression définitive dans les Stances sur la Retraite : ne nous étonnons point de cet amalgame singulier au premier abord, en remarquant que tous les grands sentiments de l'ùme humaine sont teintés de mélancolie, car notre cœur esl ainsi fait que nous n'aimons jamais si fortement les biens de ce monde que le jour où nous les avons perdus cl que nul ne chante mieux la patrie que l'exilé, la sanléque le malade, l'amour que l'amant trahi, la foi que Tapostat, la campagne que le citadin forcé....; c'est ce qui fait que nos plus grands poètes de sentiments sont des mélancoliques, tels Lamartin).i et Musset. Riicau est un de k'Ui's ioinlnins
tiques du 16* siècle avaient été à cet égard mieux inspirés. Mais il devait ailleurs réparer cette double omission.
Telle qu'elle est, cette pièce nous révèle Texislence d'une 3« corde dans la lyre de notre jeune poète; Tune, celle de Télégie, nous avait fait entendre les grâces plaintives d'un cœur amoureux, l'autre les vifs accents des émotions lyriques; celle-ci, celle des Stances, fait vibrer avec une sonorité plus grave les pleins accords de la philosophie morale.
En somme, des 6000 vers de notre poète, les 90 vers des Stances forment le seul fragment resté debout, au milieu de la ruine générale opérée dans son œuvre par le temps, et il mérite d'être immortel.
Jamais il ne fut plus opportun de le remettre en honneur que dans la tin de notre 19* siècle. Un des maux dont nous souffrons, de l'aveu de tous, dont nous pourrions bien mourir, pour peu que cela continue, conséquence de notre civilisation intensive, c'est le dépeuplement des campagnes, c'est cette fièvre qui nous prend tous, tant que nous sommes, noblesse, peuple ou bourgeois, et qui nous arrache au chûleau ou au sillon de nos pères pour nous précipiter dans les villes, vers la vie ardente du cœur ou de l'esprit, de l'ambition ou des sens. Il en est qui reviennent un jour à la terre, mais comme Racan, blessés, mutilés, résignés, au lieu d'avoir consacré généreusement et sagement au sol leur jeunesse, leur santé et leur première ardeur, en sorte que la pauvre terre est devenue surtout le refuge des malades, des enfants, des vieillards, des vaincus de la vie, des ruinés, des retraités de tout genre et des sots. Certes elle est assez hospitalière pour accueillir tous ceux-là, mais elle mérite mieux; elle voudrait encore, ce qu'elle trouve si rarement, de la virilité, de la force intacte, de l'intelligence, de la jeunesse, — toute prête à donner en échange ces biens inestimables qui se nomment la santé, la paix qui est la santé de l'âme, l'honnêteté, l'équilibre heureux des facultés.
Nous voudrions qu'aujourd'hui plus que jamais il se fit une conspiration de toutes les bonnes volontés autour de cet admirable poème, pour le remettre en belle place et le faire sentir à nouveau, pour ramener l'attention de chacun au jeune gentilhomme d'autrefois qui, ne trouvant pas le bonheur dans tout ce qui le lui avait brillamment promis, revient, à l'âge de trente ans, vers la terre qu'il a quittée enfant, cette éternelle méprisée dans les bras de qui il vient se jeter pour trouver la paix et le bonheur comme dans le sein d'une mère aimée que l'on a méconnue...., et alors, si par cas il arrivait que cette pièce où palpite 4out un cœur d'homme, expliquée, ou simplement lue avec émotion,
retenait un seul homme à la glèbe de France, ce jour-là il faudrait jebr 1 au feu tous les commentaires de La Harpe, de Sainte-Beuve et da 1 autres; elle en aurait un désormais admirable, le seul qui fût i digne d'elle '.
Pour ce qui est de l'existence que nous étudions, les Stances a I forment donc vraiment la borne centrale, borne de Janus à deux visages, dont l'nn reflète sans amertume toutes les déceptions accumulées de la jeunesse, dont l'autre sourit doucement à l'avenir rêvé de la m rustique.
1. On irouvara aux Pièces JusUf. n" 10 et H une comparaison des SUtnces ««t Pépltre VI de Boileau et le ■ Songe d'un habitant dj Mogol ■ de La Fontaine, el unt note sur une curieuse adaptation taite des Stances par Camus dans un de ici
CHAPITRE IX
Racan chez Malherbe.
Racan a-t-il son indépendance d'opinion vis-à-vis de Malherbe?
I. — Racan et Malherbe chez le comte de Bellegarde. — Distractions de Racan : le séchage. — La comtesse poète. — Le marquis de Termes et Racan. — A table.
— Malherbe et les faisans. — Une maison aristocratique et littéraire au commencement du W siècle.
II. — Racan chez Malherbe. — La chambre garnie de l'auberge Notre-Dame.
— Racan à toute heure chez son maitrc. — Le tôte-à-tête. — La grillade de la Chandeleur. — Malherbe frileux : les bas de Malherbe. — Confidences.
La conférence littéraire du soir. — Membres de la conférence. — On refuse du monde. — Le Président. — Idées de Malherbe sur la noblesse. — Méthode d'enseignement de la poésie lyrique. Critique textuelle. — Conception générale de la poésie. — Le poème épique. Ronsard et Desportes. — Malherbe lit ses vers. — Classement des disciples. — Le diner des chapons. — Querelles de Racan et de Malherbe : la syntaxe, Timagination, la variété. — Malherbe mélricien, sa théorie de la rime génératrice de l'idée : nouvelles querelles sur la rime, l'élégie, les sixains et les dixains. — Disputes du sonnet et des nombres indéterminés.
Conclusion. — Racan lutte pour la liberté de la poésie lyrique : il est déclaré « hérétique ».
Pour achever le tableau complexe des dix années de Racan, qui vont de 1610 à 1620, de cette période de sa vie militairement si vide et littérairement si pleine, il nous reste à parler de sa pastorale dramatique. Mais auparavant il est nécessaire que nous suspendions un peu la suite du récit pour étudier quels furent pendant cette période les rapports de notre poète avec Malherbe. C'est une partie capitale de sa vie littéraire. S'il cultive par lui-môme les diverses variétés de la poésie lyrique, c'est aux côtés de Malherbe, dans le cercle gouverné par lui qu'il complète ses idées sur la poésie, et qu'il fixe sa pratique.
Au milieu de Tinaction forcée que lui imposaient les circonstances l'enseigne avait là une heureuse ressource pour fuir Tennui et pour
occuper agrôablcment les heures : il relournail, prolougcant ses éludes, à l'école de poésie tenue par Malherbe.
Avec lui, en 1605, il a fait ses premiers pas et il s'est engagé dans la carrière poétique sous celle impérieuse direction qu'il acccplail, nous l'avons vu, sans en goAter également toutes les parties, donnant à son maître son cœur, non son esprit sans réserve '.
Les années se sont écoulées, il est devenu homme et poète à son tour. Il a acquis le droit maintenant d'afrirmcr ses premières velléités d'indépendance et, en présence de Malherbe, de joindre de l'assurance au respect qu'il lui montre. Celui-là de son côté pourrait baisser un peu le ton avec son ancien disciple, aujourd'hui son émule.
Qu'en advint-il en réalité? et quels changements ont subis au bout de dix ans, vers l'année 1615 par exemple, les rapports de Malherbe cl de Racan? L'un s'est-il fait moins sévère, et l'autre plus hardi '?
On voit bien que dans le simple cadre d'une entrevue de personnes, nous touchons à la question si importante de l'originalité des idées littéraires de Bacan. Nous avons déjà constaté par voie expérimentale au cours de cette élude, que ses poésies lyriques sont loin de ne former qu'un écho de celles de Malherbe, el que sa muse a souvent fait entendre des notes personnelles '. Ëcoulons maintenant ses discours en présence de son maître, observons son altitude, voyons si en face de lui il sait garder el défendre au besoin ses opinions, et si sa parole sait être indépendante à l'égal de sa plume.
Nous nous servirons encore pour celle élude des notes pleines de naivelé et de bonhomie que le disciple lui-même a laissées sur Malherbe, en les complétant par les anecdotes inédites de Racan que nous avons publiées *.
magnifique hôtel que le Grand Écuyer, avec son goût des beaux bûtiments, venait de faire construire par le célèbre architecte du Pont- Neuf et de la galerie du Louvre, Androuet du Cerceau. C'était à deux pas du Louvre, dans la petite rue de Grenelle Saint-Honoré *.
« Cette maison, dit un contemporain, véritablement célèbre à cause de sa régularité que nos architectes avoient tout nouvellement rapportée d'Italie, semble mesme majestueuse, parce qu'elle est faite de briques liées avec des chaînes de pierre, comme la Place Royale, la Place Dauphine... 11 n'y eut néanmoins rien qui surprist davantage et donnast plus d'admiration que son grand escalier suspendu en l'air, invente et conduit par Toussaint Verger '. » Le jardin spacieux s'étendait jusqu'à la rue du Bouloi ^.
Dans cette somptueuse demeure notre orphelin se regardait comme chez lui. Sa cousine M'"° de Bellcgarde (qui avait alors une quarantaine d'années) était à son égard d'une bonté à toute épreuve : privée d'enfants, elle lui servait vraiment de mère, s'intéressant à lui, le soignant, l'encourageant, le fournissant sous main d'argent dont il avait grand besoin au milieu de ses embarras d'affaires, et lui assurant sa succession *.
Avec elle, il lui arriva, certains jours, sa distraction aidant, de singulières mésaventures. Une après-dînée, il revient tout mouillé, il entre dans la chambre de la comtesse, pensant entrer dans la sienne,
i. Voir sur le plan du vieux Paris que nous donnons en tête du chapitre.
2. Sauvai, Antiquités de Paris, H, 196, cité par Paulin Paris dans fa//., I, 315, n. XXI.
3. Bellegarde fit construire son hôtel à la place de deux maisons réunies, qiril acheta en 1612, et qui avaient porté successivement depuis 1573 les noms d'hôtel de Condé, d'hôtel de Soissons et d'hôtel de Montpcnsier. L'hôlcl de Bellegarde devint en 1633 l'hôtel Séguier, et le chancelier l'augmenta d'une double galerie qui fut peinte par Simon Vouet, et fit dessiner le jardin par Lebrun. L'Académie y siégea pendant trente ans, de 1643 à 1673, et y reçut la reine Christine de Suède en 1636. En 1690 l'hôtel fut acheté par les fermiers du roi, qui y établirent leurs bureaux. Le vieil hôtel des Fermes fut détruit vers 1850, ce fut à celle époque un des ■ Embellissements de Paris ». (Paulin Paris, dans Tall., I, 315, n. XXI.) — N'y aurait-il pas là pour un artiste lettré la matière d'une intéressante monographie d'hôtel? la noblesse, les lettres, les arts, la justice, les finances : grandeur et décadence...
On se souvient qu'en 1605 Henri IV, ne pouvant entretenir Malherbe à la cour, Tavait mis à la table du Grand Écuyer. Maintes anecdotes le montrent mangeant à cette table (nous en citons deux plus loin) ou en sortant, celle entre autres des Mém., p. Lxxvu, ou Tallemant, I, 289, qui représente Malherbe rentrant chez lui après souper, ayant devant lui son homme qui lui porte le Hambeau et, toujours positif, brusquant les gens qui lui font brûler de la chandelle en bavardant pour ne rien dire : joli sujet de tableau de genre pour un Tony Robert-Fleury.
Racan avait évidemment sa chambre à l'hôtel Bellegarde, puisqu'il lui arrivait de se tromper et d'entrer chez la comtesse, comme nous allons le voir.
4. On le voit dans la scène du Meunier, son fils et l'âne, Mérn, lxxxi.
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sans voir M°" de Bellegarde et M"" des Loges qui occupent les den coins du feu. Elles ne disent rien pour voir jusqu'où ira « ce maistre resveur ». 11 se fait débotler et dît à son laquais : « Va nettoyer mts bottes, je ferai sécher ici mes bas. » Alors il s'approche du feu avec ses bas à bottes. (Les bonnes langues ajoutaient même qu'il les étendit bien proprement sur la rôle des deux grandes dames qu'il prenait pour deux chenets.) Puis il se met à se chauffer. « Elles se mordoient les lèvres de peur de rire, enfin elles esclattèrent '. »
La comtesse riait de ses rêveries; elle les lui passait en faveur de son bon cœur et aussi de son génie poétique qui établissait un Irut d'union entre eux : car elle aussi, comme un grand nombre de femmes qui ont beaucoup de temps, cultivait la muse, bien digne par ses propres goùls d'avoir opéré ce rapprochement si fécond de Malberbe et de Racan. On se rappelle que dans sa chambre, un jour d'été de l'année 1606, elle avait composé une chanson en compagnie de ses deux poètes '. Nous pouvons donc juger avec quelle affectueuse et compétenle sympathie la mallresse du logis devait suivre les progrès poétiques de son jeune cousin.
Quant à Bellegarde, il élait connu pour son amour des vers '. San frère, l'élégant marquis de Termes, se piquait même de poésie, et, à ce titre, il prêtait attention aux vers de l'enfant de la maison. II le reprend un jour d'un vers des Stances sur la Rclraile, où il a mis en parlant du campagnard :
Le labeur Je ses bras rend sa maison prospère.
C'élail à cause du mot prospère, auquel les puristes du 17* siècle ne tirent jamais très bon accueil. « M. de Malherbe, répond Racan, a bien usé de ce mol prospère en ces \ers :
une autre? » Racan finit d'ailleurs par se rendre à Tobservation de M. de Termes, et il adopta cette variante heureuse que nous avons citée :
n laboure le champ que labourait son père *.
Racan dînait presque tous les jours à la table de Bellegarde, à côté de son maitre. On devine le tour littéraire que devait prendre souvent rentrelien. Malherbe y donnait le ton, et non seulement en poésie, mais, chose curieuse, môme en cuisine, comme en témoigne une de nos nouvelles anecdotes.
On sert un jour un faisan tout garni de ses plumes, comme à l'ordinaire. M. de Bellegarde les arrache et veut les jeter. Le maître d'hôtel le supplie de n'en rien faire : cela est nécessaire à ce faisan pour le discerner d'avec les chapons. « Mettez-y plutôt un écrileau dessus, répond brusquement Malherbe, et y écrivez que c'est un faisant si vous avez peur qu'il ne soit point reconnu. » — « Cela fut cause que M. de Bellegarde défendit de mettre plus de plumes aux faisans que Ton servoit à sa table. » — Voilà une des rares réformes du législateur qui ne lui aient pas survécu. Les cuisiniers ont vaincu Malherbe *. • ...... .... .•• ........
L'on voudrait avoir autre chose que de simples indications sur cet intérieur qui fut pendant quinze années celui de Racan. Elles suffisent néanmoins, ce semble, pour donner une idée de cet hôtel de grande noblesse ouvert à un choix d'hommes politiques, de femmes d'esprit, d'hommes de guerre et d'hommes de lettres, où régnaient l'amour de l'action et la vaillance, la beauté parée des grûces du cœur et de l'esprit
1. Mém. Lxxn. Il s'agit, comme le dit M. Lalannc, du 1" vers de la 4" stance sur la Retraite (I, 197), et non, comme le croyait Latour (I, 265), d'un vers des Bergeries, — Cette anecdote se place entre 1605, date de la pièce de Malherbe, et 1620, date de la publication de celle de Racan; elle appartient donc bien à la période qui nous occupe. — L'anecdote est répétée dans les mêmes termes par Tailemant, I, 294.
M. Roy (Sorelf 98) donne toute une famille au mot de Malherbe; c'est d'abord « un vieux dicton » cité par du Bellay dans la Deffense et Illustration^ 1. II, ch. m, probablement cette réflexion qu' il ne faut pas « faire comme ceux qui, voulans aparoitrc semblables à quelque grand Seigneur, immiteront plus tost un petit geste... ». Il rapproche ensuite les mots équivalents (Ï^Francion et des Femmes savantes, I, 1 :
Quand sur une personne on prétend se régler...
2. Anecd.j p. 71. — Notre version éclaire celle de Tailemant (I, 283), qui est équivoque : on pourrait croire chez lui que c'est Malherbe qui arrache les plumes.
11 est probable que Malherbe prit moins régulièrement ses repas chez Bellegarde à partir de 1610, la reine lui ayant donné alors 500 écus de pension (revenant à environ 10 500 francs de rente actuelle), « ce qui lui donna moyen, dit Racan, de n'être plus à charge à M. de Bellegarde ». Mém. lxvi.
el le goût décidé des beaux vers, de ce lo^is majestueux et élégant que fréquentaient M"" des Loges, Bassompierrc et les Guise, où habitait Anne de Bueil entre le comte de Bellegardc et le marquis de Termes, où étaient hébergés Malherbe et Racan.
Sous le rapport littéraire c'était évidemment l'influence de Malherbe qui dominait, un peu tempérée par la grâce des femmes, l'élégance des hommes, l'importance des desseins politiques et militaires. Cette atmosphère saine de franchise, de littérature et d'action parait avoir été favorable à la croissance poétique de notre jeune héros, qui y recul avec de maternelles attentions et la sécurité de la vie réelle, une certaine tenue ferme el douce à la fois pour sa Muse et plus d'une heureuse inspiration pour ses vers.
L'influence de Malherbe pure de tout adoucissement, l'enseignement du maître dans soq entière flpreté, c'est chez Malherbe lui-même que Racan les recevait.
Le vieux poêle s'était logé aussi tout prés du Louvre, à l'auberge Noire-Dame, devant la croix des Pelits-Champs '. En l'absence de sa femme el de son fils qu'il avait laissés en Provence *, il habitait modestement une chambre garnie, où se trouvaient un lit, une cheminée, un buffel, une table et sept ou huit chaises de paille '. Elle lui suflisait d'ailleurs, car jamais il ne chercha l'élégance ni en vers ni en meubles. N'est-il pas vrai que nous marquons naturellement notre empreinte sur notre demeure, et n'y a-t-il pas une analogie frappante entre celle
qu a celle d'un maitre, vit accomplir une réforme capitale de la poésie française, dont les moindres effets devaient durer deux siècles.
En sortant de Thôtel Bellegarde, Racan était en un instant chez son maître. Il y avait ses entrées franches par un privilège qui paraît n'avoir appartenu qu'à lui. Il y montait à toutes les heures du jour, et il eut ainsi l'occasion de surprendre plus d'un curieux spectacle.
C'est là, nous l'avons dit, qu'il trouva Malherbe, un jour du mois de janvier 1610, payant un ouvrier en mesure et alignant symélriquenient cinquante sols sur la table en forme de strophe *.
Le 3 février 1618 était un samedi, le lendemain de la fùte de la Puriiicalion de la Sainte- Vierge. 11 fallait reprendre ce jour-là le maigre du samedi, que l'Église suspendait de Noël à la Chandeleur, pendant le temps correspondant aux couches de la Vierge, comme cela se pratique encore dans certains diocèses *. A sept heures du malin, Racan entre chez son maître et le trouve en face d'une bonne grillade d'un reste de gigot de mouton qu'il a gardé du jeudi : « Quoi! Monsieur, s'écrie-t-il, vous mangez de la viande? Notre Dame n'est plus en couche. — Les dames ne se lèvent pas si matin », répond brusquement Malherbe '.
Le poète était très frileux. Par un grand hiver Racan entre chez lui cl voit sa fenêtre tendue de trois ou quatre aunes de frise verte (fastracan de nos pères) : « Qu'est-ce que vous voulez faire de cette frise? — Je pense qu'il est avis à ce froid qu'il n'y a plus de frise à Paris, répond Malherbe en bougonnant; je lui montrerai bien que si *. »
Un malin du même hiver, Racan arrive juste pour... lui voir mettre ses bas. 11 était fort affairé, enfilant les unes par-dessus les autres un certain nombre de paires, presque toutes noires. Dans la crainte de favoriser une jambe plus que l'autre, le bonhomme marquait à mesure avec des jetons le nombre de bas qu'il mettait à chaque jambe. Racan pour une fois, la seule sans doute, plus pratique que son maître, lui conseilla d'attacher à chacun de ses bas un ruban de couleur par ordre alphabétique, amarante, bleu, cramoisi, etc. Malherbe approuve le conseil et l'exécute sur l'heure. Le lendemain, rencontrant
Celui d'Autun par exemple
3. Mém, Lxviii. Tall., I, 284. L'éditeur a omis ici les crochets qui indiquent un emprunt fait par Tallemant à Racan. — Nous avons calculé que le 3 février est tombé un samedi en 1612 et en 1618. Racan parait avoir été à Paris à ces deux dates; nous choisissons la seconde, époque à laquelle il avait pris plus d'assurance avec son maitre.
Mém. Lxxui et Tall., J
1j8 hacas avant son mariage
son disciple, comme h l'ordinaire, à la lablc du comte de Bellegarde, a lieu de bonjour il lui dit : « J'en al jusques à l'L. » Tout le monde fut fort surpris, Racan toul le premier, lui qui n'avait jamais l'esprit trn présent. Il eut de la peine à entendre que son maître signîGait pir celle énigme qu'il avait mis douze paires de bas '.
Aider quelqu'un à cnlilcr ses bas, n'est-ce pas — en fait d'amitié du moins, — le terme suprême de l'intimité? Elle se marquait ausM d'autre sorte. Malherbe avait assez de confiance en Racau pour le codsulter ordinairement sur ses propres vers. Et croit-on que l'élcve se bornait a encenser son maître? Nullement, il lui disait franchement son opinion. Quelquefois il poussait plus loin la hardiesse.
Un jour Malherbe lui récite des vers nouvellement faits et lui en demande son avis. » Je ne les ai pas bien entendus, répond celui-ci : vous en avez mangé la moitié. » C'était rappeler au maître son bégùemcnt et s'exposer silrement à le vexer, ce qui ne manqua point : u Mort Dieul s'écria-t-il en colère, si vous me fûchez, je les mangerai tous; ils sont à moi puisque je les ai faits, j'en puis faire ce que je voudrai. » Rappeler aux gens leurs défauts physiques, voilà qui s'appelle avoir avec eux son franc parler ',
Quelquefois en tête à tête avec Racan, Malherbe lui parlait de leur art, de la poésie, mais avec quel prosaïsme positif! La contidence bien connue est bonne a retenir, elle contient tout Malherbe : « Voyez-vous, Monsieur, lui disait-il, si nos vers vivent après nous, toute la gloire que nous en pouvons espérer est qu'on dira que nous avons été deux excellents arrangeurs de syllabes.... et que nous avons été tous deux bien fous de passer la meilleure partie de notre ûge en un exercice si peu utile au public et à nous, an lieu de l'employer à nous dooner du bon temps, ou à penser à l'établissement de notre fortune*. >i Voilà
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devenus libres et familiers; c'est le lùte-à-têle de deux amis, de deux intimes. Plus de crainte, plus de contrainte. La liberté et la cordialité régnent absolues entre eux avec un certain sans-génc de camarades, prenant du côté de Racan la forme de Taisance et de la hardiesse, de l'autre celle de la bonhomie tolérante et de la brustpierie bon enfant.
Mais si Racan a pris avec son maître, (juand il est seul avec lui, une singulière assurance, peut-être on public, lors<pie Malherbe est en compagnie, redevient-il le disciple des commencements, et, comme on l'appelait, il y a dix ans, le page de Malherbe.
Suivons-le donc, remontant, sur le soir, dans la chambre de son maître, à l'heure où se tient presrpie chaque jour une « petite conférence » littéraire'. 11 y trouve le président Maynard ipii, cha([ue fois (pi'il peut s'échapper de sa lointaine province, vient se loger tout auprès *, le sieur de Touvant, Dumonstier, le peintre-poète ', Yvrande, l'ami de Racan et son ancien compagnon des patres, le normand Colomby, compatriote et cousin de Malherbe, grand et gros homme, aussi vain que gros, qui eut un jour Timpertinence de dire à Racan : « Je n'ose retourner en mon pays parce que mon Père me gourmanderoit d'avoir fait si peu de chose à la Cour, n'ayant encore que 10 000 livres de pension », quelque chose comme 70 000 francs de rente actuelle *. On comptait encore quelques autres poètes moins connus \
Il importait d'arriver à temps, car une fois la chambre au complet, c'est-à-dire les 7 ou 8 chaises occupées, on fermait la porte à l'intérieur. Les retardataires venaient-ils à heurter, Malherbe leur criait : « Attendez, il n'y a plus de chaises », estimant, dit Racan, qu'il valait
Lalour, I, 260. Sur MaynnnK voir notre rliapitro vi
3. Telle est la véritable ortliograpiit' du nom, et non pas Dumoutifir^ généralement adopté. C'est ainsi qu'il signait ses portraits (Lalanne, t. F, [>. cxxv. n. 1). On sait d'ailleurs que le latin munnsterium a <lonné le français moutler et montien Soirmoutier ei Monlienifiiif^ église de Poitiers.
4. Nous empruntons ce portrait raccourci à une notice manuscrite ({ue Conrart a consacrée à Colomby 'Arsenal) et qui a élé en partie sriilenient jinbliée par Paulin Paris dans Tallfmant (1, WW). Le mot à Hacan est inédit.
11 avait 1200 écus (3C0O livres) comme • Orateur du Roy pour les alTaires d*Estal •, titre créé |K)ur lui, et de plus il avait obtenu une grosse j»ension par son parent, M. Morant, trésorier de TKpargne.
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mieux ne les poinl recevoir que de leur donner rincomniodilé J'èlrc
debout '.
Dans ce pclit ci'nacle de poètes Mnlherlic maiiilcnait ôncrgiquement sa primauté. Vn jour, un habilant d'Aurillac, oii Maynard <-laîl président au siège présidial, vient frapper à la porte en demandant : H Monsieur le Président esl-il point ici? » Malherbe se levant brnsquement court répondre à l'Auvergnat : << Quel pr<.':sident demandozvous? Apprenez qu'il n'y a point ici d'autre président que moi '. » Son fauteuil présidentiel est une simple chaise de paille, près de la cheminée à cause de sa " crachotteric » perpétuelle '.
Les disciples qui ne sont pas présidents de cour judiciaire, comme Maynard, sont pour la pbipart tic qualité '. Mais cehii qui a de tous la meiUunre noblesse est inconleslablemenl Racan, de la vieille souche de Bueil,' et nu! ne saurait comme lui citer des maréchaux, des gouverneurs de province et des amiraux parmi ses ancêtres. Il est trop simple à coup siir pour en tirer vanilt-. Et puis Malherbe, avec ce ton méprisant et agressif qui lui est familier, prend soin souvent de le maink-nir dans la modestie, dont il ne songe pourtant pas à sortir. « C'est une folie, lui rép5tc-t-il, de se vanter d'être d'une ancienne noblesse; plus elle est aocienne, plus elle est douteuse; il ne faut qu'une femme lascive pour pervertir le sang de Gharlemagne et de saint Louis; tel qui pense être issu d'un de ces grands héros est peut-être issu d'un valet de chambre ou d'un violon '. » Il était dificile d'être plus insolenl,
nien entendu l'on cause surtout de littérature, de poésie en général et en particulier de poésie lyrique. La méthode du maître est la même avec sa classe de poètes que dans ses leçons particulières à Racan. Il n'aime pas ii disserter théoriquement sur les formules nouvelles de sa poétique, et il se soucie peu de composer avec ses idées un système ■édé à iMMi nn'-s uniforme osl de lire les vers du
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mort ou d'un vivant et d'tMi faire une crili<iue minutieuse et positive, ardente et pittoresque.
II arriva pourtant aux amis, certains jours, de s'rlever jusqu'à des idées générales sur la poésie. Ainsi (|uelques-uns (mais ce n'était pas Malherbe) déclaraient <iue « le principal dessein de toutes les inventions poéticpies est d'inslruire à la vertu agréablement en faisant voir, contre Topinion des athées, que la justice divine agit dés cr monde; que les gens de bien ne sont pas toujours malheureux, ni les méchants toujours heureux... etc. » Suivant cette conception philosophique et chrétienne, la poésie doit en quelque sorle corriger la vie et répondre à l'éternelle objection des athées contre la Providence *. Hacan recueille et approuve cette idée, ainsi que les autres règles qui sont données à la suite d'Horace sur le poème épicpie, par exemple la continuité de la vertu du héros et la constance de tous les caractères.
Mais les considérations de ce genre sont rares et Ton revient vite à la criticpie textuelle.
Cette critiijue chez Malherbe est essentiellement négative. Elle s'exerce seulement dans le sens du blâme, qui tourne vite à la raillerie et à Tinvective. Quant à la louange, elle est rare, parce (jue Tidéal poétitiue est, sinon très élevé, du moins très compliqué, et aussi parce que la noble faculté d'admiration est atrophiée chez Malherbe.
Le grand mort que Ton dissèque le plus souvent, comme nous l'avons vu, est Ronsard. A son sujet Racan nous a conservé un fragment de dialogue qui f^iit bien entendre a distance le ton des conférences.
Racan, Yvrande et Colomby feuillettent un jour le Ronsard de Malherbe sur sa table :
Racan — Approuvez-vous ce cpie vous n'avez point effacé?
Malherbe — Pas plus <pie le reste.
Colomby — Si l'on trouve ce livre après votre mort, on croira que vous aurez trouvé bon ce ipie vous n'aurez point effacé!
Malherbe — Vous dites vrai.
El sur rheure il achève d'effacer tout le reste V
i. Lettre de Racan à Chapelain en lti5» (Latour, I, 350). — Cf. plus loin, p. 210. — Cette objection des athées a toujours été Tune de leurs principales. Elle est produite au 3" siècle de l'ère chrétienne par Minucius Félix, Octavius, ch. 5, Garasse la combat au temps de Malherbe dans sa Somme. Théologique ^ et Bossuet plus tard s'attache à la réfuter dans ses deux sermons sur la Providence.
2. Mcm. Lxxvii. Nous avous fini de mettre ces lignes en style direct. Tallemant Ta fait en partie p. 288. — Nous ne voyons pas bien quelles sont les raisons de M. firunot {Doctrine, p. 107) pour écarter l'idée que la critique de Ronsard et celle de Desportes aient servi aux conférences de Malherbe.
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Les conlcmporains y passent chacun à son tour, et avant tous, les ennemis personnels de Malherbe.
Certains soirs il annote tout haut la Diane et la Cléonice de Desportes, en criblant les interlignes de : Bourre, excellente sottise, cheville, chevillissime, i/mo me verlam! sic, etc., et, ces notes qui nous sont arrivées toutes chaudes de l'indignation manuscrite de Malherbe, nous donnent une idée probablement assez juste de l'esercicc ordinaire des réunions'.
Par ces critiques, les disciples voient clairement ce que le maître n'aime pas et souvent pourquoi il ne l'aime pas. Ils sont d'autre part édîQés sur ce qu'il aime quand il lit ses propres vers. Pourtant il le fait mal, crachotant sans cesse et mangeant la moitié des mots *. Lorsqu'il rencontre dans ses ccuvres quelque chose de dur ou d'impropre, il s'arrête tout court et déclare : « Ici je ronsardisois '. » Ses disciples d'eux-mêmes arrivent quelquefois à le prendre en défaut sur un détail. Alors, on le pense bien, il regimbe. Ainsi lorsqu'il lit ses paraphrases de psaumes sur la guerre des protestants, on lui marque les endroits cil il n'a pas bien suivi le sens de David. >< Je ne m'arreste pas à cela, répond-il, j'ay bien fait parler le bonhomme David autrement qu'il n'avoitfait *. »
Lorsque les érudits de la conférence, tels que Colomby qui est latiniste, lui jettent ce reproche d'infidélité dans ses traductions, il répond encore : « Je n'appresle pas les viandes pour les cuisiniers '. )j C'est peut-être en face des savants uniquement que Malherbe a revendiqué la liberté du poète. Racan, qui rapporte cette doctrine particulière de son maître, l'approuve fort, regrettant seulement qu'il ne l'étende pas à tout le reste.
1» Ne pas faire comme Ronsard,
Ses disciples aussi se risquent à lire leurs vers, et le « grammairien en lunettes et en cheveux gris », comme il s'appelle lui-môme *, taille, raille, s'indigne, rature, barbouille le papier ^ jure et tempête, et de lui ils supportent tout. Les deux éléments de la douceur et de la politesse, les fauteuils et les femmes, manquent singulièrement dans ce premier cercle littéraire du 17*' siècle, mais jamais on n'en vit un peut-être donner de pareils exemples de franchise.
Malherbe la poussa jusqu'à Textrémité la plus périlleuse : assigner des rangs à ses familiers.
C'est dans son esprit seul qu'il leur en distribue, car dans son cœur ils sont tous égaux, du moins il le prétend. Il le leur prouva un jour d'une façon plaisante ; il avait prié à dîner quatre de ses compatriotes ; d'abord ses deux cousins Colomby et Palrix, puis un enseigne, M. de Fouquerolles, et M. de la Masure, de la suite du comte de Bellcgarde. La veille du dîner, Racan et Yvrande arrivent de La Roche-Racan, et Malherbe les invite par surcroît. Le lendemain le festin se composa uniquement de sept chapons bouillis : chacun eut le sien, et le maître de la maison commença le dîner par ce petit discours : « Messieurs, je vous aime tous également, c'est pourquoi je vous veux traiter de môme et ne veux point que vous ayez d'avantage l'un sur l'autre '. »
Au fond il trahissait légèrement la vérité et sacrifiait, comme il lui arrivait parfois, la franchise à l'originalité. Racan savait bien qu'il tenait le premier rang dans Taffeclion du maître. Voyons si dans son jugement il occupait une aussi bonne place.
Des sept ou huit poètes que Malherbe admettait à l'entendre, il n'en avouait que 4 pour ses écoliers : ce sont Touvant, Colomby, Maynard et Racan. Encore leur faisait-il payer cher l'honneur de ce modeste brevet, en leur disant à chacun son fait.
« Vous, Touvant, vous faites fort bien des vers — il ne disait pas en quoi il excellait; — Colomby, vous avez fort bon esprit, mais vous n'avez point le génie à la poésie. — Pour vous, Maynard, vous êtes celui de tous qui fait le mieux des vers, mais vous n avez point de force, et vous vous êtes adonné à l'épigramme à laquelle vous n'êtes point propre, parce que vous n'avez pas assez de pointe. — Quant à vous, Racan, vous avez de la force — (c'est-à-dire de Vinspiraiion) — , mais vous ne travaillez pas assez vos vers; le plus souvent,
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pour mettre vne bonne pensée, vous prenez de trop grmides licences, et de vous et de Maijnard on ferait un grand poète '. s
Notre héros, on le voit, ne lient pas parmi les disciples de Malherbe le premier rang, que lui a décerné la postérité. Malherbe lui fait bien l'honneur de le consulter sur ses vers, ce qui prouve le crédit poétique qu'il lui accorde; néanmoins, à la réilemn, il parait bien préférer Maynard : Racan ne travaille pas assez ses vers, grief capital de la part d'un homme dont l'idéal poétique est un genre de perfection en grande partie acquise, et qui, devançant ta célèbre formule, juge que le génie des vers n'est guère « qu'une plus grande aptitude à la patience' ». Nous surprenons ici la divergence la plus profonde entre ces deux natures, celle qui les sépare plus à fond que leurs 34 ans de distance : l'un fut un des travailleurs les plus acharnés que présente l'histoire des lettres, un stoïcien de labeur; l'autre était un indolent, un épicurien de lettres, un jeune frère de Montaigne.
Mais sous cette inégalité d'application, il est clair qu'il se cache autre chose qu'une simple distinction de tempérament : il y a une différence dans les idées et dans la conception de la poésie, et c'est là vraiment le point intéressant. Si Hacan ne travaille pas plus ses vers, le plus souvent c'est qu'il ne veut pas les travailler. Il est aisé de s'en rendre compte en entrant dans le détail des querelles littéraires qu'il soutient avec Malherbe.
Elles portent sur la liberté des tours de phrases, la hardiesse des expressions, la variété des pensées, la liberté de la versiticalion et de la métrique.
D'abord Malherbe reprend en général Racan « de beaucoup de choses pour la construction de ses vers * ». 11 s'agit vraisemblablement des licences de syntaxe. Racan se les passe, au dire 4e Malherbe lui-
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se défend en ces termes : « Vos censures sont fort justes, mais les fautes que vous me reprenez ne sont connues que de trois ou quatre personnes qui vous hantent, et je fais mes vers pour être lus dans le cabinet du Roy et dans les ruelles des dames plutôt que dans votre chambre ou dans celles des autres savants en poésie V »
En second lieu, Malherbe, nous Tavons vu, a de V « aversion contre les Octions poétiques », qui sont cependant une bonne part du lyrisme, et Régnier s*étant permis une allégorie de la France, il lui en demande compte une fois brutalement*. On comprendra qu^il reproche maintenant à Racan « quelques façons de parler trop hardies ' ». II est fâcheux que celui-ci ne se soit point expliqué davantage, trouvant que ces choses « auroient meilleure grâce dans un art poétique que dans la vie de Malherbe ». Mais il parait bien certain que des deux le plus rassis était le maitre, le plus poète au sens moderne le disciple.
Inquiété sur ses hardiesses, Racan faisait remarquer de son côté à Malherbe le retour trop fréquent des mômes idées dans ses vers. « Je veux qu'on le trouve bon, répondait le maître; quand j'ai mis un tableau sur ma cheminée, il m'est permis de le mettre sur mon buffet quand je veux. — Oui, repartait ingénieusement Racan, mais ce portrait n'est qu'en un lieu à la fois, et la pensée que vous répétez demeure en môme temps en toutes les pièces où vous Tavez mise*. » Malherbe ne pouvait point répliquer par la vraie raison, à savoir que sa galerie de tableaux n'était pas assez riche pour qu'il en pôt mettre un sur sa cheminée et un autre sur son buffet.
Leurs plus fortes querelles portaient sur la versification et la métrique; et qu'on ne dise point qu'il s'agit là de vétilles; c'est le cœur même de la réforme de Malherbe.
En somme Malherbe fut avant toute autre chose un grand mélricien, ou, si l'on veut, un grand musicien de poésie. C'est là son incontestable originalité, que devront toujours reconnaître ceux mômes qui le goûtent peu; ce fut pendant sa vie sa constante préoccupation. En dehors de sa première poésie de jeunesse, qu'il reniait, on ne lui connaît pas une seule pièce qui ne soit partagée en strophes ^ Perfectionner les rythmes
Anecd., p. 61. — TaU., I
5. Nous ne parlons pas du court fragment I, 264. — La pièce de jeunesse, ce éoni les Larmes de Geneviève Houxel, récemment retrouvée (Gaslé, Jeunesse de Malherbe^ p. 37). Le fait qu'elle était en vers suivis est probablement une des raisons qui firent que Malherbe en rougissait et la laissa tomber dans Toubli. Racan
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existants, en inventer d'autres, tel est son grand souci. Il fait des strophes avec des sous sur sa table, pour bien voir le rythme avec les yeux comme il l'entend avec l'oreille; il mùprise les deux genres poétiques qui s'écrivent en vers suivis, l'élégie et le théâtre, et il tente de leur imposer la strophe; selon sa propre image, il dédaigne de marcher^ ne rêvant que de aauier, et il en trouve jusqu'à 45 façons différentes'; Malherbe est le virtuose de la strophe, il ne conçoit pas la poésie autrement. Ainsi est fait son esprit, c'est un cerveau de musicien, et toute sa réforme littéraire et grammaticale revient à remplir la strophe de sons utiles, précis, sonores par eux-mêmes et forts par la pensée qu'ils expriment, en mettant sa suprême application aux syllabes fmales du vers, aux rimes, qui en constituent la sonorité principale. C'est surtout en ce sens qu'il convient sans doute de prendre le tiire qu'il se donne à lui-même ^'arrangeur de syllabes.
Voilà ce qu'on n'a peut-être pas encore assez étudié, croyons-nous; il resterait à faire une esthétique intime de la versification de Malherbe, à rechercher, musicalement parlant, quels sont les principaux types d'harmonie qui hantaient ce cerveau età les opposer à ceux de Ronsard, l'inventeur de la plupart des rythmes que Malherbe a perfectionnés'.
On comprend donc l'importance capitale que devait avoir pour un semblable artiste toute discussion de versification ou de métrique, instituée coDfrc lui. Autant vaudrait devant un grand musicien autoritaire venir lui discuter ses mesures, ses mouvements, ses coupes, ses sons de prédilection, ce qui forme enfm pour lui toute la musique.
Racan l'osa.
D'abord Malherbe lui reprochait ses « licences > de rimes. 11 le blâmait de rimer ent et ant, le simple elle composé comme temps et printemps, les mots de même racine, comme admettre et commettre, les
noQciation de ces mots n'est pas fixée et qu'on dit à Paris malhur et bonhur. Il lui déclare que flamme^ dont la quantité est longue, ne peut rimer qu'à épigramine^ tandis que Racan le rime ordinairement à dtne ', etc., etc. En somme, il veut imposer la rime riche à Racan, qui s*y refuse.
C'est Racan lui-môme qui se livre, non sans une pointe d'ironie, à un long et complaisant exposé de ce reproche. Il noie que Malherbe avec l'âge devint de plus en plus « rigide en ses rimes » : sur la On « il avoit peine à souffrir que l'on rimât les verbes de la lermination [sic) en er qui avoient tant soit peu de convenance, comme abandonner^ ordonner et pardonner j et disait qu'ils venoient tous trois de donner ». Le disciple parait avec raison assez sceptique sur cette étymologie*. « La raison, ajoute-t-il, qu'il disoit pourquoi il falloit plutôt rimer des mots éloignés que ceux qui avoient de la convenance est que l'on trouvoit de plus beaux vers en les rapprochant qu'en rimant ceux qui avoient presque une môme signification; et s'étudioit fort à chercher des rimes rares et stériles, sur la créance qu'il avoit qu'elles lui faisoient produire quelques nouvelles pensées, outre qu'il disoit que cela scntoit son grand poëte de tenter les rimes difficiles qui n'avoient point encore été rimécs'. » On remarquera que c'est la seule prescription, dans toute la doctrine essentiellement verbale de Malherbe, qui ait pour but l'invention des idées, et encore ces idées ne seront-elles trouvées qu'au moyen des rimes, c'est-à-dire toujours au moyen des mots.
Cette théorie de la rime génératrice de la pensée rapproche singulièrement Malherbe de la poétique moderne, en passant par-dessus Boileau, qui professait la théorie opposée de la rime « esclave » et enseignait qu'il faut commencer par penser, et enfermer ensuite sa pensée dans des rimes exactes, riches môme si Ton en est capable ^ Les romantiques au contraire et leurs successeurs, ayant élevé la rime en honneur au détriment de la raison, prétendent dans leurs théories que ridée avec sa rime toute prôte apparaît spontanément dans le cerveau du poète', mais en fait ils semblent bien rechercher ou accueillir avec prédilection la rime rare, par qui ils se laissent conduire volon-
1. Ce renseignement nous prouve que l'a de épigramme était prononcé alors plus longuement qu'aujourd'hui. — Sur malhur^ voir le Lex., Saumeur.
S. Elle n'a quelque fondement que pour pardonner^ qui vient de per^onare, mais abandonner vient du bas latin bando-onia, prescription et ordonner vient de ordinare-
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4. V. un excellent exposé de la question dans Souriau, Vers, 3C8.
5. Théodore de Banville, Petit traité de poésie française, p. 51, et Théophile Gautier, Histoire du romantisme, p. 153, dans Souriau, 374.
tiers vers l'idée ', aussi a-t-on dil spiriluellement que Malherbe est l'ancêtre des Parnassiens '. Or l'expérience est faite aujourd'hui, à la flD de ce siècle. La richesse de la rime n'est décidément pas eu rapport avec celle de ta poésie, et quand l'une s'enrichit, c'est au détriment de l'autre. Trois cenls ans de poésie ont donné raison à la rime suffisante que soutenait Racan contre la rime riche défendue par Malherbe'.
Le conflit était plus aigu encore sur les questions de métrique.
Malherbe veut que les élégies aient un sens parfait de â en & vers, et même de 2 en 2 s'il se peut '. Racan s'opposa toujours à cette complication ; il nous le dit lui-même, et ses œuvres sont là pour l'attester '.
Mais voici quelle fut, de l'aveu de notre jeune poète, sa plus grande contestation avec Malherbe el les autres disciples.
11 s'agit des sixains. Malherbe les lit jusqu'en 1612 sans pause obligatoire à la fin du 3' vers. Le premier qui s'aperçut que cette observation était nécessaire à la perfection des vers, ce fut Maynard, « et c'est peut-être la raison, ajoute Racan, non sans quelque peu d'envie, pour quoi M. de Malherbe l'estimoit l'homme de France qui savoit le mieux faire des vers ». Racan fut le premier à se rendre au parti de Maynard, par égard pour les musiciens, qui ne pouvaient faire leur reprise sans cette pause, car il jouait lui-même un peu du luth et il aimait la musique. Enfin Malherbe suivit '.
Ces détails éclairent bien vivement la formation de la doctrine du maître et servent encore à nous prouver qu'il ne l'apporta pas à Paris façonnée de toutes pièces, mais qu'il la compléta au fur et à mesure de ses relierions, voire même des réilexions de ses disciples.
1. Telle semble avoir été la pratique <lc Victor Hugo. Jules Tellier, Us manuscrils dt Victor Hugo,dam la Revae bleue du 8 oct. I8B8, elle par Souriau, 53.
2. M. Souriau, p. 34. 11 cile dans la note 3 l'avis du littérateur Suard qui se ^iijel lie
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Racan, dans cette affaire, s'était rendu aux'exigences de riiarmonie. Mais cette réforme en entraîna bientôt une autre, celle de la strophe de 10 vers. On était très occupé de ce rythme dans le cercle de Malherbe : inventé par Uonsard, puis délaissé par Desporles, du Perron et Bertaut, il avait été repris et délinitivemenl constitué par Malherbe, qui en avait fait la strophe lyri(pie par excellence.
Ronsard l'avait formé au moyen de la juxtaposition d'un quatrain et d'un sixain, si bien qu'une pause lui était restée après le 4* vers. Mais à présent (pie le sixain isolé prend un arrêt après le 3*" vers, il semble que le sixain contenu dans la slrophe de 10 doit en prendre un également: celte slrophe, comprenant désormais deux pauses, Tune après le 'r, Taulre après le 7** vers, se décomposera naturellement en un quatrain el deux tercets.
Ronsard d'ailleurs a souvent observé celte secontle pause. Malherbe et Maynard veulent la rendre obligatoire. Racan s'y opposa. « Les stances de dix vers ne se chantent presque jamais, dit-il, el quand elles se chanleroient, on ne les chanleroit pas eu trois reprises; c'est pourquoi il suffit bien d'en faire une au quatrième vrrs. » La raison qu'il donne semble toute matérielle, mais la vraie raison, qu'il sent bien au fond de son âme de poète, c'est ipie l'admirable beauté de ce rythme vient précisément de la succession d'une courte harmonie de h vers suivie d'une harmonie plus large, de 6 vers, qui perd tout son effet à être fragmentée. C'est le mètre des grands sujels et des grandes périodes, dont l'élan se trouverait rompu par cette seconde coupure. Ayant le courage de son opinion, Racan n'observa presipie jamais cette règle arbitraire instituée par son maître, et il composa d'après ses propres idées l'Ode à Louis XIII dont nous avons parlé *.
Dans les conférences, on le voit, Racan est le représentant de l'indépendance. C'est le libéral dans l'état despotique de la rue des Pelits-Champs.
Il est un seul point où il renchérit sur son maître, el il engage avec lui une nouvelle dispute où les rôles sont renversés; c'est au sujet du aoinif't. Il est le premier h s'apercevoir que l'école n'observe pas toutes les règles du sonnet, elle ne rime pas ensemble les deux qua-
I. Métn. i.xxxiv el Tall.. 300. J.-B. Roussoaun hserva ces «leux pauses, et Marmontel (V, 158) l'en loue, donnant lorl à Racan (cité par Souriau, p. ifll, n. l). Voir aussi à la lin <le cette page quelques rédexions sur la question de la musique el des stances. — Victor IIuro adopta la panse du V vers et il rol)serva constamment dans les Ode.f et liallades. — D'ailleurs, Malherbe lui-même observe très rarement celte panse, remanjuc M. Allais, p. aOrt. — Nous nous sommes insj)iré de rélude si précise que M. Allais fait de ce rythme (39;i-308).
trains. Racao a fait lui-mùmc ses deu:i premiers sonnets de cette foron, « sur le bois de la vraie Croix » et « sur le chevalier de Guise essaie d'en détourner Malherbe, et il lui déclare un jour qu'avec uu pareille licence il n'y a pas de sonncL; « Eh bien, Monsieur, s'éciie Malherbe en colère, si ce n'est un sonnet, c'est une sonnette! » Cette boutade équivalait à une dêfaile. Golomby se joignit bientôt à Racan, mais Malherbe s'cntéta avec Maynard et quelques autres, et il ne changea que '< lorsque Golomby ni Racan ne l'en persécuLoient plus. C'étoil son ordinaire de s'abeurter contre le conseil de ses amis, ne voulaatpas être pressé, pour y revenir après que l'on ne l'en pressoit plus*. »0n sait que la règle rappelée par Ftacan s'établit définitivement et dnrt encore.
Nous voilà loin, n'est-il pas vrai, de la légende qui montre Racan condamné à une contrainte perpétuelle et n'osant s'émanciper du rïvaol de Malherbe. Nous ne savons qu'un point de détail sur lequel il ne prît son entière liberté qu'à la mort de son maître : c'est pour l'emploi de cent et de mille comme nombres indéterminés. « C'est encore une des censures à quoi je ne me pouvois rendre, dit-il, et néanmoins je n'ai osé m'en licencier que depuis sa mort *. »
Plus libre en somme, plus large, plus naturelle, plus facile, plus proche de Ronsard et du 16" siècle, et par conséquent du nôtre, se révèle l'humeur lyrique de Racan en face de celle de Malherbe. Ce n'est pas nous autres modernes qui nous en choquerons, nous dont le goût a été si extraordinai rement élargi par le romantisme, et il n'est pas beaucoup de personnes aujourd'hui, croyons-nous, dont la sympathie n'aille plutôt ii Racan dans ces petites disputes inlérieures.
Sans doute, il n'eut pas assez d'initiative pour maintenir hautement
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tant que j ay pu aux gesnes où l'on vouloit mettre notre poésie *. » Aussi peu préparé qu'il Tétait par ses éludes premières, il ne put puiser cette force de résistance que dans la claire conscience de son propre tempérament de poète lyrique, car il en avait un décidément, et il trouva le moyen de raflirmer et de le fortifier par la conversation et la discussion dans ces conférences du soir de la rue des Petits- Champs. Il y gagna de raisonner sur son art, ce qu'il n'eût jamais fait au même degré sans Malherbe, avec son ignorance et sa paresse naturelles, et de suivre plus résolument la pente de son génie.
Mais devant toutes ces révoltes partielles, le grand pontife de l'orthodoxie le déclarait « hérétique en poésie, pour ne se tenir pas assez étroitement dans ses observations » '. Heureuse hérésie qui lui valut d'être le seul vraiment original et personnel parmi tous les disciples du maître ^ !
1. Lettre de 16S4 à Chapelain. (Racan, I, 352 et 353).— Pour entendre la force de ce mot, voir Lexique Géhennes et Gesnes.
CHAPITRE X
Catherine de Termes, 1618. — Racaa et la Pastorale italienne, 1602-1619.
) de Bretagne invention de l'anagramme d'Arthènice. La
I. — CathorlDe de Tsrmsi, Iâi8. — La déccplion de Bretagne : Ainaranle. Ode et tonntt.
Un usage littéraire du temps. ~ marquise de Termes.
Les Ballets de cour. Premier bsUet : la Chanson de la Nuit aux Dama. Second ballet ; la Cb&nson du Diable, la Chanson du Capitatt, tes Stances du Bot de Fem.
Lutte intime : l'Ode i la Bniaon. -~ Commencement de la grande passion.
la ooropoaltloD i
III. — Rbcsd et la putorale Italienne, 1«03-1S19, — Intérêt du sujet pour Racan, pour la pièce d'jrlliénice, pour le genre de la paalorale.
I* Pourquoi Racan a-t-il choisi la pastorale? Sommaire de l'état du théitre en France. — î° Comment l'a-l-il comprise?
Vespagnoliime & la cour en 161S. La Diane de Montemayor : la pastorale est un genre de littérature perionnelte el une branche de l'élégie.
L'italianisme a la cour : ses causes. La loi historique de la pastorale. Les iffinités italiennes de Racan. — L'.-linJnfe du Tasse : l'unique enthousiasme de Malherbe. Emprunts Taits par Racan.
Nous 1 avons vu faire une cour assidue et poétique à la comtesse de Moret, et Gloris, plus rebutée par la gaucherie du soupirant que charmée de la grâce du poète, accorder sa main au marquis deVardes'.
Après ce premier échec notre enseigne se tourna vers une jeune fille de Bretagne, dont il rechercha la main avec ardeur. II était en quête « d'un bon parti », comme il l'avait exposé à Malherbe * : c'était là le meilleur moyen de remettre ses affaires en étal. Les renseignements nous manquent malheureusement sur cet épisode breton ; il y faut rapporter sans doute les deux pièces que notre poète adresse à Amarante '.
Un jour il est obligé de la quitter pour partir en campagne, et, tout frémissant d'ardeur belliqueuse, en montant à cheval il lui dit adieu :
2. Mon roi voit ses viHes désertes, ses plaines d'escadrons couvertes ; la violence a tout permis, on ne voit que fer et que flàme, et s*il * n'a point tant d'ennemis comme j'en porte dans mon amc.
Dans la presse de ses armées d'injuste colère animées
si je vais la Mort invoquer, quiconque verra mon teint blême aura crainte de m'attaquer et me prendra pour la Mort même.
5. Parmi les hasards de la guerre, où Mars, du bruit de son tonnerre, étonne la mer et les cicux, qu'est-ce qui peut m'ôter la vie, puisqu'avec les traits de vos yeux Amour ne me l'a point ravie ^?
Mém, Lxzxi
3. Latour, I, 171 et 207. Ces deux pièces occupent les places 2 et 3 des œuvres de Racan dans les Délices de la poésie française de 1620; elles se trouvent même avant les pièces à Cloris. — La seconde, qui contient le nom d* « Amaranthe », porte ce titre : • Sonnet sur sa maladie », ce qui prouve que TOde précédente lui est aussi adressée. Latour semble avoir perdu de vue cette communauté de destinataire.
Nous proposons l'hypothèse de ridentification de cette • Amaranthe », sur laquelle nous n'avons trouvé aucun document, avec la Bretonne qui rebuta notre poète et dont parle Malherbe dans une lettre à Racan (Malh., IV, p. 33). — Nous rétablissons la véritable orthographe dUmaran/e, en supprimant Vh indu qu'y ijoutait Racan.
4. Et pourtant il n'a point tant d'ennemis, voir Lex., Si, u.
5. Latour, I, 171. — Dans la strophe 2, on remarquera la rime /Mme, ame^ une
Un aulre jour Amarante est malade, et il soupire ce joli sonnet où setrouveot, je pense, les plus agréables vers que l'on ait jamais laits sur un teint brouillé :
Ses roses et ses lis, où mes vœux Tonl hommage, paraissent dans son teint aniigé de tourment, comme on voit en hiver reluire tristement les feux du point du jour au travers d'un nuage.
Dieux! qu'avait-elle Tait pour souiïrir la rigueur de ce mal violent dont l'extrême longueur ravit à mes désirs tout espoir d'allégeance?
0 Juge souverain qui présidez sur nous! si de sa cruauté J'ai demandé vengeance.
Amarante se rétablît, mais refusa décidément les vœux du jeune homme, qui mettait, parail-U, dans sa poursuite un peu de sa nonchalance habituelle. Le pauvre amant en fut malheureux, nous le savons par Malherbe *, et, à la suite de cette double déception, il se promit bien de surveiller son cœur à l'avenir et de le tenir à jamais affranchi des soucis de l'amour.
C'étaient les serments de l'homme, mais le poète n'y trouvait point son compte. On sait quelles étaient les mœurs littéraires de ce temps. De même que dans un tournoi tout chevalier était jadis tenu de choisir une belle à qui il faisait honneur de ses exploits, chaque poète de cour doit alors se pourvoir d'une dame à qui il consacre ses bonnes grâces poétiques. Rien ne prouve mieux que la poésie à ce moment n'est point
affaire de cœur ni desenlimcnl, mais en génital d'élégance et de courtoisie. Heureux ceux, comme Racan, qui sont trop sincèrement poètes pour ne pas se prendre eux-mêmes à ce badinage et ne point mettre un peu de leur cœur sous des fadeurs de convention !
Il cherchait donc une dame de ses pensées, il en parlait à Malherbe, qui se trouvait précisément dans le même cas, depuis qu'il avait renoncé à sa Caliste, la vicomtesse dWuchy, et tous deux jetaient les yeux sur les personnes « de mérite et de qualité » qui les entouraient à la cour et à la ville *.
Un jour ils se communiquent leur choix : Malherbe s'est arrêté à M'"' de Rambouillet, qui Tattire avec honneur dans son salon ; Racan a choisi une nouvelle arrivée, qui vient d'épouser en 1615 le frère du comte de Bellegarde, le brillant marquis de Termes. Racan la voit tous les jours à Thôtel Bellegarde : c'est une Bourguignonne très jeune, très belle avec ses yeux clairs, un peu coquette, d'un esprit vif et cultivé, possédant une belle voix et habile à « sonner du luth », l'instrument à la mode, dont l'enseigne joue lui-même un peu, bref l'une des plus séduisantes jeunes femmes de la cour *.
Les deux amis s'entretiennent de leurs nouvelles héroïnes, qu'ils célébreront à l'avenir dans leurs vers, sans leur engager nullement leur c(i»ur, du moins le croient-ils... Selon le privilège de familiarité départi aux poètes, ils les chanteront par leurs prénoms. Mais, rencontre bizarre, elles se nomment toutes les deux Catherine : Catherine de Vivonne, Catherine Chabot! Cette découverte divertit infiniment Malherbe, qui promet sur-le-champ d'en faire le sujet d'un dialogue poétique entre deux bergers sous les noms de Mélibée pour lui et Arcas pour Racan ^. Dans cette églogue le même nom de Catherine
1. Voir ce récit fait par Racan lui-même dans les Mém.y p. lxxxvi, en y corrigeant les erreurs que nous signalons plus loin dans la Discussion sur la date (VArthénice, au milieu du présent chapitre.
2. Nous nous sommes servi pour ce portrait des poésies de Racan et des lettres de Malherbe. Malheureusement il n*cxiste h. la Bibl. Nat., département des Estampes, ni portrait gravé, ni crayon de la marquise de Termes. — Pour le luth qui était alors à la mode, voir entre autres Parfait, IV, 77. C'est Racan lui-même qui nous apprend qu'il en jouait [Mém. lxxxiv).
3. Voilà une pièce de Malherbe à retrouver; nous la signalons à la sagacité de M. Armand Cîasté, qui est si zélé et si heureux dans ses recherclies sur les gloires normandes. Racan en avait • ouï réciter plus de quarante vers • à Malherbe. — Tallemant, (|ui fait le môme récit d'après Racan — (I, 301), donne, au lieu û\'\rcas^ le nom d'.^rcan, qui est l'anagramme exact de Racan. Il esl probable néanmoins que c'est une faute de lecture ou de mémoire de Tallemant, car !• les Mémoires donnent Arcas \ 2" Malherbe semble avoir cherché des pseudonymes plutôt que des anagrammes, puisqu'il prit pour lui le nom de Mélibée, qui n'a que les trois consonnes communes avec le sien ; 3" Arcas est un nom antique, et non Arcatif il venait d'être remis en lumière dans une pastorale de Hardy, qui fut
servant pour toutes deu\ va amoncr des confusions; il en faut chercher un autre. Et alors nos deux poêles se mettent à l'œuvre et passent « tout le reste de l'aprùs-dlnée » à relourner le nom en tous sens, à en fabrirjuer des anagrammes u qui aient de la douceur » pour entrer en vers. De tous ceux qu'ils trouvent ils n'en réservent que trois : Arlhéiiice, Eracinihe et Carinthée. C'est le premier, Arthénice, qui remporte le prix. Il a élu trouvé par Malherbe, qui court le porter à l'hôtel de Rambouillel : K Ah! Madame, dil-il à la marquise, si vous étiez femme à faire faire des vers, j'ai trouvé le plus beau nom du monde en retournant le vôlre ' I »
Racan de son côté va en faire hommage à M"* de Termes cl cherche surtout l'occasion d'en essayer l'effet poétique. Car l'élégant anagramme est encore, pour ainsi dire, indivis entre les deux poètes, et il demeurera la propriété de qui lui donnera le premier la publicité dans ses vers. C'est donc entre les amis une lutte implicite de facilité poétique. Sur ce terrain la victoire n'est pas douteuse.
Racan ne tarde pas en effet à saisir l'occasion des premiers ballets qui sont donnés en cour*; Malherbe, se trouvant devancé, en conçoit un vif dépit contre son élève, et, dédaignant les deux anagrammes qui restent, il se rejette sur le nom de Rodanthe, prétentieux équivalent du nom de Rose, tout en déclarant qu'il va se mettre h une pièce qui commence ainsi :
Celle pour qui je Us le beau nom d' Arthénice,
reprèseatée ïera 1613 ou I6U (V. Rigal, SU, 517); 4° Racan pril ce même nom A Areiu dans l'églogue qu'il composa vers 1621 (Latour, I, p. ISS).
1. Tallemant, 1, 303. — Il est élrange que Somaize, dans son Dictionnaire des Pritietue!, I6S1, ne rapporte pas te célèbre anagramme d'ArthënIce; il ne donne que le nom de RozeUiuk pour ta marquise de Rambouillet : aurail-il quelque rapport avec celui de Rodanthe que Malherbe lui donna par la suile? On t'appela
afin de revendiquer auprès des contemporains et de la postérité ses .droits d'inventeur *.
Racan avait donc pris les devants sur son maître en composant des vers de ballets. Alors régnait la pleine vogue du ballet de cour, cette danse rythmée, exécutée en musique par les seigneurs les mieux faits de la cour et encadrée dans une action fantastique, à la fois merveilleuse et bouffonne, spectacle plus vivant et plus varié que la comédie, grâce à la danse et à la musique, se pliant à toutes les circonstances comme à tous les lieux, toujours prêt à la fantaisie, à Tallégorie, à Tallusion maligne ou mordante, et s accommodant aisément à la médiocrité des auteurs, ingénieux rendez-vous des arts aimables et enchantement de tous les sens qui préparait Topera, vrai passe-temps enfin d'une société frivole '.
Les éléments divers qui composent le ballet sont, par ordre d'importance, la grâce des acteurs, qui jouent indistinctement les rôles de femmes et les rôles d'hommes ', les machines et les décors, qui sont portés à une grande perfection, les costumes, la danse, la musique, et en dernier lieu la poésie.
Souvent les acteurs dansent en silence, et leur rôle n'est indiqué
1. Mim. Kxxxvii; Tallemant, I, 302. La marquise de Rambouillet, suivant Tallemant, n'avait jamais entendu parler du nom de Rodanthe, ce qui parait bien surprenant. Voir Malh., I, 248, v. 42; IV, 190. — M. Lalanne croit à tort que Mallierbe désigne M*" de Rambouinet en parlant d' • Artliénice -, IV, 13 et 25. Il s'agit évidemment de M"* de Termes, quoiqu'un tel emploi de son anagramme ait dû lui «oûter (rerreur est à rectifier aussi à la Table générale, art. mc.rquise de Rambouillet). Il semble en somme que .Malherbe, à son corps dérendant, renonça au nom d*Arthénice pour M"' de Rambouillet, en le réservant, comme son jeune ami, à la marquise de Termes.
2. Nous en parlons après avoir lu bien des recueils de ballets, entre autres les six volumes de Ballets el Mascarades de Coui\ sous Henri IV et sous Louis XIII^ de 1581 k 1652, recueillis et publiés par Paul Lacroix, à Genève et à Turin, chez J. Gay, de 1868 à 1870. Celle publication eut-elle lieu à l'étranger parce que la censure ne l'aurait pas tolérée en France? Un grand nombre de pièces fort grossières permettent de le supposer. — Voir aussi sur les ballets un livre assez curieux, quoique manquant de critique : La Danse et les ballets, depuis Racchus jusqu'à mademoiselle Taylioni, par Castil-Rlaze, Paris, 1832, in-12, — le ch. xxx, • les ballets en France -, de VHistoire unirerselle du Théâtre, par Alphonse Royer, 4 vol. 8% Paris, Franck, 1869-70, — les Recherches sur les théâtres de France^ de Beauchamps, Paris, 1735, — Feuillet de Couches, Causeries d'un Curieux, t. IV, p. 148, et sur les ballets considérés au point de vue musical comme ancêtres de l'opéra, la belle étude de M. R. Rolland, Histoire de VOpéra en Europe avant Lully et Scarldtti, 1805, particulièrement, p. 241-248. Mais la meilleure étude sur le Ballet de cour est assurément celle qui est due k Victor Fournel dans son second volume <les Contemporains de Molière, Paris, Didot, 1866, 8», VHistoii^ du Ballet de cour, p. 170-221.
3. Les ballets sont proprement une galanterie offerte par les hommes aux clames. L'emploi des hommes dans les rôles de femmes est dans ces vers une source perpétuelle de plaisanteries égrillardes.
Racan. i'2
que par leur coslume, par leurs gestes, et par le livret en vers qui a
été distribué aux spectateurs '.
D'autres fois tes danseurs débitent devant le parterre de dames des couplets galants, souvent grivois et pleins d'équivoques obscènes. C'est un signe de mœurs bien caractéristique que l'obsession de l'amour physique qui poursuit cette société, et la hardiesse avec laquelle elle parle aux jeunes filles comme aux jeunes femmes. On comprend que les âmes délicates, comme M"' de Rambouillet, fuient la cour. Les esprits les plus larges, après une enquête sérieuse faite sur pièces, ne pourront s'empêcher de voir dans les ballets de cour l'école officielle et royale de l'immoralité de celte époque '.
A ce moment où tout gentilhomme est un peu rimeur, la plupart des acteurs de ballets fabriquent eux-mêmes les vers qu'ils ont à dire ou à chanter, et leur bonne grâce fait passer sur la pauvreté de la marchandise. Mais si par fortune l'on a sous la main de vrais poêles, tels que le vieux Malherbe ou ie jeune Racan, on tûche d'en user cl l'on courtise pour un jour ceux que l'on dédaigne tout le courant de l'année.
Racan avait trop harmonieusement chanté ses maîtresses pour que l'on ne songcflt pas à lui emprunter sa lyre. II la prêta de bonne grùce dans deux ballets de ce temps qui doivent à ce privilège d'être très supérieurs aux productions ordinaires et aux vers de Bordier, le librettiste oltlciel d'alors, » ayant charge de poésie auprès de Sa Majesté ». Il faut reconnaître également que, tout en étant sensuel, Racan n'est jamais grossier '.
Dans le premier ballet il lit parler avec une singulière force de volupté la déesse de la A''utf, qui commençait ainsi son chant aux dames:
Jusques-à quand, 6 soleils de la terre! me ferez-vouB la guerre!
CATHERINE DE TERMES i79
Qu*ai-je commis contre votre beauté?
Je renferme le jour dedans mes voiles sombres pour vous faire jouir en pleine liberté des plaisirs que l'amour recèle dans mes ombres.
Chassez plutôt ce fâcheux luminaire, dont la route ordinaire nuit tous les jours à vos contentements : c'est celui qui vous rend de si mauvais offices et qui vous vient ravir des bras de vos amants, lorsque vous rendez Tàme au milieu des délices *.
Un peu plus tard un autre ballet fut donné en cour, et Racan pourvut de poésie trois danseurs d'importance inégale, un diable, un capitan et le roi de Perse '.
Le Diable s'avançait en dansant vers les dames (c'est toujours elles qui servent de cible poétique à tous les personnages), et, en visant une du coin de rœil, il lui décochait ce sixain avec une malice toute franc^aise :
Bien que ma forme épouvantable me rende à chacun redoutable, belle, n'en ayez point d'effroi :
ce dieu, que vos yeux ont fait naître, à mes dépens a fait connaître qu'il est bien plus diable que moi.
Le Capitan, qui, par un mélange des types anciens et des modernes, se trouve être en môme temps Tun des Géants de la fable, avise la même dame et il vient lui jeter cette galante et vigoureuse antithèse :
Enfin, las d'employer la force de mes mains à punir ici bas l'audace des humains, contre le firmament fai planté l'escalade pour tirer la raison de la mort d'Encélade. Les astres effrayés tremblèrent sous mes pas, et, n'était que les dieux sont exempts du trépas,
i. Latour, I, 232. Str. 1, Y. Lex., Dedans et Rbcélbr.
2. Ces trois pièces sont séparées dans l'édition Latour, les stances du Roi de Perse sont à la p. 190, Tépigramme du diable à la p. 226, avec cette mention bizarre ici : Pour un diable qui dansoit au même ballet (la pièce précédente est un madrigal à Anne d*Autriche!); enfin les vers du capitan à la p. 233 : Pour un Capitan gui dansoit au même ballet^ ce qui donne une indication fausse, car la pièce qui précède est la chanson de la Suit aux Dames. Nous avons pu rapprocher ces trois pièces grâce & l'édition de 1620 des Délices de la poésie françoise : elles occupent les places 26, 27, 28 des poésies de Racan; au n° 26 sont les stances du Roi de Perse pour un ballet, et les pièces 27 et 28 mentionnent qu'il s'agit du même ballet, — Ces morceaux étaient encore réunis dans le Recueil des plus belles épigrammes de Breugière de Barante, paru en 1698 (t. II, p. lvh); ils furent disjoints à tort et publiés avec des erreurs par Coustelier, puis par Latour.
leur Olympe aujourd'hui serait ud cimetière. Hais, combien que je sois ea tous lieux (riomph&Dt, les yeux d'une déesse aussi belle que flère font que je suis vaincu par la main d'un enrant '.
Le Roi de Perse, plus hardi comme il convient, ose nommerd ses stances cette belle qui inspire le poète et à qui il fait Traiment honneurs du ballet. S'adressant à l'escorte déjeunes filles qui l'a a» sur la scène :
Hais si, par mon bonheur, jamais j'ai cet honneur
que de sa cruauté j'obtienne la victoire et mets h fin ce que je me promets, j'acquerrai plus de gloire que mes prédécesseurs n'en acquirent jamais. Ses aimables attraits.
AU milieu des banalités inhérentes à la galanterie, il est facile de reconnaître certains traits particuliers qui s'appliquent à Racan et à M"* de Termes, tels les aïeux de Tun, la voix et le luth de l'autre .
Le jeune poète avait cédé à la tentation d'adresser à la dame de ses pensées une déclaration détournée; il avait conscience de son imprudence, et le roi de Perse, son avocat lidéle, déclarait en Unissant :
Bien que mon jugement
m'apprenne sagement combien en cet amour mon entreprise est haute, nulle raison ne m'en peut divertir.
D'une si belle faute, c'est faillir doublement que de s'en repentir.
Racan se sentait faiblir : son cceur était peu à peu gagné par son imagination. Il lutta, il discuta avec lui-même. Sa raison lui opposait ses souffrances passées, ses résolutions, la folie de ce nouvel amour
pour une femme récemment mariée Tout cela est vrai, mais les
attraits de Catherine sont si puissants! Enfin..., et c'est toujours le dernier refuge des amants poussés à bout, le sort, la fatalité le veut ainsi. Va, tu es vaincue, pauvre Raison, et ne sais-tu pas bien que tous les serments d'amoureux se valent et quand ils protestent d'aimer toujours, et quand ils jurent de n'aimer plus jamais?
L'écho de toute cette lutte intime se retrouve dans une des plus charmantes odes du poète, que l'on pourrait appeler l'Ode à la Raison :
1. Dépité contre Amour, mon C(rur s'était promis que jamais ce tyran ne le verrait soumis
aux lois d'une mailresse ; mais, ô sage Haison^ qui fais tout pour le mieux! l'on n'est point obligé de tenir la [)romesse qu'on fait contre les dieux.
au pluriel, que donnent les Délices de 1620 et de 1621. — V. Lex., Cog.ioistrb.
St. 3 : V. Lex., Dessus.
La 5* stance présente une certaine incohérence d'Images, qui est rare dans notre poète : les attraits sont représentés comme des trails et comme sachant dompter. — Pour le derniers vers, v. Lex., A, m, 1".
6* stance, 2« v. Nous croyons que la vraie leçon est prix, quoi(|ue les Délices de 1621 flonnent pris; l'expression de prix équivaut iri à précieux, et la phrase revient à ceci : tout ce que les esprits ont de rare et précieux. Il est probable que Racan a voulu faire une allitération avec te mot esprit qui se trouve dans le vers précédent et dans le suivant. Ce sont les petitesses du goût de l'époque.
Voici encore une pièce qui ofTre la succession de deux rimes difTérentos du même genre (rimes masculines, dernière d'une stance et première de la stance suivante).
RACAN AVANT SON MARIAGE 2. Les beaux yeux d'Arlhénice, aussi fiers que puissans, ont, malgré tes efforts, rendu mes propres sens
ennemis de ma vie, et me donnent la mort par un si doux poison que, si je perds l'espoir, je perds aussi l'envie de voir ma guérison.
Après mes longs travaux, après tant de touiment, que Terai-je, Raison, si d'aucun sentiment
la pitié ne la touche?
Tous ses charmes sont pleins de chaînes et de traits, et même les refus d'une si belle bouche
ne sont point sans attraits.
Quand tu vois dans ses yeux ce monarque des cœurs, toi-même lu me dis qu'à de plus doux vainqueurs
Je ne pouvais me rendre.
Tu braves ce tyran quand tu ne le vois pas; mais, sitôt qu'il parait, au lieu de me défendre.
tu mets les a
s bas.
Reconnais ta faiblesse et cède à la beauté dont la douce rigueur me retient arrêté
d'une chaîne étemelle.
Tu l'opposes en vain aux volontés du sort, puisque tu n'y peux rien : je dois attendre d'elle
ou ma vie, ou ma mort '.
Dans vingt ans, le Cid, engagé lui aussi dans un amour impndent, discutera également avec lui-même dans les fameuses stances :
Percé jusques au fond du cœur d'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle... Que je sens de rudes combats ! etc....
C'est le vrai pendant de celte ode. Mais chez Rodrigue la raison finira par l'emporter sur l'amour. Ce sera alors comme la virile revandie de la grandeur morale e( de l'énergie sur la faiblesse et la grâce amoureuses.
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Ce sentiment dont nous voyons poindre Taurore vers Tannée 1618 fut la grande passion de sa vie, la plus profonde, la plus durable, et la plus féconde en fruits poétiques. Pour Cloris, Racan avait composé des odes ou des stances d'une tendresse élégante. Pour Arthénice il lit plus : après avoir rimé ces quelques vers de ballets, il souleva sa paresse dans un immense effort bien inattendu, mnov addidit alasj et il entreprit en son honneur une pastorale dramatique de 3000 vers.
DinevftsioD sar la date de la compositioD et de la représentatloB
d* « ArlhéDlee ».
Avant d'aborder même de loin l'étude de la pièce d'Artluhiice, il est préalablement nécessaire d'essayer de fixer l'époque de sa composition et de sa représenlation.
Nous devons tout d'abord reconnaître avec franchise qu'il est très difficile dans l'état actuel des documents de la déterminer avec une cerritude absolue, à cinq ou six années près, entre 1618 et 1624. La date traditionnelle et généralement acceptée aujourd'hui pour la représentation est Tannée 1618. Elle a été donnée avec assurance au 18" siècle par les frères Parfait, sans qu*ils en fournissent d'ailleurs de raisons bien concluantes.
I. — Les auteurs du 17" siècle qui parlent de cette époque, tels que }ildiro\\cs (Mémoires, p, 24),Sorel {Bibliothèque françoise,^, 185), etc., mentionnent la représentation de V Arthénice de Racan comme toute voisine de celle du Pijrame de Théophile. Mais la date de cette dernière pièce est elle-même restée jusqu'ici une énigme; les Parfait (IV, 274, n.) et La Vallière {Bibliothèque du théâtre francois, I, /|76) la fixent à 1617, sans alléguer de documents. Les éditions originales de Théophile, de 1628, 1651, 1656 ne donnent rien sur celle date, pas plus que Tédilion moderne de si^s Œuvres complètes publiée par M. Alleaume, 2 vol. in-16, 1856. M. Petit de JuUeville a adopté la date de 1619 dans le Théâtre en France, 1889, p. 102, et il est suivi par M. Lintilhac dans son Précis de la littérature française, t. II, p. 33. En Allemagne M. Dannheisser termine une dissertation sur le sujet par cette conclusion sceptique : « Le but de ces lignes est atteint si un historien de la littérature peut mettre un point d'interrogation devant la date de 1617 donnée par Parfait. » [Studien zu Jean de Mairet's Leben und Wirken,
1888, ch. II.) Le même savant, en 1889, dans un article sur i'Hialoire de la Pastorale en France, admet que Pyrame fut représente en 1625 on 1626, et il conclut en déclarant que « la tragédie de Théophile restera peut-être toujours une croix pour l'historien du théâtre français » (Kœrting, 1889, p. 68), et en 1892, dans un article sur VHisloire des wiilês eu France, il donne comme sûre la date de 1626 (Koerting, 1892, p. 66). Il nous manque en France une étude déflnitive sur Théophile. En attendant, on voit que la date si controversée de Pyrame ne peut pas servir de base à une détermination chronologique iVArlfiénice.
11. — L'un des textes les plus précis est un passage rie Maircl dans son Êpîlre familière sur la tragédie du Cid (reproduit dans Parfait, IV, 354) : " Pour ma Sylvie, elle a brillé dans un temps que les Pièces de M. Hardy n'estaient pas encore hors de saison, et que celles de ces fameux Ecrivains, Messieurs de Racan et Théophile conservaient encore dans les meilleurs esprits cette puissante impression qu'elles avoient justement donnée de leur beauté, »
Pour que Mairet puisse ainsi parler du souvenir encore sensible de pièces qui avaient eu un grand succès, il faut bien admettre qu'elles étaient antérieures de quelques années, de deux ans au moins, à la sienne. Mais quelle est la date exacte de la représentation de Sylviet Nouveau problème. M. Dannheisscr afGrme, après une étude approfondie, que la pièce fut achevée et représentée en 1626 (Studien, p. 110), en même temps pour ainsi dire que le Pyrame (dans son article de 1889 il admet que la Syloie est postérieure, p. 79, et dans sa chronologie de 1892 il la place avant le Pyrame, p. 66). Un pareil rapprochement des deux pièces s'accorde bien mal, on l'avouera, avec l'affirmation de Mairet lui-même. Enlin la Sylvie n'est pas encore un terrain sûr et ne peut servir de base à une détermination chronologique de
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écrivait à soixante ans passés ses souvenirs de jeunesse et se trompe plus d'une fois gravement, même sur ce qui le touche de plus près. Le passage qui raconte l'invention de Tanagramme di'Arthénice^ et à la fin duquel se trouve l'indication relative à la pastorale, est rempli de fautes :
1" Racan cite comme faites après cette entrevue avec Malherbe, qui serait elle-même postérieure à 1621, deux pièces de son maître adressées sous le nom de Rodanthe à M™* de Rambouillet : « Chère beauté que mon âme ravie... » que Malherbe adresse en effet à M™® de Rambouillet, mais qui parut en 1620 (Lalanne, I, 247), et « Ils s'en vont ces rois de ma vie », qui fut publiée en 1615 (Lalanne, I, 221) : d*ailleurs M"' de Rambouillet affirmait à Tallemant que ces vers n'avaient pas été faits pour elle (Tallemant, I, 302), et Ménage déclarait qu'ils avaient été faits pour Caliste.
2** Racan dit avoir accaparé l'anagramme en s'en servant « dan& sa pastorale qu'il fit incontinent après ». Or il se servit cerlainement de Tanagramme avant 1621, puisque dans les Délices de la poésie fj^ançoise de 1620, nous lisons aux numéros 26 et 32 deux pièces en l'honneur d'Arthénice; ce sont les Stances du Roi de Perse aux dames (Latour, I, 190) et l'Ode à la Raison (Latour, I, 180), que nous avons citées plus haut l'une et l'autre.
3° Alcidor étant évidemment la figure du marquis de Termes, il est bien invraisemblable que Racan ait célébré les amours de la marquise avec le mari qu'elle venait de perdre; cette galanterie au contraire s'explique tout naturellement de leur vivant à tous deux, quelques années après le mariage. On peut comparer d'ailleurs au ton joyeux et même un peu sensuel de la pièce le ton mélancolique de Téglogue que Racan adressa à M°* de Termes après la mort du marquis et qui corrigeait en quelque sorte l'impression heureuse de la pièce. Non seulement le ton est différent, mais les personnages le sont aussi; car si Alcidor représente le marquis de Termes dans la pièce et dans l'églogue, Téglogue est mise dans la bouche d'Arcas qui représente évidemment Racan et qui ne se trouve point dans la pastorale. Il y a donc plutôt opposition que ressemblance entre ces deux œuvres.
IV. — Racan, dans sa lettre à Malherbe du 15 janvier 1625 (Latour, 1, 14) et dans sa lettre au P. Garasse de la fin de Tété de la même année (I, 301 — nous déterminons avec certitude sa date et son destinataire dans notre chapitre xiv), désigne sa pastorale par ces mots : les folies de ma jeunesse. En parlerait-il ainsi si elle élait toute récente, si elle était de l'année 1624 ou 1623 ?
V. — Enrin nous avons essayé de dater la pièce à l'aide de tertains vers du Vieil Alcidor (acte V, se. v, p. 131) qui menUonne une inondation antérieure avec une singulière précision :
Ce Tut l'an que la France se ïit couverte d'eau en si grande abondance; depuis ce jour fatal les moissons de Cérés ont par dix et neuf fois redoré dos guérels.
1! y eut un assez grand nombre d'inondations à la fia du 16" et ai commencement du 17* siècle ; toutefois la plus forte qui ait affligé l'ouest de la France, ofi vivait le poète à cette époque, est celle de 1600 (C. Port, Questions angevines, p. 110), ce qui mettrait la représenUlion à 1619.
Ainsi, la date de la publication des pièces Ijriques de Malheite, celle de la publication des pièces lyriques de Racan, rinconvenaiice choquante qu'il y eût eu à célébrer les amours de la marquise de Termes et de son mari après la mort de celui-ci, et l'allusion i l'inondation, voilà h faits qui concourent à ébranler l'affirmation de Racan disant qu'il a composé sa pastorale après 1621, et & fixer la date de cette composition vers 1619.
L'invention de l'anagramme put donc se faire vers 1617 ou 1618. Racan s'éprit alors de la marquise de Termes, apr^s le mariage, arrivé en 1617, de la comtesse de Morel, pour qui il avait soupiré si longtemps: il composa aussitôt après les pièces lyriques qu'il adressa à Artbénîee et il les publia en 1620; la pastorale fut composée presque en même temps et probablement représentée en 1619. Malherbe, de son côté, composa alors la première pièce qui est mentionnée dans les Mémoires et qui parut en 1620. Quant à l'autre, qui parut en 1615, il est probable qu'elle n'a pas été composée pour M*"* de Rambouillet.
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démonstration aussi fragile qu*approfondie il aboutit à la conclusion que la pièce fut représentée pour la première fois vers la fin de Tannée 1623. Il s'appuie principalement sur le passage, que nous avons mentionné plus haut, des Mémoires de Racan, sur le prologue de la pièce qu'il rapporte à la môme année que TOde à Louis XIII, sur Téglogue, sur une lettre de Balzac à Racan, et sur un passage de la pastorale.
Or, 1* le passage des Mémoires est rempli d'erreurs, comme nous venons de le montrer.
2° Il n'est nullement prouvé que le prologue, ou du moins le prologue tel que nous Tavons, ait été récité à la première représentation, et, s'il est évident qu'un vers fait allusion à la paix signée avec les protestants en 1623, rien ne montre que ce ne soit pas, ainsi que nous le croyons, une de ces flatteries postiches au roi comme les auteurs avaient l'habitude d'en ajouter le jour où ils imprimaient leurs pièces. Quant à trouver une confirmation dans la comparaison avec l'Ode à Louis XIII que l'auteur rapporte sûrement après 1623, c'est une erreur formelle, car cette ode parut dans les Délices de 1620 et est évidemment de 1616, comme nous l'avons montré (ch. vu).
3® Le rapprochement fait naturellement par les éditeurs de Racan entre la pastorale et l'églogue ne prouve pas qu'elles aient été composées en môme temps, ce qui eût constitué, nous l'avons vu, une grave inconvenance.
4° La lettre de Balzac peut servir d'argument pour l'année 1623, à la seule condition qu'on lise 1623 au lieu de 1633, dans la dale donnée à la lettre par Conrart (édition des Œuvres complètes de Balzac); c'est ce que demande M. Dannheisser. La chose est possible, mais nullement probable, car la lettre ne me paraît aucunement s'appliquer à la pastorale à'Arthénice; il s'agit d'une petite pastorale de salon qui doit ôtre représentée, non pas à la cour, ni sur un théùlre de Paris, mais en société, au château de La Roche-Racan, et Balzac nous donne les noms de deux personnages qui sont Orantc et Oriane et qui, comme on le sait, ne se retrouvent nullement dans le personnel d^Arthénice. Pour moi il s'agit évidemment d'une seconde pastorale que nous avons malheureusement perdue. D'ailleurs, je ne vois nulle part, comme le fait valoir M. Dannheisser (p. 84), que Balzac reproche à Racan d'avoir voulu payer tribut à la mode pastorale, ce qui s'appliquerait mal, selon lui, à l'année 1633. Mais simplement Balzac, qui goûte peu la pastorale et lui préfère la tragédie, engage son ami à abandonner l'une pour l'autre.
Enfin M. Dannheisser invoque le passage du V^ acte (p. 111) où
Gléante célèbre la paix qui réjouit les bords de la Seioe et de la Manie, et, observant que celle région ne fut troublée que par la guerre de Louis \1II el de Marie de Médicis, il en conclut que la pièce ne peol avoir été écrite qu'après la paix de la Mère et du Fils signée en 1620, de même que la Chanson de Bergers en l'honneur de Marie de Médicis. Mais d'abord nous ne pensons pas qu'il faille prendre aussi à la lettre ce passage des Bergeries; le théiltre de l'action étant au confluent de la Marne et de la Seine, il est naturel que les bergers qui chanteol la paix en célèbrent les bienfaits, non pas en général el d*UDe façoo vague, mais par rapport au pays oii ils vivent. Quant à la Chanson de Bergers elle n'est point postérieure à 1620; le contenu indique assez clairement qu'elle est adressée à Haric de Médicis encore régente, c'estjl-dire qu'elle a été failc avant 1617. Seulement, lorsque Racan publii ses premières œuvres dans les Délices de 1620, il combattait dans les rangs de l'armée royale contre Marie de Médicis révoltée, il ne put donc publier sa pièce, el n'osa le faire que lorsque celte guerre civile fut apaisée, c'est-à-dire en 1626, dans le Recueil des plus beaux ven, ce qui explique comment Sorel, en 1627. dans son Berger extravagant, se moquait d'une actualité en commençant son ouvrage par celle parodie de la cbanson de Racan :
Paissez, paissez librement, chères Biebis.
Ftacan lui-même ne joignit la Chanson de Bergers à sa pastorale que dans la 4* édition des Bergeries, en 1628.
M. Dannheisser, nous l'avons dit, termine sa dissertation de 1888 en concluant d'une façon peu péremploire que la pièce fui représenlée « vers la fin de l'année 1623 «. Mais, chose curieuse chez on
aient gardé rhabitude de l'écrire sans A. Pour nous, nous attendrons, pour la supprimer, que la réforme orthographique ait retranché celle de Catherine.
Racan et la Pastorale ItalleoDe, i60SK-i6iO.
Reprenons à présent le cours de notre récit, et cherchons d'abord quels sont les différents mobiles et les diverses influences qui ont pu pousser Racan à choisir, pour chanter Arthénice, le genre de la pastorale, que nous ne connaissons plus guère et qui nous apparaît de loin comme le triomphe du fade, du précieux et du faux *? Ce genre une fois admis, de quelle façon le comprit-il? Tels sont les deux points que nous allons tenter de déterminer en nous appuyant sur les documents les plus précis, sur la pièce elle-même en particulier.
Cette étude doit nous offrir un triple intérêt, comme contribution à l'histoire de Thomme, de Toeuvre et du genre : elle pourra en effet jeter quelque jour sur la nature et sur les goûts de notre poète. Puis elle nous révélera la plupart des sources de sa pièce. Enfin elle nous suggérera en passant quelques réflexions sur l'évolution de ce genre, charmant autant qu'éphémère, de la pastorale, qui était alors en pleine floraison et qui s'allait faner si vite '.
Dans les premières années du 17* siècle le théâtre français présentait une lutte acharnée entre le vieux drame du moyen ûge qui résistait encore, et le drame récent de la Renaissance qui voulait conquérir sa place, l'un avec ses éléments de liberté et de variété, l'autre fondé sur Tordre et la régularité ^
1. Avec les vers de baUets examinés dans ce chapitre, nous en finissons avec l'étude et l'histoire de 31 des 33 pièces de Racan parues en 1620; les deux dernières sont un Noél, que nous analysons plus loin p. 285, et une assez faible épUaphe sur un jeune hommes que nous n'avons pu éclairer par aucun document. Latour la donne à la page 215, en la rangeant à tort parmi les sonnets. Si nous ajoutons k ces 33 pièces la chanson faite en collaboration avec Malherbe et M"* de BeUegarde, le quatrain de Calais et les 4 hymnes de la jeunesse de Racan qui ne parurent qu'en 1660, nous arrivons à un total de 39 sur les 91 petites pièces du poète (toute son œuvre en dehors de la pastorale et des psaumes).
2. Nous essayons d'appliquer en quelques parties de ce chapitre, comme en d'autres chapitres d'ailleurs, quelque chose de la méthode littéraire si ingénieuse de M. Brunetière.
3. Pour cette brève esquisse des genres alors cultivés, nous nous servons surtout du récent livre si approfondi de M. Rigal sur Hardy et le Théâtre français A la fin du xvi* et au commencement du xvii« siècle.
Les Mystères n'existaient plus nominalement depuis 15A8, par ordre du Parlement, mais il ne faut pas croire que la tragédie cl la comédie classiques leur aient succédé du jour au lendemain; on le voit bien par le succès inégal des quatre formes dramatiques qui étaient cultivées à l'époque de Racan. D'abord la farce du moyen Age était demeurée intacte dans sa verve grossière, et elle était à cette époque l'objet d'un particulier engouement ' : la comédie n'était pas née. Le théâtre libre était représenté encore par la pastorale, et aussi par la tragi-comédie, pièce de sujet romanesque, d'intrigue abondante et varice, qui excitait le rire et les larmes, une afeule de notre drame populaire d'aujourd'hui *. Au milieu de ces genres tout divertissants, farce, tragi-comédie et pastorale, la tragédie avec sa marche savante, son allure noble et ses sujets anciens conquérait difQcilement son droit de cité, ayant peine à sortir des estrades de cour et des théâtres de collège '.
Ce dernier genre, le plus relevé de tous, était fermé d'emblée à Racan par son ignorance de l'antiquité. 11 n'était pas question pour lui de composer une farce, et le défaut de variété de son imagination l'éloignait de la tragi-comédie. Quant à la pastorale, qui avait d'abord été pendant cinquante ans un mystère déguisé, elle subissait maintenant une profonde transformation et devenait, sous les influences espagnole et italienne, une élégie dramatique dans un cadre rustique * : c'est vers clic que se tourna notre poète élégiaque, porté par la mode, par ses goûts, par le genre de son talent, par sa passion pour Arthénice, par tout son passé aussi, par son vif amour de la campagne et ses chers souvenirs des champs de Touraine, en somme par tout son esprit et tout son cœur.
Il subit avant tout l'action des littératures étrangères, celle de 'Espagne et plus encore celle de Tltalie.
Toutes les choses d'Espagne, depuis la littérature jusqu^aux modes le cuisine, de vêtements et de coupe de barbe faisaient fureur à la :oiir de France, surtout depuis le mariage du roi avec Anne d'Espagne, w celte belle nymphe du Tage » que Racan avait escortée et chantée *. En 1615 le théâtre espagnol n*arrivait pas encore chez nous, ce devait 6tre pour la génération suivante, avec Corneille. Mais à la suite de son volumineux roman chevaleresque de VA^nadis qui était encore lu, l'Espagne nous envoyait ses romans pastoraux, et les exploits des hidalgos avaient fait place aux aventures amoureuses des bergers '.
Le chef-d'œuvre de ce nouveau genre était la Diane de George de Montemayor qui avait peint les malheurs de son propre cœur '. Elle avait paru en 1561 et avait été traduite en français par Colin en 1578, et depuis cette époque nombre d'auteurs en transportèrent le sujet sur notre théâtre, par exemple dans la seule année 1613, Hardy dans sa Félismène *, et Chrétien des Croix dans sa Gi^ande Pastorelie.
Montemayor avait donné un heureux exemple qui devait être suivi par le plus grand nombre de ses successeurs, en racontant sous des noms inventés son histoire et ses aventures de cœ.ur. Ainsi voilà un genre que l'on a bientôt fait d'appeler faux, et qui se proie naturellement aux confidences du poète : c'est d'abord une condition de succès immédiat, parce que la curiosité mondaine se trouve toujours intéressée
1. Anne d'Espagne est le nom que lui donne encore Bossuet dans Toraison funèbre d'Henriette d'Angleterre, il est plus juste que celui d'Anne d'Autriche qui a prévalu. — Voir Racan, Œuvres, t. I, p. 6 et notre chapitre vu.
La manie de rEspagne sévissait dès avant le mariage, témoin dans Régnier le fameux portrait du gentilhomme espat/twliiant.
Voir sur ce sujet l'étude très intéressante de M. Morel-Fatio : Eludes sur tEspaffne : VEspagne en France, t. I. p. 1 à 106. Sur la pastorale en Espagne et en Italie, lire une causerie agréable et assez superficielle de Saint-Marc Girardin, t. III. ch. Lxv; une étude très creusée de Weinberg : I)as franzôsische Sdùiferspiel der ersten Hâlfte des siebzehnten Jahrhunderts; Frankfurt A. -M., Knauer, 8", 1884. p. 1 à 11 et s.
2. On lisait surtout la traduction de Hcrbcray des Essars, parue de 1548 à 1381 en trois in-folio finement illustrés. Si Ton veut avoir une idée de ce roman, on peut lire dans le t. III du Cours de littérature dramatique de Saint-Marc Girardin le chapitre xxxix. La pastorale avait déjà fait son entrée dans VAmadiSy au IX" livre, qui raconte les aventures de la bergère Sylvie et du berger Darinel. Sur les causes du succès de VAmadis et en général sur « rinfluencc de TEspagne dans la littérature française -, voir une synthèse très suggestive de M. Hrunelièrc, Revue des Betix Mondes du 1*' mars 1891.
3. Sur la Diane, voir Saint-Marc Girardin, Cours de littérature dramatique^ t. m, 232-257.
Voir Rigal, 477 et
à fouiller dans la vie intime des écrivains; c'est surtout une garantie
de mérite durable, parce que c'est un gage de sincériliJ.
Il arrivait de la sorte que celte forme de la poésie dramatique devcuail une forme de la poésie élégiaquc, et non la plus mauvuse. C'est même là sans doute qu'il faut aller chercher quelques-uns dei meilleurs vers d'amour de ce temps : les poêles alors mettent arttout de l'esprit dans leurs odes et leurs stances, ils réservent pour la pastorales leurs souffrances, leurs joies et leurs espoirs d'amour, It vrai fond de leur cœur; et à l'époque où se constitue la littérature tout impersonnelle du grand siècle, la pastorale nous apparaît dès le début comme le seul genre essentiellement personnel, réalisant pendant un moment fugitif des conditions qui ne seront plus rcdemandi>es à la poésie que dcus cents ans plus tard, et se trouvant être, par une conséquence inattendue, l'un des ancêtres authentiques du romantisme élègiaque.
Racan entra résolument dans celte voie, ouverte par Montemayor; si nous avons vu qu'il a semé un peu de son cœur dans ses Odes, novs constaterons bientôt qu'il en a déposé le meilleur dans sa pastorale : en faisant œuvre dramatique, il n'abandonnait pas pour cela l'élégie.
L'influence de l'Espagne n'avait d'égale à la cour de France que celle de l'Italie. Lassée d'un siècle de guerres civiles et altérée de guerre étrangère, notre noblesse était à la fois belliqueuse et polie, et en même temps que par souvenir et par regret elle songeait à l'Espagne, la pairie traditionnelle de la chevalerie, elle tournait instinctivement les yeux vers la pairie de l'amour, de l'élégance cl du luse, vers
monts de l*art; il apparaissait à cctlc génération, candidate à Tamalité, comme une sorte d'uge d*or idéal où il faisait bon vivre par magination.
On a trop dit, croyons-nous, que la pastorale se développe, immc une vivante antithèse, aux époques tumultueuses et troublées; le apparaît bien plutôt au sortir de ces époques, quand la société spire au calme et à la paix, de même que c*est après des émotions iolentcs, et seulement lorsqu'elles sont passées, que nous goûtons le lieux le charme d'un doux paysage. Les deux floraisons de pastorales ue Ton remarque, chez les Romains sous Auguste et chez nous sous lOuis XIII, sont là pour l'attester*. Quant à celle du temps de Louis XV l de Louis XVI, elle échappe à toule classification, étant le résultat ombiné de la frivolité excessive de la haute société, des nouvelles )rédicalions de Rousseau sur la sensibilité et de Tinfluence du poète illemand Gessner '.
Enveloppé par la mode de Tllalie, à la cour où des comédiens italiens venaient jouer souvent, à Thôtel de Rambouillet chez la marquise d'origine italienne qui arrivait de Rome et en faisait bientôt venir le cavalier Marini, partout enfin, on pense que Racan ne résistait pas, nul n'étant mieux fait que lui pour aspirer ce souffle d*au delà des Alpes '. Il était, on s'en souvient, de sang italien, il avait dans fesprit de la délicatesse et de la grâce italiennes, et le pctil-fils des Boglio et des Grimaldi se retrouvait là, transporté dans sa patrie lointaine, patrie du sang et de fintelligence, lorsqu'il goûtait toutes ces œuvres exquises faites d'harmonie musicale, de galantarie élégante et de cette lauf/uid^zza d'amour dont il sentait quelque chose circuler dans ses veines *.
Il est surtout deux œuvres qui fondaient véritablement la pastorale dramatique et qui Orent sur Racan une impression décisive, ce sont VAminle du Tasse et le Fidèle Berger de Guarini ^ Leur influence ne lui arriva pas d'une façon vague et indirecte comme à la plupart des
1. Voir cette question étudiée très philosophiquement, mais non sans lourdeur par les Allemands : Ruth, Geschichle der italieniscfien Poésie, Leipzig, 1847, 11^ vol.. p. 596. ^ Lotheissen, Geschichte der franzôshchen Litteratur im XVII. Jahrhunderle, Wien, Gerold Sohn, 1877-1884 (I" vol., p. 140). — W'einberg, ouvrage cité, p. 5-8.
S. V. Revue d'histoire littéraire de la France, 1895, p. 169-200, La littérature allemande en France au imi* siècle, par Virgile Rossel, et notre ch. xx.
3. U vint au moins 8 troupes italiennes de 1599 à 1C24 (Higal, p. 107). — Sur la connaissance de Tilalien chez la marquise, voir Tallemant, II, 485. — Sur le séjour de Marini (1615-1617) on peut lire quelques pages piquantes dans Demogeot, Tableau de la littérature française au xrii* siècle, avant Corneille et Descartes, p. 212-215. Cf. ci-dessous, p. 220.
4. Sur cette origine italienne de Racan, voir notre chapitre i.
5. On trouvera un tableau résumé de la pastorale italienne dans Alph. Rover, Histoire univertelle du théâtre, t. II, p. 83-89.
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pastoraliers de son temps ', mais par une lecture évidemment personnelle, attentive et réilùchie. Nous allons la refaire après lui, en suivant autant que possible la façon dont lui-même dut s'y prendre, c'est-à-dire en étudiant la marche générale du poème et en insistant sur certaines parties qui le charmèrent spécialement, au point de l'inspirer ù son tour *.
VAminle est, comme l'on sait, le récit de la victoire de l'amour sur une bei^ère insensible.
L'Amour apparaît dans le Prologue en habit de berger, s'apprètant à percer le cœur de la belle indifférente. C'est Silvic, la compagne d'enfance d'Aminte, qui l'aime sans pouvoir seulement la rendre atlenlivc à sa llamme. Le Tasse reprenait ce thème charmant de l'amour d'enfance, que Dante avait inauguré d'une façon toute mystique avec sa Béatrice de la Vie nouvelle, et que le Napolitain Sannazar avait plus récemment développé dans son Arcadie. Cela devenait une tradition à laquelle la plupart des successeurs devaient rester fidèles.
« Estant encore petit enfant, dit Aminte, dans une confidence dont Racan se souviendra, — si qu'à peine pouvois-jc attaindrc de ma petite main à cueillir les fruits des rameaux courbez des arbres, je devins affectionné de la plus belle et chère pucellc qui jamais déployas! ses cheveux d'or au vent... Nos maisons estoyent bien conjointes, mais
. T compris Hardy, qui se sert beaucoup des Italiens, mais ne parait pas
voir éiudiés de très près; nous parlons de lui dans le chapitre suivant.
lous avons proposé k la lin de la Préface le mat pasioralier pour désigner un
IIACAN ET LA PASTORALK ITALIENNE 195
nos cœurs esloyent plus conjoints. L'aagc estoit conforme, mais plus conformes les pensées... Peu à peu vint en mon sein, je ne scay de quelle racine (comme une herbe qui se germe de soy-mesme), une affection incognue qui me faisoit désirer d'être toujours présent à ma belle Silvie, et beuvois de ses yeux une étrange douceur, qui laissoit à la lin je ne scay quoi d'amer '... »
Puis Aminte raconte son premier baiser. Silvie savait guérir avec ses lèvres les piqûres d'abeilles : il feint d'être piqué à la bouche et elle, naïve, s'offre à le secourir.
Un chji^ur de bergers, à la lin du I" acte, bénit Tùge d'or où les amants s'ébattaient en liberté, et maudit l'honneur, le cruel honneur, qui a inventé les vêtements, qui a inspiré les scrupules et tout ce qui contrarie les plaisirs d'amour. —
Le Satyre, qui incarne le libertinage brutal, désire Silvie aussi grossièrement qu'Aminte l'aime délicatement, et il résout de la surprendre au bain. Aminte de son côté reçoit le conseil, s'il veut être aimé de la bergère, de lui témoigner moins de délicatesse et de la forcer dans cette même occasion. Aminte s'y décide avec peine, et le chieur des bergers entonne un nouvel hymne à l'amour (acte II).
On vient maintenant nous faire le récit de cette double tentative à laquelle a échappé la bergère. Aminte a chassé le Satyre et délivré respectueusement la belle nymphe qui s'est enfuie courroucée.
Puis un second récit nous apprend la fin tragique de Silvie dévorée par des loups dans une chasse hardie. A celte nouvelle, Aminte s'évanouit de douleur et, revenu à lui, court se donner la mort (acte III).
Mais Silvie reparaît; elle raconte comment elle a été sauvée du danger, et elle laisse échapper des pleurs sur la disparition d'Aminte. Sa compagne le lui fait observer; elle répond que ce sont « pleurs, non d'amour, mais de pitié. — La pitié, lui dit-on, est messagère de l'Amour, comme l'éclair du tonnerre. »
La picta messaggicra è dcirAmore, come '1 lampo del tuono *
Nous entendons à présent le récit de la mort d'Aminte, qui s'est précipité du haut d'un rocher, et Silvie s'éloigne en pleurant pour l'ensevelir (acte IV).
Aminte, comme bien l'on pense, n'est pas plus mort que Silvie; sa
1. Aminte, fable bocar/ère^ traduite par G. lielliard, Rouen, 1603, p. 33 et 35.
2. Acte IV, se. 1. — Cf. Chimène ■ pâmant ■ plus lard au récit de la mort du Cid.
chute a élu amorlie par un buisson opportun, Silvic par ses baisers Ti fait revenir à lui, el ils altcnttent le père de la bergère qui doit cou» crcr leur union.
Les bergers du chœur chantent une dernière fois, déclarant qv pour eus ils préfèrent des amours moins longues et des beautés pin faciles {acte V).
Tel est ce poème d'une simplicité et d'une netteté qui rappelle^ les anciens en dépit de la prépondérance de l'amour, et qui révèlcal l'imilalion de Théocrile et des bucoliques grecs, avec en plus un parfna italien de grâce sensuelle '.
La grande innovation matérielle du Tasse par rapport aux pastorales qui ont précédé, est l'introducliDU du jtrologue et des chamn imites des tragédies grecques : un chtvnr de bergers suit l'action et. i la fin de chaque acte, célèbre l'amour dans le ton de la situation présente. Racan nous donnera aussi un prologue et des chœurs.
Il empruntera également au Tasse le Satyre libertin et brutal, généralement conservé dans les (cuvrcs françaises pour faire contraste avec le héros ', — la description de l'amour d'enfance, la peinture de l'âge d'or où l'amour était libre, et les malédictions contre l'honneur.
Le Tasse orientait décidément la pastorale vers l'élégie, et l'on voyait bien que toute sa pièce n'était qu'une déclaration détournée à la princesse Éléonorc d'Esté. Ses berg^ers etses bergères ne sont occupés que d'amour; ils s'en entretiennent dans un langage raffiné et rappellent fort en somme, sous leur naïveté d'emprunt, les cavaliers et les grandes dames de la cour de Ferrare.
Si Racan trouvait trop de rafiinemcnt dans le langage et en général dans les sentiments, l'amour sensuel qui remplit le poème n'était cependant pas pour lui déplaire, non plus qu'à toute la société qui l'entoa-
Cait à son titre. Elle présente bien quelques descriptions des chasses de Silvie, chasses toutes mythologiques, inspirées de celles de Diane, mais rien de rural, aucune de ces peintures reposantes des champs et de la vie qu*on y mène. De ce coté la pastorale manquait son but et trompait ses promesses, et il est à jamais fâcheux pour elle que le Tasse n'ait pas été un amateur des champs. Racan, qui en était un, le sentait bien, et il aspirait d'instinct à faire une œuvre plus imprégnée de campagne.
Bref, malgré ses réserves, Racan goûtait profondément ces vers, et il constatait autour de lui Tenthousiasme général qu'ils excitaient, jusque chez ceux dont il Tatlendait le moins. Son maître lui-même, un jour que la marquise de Rambouillet lui demandait ce qu'il estimait le plus de tous les vers qu'il avait lus pendant sa vie : « J'aimerois mieux, répondit-il, avoir fait VAminte du Tasse que tout le reste *. » Ce fut peut-être son unique enthousiasme littéraire.
Racan demanda à Guarini plus encore qu'au Tasse.
Guarini avait fait une œuvre beaucoup plus considérable que VAminte, si Ton regarde à la complexité de l'intrigue, au nombre des personnages et à la quantité des vers. Le Pastor Fido, le Fidèle Berger n'était pas une simple idylle racontée sur la scène, mais un véritable poème dramatique avec de faction, des épisodes, tout un groupe de famille, presque un peuple s'agitant sous le théâtre. Aussi, comme loutes les œuvres copieuses et fortes, servit-il de mine où vinrent s'approvisionner tous les auteurs de pastorales, de sorte que nul poète ne contribua davantage à fixer la poétique du genre. Les Français vinrent le piller en foule*, et Racan parmi eux. On comprend donc comme il est nécessaire que nous donnions une idée brève autant qu'exacte de 45ette pièce qui a pesé d'un si grand poids sur les destinées de la pastorale française; ensuite parmi les nombreux éléments dramatiques dont nous constaterons la mise en circulation par le poète italien, il nous sera facile de distinguer ceux que Racan a acceptés, ceux qu'il a repoussés, et rien n'éclairera mieux son goût et ses réilexions sur la pastorale.
Nos Anecdotes inédileSy n
2. Il suffît, pour s'en rendre compte, de parcourir l'analyse des pastorales composées en France pendant les,30 premières années du 11*" siècle (Parrait, t. IV).
Nous sommes ici enArcadîe, dans une société régie pardesprttni, qui communiquent directement aui bergers la volonlé des dieux.
Au lieu d'un couple intéressant d'amoureux, le poète nous en piisente deux d'importance presque égale : Mirtil et Amarj'llis, Silriotl Dorinde.
Mirtil aime Amaryllis à travers tous les obstacles, c'est le tirpedi berger amoureux, fervent, fidèle, le Pastor Fido. Ainar\'llis l'adoie, mais elle a la force de ne lui en rien témoigner, parce qu'elle est flantét à Sîlvio et que cette union des deux bergei's de race divine doit caaia le salut du pays.
Le Qancé Silvio n'aime personne, pas même Aman'llis : c'est une sauvage nature de chasseur qui n'a d'yeux que pour les bètes fauves; mais il est passionnément aimé et poursuivi par la nymphe Dorinde.
Au I" acte, après avoir entendu les ardentes déclarations de Sîlvio sur la chasse et le désespoir de Mirtil causé par la perspectiie du prochain mariage d'AmarilUs, nous voyons arriver un singulier personnage, Corisque, une nymphe rouée qui professe hautement b théorie de l'inridélitc en matière d'amour. Pour l'instant elle aine Mirtil, et aQn de supplanter sa rivale Amarylbs elle usera de tous les moyens. Nous devinons que celte Corisque va être le mauvais gcuie de tous les personnages.
Puis arrivent les pères des deux tiancés : celui de Silvio racontei son compagnon qu'une inondation a emporté, il y a 20 ans, le berceau de son plus jeune lils.
Enlin le Satyre apparaît; il était, dans son temps, respectueux des femmes, mais il a trop vu toutes les tromperies féminines; d'ailleurs les femmes, au fond, ne veulent pas trop de respect '. Pour lui il désire Corisque (n'est-U pas digne d'elle?), et il essaiera de la séduire.
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comme la fameuse valse, il Bacio : premier baiser ravi par Mirtil à Amaryllis dans un concours de baisers où il était déguisé en fille (c'est un renchérissement sur la piqûre d'abeille de YAminté)\ — baiser mendié par la pauvre Dorinde à Silvio, à qui elle rend son lidèle chien de chasse dans une scène admirable de comique et de passion \
Mais la fatale Corisque a résolu, au lieu de fuir sa rivale Amarjilis, de la suivre partout, de la conseiller, de la compromettre à la fin avec Mirtil : or les lois arcadiennes punissent de mort toute fiancée infidèle.
Restée seule, Corisque est surprise par le Satyre, qui Tentralne parles cheveux : ô merveille, les cheveux lui restent dans la main! La nymphe portait perruque, donnant ainsi raison au Satyre qui prétend que tout est faux chez les femmes.
Enfin le chœur chante toutes les grâces mignardes des baisers d'amour.
Le 111' acte nous fait assister à l'exécution du plan satanique de Corisque. Elle commence par s'assurer d'une façon toute gracieuse de Tamour réciproque d'Amarj'llis et de Mirtil en jetant celui-ci dans les bras de la jeune fille, qui, les yeux bandés, jouait à Vaveugle, à la cieca, avec ses compagnes. Puis elle pousse AmarjUis à aller constater dans une caverne voisine l'infidélité que lui fait, avec une gardeuse de troupeaux, Silvio réputé insensible. Elle décide de même Mirlil à entrer dans la môme caverne pour surprendre de son côté la prétendue trahison d'Amaryllis. De la sorte elle fera saisir par les prêtres les deux amoureux ensemble et perdra sa rivale. —
La pauvre Amaryllis surprise est donc interrogée par le prêtre Nicandre. Celte Iphigénie d'amour ne peut tout dire, elle se contente de réponses vagues et touchantes en affirmant son innocence. Malgré rémotion qu'il ressent, le prêtre, dans cette justice sommaire, la condamne à mort suivant la loi, et la victime dit adieu à la vie et à son cher Mirtil.
A celte nouvelle Silvio, comme on pense, maudit Vénus plus que jamais et, en bravant tout haut l'Amour dans la campagne, il entend l'écho, répétant toutes ses dernières syllables, lui annoncer sa défaite prochaine.
Un loup parait : Silvio le perce d'une flèche. C'était Dorinde qui avait choisi ce sauvage déguisement pour le toucher enfin. Il remporte
1. Ce mélange, si fréquent dans la vie, si rare dans Fart d'une façon naturelle, du badinage et de la passion, était la base même de la théorie dramatique de Guarini dans son Compendio délia poesia trafficomica, sorte de Préface de Cromwell au 16* siècle. Y. Royer, t. II, p. 88.
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mouranle ca son logis, résolu, s'il l'arrache à la mort, de lui donner son ctcur. Gomme sa i^mur ainéc la Silvie du Tasse, Silrio ne se troan donc amené a l'amour qnc par la pitié.
Le chicur final des bergers chanic l'Age d'or où l'amour était phn libre, où s il n'y avait qu'un nom pour désigner le mari ut l'amant • (acle IV).
Au V° ado, Carino, le pore putatif de Mirlil, revient en Arcadiei la recherche de son enfant. Il le trouve qui s'est offert pour mourir i la place d'AmanlIis, agenouillé devant Montan qui va le sacriller. U reconnaît son fils d'adoption, se désole, raconte de qui il l'a reçu, Toili longtemps, à la suite d'une inondation. Montan se trouble, entreprend fiévrensemcnl une enquête sur le père de Mirtil et, comme jadis Œdipe, arrive à se convaincre que celui qu'il cherche n'est autre que lui-même, en sorte que par la cruauté du sort il va élre le bourreau de son enfant ',
Le vieux prophète aveugle Tirenio sauve à la lin tous ces personnages de l'abîme de maux où ils se débattent. Mirtil ne mourra point: étant décidément de sang noble comme Silvio, il peut épouser Amarylhi à sa place, et ce mariage apaisera aussi bien les dieux.
Les deux pères, si torturés tout à l'heure, s'abandonnent à la joie et à la tendresse. On annonce en môme temps le mariage de Silvio et de Dorinde. Corisque vient recevoir des amoureux le pardon de tout le mal qu'elle leur a cause, et le chœur des bci^ers entonne l'épithahroe du Fasior Fido. —
Guarini, on s'en aperçoit, a singulièrement fécondé la matière qu'il recevait du Tasse. Il a multiplié les personnages, présenté deux idylles au lieu d'une, montré les dieux ([ui gouvernent tout ce peuple, et les prêtres qui sont leurs interprètes, moitié païens, moitié chrétiens, les
devancier mettait en récit, jusqu'à oser faire voir sur la scène l'attaque de la Nymphe par le Satyre. Pour le dénouement il a eu le tort de reprendre à la comédie antique le procédé enfantin et trop invraisemblable de la reconnaissance linale.
Au milieu de cette intrigue abondante et eomplicpiée le poète a pris plaisir à multiplier de gracieux petits tableaux sur lesquels notre vue se repose, tels que le concours de baisers, le jeu de la ciecay le dialogue avec rÉcho, subtil et ingénieux tour de force sur les mots, etc. '.
Quant à la partie rurale et proprement pastorale, elle est aussi pauvre que dans YAminte. S'il y a plus de chasse encore que chez le Tasse *, les premiers personnages ne portent même pas le nom de bergers qui ne semble réservé qu'à quelques infimes ', et les champs y jouent un fort médiocre rôle*. En somme cette pièce, beaucoup plus dramatique que pastorale, annonce clairement les tragi-comédies que l'on devait jouer en France au début du 17* siècle.
Parmi tant de matériaux mis au service de la pastorale par la prodigalité de Guarini, qu'a pris Racan? qu'a-t-il laissé?
Tous les jolis thèmes de détail où se joue l'imagination italienne, ruses d'amour, déguisements, dialogues avec l'Echo... ont été abandonnés par lui comme si c'étaient trop petites choses et trop mignardes pour le théâtre français *.
Mais toute cette société religieuse régie par des /);v'7;v\s-, avec l'interrogatoire de l'innocente, Tapparoildu sacrifice humain et son cortège dramatique de terreur et de pitié; les pères des jeunes gens, même le traître machinant la perle des héros, Racan a emiirunté à Guarini ces trois grandes nouveautés ^
Il s'assimile encore la reconnaissance de la fin, reprend malheu-
1. Ces lluimes aimables, traités pour en\-mùmes et en dehors du drame, forment le ^enre tout italien et souvent immoral des contes et des nouvelles amoureuses.
2. Silvio est une vivante incarnation de la chasse. Outre son rôle môme, il faut citer une ma^niliquc description de sa <hasse au sanglier, au déhul du \s* acte.
3. Le seul qui soit traité de herf/er dans la liste des personnaj^es est Lupin, • Capraio servo di Dorinda -, et Amaryllis n'a pas assez de dédain quand Corisque lui fait croire que Silvio la délaisse pour Lisette, • la pecoraia • (acte 111, se. 5).
4. Ce qu'il y a peut-être de mieux en ce genre, ce sont les stances d'Amaryllis sur le bonheur de la pastorella (acte 11, se. 5), et la poétique invocation de Mirtil au printemps (111, 1,.
5. Hacan est un des seuls auteurs de pastorales qui se soient abstenus d'un dialogue avec l'Kcho; cf. Rigal. p. 508, n. 4. —On en trouvait partout : les jésuites de Poitiers eurent môme l'iilée d'en composer pour célébrer la prise de la Rochelle : La hochelle captive au.r pieds du Hoi, 1628.
i>. Son propre génie ne le poussait pourtant guère à la peinture des âmes criminelles; nous verrons d'ailleurs comment il s'en est tiré.
reusement la Ihéopie à la Boccace sur la pudeur fénùDioe qui aime i eue
forcée, ainsi que la mise en scène de l'attentai du Satyre.
11 renonce, malgré son intérêt, à la donnée du Tasse que Guarïii d'ailleurs a déjà reléguée au second plan, la naissance de l'amonr dans une âme insensible ', et il s'attachera principalement, comme Guarini, à peindre les épreuves d'un berger Adèle et le rapprochement laborùn de deux jeunes gens qui s'aiment.
Cela revient à dire que Racan n'aura aucune originalité dans It choix de sa fable, mais qu'il la transportera toute du Fidèle Berger, H encore en la déroulant dépassera-t-il l'inespérience relative de Guariai dans l'agencement des scènes : en somme, son intrigue ne sera, ane quelques détails prisa l'Amiitte, qu'une faible adaptation française do Pasior Fido.
Mais, en revanche, il a été choqué des lacunes de la partie proprement pastorale, et pour une bonne pari il les comblera dans son oeuTre excellemment.
N'anticipons point. Par un long chemin nous sommes enfin parreo» à cette conclusion : l'idée que ftacao s'est faite de la pastorale est empruntée surtout aui modèles italiens '; il nous reste à voir commeot elle fut complétée et couronnée dans son esprit par des influences &!&• çaises contemporaines.
1. Ou plulAt il n'en conserve que la vigoureuse peinture de llmportniIU d'une bergère avec le l^rger qui la JËdaigne (Ydalie et Alcidor). — Cette victoire de l'amour est cependant le sujet le plus fréqueromenl traité par lea putonk* françaises.
2. Nous donnons à la Pièce justillcative 13 une liste délaiUëe des empninlt faits par Racan, dan» sa pièce, aux auteurs italiens.
CHAPITRE XI
Racan et la Pastorale française.
I. — Infloenoe de V* Astréa • sur Raoan. — La Première Partie en 1601. Racan partage le sentiment général de la cour. Son goût pour l'histoire d*Astrée et de Céladon. La description du Forez. La peinture des bergers. La magie. — La Seconde Partie en 1610. — La Troisième Partie en 1618. Les druides et les vestales.
Racan et d'Urfé chez Malherbe. Leurs traits communs.
IL — Inflnenoe de saint François de Sales sor Raoan. — La Philothée en 1608, M. de Sales et M. d'Urfé. — M. de Sales et Racan. Les trois délicats.
III. — Inflnenoe dn théâtre sor Racan. — Les représentations & THôtel de Bourgogne, leur grossièreté. Les pastorales de Hardy. Goût du public pour les feintes. Succès de la magie. Les rôles de pères. L' • excitation > de Bacan aux pièces de Hardy. Son rêve dramatique.
IV. — Racan à THôtel de Rambouillet. — L'influence des grandes dames sur Racan, opposée à celle de Malherbe.
Parmi les diverses influences pastorales françaises que subit Racan, il convient de distinguer les lectures et les représentations. Le principal livre qui agit sur lui fut YAstrée \
1. Nous en parlons en connaissance de cause, nous étant astreint à la lecture des trois parties qui parurent avant la pièce de Racan, soit 1625 pages dans les éditions originales, les deux premières parties dans l'édition originale de 1617 (Simon Rigaud à Lyon), la 111' dans celle de 1618 (Toussaint du Bray à Paris), c'est^-dire dans les éditions mêmes où Racan put lire ce roman. Nos références s'y rapporteront. H faut lire aussi les Etudes sur VAstrée et sur d'Urfé, de Norbert Bonafous, ancien doyen de la Faculté des lettres d'Aix, in-8% 28*2 p., à Paris chez Firmin Didot, 1846, thèse (apologie de d'Urfé très intéressante et très élevée), — le ch. XL du Iir volume du Cours de littérature de Saint-Marc Girardin (p. 62iOi), — les 30 p. brillantes de M. André Le Breton, en tête de son livre le Roman au xvn* siècle. Hachette, 1890, — un article enthousiaste de M. Philippe Godet dans la Vie contemporaine de décembre 1893, intitulé le Roman de l'amour platonique.
En 1607, Racan avail 18 ans el était encore à la Chambre d'Henri IV quand parut ce roman de 500 pages intitulé : « Les doue livres d'Asirée où par plusieurs Histoires et sous personnes de Berg»s et d'aulres sont déduits les elTcts de l'honnesle amitié, de messin Honoré d'Urfé, genlilhommc ordinaire de la Chambre du Roy, Capilaioe de cinquante hommes d'armes de ses Ordonnances, Comte de Chuteauneuf, baron de Ghaslcaumorand, etc. '. »
Toute la cour dévora le livre, qui fut vite appelé le Bréviaire ici courtisans. Henri IV se le faisait lire la nuit par Bellegarde el ses autres gentilshommes '.
On ne se conicnlalt pas de le lire ; c'était une émulation en Europe pour le vivre, ce qui est le terme suprême de l'enthousiasme. Des cercles, des académies se fondaient eo France et en Allemagne pour deviser et se conduire sur le modèle des bei^ers du Lignon '. L'Hôlel do Rambouillet naissant prenait ÏAstrée pour code de l'amour et des relations entre les deux sexes : des gentilshommes comme des Yveleata devaient bientôt aller jusqu'il se tenir en leur hôtel habillés en bergère, un chapeau de paille doublé de satin rose sur la lôte, menant à la houlette, le long de leurs allées, des troupeaux imaginaires*. C'est le phis grand succès enregistré par l'histoire littéraire de la première moitié du 17» siècle'.
L'auteur était un gentilhomme, un ancien ligueur du Forez, qui vivait à présent retiré à la petite cour de Savoie, qu'il quillail seulement pour prendre de temps en temps l'air de la cour de France; il avail puisé dans celle atmosphère de cour l'exact état d'ùme de la noblesse d'alors: elle aimait encore, nous l'avons vu, les chevaliers de l'Espagne cl commençait à goûter les bergers de l'Italie; les Amadis et les pastorales se dispulaicnl la vogue. Un besoin nouveau de délicatesse se faisait sentir
de la chasteté dans les rapports du monde * ; ci voilà que Ton rencontrait la fusion de Télément pastoral et de Télément chevaleresque dans on roman dont les amours aussi nombreux qu' « honnestes » étaient rapportés sous la forme de fines conversations. La première génération du 17® siècle, trouvant harmonieusement réuni dans ce livre ce qui charmait tous ses goûts les meilleurs, ses regrets du passé et ses rêves d'avenir, Tacclama avec enthousiasme : elle y sentait vivre toute son âme.
Ce sentiment général était bien partagé par Racan, aussi lut-il VAsirée avec autant de plaisir qu'homme de la cour. Les peintures de tournois et de combats singuliers le touchaient peu, mais il s'intéressait à ces idylles entrecroisées et multipliées des bergers avec les bergères, des chevaliers avec les princesses.
L'auteur avait justement choisi comme principale action l'intrigue de Guariniqui plaisait à Racan : l'histoire de deux jeunes gens qui s'ai-
ment, séparés par mille obstacles, entre autres par les calomnies d'un jaloux '. Dès le début du roman retentissent les sanglants reproches adressés à tort par Astrée à Céladon; elle lui défend de paraître jamais devant elle, et le pauvre berger désespéré va se précipiter dans la rivière du Lignon, mais il est heureusement recueilli par une princesse, qui l'emprisonne dans une cour d'amour où s'agitent mille passions chevaleresques, comme dans les hameaux de la plaine se remuent mille passions pastorales.
Racan fut si fort charmé de l'importance donnée par d'Urfé aux effets de la jalousie, et de la modification ainsi apportée à l'intrigue de Guarini, qu'il l'adopta complètement, et nous verrons un jour son couple amoureux brouillé par la jalousie, nous entendrons son héroïne accabler de reproches son héros, qui se jettera lui aussi dans le fleuve et se trouvera sauvé par des mains compatissantes, 11 devra définitivement à V Astrée la forme générale de son intrigue.
Sur d'autres points, il fut, sinon inspiré, du moins encouragé et éclairé par la lecture de d'Urfé. Ainsi il aime ce cadre champêtre où se déroulent tous les amours de V Astrée, il goûte délicatement ces fines et réelles descriptions du Forez qui font passer sous nos yeux le Lignon, les prairies et les saules qui le bordent, les montagnes, les rochers, les forêts de chênes qui le dominent, les fontaines ombragées, tout ce
1. Voir celle idée brillammenl développée par Roederer {Mémoire pour servir à Phistoire de la société polie. Œuvres complètes, l. II, p. 404). Il montre que les mœurs chastes causent, tandis que le cynisme est laconique.
2. Sémire, qui amène les principales aventures du roman, mais que l'auteur ne oous fait guère connaître.
fond rustique, peint d'après nature, sur lequel sont brodées les subtililft sentimentales (lui emplissent le livre. Ce Forez bien français vaut mien à son sens que l'Arcadie de convention des poètes italiens *, et son gott approuve fort pour nos poètes cette naturalisation française du IhUtn de l'action pastorale : c'e^t une garantie de vérité pour le genre. VdB encore un exemple qu'il ne manquera pas de suivre.
Les bergers de VAslrée sont moins occupés de chasse que Iran frères italiens; ceux-là ont vraiment dus troupeaux, et ils portent jupei de bure, chapeaux de paille, houlettes et panetières, comme le montR bien le joli frontispice des éditions de Lyon. Malheureusement leon sentiments et leur langage sont l'opposé de la naïveté rustique, d'Urié l'a voulu ainsi, et à plusieurs reprises il prend soin de nous préveiiir que ce sont des seigneurs et de grandes dames qui ont choisi ce genre de vie pour vaquer plus à l'aise à leurs amours *. Racan est choqué de cette fausseté, et il lui semble que si l'on introduit des bergers dani le roman ou sur la scène, il faut les faire sans honte plus berçers, ponr ainsi dire, et ne point leur prêter un langage trop raffiné qui jure avec leur condition. Sans doute il est légitime de leur donner de la finesse et de l'esprit, mais à condition d'y joindre de la franchise el de mettre quelquefois dans leur bouche des accents vraiment rustiques qui trahissent leurs travaux de chaque jour. Il est presque le seul & penser ainsi, et ce jugement, dans la société raffinée qui l'entoure, fait singulièremenl honneur à son goût ".
Enfin il approuve l'introduction délicate du merveilleux dans le roman de l'Aslrée, et notamment les miroirs magiques, et celte charmante Fontaine de la Vérité d'Amour où l'on voit les images de celle qu'on aime et de celui qu'elle aime *. Par ce discret emprunt aux scènes de magie qui remplissent les pastorales espagnoles el en par-
trée)y mais qui ajoutait foi à la magie et à la sorcellerie, les procès de Ravaillac et de la maréchale d'Ancre allaient le prouver, et Racan voyait, nous l'avons dit, son protecteur le comte deBellegarde manquer se perdre en usant contre Concini d'un miroir enchanté... Nous trouverons un miroir magique dans la pastorale de notre poète.
Ainsi, tantôt blâmant, tantôt approuvant, mais toujours charmé par la douceur à la fois abondante et réglée du style, qualité entièrement nouvelle en notre littérature, Racan lit le fameux volume, et en le fermant il brûle comme tout le monde d'en savoir la suite. Car Céladon s'est bien échappé de la prison dorée de Galathée, mais c'est pour se consumer en regrets dans une caverne, tant il craint de désobéir à Aslrée en se présentant devant elle '.
Le jeune oflicier à ce moment dut se rendre en garnison à Calais, où il finit peut-être VAstrée pendant son séjour de 18 mois ', et lorsqu'il revint à Paris, au printemps de 1610, il trouva toute la cour occupée à lire avidement la Seconde Partie du roman.
Céladon continuait à dépérir dans sa caverne, pendant qu'Astrée et ses compagnons, le croyant mort, lui élevaient un mausolée avec laide des Vestales voisines. A la (in Céladon était visité dans sa retraite par le sage Druide Adamas, qui le recueillait chez lui et le déguisait sous les vêtements de sa fille Alexis enfermée au loin chez les filles druides. Astrée doit aller dans trois jours visiter la belle Alexis.
Racan et la cour attendirent ces trois jours pendant 8 ans. La Troisième Partie parut seulement en 1018 ' : Astrée se met en route vers la demeure du Druide, mais elle est rerue d'abord dans la maison des Vestales, qui font un sacrifice à la Bonne Déesse ; après quoi elle arrive chez Adamas où elle se lie d'une tendre amitié avec la fausse Alexis, dont le déguisement la trompe. La reconnaissance n'est pas faite encore à la fin du \W livre de cette IIP partie, et l'auteur devrait mourir avant d'avoir le temps de la raconter au public.
L'un des traits caracténsti([ues de ces deux derniers volumes est qu'ils sont pleins de Druides et de Vestales. Racan donne la plus grande attention à ces nouveaux personnages de la pastorale.
D'Urfé, qui a la prétention de faire une évocation d'histoire en môme temps qu'une oeuvre d'imagination, a placé son action au (>* siècle de notre ère, et remplacé les prêtres de Guarini, encore voisins des
1. Ce qui augmentait encore la curiosité excitée par VAstrée, c'étaient tous les portraits qu'on y croyait reconnaître : par exemple le tuteur de Racan» Bellegarde, passait pour avoir été peint sous les traits d'Alcidor.
et non en 1619, comme le dit fionafous, p
devins antiques, par des Druides gaulois qui sont, au fond, célibu part, des prêtres chrétiens : leur théologie transparente autant ip leur caractère le prouve. Ce sont eux qui font les sacrifices aux dieii, et ils exercent autour d'eux un ministère coropatissant '.
Les lecteurs de VAsIrée saluaient avec plaisir ce rôle de paix mtitué enOn h la religion *\m n'avait été que trop souvent comproaùe dans les guerres civiles d'où l'on sortait, et l'on trouvait là une owpensation à la sorte de laïcisation qui avait été faite du théâtre pir l'interdiction des Mystères. Racan résolut, s'il composait une pulorale, de conserver sans doute à la tète de l'action les prêtres sacr^ cateurs de Guarini qui sont dramatiques, mais d'en Caire des Druiàa dans le goût de d'Urfé.
Celui-ci avait encore osé introduire dans son roman les ordrei religieux de femmes, sous le nom de filles druides et de VestaUt,^ Racan approuva hautement cette idée. D'Urfé, qui s'était entouré d'm grand nombre de documents scicntillques *, nous explique avec graviti comment les Romains, arrivant en Gaule, y trouvèrent des maisou religieuses de filles druides qui rendaient leur culte à la déesse-mère dont l'image se voit chez les Carnutes, avec cette inscription : A li Vierge qui enfantera (allusion à la Vierge noire honorée encore aujourd'hui dans ta crypte de la cathédrale de Chartres) ; ils se contentèrent d'adjoindre à cet ordre indigène leur ordre similaire des Veslalet et, ne sachant pas bien à laquelle de leurs divinités correspondait la Vierge gauloise, ils établirent dans les temples de ces maisons deux autels égaux, l'un à Vcsta, et l'autre à la Bonne Déesse, la divinili spécialement honorée par les femmes romaines. La maison des Vestales est regardée dans le roman comme le séjour de l'innocence, de la piété, de la charité, de la paix absolue opposée aux traverses du monde, et
17* siècle, et, comme pour ôter le moindre doute sur ce sujet, la principale maison de Vestales que d'Urfé nous ait décrite en détails, est celle de Bonlieu en Forez : là était en réalité une abbaye de religieuses cisterciennes fondée par ses ancêtres, qui y avaient tous leur sépulture *. Il met à la tôte de cette maison la bonne Chrysante, qui désigne sans doute une de ses parentes abbesses.
Grâce à d'Urfé nous aurons donc des Vestales, et des Vestales toutes chrétiennes dans la pastorale de Racan, il y sera fait une large place au culte de la Bonne Déesse, et le personnage qui lui témoignera le plus de dévotion s'appellera précisément w Grisante ».
Nous pouvons à présent juger d'ensemble l'effet produit sur notre poète par la lecture de VAstrée : tout ce que le roman avait de plus vraij vérité de la nature, vérité large du cœur humain, vérité des mœurs contemporaines, c'est-à-dire description réelle d'un coin de campagne française, peinture des effets de la jalousie et du désespoir, introduction du christianisme par les Vestales et les Druides, voilà, en y joignant la magie, ce qu'emprunta Racan. 11 ne prit rien heureusement des subtiles dissertations de sentiments qui remplissent ces livres et donnent aux personnages le ton d'une cour d'amour savante et raffinée. Il prouvait ainsi son goût si juste par nature et si vigoureusement forme à l'école de Malherbe. 11 rêvait en un mot une pastorale nourrie de ferme observation morale, aussi chrétienne et française que possible, et plus rurale que toutes celles qu'il avait vues jusqu'alors.
Il put d'ailleurs s'entretenir de ce sujet directement avec l'aimable auteur, qu'il eut l'occasion de voir plus d'une fois chez son maître. D'Urfé, qui fréquentait la cour en ces années-là et qui se piquait de poésie, ne manqua point de se mettre en relations avec Malherbe, reconnu pour le chef incontesté du Parnasse, et Racan entendit les deux poètes critiquer librement les vers l'un de l'autre; il a rapporté lui-même à Ménage quelques chicanes que d'Urfé adressa devant lui à Malherbe sur
Jours dans leur temple un sacrifice qui est Timage de notre messe catholique. Elles portent, tout comme certaines religieuses, une robe blanche, dont elles relë- Tent une partie sur leur tète pendant l'office (Iir partie, p. 114), etc. Ce nom de vetiaie* fut adopté après d*Urfé par les précieuses pour désigner les religieuses. Ainsi dans les cercles précieux • Siridamie, grande prêtresse d'un célèbre temple de Testâtes dans la ville de Rotemburge », est M"^ de Saint- Amand, abbesse d'un souvent de Rouen. Somaize, Dict. des Prélieuses, éd. Livet, t. I, p. 292. — On vit aussi plus tard la mode des Vestales en peinture : portrait d'une fille de Louis XV -en veataUj par Nattier (Louvre, n"" 661).
1. Bonafous, p. 67, 80, 242 et n. Il est probable que les restes d'Honoré furent aussi transportés à Bonlieu.
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des vers de description de la nature '; le roiUlre les lui rendul usure et ne cessait de lui déclarer tout net qu'il ferait mieux de renonor à ta poésie *, auquel cas sa franchise avait certes bien raison. II devû estimer davantage la prose du romancier, mais il paraît diflicile qu'il lîl pu en être aussi charmé que Racan.
D'Urfé parait bien avoir eu l'âme la plus élevée et la plus chrétienne parmi les visiteurs de Malherbe, et je ne vois que lui i qui lil pu faire allusion notre poète dans une lettre concemanl l'épopée etb roman, regardés alors comme deux genres tout voisins ' : « Je pesa avoir ouï dire à quelqu'un de ces grans hommes qui me faisoioA l'honneur de me souffrir en leur compagnie en mon habit de page que le principal dessein de toutes les inventions poétiques éloil d*instniin à la vertu agréablement, en faisant voir, contre l'opinion des atbjes, que la justice divine agissoit dès ce monde; que les gens de bia n'estoycnt pas toujours malheureux, ni les méchans toujours heareu; qu'enfin la vertu trouvoit sa récompense et le vice sa punition; qui faut que le héros soit parfaitement vertueux et ne face j'amaii na contre son honneur, quelque peiséctilion qu'il ayt de la fortune; que généralement tous les personnages que l'on propose ne changent jamais d'humeur' »
Il y avait réellement entre l'aulcur de VAstrée et celui d'Arthénice une certaine affinité de talent, avec plus de souffle, de sdena et de nourriture antique d'un côté, plus de naïveté et de saveur de terroir de l'autre. N'étail-il pas môme quelque ressemblance de destinée entre Honoré d'Urfé et Honorât de Bucil, tous deux appartenaot à une vieille et illustre noblesse de province, gentilshommes d'anus tous deux et s'adonnant aux lettres en amateurs, l'épée au côté, Ente de guerre, et avant tout pour les ruelles? Le gentilhomme de ta Ton-
Il nous faut signaler maintenant rinlluencc exercée sur Racan par un autre livre que Ton ne s'attendrait pas à voir citer à propos de pastorales.
La F** partie de IM-s/m» avait paru dans Tautomne de 1007; dans celui de 1608 parut un ouvrage fait aussi pour la cour, par un autre gentilhomme de Savoie, — rempli de grâce et de force lui aussi, et la noblesse qui dévorait VAstrée de M. d*Urfé se jela sur la Philothée de M. de Sales \
En vérité la matière des deux ouvrages était bien différente, mais le milieu mondain où avaient vécu les deux auteurs, imprimait aux deux livres un cachet commun de distinction fine et légère; c'était écrit à la cavalière ou à la courtisane, comme Ton disait alors. Honoré d'Urfé avait entrepris de conduire Tamour loin des voies grossières où il répugnait aux natures délicates, et François de Sales essayait de faire sortir la dévotion du désert où elle rebutait les hommes du monde, il s'ensuivait même que les langues, naturellement si diverses des genres où ils écrivaient, se faisaient des échanges : Tun, pour conférer plus de dignité et de force à lamour, lui prétait fréquemment la langue et les coutumes religieuses ', et l'autre, pour donner plus de grûce à la
en France serait-eUc dècidcment écrite en vers ou en prose? serait-elle roman comme en Espagne, drame comme en Italie, ou bien poème épique? D'Urfè luimême avait varié sur ce point, ayant commencé par composer en sixains une sorte de pastorale épique, la Siréine, en 1599 (Voir Bonafous, p. 129-138) et devant retourner bientôt à la pastorale en vers avec la Sj/lvatiire (Bonafous, p. 138). VAsfréej au contraire, est en prose semée de chansons en vers, et distribuée par parties de XII livres chacune, comnu^ les Amadis et les épopées : d'Urfé expliquait son intention de publier son (uuvre en 5 parties qui feraient comme 5 actes, divisés eux-mêmes en 12 scènes flgurées par les 12 livres : c'est un compromis savant entre la prose et les vers, entre le roman à nouvelles, le drame et le poème épique. Cette solution complexe du problème de la pastorale ayant obtenu un éclatant succès va donner lieu à un très grand nombre de suites de VAstrée. Mais elle n'est pas destinée à triompher, parce (lu'elle exige une étendue de connaissances, une puissance de souffle et une richesse d'imagination peu communes. La solution dramatique continuera de tenter davantage les auteurs en France, et Racan tout le premier. II est déjà beau que sa paresse s'en soit accommodée.
Bonafous (p. 138) juge que par la Siréine d'Urfé «t comme poète pastoral ou élégiaque vient immédiatement après Duperron et Bertaut et, se pla(;ant bien audessus de des Yveteaux, tend la main h Racan et à Segrais -.
1. II faut consulter sur l'Edition Princeps de la Philothée une très intéressante publication nouvelle faite d'après des documents inédits par dom B. Mackey 0. S. B. : Étude historique et critique sur l'Introduction à la Vie dévote, préface du t. lll de l'édition de saint François de Sales, 1893. V. notre Index bibliogr. : Sales.
Voir entre autres le V* livre de la II« partie
dévolion, la parait souvent des profanes attraits de l'amour^ et doush voulons même pas rappeler l'infusion de cbdiitianisine faîle par d'CHc dans la pastorale. Les deux tempéraments avaient évidemment da points communs du côlé de la douceur et du besoin de plaire, an» n'était-on point surpris d'apprendre que ces deux hommes DOurrissaieM une grande sympathie l'un pour l'autre, qu'ils étaient heureux de» rencontrer soit à la cour, soit chez leur amî commun le boa Gamos, évéquede Belley, cl que d'IIrlé lut-méme rapprochait naïvement leun deux œuvres en disant que chacun « avait peint pour rélemîlé, le
bienheureux sa PhUothée, qui est le livre de tous les dcvols et
luy VAstrée, qui est le bréviaire de tous les courtisans ' ». On croirail môme, ù la lecture de certains passages, que l'cvéque de Genève s'est pénétré de VAsh-ée pour se disposer à écrire '.
Le succès de PhUothée ou l'Introduction à la Vie dévole fut i U cour presque aussi grand que celui du roman, et les éditions de l'une et de l'autre se succédèrent à l'envi '.
Racan, qui avait vu d'ailleurs l'évèque au Louvre, goûta inflnimenl le livre '. Nous dirons bientôt comme il blâmait le « libertinage » qui l'entourait : il accueillit donc avec plaisir un ouvrage qui apprenait avec une si rare force de persuasion le moyen de vivre en chrétien « emnif les affaires et les plaisirs <>. Il était séduit aussi par ce titre de PUlothée : Philothée, c'cst-à-dirc, comme l'auteur l'explique dans sa préface, une t( amatrice ou amoureuse de Dieu », expressif pseudott}!!» sous lequel le prélat voilait cette jeune et délicate M"* de Charmoisf,
1. L'Esprîl de saint Françoi* de Saieg, par Cumus, t. VI, p. (19 (cité par BOHfous, SIO, SU). Nous avons vu que Camus aimait les stsnces de Rocsd, dMit 0
! ndflulalÎQn tlai
qu'il dirigeait et qui venait de temps à autre embellir la cour de sa présence *.
Le style fait les délices de notre poète. Celte sorle de pieux Montaigne le charme infiniment, avec sa grâce toute naïve d'imagination, ses comparaisons prises au train de la vie ordinaire ou de la vie des champs *, cet air engageant dont il présente les plus solides doctrines, avec tant de conseils pratiques pour les jeunes gentilshommes et les soldats comme lui '. Enfin il se délecle vivement de cet ouvrage, on s'en apercevra bientôt dans la partie religieuse de sa pastorale qu'il teintera de Vie dévote : aux Vestales qu'il introduira à la suite de M. d'Urfé, il donnera tout naturellement un cœur selon M. de Sales, c'esl-à-dire qu'il leur accordera l'expérience du monde, la sagesse, le tact exquis, et, pour exprimer toutes ces qualités fortes, le charme de la langue amoureuse; la principale Vestale chargée de représenter cet heureux ensemble s'appellera elle-même Philolhée. Racan amènera donc ses Vestales des rives du Lignon, mais non pas directement, en les faisant passer à travers la Savoie et séjourner un peu dans l'un des monastères naissants de la Visitation.
Quelle charmante collaboration et quelle rencontre agréable vers les années 1610-1615 que celle de cette triple postérité de l'auteur des Essais, de ces trois gentilshommes. Honoré d'Urfé, Honorât de Bueil, François de Sales, ayant développé tous trois dans la société des cours, et dans le voisinage, le séjour ou le commerce de l'Italie, leur facilité native et leur grâce amoureuse, qu'ils répandent en même temps dans le roman, dans la poésie et dans l'ascétisme! Et n'est-il point vrai que par eux il passa à ce moment sur notre littérature un souffle léger de délicatesse, où Ton sentait comme les brises du Loir, du Lignon et du ■lac d'Annecy, trop tôt desséchées malheureusement par la force aride du style et la raison abstraite, qui étouffèrent au midi du siècle les fraîches qualités de son aurore?
i. Voir sur eUe la biographie pleine de sympathie et d'élévation que lui a consacrée M. Jules Vuy : La Philolhée de sainl François de Sales; vie de M"" de Charmoisy. Paris, Palmé, 1878, 2 vol. in-8% et dom Mackey, p. x et passim. — Sur la prédilection du saint pour le nom de Philothée, V. le môme, p. lv, n. 1.
S. Entre autres, p. 9, 10, 96-99; 1. III, ch. 23, etc. Il y a môme deux vers français traduits des Psaumes, p. 127.
P. 19 et 20 par exemple
Des diverses intluences pastorales françaises qui agirent sur Rmu, la ptus profonde fut sans conlredit celle des représentations théâtrales. Il lisait d'Urfc et François de Sales, mais il voyait jouer Hardy.
Le seul théillre ouvert alors à Paris était celui de l'Hôtel de Bomgogne, où il allait souvent, et depuis longtemps : il avait commencé à le fréquenter étant page du roi, dès son arrivée à la cour, et, ne m plaisant pas aux exercices du corps contrairement à la plupart de sts camarades', il trouvait au IhéAtre l'une de ses meilleures distractiou.
Ce qu'étaient ces représentations de l'Hôtel de Bourgogne on ntA récemment de nous l'apprendre à la suite d'une enquOte approfondie, et, grâce à M. Eugène ftigal, nous pouvons suivre notre page quand il va à « la comédie », à deux heures de l'aprèsdinée, toutes les foisqa'oi joue, c'est-à-dire deux ou trois fois la semaine *.
11 entre sans payer, il le raconte lui-même ' : il passe devant le portier sans lui remettre les 5 sols du parterre, ce qui fait l'aflaîre de sa bourse et aussi de sa vanité, car tel est le privilège de la Maison du roi, partagé seulement par les mousquetaires et les grands seigneurs, et l'aristocratie y met son amour-propre '.
Une fois dans la salle longue, étroite et mal éclairée, la vieille salle des confrères de la Passion, Racan se trouve dans un puhlk mâle et turbulent de marchands, de bourgeois, de laquais, de lîlooE, de grands soigneurs et de courtisanes, la plupart debout, tout ce monde criant, riant, crachant, jurant et tempêtant (les laquais se gourmenl avec les pages, qui sont la partie jeune et folle de l'auditoire),
presque toujours de Hardy; c'est lui alors le fournisseur à peu près unique et infatigable de la troupe. Il tente d'acclimater dans ce milieu populaire la tragédie. Mais ses auditeurs aiment avant tout le mouvement et la vie, et depuis qu'ils sont sevrés des Mystères, ils préfèrent de beaucoup à la tragédie la farce, la tragi-comédie et la pastorale.
La toile se lève donc souvent sur une pastorale, et Ton aperçoit ce décor primitif et invariable, legs du Moyen-Age, par lequel s'expliquent bien des particularités intérieures des œuvres dramatiques d'alors * : il représente, sur le côté, quelques maisons rapprochées qui ligurent des lieux fort éloignés dans la réalité, et parfois une petite grotte; dans le milieu, de grossiers simulacres d'arbres, d'eau et de prairie, et, au fond, la maigre tapisserie dont le changement est souvent seul à indiquer que l'action se transporte d'un lieu dans un autre '.
Racan vit ainsi bien des pastorales de Hardy qui furent jouées dans ces années-là, entre autres Alcée ou l^ infidélité, Corine ou le silence, le Triomphe d'amour, V Amour victorieux ou vengé '. Lui qui savait ses Italiens, il saluait au passage tous les emprunts que leur avait faits le poète français : tout le personnel italien était en effet présent, toute la poétique italienne reproduite : prêtres, bergers et bergères, dont chacun aime qui ne Taime pas. Satyres luxurieux et battus; dialogues avec l'Écho, malédictions contre Thonneur ennemi de l'amour, sacrifices humains et reconnaissance finale d'un berger par son père, qui l'a ordinairement perdu dans un « déluge ».
Malheureusement ces intrigues sont transposées de l'italien dans une langue sèche, plate et incorrecte qui ne garde absolument rien de la saveur de l'original *. Les lettrés comme notre poète le regrettent, mais qu'importe à Hardy puisqu'il a su intéresser son grossier public à ces aventures invraisemblables! L'invraisemblance est môme un
comme M. Rigal en a si bien fait la démonstration
2. Voir, sur la mise en scène, Télude très détaillée de M. Rigal, faite en grande partie d'après le ms. de Mahelot, — p. 161 et 217, et les restitutions de mise en «cène qu'il fait pour chacune des pastorales de Hardy, p. 513, n. 1; 511, n. 2; 520, n. i; 525, n. 2; 531, n. 1.
3. Nous suivons la nouvelle chronologie établie par M. Rigal et rectifiant celle des F. Parfait (Rigal, 511 et surtout 73-82). Ces quatre pièces que nous citons «nraient paru entre 1600 et 1618. Elles font partie des cinq pastorales publiées par Hardy. Alcée est au tome II de l'édition originale de 1G23-1628, en 6 vol. (Analyse dans Rigal, 513-516), Corine au t. III (anal. Rig., 517-520), le Triomphe d'Amour, au t. IV (Rig., 520-525), et V Amour victorieux ou vengé, au t. V (Rig., 525-530). — Nous mentionnons pour mémoire les quelques pages de Saint-Marc Girardin, sur la pastorale dans Hardy (Litl. dramatique, t. III, p. 304-317).
4. malgré les prétentions de Bruscambille : « Nos Bergers... vous feront voir... qu'ils ont Cupidon au cœur. Minerve en la tête et Pi thon sur la langue. » Prologue pour une pastorale, cité par F. Parfait (t. IV, 145).
charme de plus pour les spectateurs, et ils ne trouvent jamais qu1l y ail assez de feintes, comme l'on dit alors. Ils sont haletants torsqie la magicienne reçoit quelques bergers inquiets sur le seuil de sa grotte (trop petite pour qu'ils puissent entrer), lorsqu'elle trace myslêrieii» ment des cernes magiques sur le sol, et qu'à son appel les dirÎDit& infernales apparaissent en mille flammes et fusées de toutes formes, avec un vacarme plus assourdissant que celui u de tous les armurien de la rue de la Heanmerie ' ».
Racan, qui approuvait déjà le discret emploi du merveilleux dm d'Crfé, en constate là l'heureux effet sur les spectateurs. Aussi sm miroir enchanté pris à VAslrée, il le mettra au fond d'une grotte, an mains d'un magicien qui, avant de le consulter, se livrera à one bruyante évocation infernale.
Il est une autre originalité de Hardy qui obtient aussi les suHnget de notre poète, c'est le développement des rôles de pères. Le Tasse les avait écartés de la scène, Guarini les y avait fait figurer, Hanh leur donne un type plein de vérité : ce sont la plupart de braves gens, tendres et égo'isles à la fois, qui aiment bien leurs enfants, mais leur imposent toujours le plus riche parti, et ainsi nous rencontrons au fond de ces pastorales quelques scènes de l'éternel conflit, qui défraiera tou* jours la comédie parce que c'est une part importante de la vie humaine, — entre les enfants qui aiment et les parents qui comptent '.
Nous reconnaîtrons chez les pères de VArthénice un sensible air de famille avec ceux-ci.
On le voit, Racan n'a pas perdu son temps » à la comédie »; il est profondément frappé do la vie du genre dramatique, dont il eolend si peu parler chez Malherbe, et c'est décidément sur le théâtre que U pastorale lui semble le plus intéressante. Mais tout en suivant avec
ne pourrait pas aller plus loin dans la voie frayée par Hardy, diminuer la grossièreté et mettre plus d'ordre et de régularité, non pas plus d'antiquité ni d'érudition, mais plus de vérité, de douceur et de grAce italienne, plus de littératwe, en un mot, sur la scène... Et il n'est pas le seul à penser ainsi; il a bien des voisins de parterre, et il y en a encore plus dans les loges, gentilshommes, bourgeois lettrés, lecteurs de Montchrétien et de Garnier, qui pensent de même; avec le progrès du goût et des lumières il se forme dans le public une minorité qui aspire à un art plus fin et plus relevé.
Bref, les pièces de Hardy (Racan Tavouait lui-même plus tard) ïexcitoient fort *; on s*en aperçoit bien à son langage qui se colore, en prose et en vers, de toutes sortes d'expressions de théâtre '. Or qu'est-ce donc, quand on est poète et quand on a 20 ans, qu'une vive excitation à une représentation ou à une lecture, sinon une noble émulation et une envie ardente de faire aussi bien ou mieux?
Alors, après avoir ouï la farce finale, plaisante et grossière, et la chanson de Garguille qui clôt la séance, vers h heures 1/2 du soir, l'enseigne s'éloignait de l'Hôtel de Bourgogne à pas rêveurs; il songeait que c'était sans doute une tentative téméraire à lui gentilhomme ignorant et nonchalant de vouloir mener la société polie, au travers des rangs du populaire, à l'assaut du théâtre, mais aussi il était si fortement hanté par la conception d'un art plus profond et plus aimable à faire prévaloir sur la scène! et puis il serait soutenu par ceux et celles pour qui il combattrait, et, à présent, par-dessus tout, Tamour lui fournirait des forces
Ce ne serait sans doute pas lui qui doterait la France lettrée du théâtre qu'elle désirait confusément. Mais du moins pouvait-il tenter d'en montrer la voie. La plus vive aspiration de toute sa vie littéraire était née dans son esprit '.
1. Tallemanl, II, 355, n. 1. Ces impressions de Racan remontent bien à cette époque-là, entre 1602 et 1608, comme l'a pensé M. Rigal, p. 33, n. 2 : car, ainsi qu'il Ta soup^'onné, les dates entre lesciucUes Antoine de Latour resserre le temps de page de Hacan sont fausses, nous Tavons montré aux ch. ni et v. Ces premières impressions ne firent pendant les dix années suivantes que se confirmer jus(|u'à l'éclosion de la pièce (Wirihénice.
2. V. entre autres le sonnet à .M. d'Armilly, fait entre 1614 ci 1620 (1,205), et la lettre au même, du 26 décembre 1616 (I, 305).
3. Nous avons conscience de ne pas amplifier ici le rôle de Ilncan; nous nous rencontrons avec l'opinion de M. Ripai, p. 133, 149, 199 et passimy de M. Weinberg, p. 53, 61 et suiv. Telle était déjà celle de M. Demogeot, Tableau..., ip. 4i4. Elle ressort de l'étude du théâtre de cette époque; c'était l'avis des frères Parfait, t. IV, préface et p. 280, et passbn.
Il se peut faire que Racan ait été encouragé dans la réalisation de son désir par un exemple parti de la cour, si la représeutation de la tragédie de Pyrame et
La plupart des iniluences diverses qui agissaient sur Racao pov former sa coaccplion de la pasiorale dramatique, se donnaieDt rend» vous, pour ainsi dire, dans un salon qu'il fréqueDtait assidûment, edâ de l'Hôlcl de Rambouillet.
La marquise venait de l'ouvrir par dégoût des grossièretés de k cour, et notre gentilhomme, présenté des le début par Malherbe, s'était trouvé avec son maître l'un des premiers visiteurs lettrés de II Chambre bleue '.
Thiabé de Théophile précède celle des Bergeries. On aurait gr&nd tort de jop de cette pièce par l'étiquette injuste que Boileau y B fliée pour toujouri, en a citant deux vers ridicules. Le drame, Tort écourté, est doublé d'uoe élégie entit» ment nouvelle par son ton de tendresse molle et Élégante, relcTée de quelqMt traits vigoureux. Nid'Urféen prose, ni Hardy en vers, n'avaient rencontré d'acceati aussi touchants que ceux des duot d'amour de l'yrame et de Tbisbé; c'était la pninière apparition au thé&tre de l'école poétique et sentimentale de Ronskrd et dt Desportes (aussi .Malherbe estimait & rien sa poésie, lettre ï Racan, LaIuiiicIV, p. s) avec une langue de vingt ans plus mûre, et tout le monde applaudit des ven comme ceux-ci. qui offrent quelque ressemblance avec certains T«ra de la pastonk de Racan :
1° Hélas! ne pourrons-nous Jamais dire qu'un mott
Les oiseaux dans les bois ont toute la Journée
à chanter la fureur qu'Amour leur a donnée;
les eaux et les r.éphirs, quand ils
leur rire cl leurs soupirs font dui Cf. Racan, a. I, se. 3 cl se. 1 (t. 1, p. 32, dcrn. v. et p. 33, v. MO, p. 26, t. IMS). H, Rigal nous fait observer que le bonheur des oUeaux se trouve également dans la Chriaiiile et Arimant, de Alairct (III, S) :
O vous, petits
Cette société à la fois aristocratique et littéraire lui plaisait. Il voyait là le vieil évùquc de Nantes Cospeau, Gombauld le poète protestant de M"' des Loges, puis le gouverneur de Louis XIII, le maréchal de Souvré, avec sa fille, la future marquise de Sablé, le duc et la duchesse de la Tréraoïlle alliés à ses cousins de Bueil, la belle princesse de Condé, Charlotte de Montmorency, la dernière passion malheureuse de Henri le Grand, et M'^" Paulet qui charmait tout le monde par son admirable chevelure dorée, par la beauté de sa voix et son talent sur le théorbe *.
Au milieu de cette société aimablement présidée par la jeune marquise également délicate de cœur et d'esprit, notre poète respirait une tout autre atmosphère qu'à la cour. Catherine, qui avait le goût le plus vif des choses de l'esprit, voulait que Ton dît tout avec naturel, mais aussi avec réserve et avec grâce. Elle y accoutumait les écrivains comme les gentilshommes, qu'elle recevait d'ailleurs sur le pied d'égalité, et en donnait elle-même l'exemple avec un tact parfait.
Dans ce milieu paré de toutes les élégances, Racan brillait peu, et il lui arriva, avec son étourderie, de faire plus d'une bévue comme de prendre un jour Vaugelas pour Balzac *, mais il ne perdait rien de ce qu'il entendait, et c'était pour lui une excellente école -de 'idélicatesse littéraire et morale qui corrigeait heureusement les exemples reçus au Louvre et môme dans la chambre de Malherbe.
1. Sur celte première période de THôlel, voir Rœderer, ch. ii à v; Cousin, ch. VI ; Livet, Précieux et Précieuses^ p. 4 et suiv. On en trouvera de bons résumés dans l'édition des Précieuses ridicules, de M. Larroumet, Garnier, 1884, p. 14, et dans le remarquable Précis de la littérature française de M. Lintilhac. chez André, i89i, t. Il, p. 10 et 11.— Sur rilôlel de Rambouillet, aux sources connues il faut ajouter maintenant la vivante restitution de M. Lorin : Une Soirée au chdleau de Rambouillet, en novembre 1B36 (Mémoires de la Société archéologique de Rambouillet, série in-8« 1889-lJO, t. IX, p. ni-iW).
2. C'est ce que raconte M. Colombey, dans son livre si piquant et un peu fantaisiste : Ruelles^ Salons et Cabarets, dont la r« édition a paru en 1859, la 2^ en 1892 (Paris, Oenlu). Malheureusement il ne donne pas la source de son récit, et, interrogé par nous en 1894, il n'a pu la retrouver dans ses notes. Voici le passage : • Le bon Vaugelas, quoique sexagénaire, rougit, comme un enfant. Les éloges de M"* de Rambouillet l'embarrassent presque autant que les plaisanteries de Saint- Pavin. Il cherche à s'échapper, et, dans sa précipitation, il va heurter le Brancas des poètes, Racan, qui prend Vaugelas pour Balzac et qui lui demande si Claude Fabre de Vaugelas a émis véritablement cette opinion • qu'il n'y a point de salut hors de l'histoire romaine ». Le pauvre grammairien est tout déconcerté par cette interpellation, qui lui semble grosse d'un cartel. Il finit cependant par s'effacer et prendre la fuite. - Kdit. 1892, t. Il, p. 40. V. aussi Racan, à la Table générale.
Le fait que Vaugelas était sexagénaire reporte la scène après 1645; nous doutons qu'à cette époque Racan fréquentât encore l'Hôtel.
A» point de vue particulier de la pastorale, rinfluence de l'BiM fut considérable sur sou esprit.
Il y voyait d'abord YAstrée mise en action, et la plupart ia qualités qu'il goûtait dans la lecture de d'Urfé devenir des grâces n des vertus chez beaucoup de ces hommes et de ces grandes dames.
La maison lui faisait aussi l'effet d'une sorte de colonie lilténin de l'Italie : sa langue était en honneur; on s'enivrait de sa litlcralnre, Le Tasse et Guarini étaient sus par cttur, et, pendant deux ans, it 1615 à 1617, un poète italien, Marini, faisait les beaux jours de l'hàtel, agitant, le sourire aux lèvres, devant tous les yeux éblouis, ■ It feu follet » de son esprit, de sa gnke et de sa fécondité '.
Si l'on prisait tant les pièces italiennes dans le salon de la toe Saint-Thomas du Louvre, c'est qu'on y trouvait ce qui faisait si cruelkment défaut à notre scène. La marquise était passionnée de théâtre', mais elle ne pouvait s'adonner librement à son goût à cause de la grossièreté des speclacles, et d'ordinaire elle ne revenait guère plus satisfaite d'une matinée de l'Hôtel de Bourgogne que d'un ballet de la cour. Icid là son exquise sensibilité se trouvait heurtée par le mauvais godt di sujet et la brutalité des paroles. Son idéal était, pour les pièces sériemes, une certaine grandeur toute romaine qu'elle contribuera & inspirer à Corneille, et pour les autres une élégance soutenue, une noble et ii^ nieuse galanterie, comme l'on disait, qui vous transportât dans m monde enchanteur. C'est dans ce sens que, à défaut de pièces de sod goût, elle inspirait des divertissements, des fêtes, des comédies pleines de grâces mythologiques, et d'aimables et brillantes surprises, qu'elle donnait en son hùtel parisien, ou dans son parc de Rambouillet*.
Racan entendait à merveille ces vœux de la marquise et de ses hôtes, et dans le même temps, nous l'avons vu, il cherchait en son fbr indro et de faire
alleindre un double but et toucher à la fois les deux Arlhénice, celle qui avait charme son esprit et celle qui avait enflammé son cœur, en remerciant Tune de ses bontés passées et en implorant de lautre sa bienveillance pour Tavenir.
L'influence de THôtel de Rambouillet, qui résume toutes les autres et leur donne la vie, paraît avoir été décisive sur Tesprit de Racan pour le pousser à la pastorale.
Rien qu'il se retrouve là avec son maître *, il sent bien que c'est une tout autre école littéraire que celle de la rue des Petits-Champs. Le cercle précieux continue, il est vrai, Tépuration de la langue commencée par Malherbe, mais en reprenant les traditions d'amabilité et de grâce de Ronsard et des Valois. Racan y trouve son compte, et sa nature facile et gracieuse s'y sent à Taise.
Sans doute Malherbe lui a rendu l'inestimable service de l'initier aux laborieux secrets de la correction, de lui enseigner le mécontentement de soi-même, et il l'a prémuni contre les écueils inhérents à la facilité. Mais c'est l'action des femmes, de M™''* de Rcllegarde, de Termes, des Loges et surtout de M'"'' de Rambouillet qui lui donne confiance dans les ressources de ses propres qualités aimables *, et ce n'est que dans la douce atmosphère de la Chambre bleue que le jeune poète ose ouvrir ses ailes.
Si l'on s'en tient seulement à Tinfluence de Malherbe sur Racan, comment expli([uer en effet que le maître n'admette pour lui que des genres de poésie courte et sérieuse, tandis ([ue le disciple s*adonne à un genre abondant, tout galant et aimable, — que celui-là n'ait jamais osé monter sur la scène où se risque celui-ci, que l'un ait passé 75 ans à limer /|000 vers quand l'autre en compose 3000 en quelques mois?
D'ailleurs l'induction du bon sens se trouve confirmée par un texte, et Racan nous apprend lui-même qu'il ne craignait pas, en face de Malherbe en personne, d'appeler de ses critiques au jugement de la cour et des dames : « Je fais des vers, lui disait-il, pour être lus dans le cabinet du Roi et dans les ruelles des darnes^ plutôt que dans votre chambre ou dans celles des autres savants en poésie '. »
1. Sur MaUierbc à l'Hôlel, so'wLalannn, table; Colomhcy, table, et nos Anecdotes inédites, n"' il, 16, 18,21.
Nous parlerons plus loin de M"»o des Loges, au ch. xiv
3. Méni, Lxxx. — Racan était contemporain de la marquise; il avait deux ou trois mois de moins qu'elle : en 1017, par exemple, ils avaient 28 ans l'un et l'autre.
V. aux Pièces jiist. n" 12, une note sur Hacan et la Guirlande de Julie où nous montrons ({ue Racan n'y eut probablement aucune part.
Les dames avateat donc fait Racan poète délicat, Hardy fait poète dramatique, les Italiens et d'Urfé poète pastoral. Voilà po«> quoi, échappant tout à fait un jour à la tutelle littéraire de son d il se mit à composer une pastorale dramatique en l'honneur de la jent marquise de Termes dont il était si profondément épris, et, comme h Touraine depuis longtemps l'avait fait poète rural, sa pièce, se disfiiguant de toutes les autres du même genre, contiendra, ainsi que ie verrons, des parties excellentes '.
1. - Pour former un poêle parlait, dit Daguesaeau, il TaudraiL le taire nallna Italie, le fuire voyager en Espagne, et le Hier en France pour le pertectionner m le tempérant et en retranchant seulement les superfluitès d'une nature trop Tin et trop abondante. • 3* Instruction aur l'élude des Belles-Lettres, t. XV dei (Eom complète», p. ST. — En somme, n'est-ce psa en partie Tbiatoire de Racan, qut voyagi dans la littérature de l'Italie pour se flier chez MslherbeT
Vers 1619 »
I. — 1a composition d' « Arthënioe -. — Lies deux premiers actes. Les remaniements de Tengeance.
Fin de la composition. Les critiques de Malherbe. Résistances de Racan. Diffénce de largeur entre le goût de Tun et celui de l'autre.
La pièce à l'Hôtel de Bourgogne. Les coupures. Acteurs et spectateurs.
H. — Analsrso et citations des 5 actes.
Décidé à donner une pastorale au théâtre en Thonneur de M"® de Termes, Racan s'inspira du récent mariage de la marquise, qui avait occupé toute la cour et dont la conclusion avait été passablement laborieuse ', et il prit pour motif principal de son intrigue l'amour réciproque et contrarié du berger Alcidor et de la bergère Arthénice. Nous savons d'où vient fanagramme d'Arlhénicc '. Quant au nom tout romanesque d'Alcidor, signiliant en grec : qui a reçu la force en partage *, il désignait le brillant marquis si vigoureux dans tous les exercices du corps : le poète reprenait ce nom à d'Urfé, lequel s'en était servi pour peindre un personnage qui, disait-on, n'était autre que le frère même du marquis de Termes, le comte de Bellegarde.
Racan s'attacha avec ardeur au travail, tout étonné lui-même de son application, et, servi par son inspiration habituelle, il composa d'emblée deux actes sur cinq.
V. p. 175 et
4. àXxi^, force, et 6<opov, présent. Le mot composé n'existe pas en grec : il a été formé artificiellement par une double analogie, d'une part avec les mots qui Tiennent de àXxiq, tels que Alcibi&ûe, ^/ctdamas et d'autre part avec ceux qui Tiennent de Sâpov, comme Dorothée, Théodore.
Maucroix nous a conservé un curieux détail matépicl sur la manière de composer de notre poète : il écrivait ses vers bout à bout comme si c'était de la prose. H avait si fort en lui-même le sentiment de la mesure qu'il n'avait pas besoin d'aligner ses vers les uns au-dessous des autres, tel un musicien qui composerait sans se donner la peine de noter la mesure, «ju'il observerait néanmoins '.
Deux actes étaient donc ainsi écrits. Mais voilà qu'Artbénice, à qui il n'avait point fait connaître toute la peine qu'il s'imposait pour elle, lui causa, nous dit-il, de vifs <> déplaisirs », en se moquant sans doute trop ouvertement de lui. Notre amant-poète, sans être nullement guéri de sa passion, juge qu'il fait vraiment trop un métier de dupe, et il remanie les deux actes déjà faits, pour ne point donner à la marquise, comme il le dit lui-même, >< le contentement de voir l'histoire de ses amours dans mes vers * ».
En quoi consistent ces remaniements? îl serait bien intéressant de le connaître avec précision, mais en l'absence de textes il ne semble pas impossible de s'en faire une idée. 11 suffit de mettre en regard le personnage actuel d'Arthénice avec l'amoureuse idéale telle que la faisait la mode de ce temps, particulièrement dans les pastorales. Amaryllis, dans Guarini, l'on s'en souvient, n'aime que Myrtil, et elle s'achemine vers le mariage de Silvio avec une mélancolique résignation. Astrée n'aime, n'a ahaé et n'aimera jamais que Céladon : elle l'aime mort comme elle t'a aimé vivant, et son cœur lui est à tout jamais consacré. En un mot la fidélité absolue et irrévocable, qui est un des dogmes du parfait amour de tous les temps, fleurit à cette époque dans toutes les œuvres d'imagination, cl ce n'est que plus tard que les romanciers prétendront nous montrer ia coquetterie incurable de la femme et rinfidélitc foncière du cœur humain ', Mais alors, dans le Décalogue de l'amour que d'Urfé
est beaucoup plus grave, sur un songe envoyé par la Bonne Déesse elle fait ce qu'elle peut pour rendre Tisimandre amoureux d'elle afin de Tépouser. Ainsi elle a aimé jadis un berger, et elle en courtise deux à présent, si bien que l'héroïne de la pièce est un vrai type d'infidélité et de légèreté.
Je ne puis pas admettre que Uacan ait d'abord conçu de la sorte son héroïne, en commettant une aussi grave hérésie pastorale, et il m'apparait de façon évidente qu'il a commencé par la représenter comme ayant été poursuivie jadis par Lucidas, sans lui avoir jamais donné le moindre espoir, et comme ayant toujours aimé l'unique Alcidor. La trahison qu'elle commet vis-à-vis de Lucidas et la poursuite choquante qu'elle fait de Tisimandre me semblent être de ces inventions postérieures par lesquelles Racan a essayé de se venger d'Arlhénice. Nous devons les regretter, car si le poète ajoutait ainsi de la réalité au portrait individuel de la coquette mar([uise, il enlevait à l'héroïne de la pièce beaucoup de sympathie générale et d'intérêt.
Il continua sur son nouveau plan et vint à bout de ses cinq actes. « Je me trouve mov-mesme, disait-il, tellement estonné d'une si longue navigation, que j'ay peine à me ressouvenir du port d'où je suis party. J'ai fait comme ceux qui, entreprenans un basliment avec irrésolution, le continuent sur divers desseins dont les derniers condamnent ce que les premiers avoient approuvé '. »
Il communiqua nécessairement son leuvre à Malherbe. On pense que les critiques minutieuses et les chicanes de détail ne lui manquèrent pas, d'autant plus que la sympathie du maitre n'allait point à ce genre poétique, qu'il n'avait pas lui-même cultivé '. Racan se montra docile devant certaines de ces observations, mais il regimba contre beaucoup d'autres, et avec un sens plus large que celui de son maitre il revendiqua les justes libertés du théâtre. Devant le rappel de toutes les règles méticuleuses de la poésie, de la versification et du style il déclarait à Malherbe qu' « il est impossible que les grandes pièces puissent estre polies comme une ode ou comme une chanson..., qu'il est plus aisé de tenir cent hommes en leur devoir que dix mille, et n'est pas si dangereux de naviger (sic) sur une rivière que sur l'Océan '. » C'était rappeler à Malherbe qu'il n'avait jamais quitté la navigation d'eau douce, bien qu'il déclarât avec suffisance que sur l'océan dramatique il
Latour
2. Malherbe avait simplement compose un Rticil de herfjev en stances pour le ballet de lGi5 (I, 228).
3. Lettre à Malherbe, Latour, I, p. 13. — Sur navifjcr, voir Lexique.
Racan.
serait silr de se bien conduire '. Racan répondait surtout : » U poésie dragmatique ne doit eslrc considérée que comme ces gn» tableaux qui ne sont [aits que pour cstre veus de loin au haut da églises, où il suflit qu'ii paroisse quelques couleurs vives pour «■• tenter la vue '. » Ce n'était plus là uue excuse, mais l'affîriDtliN sensée des conditions mêmes du genre.
Malherbe, qui révuit avant tout do rythmes, avait l'horreur fi It mépris des vers suivis; aussi en lyrique professionnel qui n'enlendrici aux choses dramatiques, il ordonnait encore à son jeune ami de feracr le sens tous les quatre vers dans sa pastorale, et il était souleou dm cette prétention par son puissant disciple Maynard. « Mais moy, dl Racan, qui me suis toujours opposé tant que j'ay pu aux gesoes où !'« vouloit mettre notre poésie, je n'y ay jamais su consentir,, el me stabloit que ce seroit faire des stances, et non pas des vers de suite... Mon opinion cstoit qu'il sufllsoit que le sens se fermât avec ta ryme au 2, au 4, au 6 et rarement au 8 ' « (au 2', au 4% au 6" vers, etc.).
Refusant donc, comme il avait refusé jadis pour les élégies*, d'istroduire au théûtre des groupes lyriques qui, dans un poème de loogut haleine, ne manqueraient pas d'amener de la monotonie, il eoteadiil maintenir la variété au moyen de périodes de longueurs inégales, si» aller pourtant jusqu'à la théorie hardie des enjambements, biea qn'il s'en trouve plus d'un dans la pièce.
« Cette grande justesse, ajoute-t-il. me sembloit ridicule quanti j'estois obligé de décrire des passions violentes el désordonnées, rt j'avois peur d'imiter le procés-vcrbal que l'on lit d'une émotion popa* laire qui arriva dans Tours... el qui dura trois jours et trois nuits.
<( Le maire et les prud'hommes qui l'assislùrent à en fairr l'information eurent lanl de soin de ne se point départir de leur style et dr
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soir, (le sursoir leur procès-verbal par ces raols : Et arrivant V heure, etc., nous nous sonnnes tous retirez pour prendre nostre réfection. Et recommeuçant à sept heures du matin et à une heure après midy à jurer, rompre les portes et piller les maisons, aussilosl que Thorloge sonnoit, il faisoit retirer cette populace émue avec autant de docilité que fait le parlement de dessus les Heurs de lys... Il y peut avoir des sottises régulières, et le grand ordre est aussi ridicule à représenter ces extravagances de nos passions comme de rapporter à bastons rompus des conseils d'estat et des affaires sérieuses *. » Ici Racan, avec autant d'esprit que de fermeté, défend pour le théâtre les droits de Tinspiration contre les excès de la critique minutieuse.
Nouslavons déjà vu maintenir ses idées en face de celles de Malherbe dans les questions de poésie lyrique. Aujourd'hui, en cette circonstance solennelle de sa vie littéraire, sans rompre avec son maître, il secoue résolument son joug dramatique, opposant à la doctrine du labeur méticuleux, de rindéfmi polissage du détail, defabus du rythme, les droits de Télégance primesautière de la peinture à grands traits, de la variété, de l'inspiration large et féconde.
Enlin, telle qu'elle était et sans la mettre au point du goût de Malherbe (il y aurait bien fallu une dizaine d années pour le moins), Racan porta sa pièce à THôtel de Bourgogne vers l'année 1019.
Mais là, voici que les acteurs la trouvèrent trop longue. 11 avait laissé couler et déborder sa veine sur ce sujet pastoral avec une abondance gracieuse et nonchalante. Le public était habitué aux pièces enlevées et alertes de Hardy, et il apportait une longue élégie de 3000 vers ' en dialogues et en monologues, au lieu d'une pièce de théâtre animée d'un mouvement rapide, cela ne nous étonnera pas de notre grand indolent qui ne sut jamais se hâter. Il fallut donc couper largement dans les monologues, dans les plaintes des amoureux, dans
1. 1, 35G. Celle page présente quelques parlicularilôs inloressantes pour la langue : T' §. Emotion, V. Lex.; dans Tours, V. Dans. i. — 2* g. V. Lex., Assister. Se manquoient jamais^ ellipse habiluelle, V. Il, », 2*; il faisoit retirer (se retirer), V. Faire, ni. 11 s'agit du maire: llaran oublie que jusquMoi il parlait au pluriel en désignant le maire et les prud'hommiîs. — // »/ peut avoir : V. Avoir, ii. — La dernière phrase est assez irrégulière : avant les mots de rapporter il faut sous-enl«?ndre non pas : l'ordre est ridicnlp, mais : il est ridicule. — A représenter : nous dirions aujourd'hui />OMr (Cr. Lex. de .Malh., A, 2"). — Aussi,., comme, V. Comme, r.
Nous voyons (jue ces magistrats de Tours avaient l'habitude de manger vers 11 h. 1/2 du matin et C h. 1/2 du soir.
2. Exactement 2992. Il n'égalait pas cependant Guarini, dont la pièce a 1500 vers, mais est plus pleine d'événements que celle de Ilncan. UAminle n'a que 2000 vers; le Pijrame de Théophile 1300. On sait (que nos tragédies classiques en complent en moyenne 1800.
les scènes de confidences, surloul dans le rôle de Tisîmandre ajouté après coup et qui retardait la marche de l'action. On faisait tomber ainsi beaucoup de jolis vers, mais c'était le seul moyen de rendre la pièce « théâtrale ' ».
Elle fut représentée par la troupe de Valleran Lecomle. Vatteran lui-même ne manqua pas d'y paraître, ainsi que Marie Laporte, la première femme qui soit montée sur les planches de notre ihéûtre, où elle remportait naturellement un grand succès : elle dut faire le rôle d'Ar- (hénice, et l'on y vit aussi Ia Fleur, qui joua le grand préire ou le magicien; Henri Legrand, qui faisait les fourbes et se chargea apparemment du traître; Fléchclle, Gastrau, Longueval, Mabillc ou IjB Fontaine, enfin l'élite sérieuse de la troupe, avec quelques-uns des bons comiques pour faire les râles des deux pères '.
La cour se rendit en foule au théâtre, ainsi qu'une grande partie de l'Hôtel de Rambouillet : une pièce composée par un officier, un gentilhomme, un seigneur de la cour! L'événement était trop nouveau pour que l'on manquât un pareil spectacle. El puis c'était une pastorale, le genre favori de la haute société, et l'on savait déjà qu'elle célébrait le roman véritable de M. de Termes et de M"' de Mirebeau.
Allons nous-mêmes prendre place au milieu de tout ce brillant moade, et assistons à la représentation pour juger du sort d'une bataille si hardiment livrée par notre jeune poêle '.
Juger Arthénice en nous plaçant au point de vue de la représentation nous parait en effet un procédé à la fois plus vivant et plus équitable : Racan, comme plus tard Molière, réclamait le feu de la rampe pour être apprécié. « Vous sravez, écrivait-il à Malherbe, qu'il est mal aisé que ceste sorte de vers, qui ne sont animez que par la représentation de plusieurs acteurs, puissent rcussir à n'estre leus que d'une
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Nous nous appliquerons donc à faire voir et à faire entendre la pièce, et nous appuierons notre analyse sur un grand nombre de citations, d'abord parce que la pastorale de Racan est la partie à la fois la plus originale et la moins connue de son n»uvre; ensuite parce que nous croyons indispensable de metlre sous les yeux du lecteur les principaux motifs an jugement approfondi que nous porterons dans le chapitre suivant et pour lequel nous pourrons alors remplacer avantageusement les citations expresses par de simples allusions.
Tout d'abord, alin de faciliter l'intelligence de Tintrigue, qui est compliquée, et des diverses inclinations qui s'y croisent, nous donnons, en guise de liste des interlocuteurs, une sorte de schéma d'amour, où les flèches indiquent les sentiments des personnages :
Ti»imandre
Le Satyre-
-►Ydalie
AIcMMr
LuriJai
ArikéBice
Au lever du rideau le théâtre représente, autant (fue permettent de voir les ombres de la nuit, une sorte de carrefour pittoresque au milieu des bois et des rochers : on aperçoit des ruines; dans le fond coulent les eaux de la Seine. Sur les côtés s'ouvrent deux maisons de bergers, et un peu plus loin s'élève au milieu d'un parc une sorte de couvent avec un petit temple. Nous sommes à Luthessie, à peu de distance du confluent de la Marne et de', la Seine, c'est-à-dire aux portes de Paris, dans les bois de Charenton ou de Saînt-Mandé *.
1. Nous reconstituons le ilrcor avec les vers mêmes de la pièce, en nous aidant <les indications générales fournies par M. Rigal {Hardy), passim.
Pour le texte de la pièce nous suivons la première édition originale, ceUe de 1625, en renvoyant au texte de Tenant de Latour, qui en difTère peu (t. I, p. 18 & 139; les vers n'y sont malheureusement pas numérotés : nous en numérotons un certain nombre, en général ceux qui sont Tobjet d*une note). — Nous rappelons le parti auquel nous nous sommes arrêté pour les citations de vers : pour rendre plus de vie à cette poésie ancienne, nous rétablissons rorlhograplie moderne partout, sauf
Du bord de l'eau s'avance la Nymphe de la Seine qui vieal di un Prologue apporter au roi complimenls el vœux, et l'implonri faveur des bei^ers de ses rives, qui vont paraître '.
La pièce commoDCC. A la l'cnëtre d'une des maisons se in«t Alcidor, jeune berger étranger, depuis plusieurs années inslallé dt le pays, où il aime Arthénice : il ne peut pas dormir, en proie i 11 in d'amour :
Je saule à bas du lit, je cours n la fcneslre, j'ouvre et hausse la vue, et ne vois rien parestre que l'ombre de la nuit, dont la noire pâleur peint les champs et les prés d'une même couleur;.... Les coqs ne chantent point, je n'entends aucun bruil, sinon quelques Zéphirs qui le lung de la plaine vont cajolant tout bas les Nymphes de la Seine. Maint fantûme hideux, couvert de corps sans corps, visite en liberté la demeure des morts. Les Iroupe&uï, que la faim a chassés des bocages, à pas lents et craintifs entrent dans les gagnages ; les funestes OLseau;( qui ne vont que la nuit annoncent aux mortels le malheur qui les suit; (es flambeaux (temels qui font le tour du monde percent à longs rayons le noir cristal de l'onde, et sont vus au travers si luisants et si beaux qu'il semble que le ciet soit dans le fond des eaux *
Alcidor sait que sou aiïection est payée de retour par Arthi mais les parenls de la bergère le trouvent trop pauvre, et veulea épouser à leur lillc le riche berger Lucidas, qui lui a plu jadis.
famant plein d*espoir, voyant poindre le matin, rentre chez lui de faire sortir ses brebis de Vétable.
Lucidas arrive alors dans le bois, se plaignant de Tabandon Ihcnice, et il va consulter le magicien Polistène qu'il chérit depuis enfance. Le voici justement
qui tout seul se promeine, un livre dans sa main, au long de cette plaine ^
las l'aborde avec respect, lui confie son tourment, et Polistène iffectueusement son art à la disposition du jeune homme : comme or est poursuivi par Tamour d'Ydalie, le magicien les fera voir tous à Arthénice, dans un miroir enchanté, jouissant des privautés de %e et de inari^ et ainsi par la jalousie on guérira la bergère de sa on pour Alcidor. Chacun s'en va préparer l'entreprise. Arthénice parait à son tour, à la porte de la maison de ses parents, Il sortir son troupeau. Il fait petit jour. Elle se lamente d'être ée de cacher son amour, maudit l'honneur qui tyrannise les belles ons, ce qui est, nous l'avons dit, un des lieux communs de la irale *, et prend plaisir à se raconter encore une fois à elle-même •emière entrevue avec Alcidor; cette narration est un chef-d'œuvre 'âce légère, de vérité matérielle et de finesse morale :
Il est vrai, je ressens une secrète flame
qui, malgré ma raison, s'allume dans mon ame,
depuis le jour fatal que je vis sous l'ormeau
Alcidor qui dansait au son du chalumeau.
La grdce qu'il avait me plut de telle sorte
qu'à tous autres objets mon cœur ferma la porte ' ;
dès l'heure sourdement je tâchai de savoir
les lieux les plus fréquents où Ton le soûlait voir.
On me dit que c'était où les flots de la Seine
vont arrousant le pied des cousteaux de Surènc;
et dès le lendemain, en mes plus beaux habits,
aussitôt qu'il fit jour j'y menai mes brebis.
A peine du sommet je voyais la première
descendre dans ces prés que borne la rivière,
que j'entendis de loin sa musette et sa voix,
qui troublait doucement le silence des bois.
V. Lcx., Lo!CO, ni. — Nous avons laissé au nom de Polistène rorthographe que lonnée le poète parce qu'il faudrait y faire un double changement et écrire \ène^ de même que plus loin il faudrait écrire Chrysante au lieu de Cri-
Ensuite se place un autre lieu commun de la pastorale, Venvie aux oiseaux^ sage que nous avons rapproché de deux autres de Théophile et de Màiret fin de la note.
Le marquis de Termes était en elTet un renomme danseur.
RACAN AVANT SON MARIAGE Lots, tous mes sens ravis de ces douces merveilles, ■ne» yeux porteat envie à l'heur do mes oreilles; je passai tout le Tront par-dessus un buisson, du côté d'où venait cet agréable son.
De quel aimable Irait fut mon àme blessée, quelle timide joie entra dans ma pensée, lorsque j'en vis l'auteur sous un chêne écarté qui rempMssait le lieu de sa propre clarté! Tel était Apollon au service d'Acmèle, alors que de sa lyre il Ht une muselle. Quand je vis de plus près ses aimables appas, feignant de me cacher, je redoublai le pas ; mais toujours dessus lui j'eus la vue attachée pourvoir s'il me verrait avant qu'être cachée. il vint droit où j'étais, il s'approche de moi, et, me voulant dès lors assurer de sa foi, ses yeux qui, demi-morls, dans les miens se mirèrenl, bien mieux que ses discours de sa foi m'assurèrent. Alors, le cœur joyeux d'un si riche butin,
je rends grâces tout bas ft mon heureux destin,
ne pouvant plus celer ce qu'il avait dans l'ame,
il me dit le sujet de sa nouvelle (lame.
Maints zéphirs amoureux, dans lus feuilles cachés,
furent à ce discours par l'oreille atlàchés,
et la nymphe de Seine, en sa couche profonde,
lit cesser pour l'ouïr le murmure de Tonde '.
Mais la Bonne Déesse, à qui Arttionicc est consacrée, lui apparaU souvent en songo, lui défendant d'épouser un étranger; c'est pourqn» elle s'est rejelée sur Tisimaniire '.
Cependant, en sortant de si bonne heure.
tout ce qu'elle appréhende es agneaux son père ne l'entende.
et justement il arrive
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Le soleil n'a pas bu Tégail de la prairie ' . Cela mettra le mal en votre bergerie.
ARTIIÉXICE.
Noire chien, qui rêvait de moment en moment au loup que son penser lui forgeait en dormant, 320
fl'un véritable loup m'a fait naître la crainte.
SILÈNE
Ce n'est pas avec moi qu'il faut faire la fine.
Je sais que vous aimez celui qui, l'autre jour,
menait le premier branle en notre carrefour, 336
et souffrez, sans mon su, raffection secrette
de ce pauvre inconnu qui n'a que sa houlette
Mais ces jeunes bergers, si beaux et si chéris,
sont meilleurs pour amants qu'ils ne sont pour maris;
ils n'ont aucun arrêt : ce sont esprits volages 345
qui souvent sont tout gris avant que d'être sages
Oubliez, oubliez l'amour de ce berger,
et prenez en son lieu quelque bon ménager 352
de qui la façon mâle, à vos yeux moins gentille,
témoigne un esprit mur à régir sa famille,
et dont la main robuste au métier de Cérès
fasse pbyer le soc m fendant les yitérets '
Quelle saveur de bon sens rustique dans le langage de ce brave ermier de Touraine! Il y a là, dans la franchise du ton, comme un vant-goùt de Molière, et Silène est vraiment un frère aîné de Chrysale..., ;n sabots.
C'est Lucidas qu'il désire pour gendre :
La fortune lui rit, tout lui vient à souhait; de vingt paires de bœufs il sillonne la plaine ; tous les ans ses acquêts augmentent son domaine ^ ; dans les champs d'alentour on ne voit aujourd'hui que chèvres et brebis qui sortent de chez lui;
i. Végailj la rosée, V. Lex. — V. aussi Matin, 2».
2. P. 35. — vers 320 : V. Lex., Penser. — 325 : Lex., Puce. — 327 : Lex., Rebrousser. - 336 : Lex., Biarslb. — 337 : Lex., Sceu. — 345 : Lex., ârhest. — 352 : Lex., Ménager.
V. Lex.» AcQUBST
sa maison se fait voir par-dessus le village,
comme fait un grand chêne au-dessus d'un bocage
Mais le voici (jui vient au long de cette roche * ; je m'en vais vous quitter avant qu'il soil plus proche. Bien qu'Amour soit enfant, c'est un enfant discret, qui n'oserait parler s'il ne parle en secret.
Accomplissant sa fourberie, Lucidas annonce à ArlhËnice qn'd est trompée par Alcidor. Le dépil mal dissimulé de la bei^ère esl bf justement peint. Elle répond à cette douloureuse révélalion :
Qu'ils fassent à leur grc ; je n'y demande rien; je ne regrette point ce qui n'était point mien ; le Ciel rende en leurs vœux la fortune prospère! Je quitte de bon cœur la part que j'en espère; mais comment, Lucidas, se seraieot-il promis sans le consentement de parents ni d'amis 'î
Le traître lui propose de venir voir la réalité dans le miroir 4 magicien :
Je n'ai point d'intérêt à leurs folles amours ; répond-elle,
mais je prendrai plaisir à voir l'expérience des effets merveilleux que produit sa science.
Lucidas s'éloigne, cherchant à étouffer ses remords, el un d de jeunes bergers, les uns paraissant dans le bois, tes autres invdans leurs maisons, chante avec une grâce charmante le matin du et le malin do la vie : en voici seulement trois strophes :
1. Sus, bergers, qu'on se réjouisse, et que chacun de nous jouisse des faveurs qu'Amour lui départ.
7. Ed rOricnt de nos années, tout le soin de nos destinées ne tend qu*à nous rendre contents.
Les délices en sont voisines, et TAmour, ami du printemps, a plus de fleurs et moins d'épines *.
L'intrigue est bien nouée à la fin de ce 1*"" acte ; nos deux amants luvent sépares par un triple obstacle : défense du père, interdicle la Bonne Déesse et surtout fourberie de Lucidas, et Tautcur, in faisant, nous a mis sous les yeux quelques charmantes peintures.
Acte II
ixi commencement du second acte nous entendons le Satvre soudans le bois le mal qu*il souffre en aimant,
depuis que les attraits de la belle Ydalie ont fait naitre en son cœur cette douce iolie.
comme elle n'a pas égard à lui, il avise un autre moyen :
Peut-être son désir s'accorderait au mien
si, dessous les efforts de ma namme insensée,
sa pudeur pouvait dire avoir été forcée.
Je sais que le matin elle ne manque pas
de prendre dans les eaux conseil de ses appas,
afin qu'un élément aussi perfide qu'elle
lui montre à me dresser quelque embûche nouvelle.
Dans ce buisson épais, loin du monde et du jour,
je m'en vais me cacher pour la prendre au retour.
Ydalie arrive en effet, tout occupée de sa passion pour Alcidor, le aime, nouvelle Chloé, depuis Tenfancc; elle se redit la naissance progrès de ce fatal amour. La peinture est des plus délicates :
Je n'avais pas douze ans quand la première llame des beaux yeux d' Alcidor s'alluma dans mon anie;
Nous retrouvons ici le délicat poète épicurien de TOde bachique et de rOde ntemps, le disciple d'Horace el l'émule de Ronsard, qui semble plus maître 1 talent qu'il n'a jamais été. Ces strophes, dont la forme est nette, sont remle la fraîcheur de la matinée; Ton y respire, en quelque sorte, la novitas florida
que célèbre si bien Lucrèce (V. 940). Tout rit à sa clarté première : nous ne issons que de Vigny pour avoir fait un aussi heureux emploi du mot première^ lans le premier vers du DéluffCy qui parait presque imité de celui-là : La terre 'iante et dans sa fleur premih*e.
ican a choisi le sixain octosyllabe sous la forme où nous l'avons déjà vu l'ode à Amarante (ch. x). 11 est vif et harmonieux, présentant seulement ivénient de violer la règle d'alternance (le dernier vers el le premier de la le suivante); cette disposition est souvent admise par notre poète.
236 BACAS AVANT SON HAHIAliE
il me passait d'un an, et de ses petits bras cueillait déjà des fruits dans les branches d'eu bas. L'amour qu'it ce bergerjc portais dès l'enfance
crut insensiblement sa douce violence, 546
et jusques a te) point s'augmenta dans mon cœur qu'à la lin de la place il se rendit vainqueur. I)ës lors. Je pris un soin plus grand qu'à l'ordinaire de le voir plus souvent et lâcher à lui plaire; iiSO
mais, ignorant le feu qui depuis me brûla,
je ne pouvais juger d'où me venait cela
.... Je le suivais partout de l'esprit et des yeux.
A cause de mon dge et de mon innocence,
je le voyais alors avec plus de licence,
et souvent tous deux seuls, libres de tout soupçon,
nous passions tous les jours à l'ombre d'un buisson. 560
Il m'appelait sa sœur, je l'appelais mon frère;
nous mangions même pain au logis de mou père
11 m'ouvrait ses pensers jusqu'au fond de son ame ; de baisers innocents il nourrissait ma llame. Hais dans ces privautés dont l'Amour nous masquait, je me doutais toujours de celle qui manquait <
Alcidor reste donc fraleroel avec Ydalie, tandis que Tisimandrc la poursuit avec imporlunité. Le voici qui passe, chantant son désespoir en des slrophes plaintives.
Il l'aborde et elle le congédie lestement dans un de ces dialoguesduels qui élaienl déjà un des moyens coulumiers de la Iragédîe et de la pastorale '.
Qui'
Itien que le seul àés
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A peine Tisimaiidre parti, le Salyre se jelle sur Ydalie, qui appelle à Vaide. Elle est sauvée par le berger q!ii n'était pas loin, mais c'est en vain qu*il lui demande sa main comme loyer de ses longs services. Tisimandre se retire donc une seconde fois, en songeant qu'Arthénice, elle, est moins farouche avec lui, mais par malheur c*est lui qui ne l'aime pas.
Certes, j*cn suis honteux, et ne sais quo lui dire quand son teint qui rougit, et son cœur qui soupire, en s'approchant ilc moi, me disent, sans parler, le mal que le respect lui contï*aint de celer. Je crois que la voilà loutc triste et pensive qui va cueillant des fleurs au lon^ <le cette rive.
Notre Ophélie attend Lucidas, — lidèle au rendez-vous du magicien, en proie à l'impatience et à Tinquiétude, comme findiquent ces quelques vers si justes de ton :
Je sens Timpalience en mon âme s'aceroistre
de cognoislre le mal «pie j'ai peur de cojînoistre,
qui me fait sans l)esoin <lécouvrir un péché
qui ne m'offensait point lorsqu'il était caché
sous les plaisirs d'amour. Souvent la jalousie, 761
après s'être couvée en notre fantaisie,
par notre propre faute éclôt de grands malheurs,
de même qu'un serpent endormi sous des fleurs *.
Mais ce qui est tout à fait invraisemblable et ne peut s'expliquer, nous l'avons dit, cpie par une vengeance personnelle du poète contre la marquise, c'est que, apercevant Tisimandre à ce moment, Arthénice lui fait une longue déclaration d*amour dans le temps qu'elle n'est pas encore sûre de la trahison d'Alcidor. Ici la rancune a visiblement égaré la psychologie de Racan : une véritable amante irait peut-être constater le délit, comme fait Arthénice, mais sans y croire de cieur et en gardant une suprême dignité en public, surtout vis-à-vis de ses autres soupirants : tout au plus une déclaration nerveuse et dépitée seraitelle ici acceptable.
Restée enfin seule, Arthénice entend Polistêne
sur le haut de ces monts, «l'une voix éclatante invoquer les <lémons.
i. P. 50. — V. 'Cl : voici un des quelques enjambements admis par Racan dans sa pastorale. On sait que Malherbe les proscrivait absolument, et que, en dehors de sa première pièce, on n'en a trouvé que deux exemples dans ses vers (V. Souriau, Verj, p. 59). — v. "03, V. Lex., EscLOtE.
La tirade est belle et solennelle, et débitée d'une voix forte, du U de la grotte obscure, sans qu'on vit le magicien, elle produisait sb» ment un grand elfet. Elle commence ainsi :
Au creux de ces rochers, d'où rèlcrnclle auit a chassé pour jamais la lumk-rc et le bruit, j'ai choisi mon séjour, lui» do la multitude, pour jouir en repos du plaisir de l'étude. Par elle tous les jours, comme inaitre absolu,
je fais faire aux démons ce que j'ai résolu
Des jours je fais des nuits, des nuits je fais des jours ;
j'arrête le soleil au milieu de son cours ;
les brouillards, par le frein de mes enchantements, dans le vague de l'air changent leurs mouvements, et portent où je veux, sur l'onde et sur la lerro, la tempête, le veni, la grêle et le tounerrc; etc...
Cependant Lucidas a rejoint Arthénice, et tous deux, enfermes dans un cerne tracé par le magicien à l'entrée de la grotte, voient rohscurité descendre à son ordre; des coups de lonnerre, des murmures, des cris éclatent; des lances de feu, des tourbillons de flamme et de fumée, des éclairs illuminent la nuit, puis subitemeot tout disparut au commandement de Polislène, qui leur apporte le cristal encbaDié; ils y voient Alcidor et Ydalie, cachés sous un ormeau, éteindre en liberté le feu de leurs amours '.
C'en est fait , la bergère désespérée se retirera dans un pieux désert, et elle fail ses adieux au monde et ù l'amour :
.^dieu donc pour jamais, plaisirs pleins d'amertume! .\dieu, vainc espérance où l'iipe se consume!.... Adieu, sages parents, de qui les bons avis en mou aveuglement turent si mal suivis! Adieu, pauvre berger, dont la persévérance re.;oit di' mon amour si peu de réciimpence!.,
« AHTHÉNICK » (LES BERGERIES) 2:)9
L'avant-dernière scène de fade est une des mieux suivies de toute la pièce. Alcidor et Ydalie, qui gardaient effectivement leurs troupeaux ensemble, au bord de la Seine, mais en toute innocence, reviennent, chassés par la chaleur de midi, et Ydalie profite timidement de ce retour pour se déclarer à Alcidor, situation délicate pour une jeune lille et dont Racan, soutenu d*ailleurs par la scène analogue de Guarini, s*est tiré tout a sa louange :
ALCIDOR.
t>uc le soleil est haut! Déjà de ces colliiios Tombre iic s'étend plus dans les plaines voisines; déjà les laboureurs, lassés de leurs travaux, tout suants et poudreux, emmènent leurs clicvaux; déjà tous les bergers se reposent à l'ombre, et, pour se festoyer des mets en petit nonibn; que la peine et la faim leur font trouver si doux, font servir au besoin de table à leurs genoux ' ; les oiseaux, assoupis, la tête dans la plume,
cessent de nous conter Tamour qui les consume
Il nous faut retirer et nous mettre à Tombrafre de ce bocage épais, où Ton dirait qu'Amour a voulu marier la Nuit avec le Jour.
VI) VUE
Hélas ! mon frère, hélas ! (»n quelque part que j'aille,
je ne puis modérer le feu qui me travaille.
J'ai partout le soleil auteur de mon eimui :
les antres ni les bois n*ont point d'ombre pour lui.
AUIIDOK.
Quelle secrète ardeur vous ron^e le courage?
YDALIE.
Ce que j'ai dans le cœur se lit dans mon visage ; je voudrais bien le dire et ne le dire point. Je sais bien en cria ce que l'iionneur m'enjoint, et ne puis sans rougir, quoi (|ue je me propose, en vous le découvrant eu découvrir la cause...
\LCIIMIH.
Ma su'ur, ne craignez point, <lites-le librement :
il ne faut pas rougir pour avoir un amant...
Et, si c'est un péché, le Ciel même est coupable...
11 est, au renouveau, de la ttTre amoureux, 1072
il voit de tous ses yeux ses beautés rajeunies:
elle sent dans son cœur leurs flammes inflnies,
i. pour se faire fêle les uns aux autres arec les mets peu nombreux que... La phrase est un peu lourde, surtout avec la répétition de font, que nous avons déjà relevée ailleurs. V. Lex., Faire, vhl
et, s'éioilant de fleurs, l&che à se conformer
avec celui qui l'aime et qu'elle veul aimer.
Leur mutuelle ardeur rend la terre Téconde
cl le Teu s'en répand dans tous les cœurs du monde *.
£t la scùnc se prolonge ainsi jusqu'à ce qu'Alcidor presse sa eauft^ de lui Dommer celui qu'elle aime :
YIMIJE.
Vous le verrez bientôt, et sans beaucoup de peine, si vous baissez les yeux dans les Ilots de la Seine.
ALCinOR.
Hélas! je vous entends et tiendrais h. bonheur d'avoir en moi de quoi mériter cet honneur. J'ai pitié de vous voir le visage si blême. Assez depuis trois ans j'ai connu par moi-même quel tourment c'est d'aimer et de n'espérer rien. Je déplore en cela votre sort et le mien.
YDALIE.
Vous seul à tous les deux pouvez donner remède.
ALCInOR.
De manquer à ma foi j'aimerais mieux mourir.
Alcidor, lui. esl le vrai héros d'amour dont la fidélité inébranlable est la meilleure condamnation des caprices de sa belle.
Il offre loyalement à Ydalie son amitié fraternelle, puis il la qûUe pour rejoindre Arthénice, qui traverse justement le bois, se dirigeant vers la maison des Vestales. Il l'aborde avec amour, mais elle, elle l'accable d'invectives, et le malheureux Alcidor, qui ne peut obtemr aucune explication, laisse éclater son désespoir en des imprécations qui ne manquent pas de grandeur :
0 toi père do joui', dont la flamme féconde
« ARTHÉiNICE » (LES BERGERIES) 2il
Alors un chœur de bergers, rendii grave par les derniers événements, fait, dans le grand rythme des strophes de dix vers, un éloge du couvent, et une satire des libertins, qui classa Racan, nous le verrons, parmi les poètes religieux, aux yeux des polémistes catholiques de l'cpoque \ Il commence ainsi :
Jouets du temps et de rcnvie, esprits dans le monde a^^ités, qui passez toute votre vie béants après les vanUcs, que vos désirs sont misérables !
que vos grandeurs sont peu durables !
et que Tespoir est glorieux des âmes dévotes et saintes qui libres de soins et de crainles vivent en terre comme aux cieux '!....
A la lin de ce second acte, nos deux amants sont donc vaincus par le sort et par la calomnie : l'un se donne la mort, et Tautre s'enferme dans un couvent.
ARTHÉNICE
Que cette vie est douce! ali! que je suis contente de me voir en ce lieu conforme à mon attente ! que j'y trouve d'appas qui charment ma douleur! que le sort m'a rendue heureuse en mon malheur!.... Maintenant que je goûte une paix si profonde, que j'ai pitié, ma sœur, de ceux qui sont au monde, et qui sur cette arène émue à tout propos i-'*î)
fondent sans jugement l'espoir de leur repos!
IMIILOTIIÉE.
Ma sœur, ne plaignez point ceux que le sort convie à passer loin de nous la courte de leur vie,
Voir plus loin, ch. xiv
2. P. 67. — Sur l*adniirable expression béants après les vanités, V. Lex., Béaut. 11 faudrait rigoureusement ôter 1*5 parce que le mot est ici participe et non adjectif verbal. — Dernier vers : Lex., E.x, ni.
Le r}'thme est la grande strophe lyrique de \0 vers à 8 syllabes, celle que Racan a si heureusement maniée dans l'Ode au Uoi (ch. vu); mais ce chœur est beaucoup moins animé et plus abstrait.
IIacan. 16
HACAN AVANT SON HARIAGE parmi les vanités qui ae soat point ici :
oii le combat est grand, la gloire l'est aussi
Les Dieux diversement nous retirent du monde :
l'esprit ne peut sonder leur prudence profonde
Oubliez donc le feu de ce berger parjure qui fait h votre amour une si grande injure ; donnez-leur vos pensers, votre âme, vos appas : ces amants tout parfaits ne vous tromperont pas *
Et comme Arthénice, dans sa ferveur, prononce, d'enthousiasiM, te voeux perpétuels, la religieuse espérimenlée la calme en ces
Quand on vient en ce lieu, devant que s'engager au vœu que nous faisons, il faut bien y songer; notre règle est étroite et malaisée & suivre : dans un dét^ert austère il faut mourir et vivre, prendre congé du monde et de tous ses plaisirs, n'avoir plus rien à soi, pas même ses (Usirs, méditer et Jeimer avccques patience, et souffrir doucement la loi d'obédience. Nous en voyons asseï de pareilles à vous par on prompt désespoir se retirer chez nous; mais quand il faut Jeûner et faire pénitence. souvent leur désespoir se tourne en repcntencc. Conseil lez- vous aux Dieux, pensez-y mûrement: ne vous engagez point inconsidérément ■.
C'est, comme nous l'avons annoncé, toute la sagesse k la fois douce et forle de saint Kraoçois de Sales qui plane sur ce couvent '.
Les Vestales voient arriver deux vieillards : Silène vient demaDder à sa mie compte de sa conduite et il s'est fait accompagner de sod frère Damocléc, père d'Ydalie. Philothée, discrète, se retire pour les laisser causer librement avec Arthénice.
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tudc de son côté, la presse de questions et finit par lui demander :
Est-ce point que ce Iraiire. .iluisaut «le ma fille, avec eue eut lâché fhonnour lie ma familli*?
ARTIIÉMCE.
Hélas! j'en ai Imp dit K
Sommée de raconter comment elle a découvert le crime, Arthénice s'exécute par une belle narration qui plaisait aux spectateurs parce qu^elle leur rappelait, |)ar sa magnificence et son exactitude, toute la brillante scène d*incantation. Nous n'avons pas le loisir de la citer, mais elle mérite d'être hie.
Damoclée plein de coirre jure tie punir sa fille selon les lois, tandis que Silène essaie de ramener la sienne au village.
\RTiiÉMi:i:.
Je sais ce que je dois à l'amour paternelle: 1471
mais il faut obéir à celui qui m'appelle,
et qui, mon pn^mier père, a voulu prendre soin
de me tendre les liras et nf aider au besoin.
SILÈNK.
Les dieux que vou-^ servez en ce ilésert auslèn» 1 *75
n'ôtent point les enfants d'entre les bras du père...
Estimez-vous cpn* ceux qui n'ont fait que pour nous IV89
les plaisirs d'ici-lia> aussi ju>l«î< que doux
veuillent pour leur service en défentlre l'usage?
VRTIlÉNMiE.
Croyez-vous que ce lieu solitaire »•! sauvage,
en éloignant de nous la crainte et le désir,
éloigne de nos cœurs tout sujet de plaisir?
Voyez ces bois épais, voyez cette venlure, 1*95
ces promenoirs dressés par le soin de nature,
et ce temple où les cœurs vraiment dév(»!ieux
destinent leur repos à la gloin» des ci»nix;
vovez en cet enclos les lieux où Philotliée
ml
fait depuis si lon^'temps sa demeure arrêtée, 1500
et vous même avouerez, exeuipt de passion, qu'ils n'ont pas moins d'atlrails que de dévotion *.
Cette scène de tliéàtrc ne fait-elle pas un agréable pendant à la scène réelle AwGulchet, qui se passa quelipies années auparavant et que Sainte-Beuve a racontée avec tant de charme : Arnauld le père venant réclamer sa fille Angélirjue à Port-Poyal et se heurtant à une clôture
i. Est-ce pfihit... V. Lex., Pa** et 1. Taschkk.
2. P. "8. — v. lilJ, V. Lex.. Ahoch. i. - 147i au hesoin -~ dans le besoin, V. Lcx., A, I. — iiOT, V. Lex., Dkvotifix. — loOO. V. Lex., Faire, v. — Io02, V. L.ex., Dbvo-
TIOIV.
.■q«e la jeune abbesse inflexible se refuse d'ouvrir et derrière laquelle elle s'évanouil de douleur '? Ici il n'y a pas de clôture, le couvcnl est beaucoup plus riaol, quoique sérieux, mais nullement janséniste, et tout parfumé au contraire de la poésie de l'évcque de GeniJvc.
Silène tout d'abord ne réussit pas mieux qu'Arnauld, mais il lui arrive un auxiliaire inespéré.
Le berger CléanEc paraît dans le fond, apportant Alcidor évanoui qu'il vient de sauver de l'eau : celui-ci reprend ses sens peu à peu, et,' sans savoir s'il est sur la terre ou aux enfers, reconnaît tous les lieux qui l'entourent, remplis pour lui de tendres souvenirs :
A ces vieux bâtiments de qui l'on voit à peine
les ornements du Tailc étendus sur l'arèac, à ces murs éboulés par la suite des ans, je reconnais ces lieux autrcroîs si plaisans, quand la belle Arthcnicc. honneur de son village, amenait son troupeau dans notre pAturagc. Ces alisiers témoins de nos plaisirs passés ont encore en leur tronc nos chiffres enlacés. Cette vieille Torèt, d'éternelle durée, l'accusera sans lin de sa foi parjurée. Ces vieux chênes ridés savent combien de fois SCS plaintes ont troublé le silence des bois, lorsqu'on la liberté de leur ombre immortelle elle osait prendre part an mal que j'ai pour elle. Vivez doncques, forêt, vivez doncques toujours pour être les témoins de nos chastes amours *
Il reconnaît bientôt Arlhénice etle-môme, qui, violemment émue, tombe dans les bras de son père, qu'elle entraîne dans sa chute, et c'est Gléanle qui doit porter secours à cette ruine générale, que les acteurs devaient avoir bien de la peine à sauver du comique. Alcidor, revenu
idié
Allons donc au logis. Venez aussi, Clé an le, voir accomplir Thyinen d'une amour violente ; venez diner chez moi. Vous n'y trouverez pas
ces mets sems par ordre aux superbes repas ;
mais ce qui se pourra selon ma pauvreté
d'un cœur libre et sans fard vous sera présenté *.
Le chœur des bergers chanle Tûgc d'or dans un rythme alerte dont tes deux strophes donneront une idée :
2. ... Que le siècle d'or fut heureux, où l'innocence toute pure ne prescrivait aux amoureux que les seules lois de nature !
Combien depuis ce premier temps
la honte, l'honneur et l'envie 1688
ont aux esprits les plus contents aigri les douceurs de la vie !
5. ... Parmi les jeux et les festins nos jours comblés d'heur et de joie par les mains des mêmes destins étaient faits d'une même soie;
la faveur ne faisait point voir 1711
l'un au ciel, l'autre dans la bouc, et la Fortune sans pouvoir n'avait point encore de roue '...
La pièce, on le voit, pouvait ùlrc linie là puisque les deux héros sont enfin réunis. Mais Damocice a proféré de sombres menaces de mort contre sa fille, nous Tavions quasi oublié : c'est de cet incident secondaire que vont renaître d'une manière inattendue les complications et rintrigue du IV* acte.
Acte IV
Cet acte s'ouvre par les plaintes de Tisimandre, le pauvre amoureux d'Ydalie ' : la passion lui fait négliger la culture; aussi la pauvreté,
!. P. 84. — v. 16Ci, V. Lex.. A, ii.
2. P. 85. — v. 1688, V. Lex., Hôte. — 1711 : les dmines de la faveur auxquels Racan avait assisté, comme nous ravons vu, lui avaient déjà inspiré une belle stance, la 11* des Stauces sur la Retraite. — Nous retrouvons encore ici la répétition négligente du verbe faire. V. Lex., Fairr, vin.
Cette pièce est la seule que Uacan ait composée en strophes de huit vers. Ce rythme avait été fort délaissé par Malherbe (Souriau, Vers, p. 100) : de plus les rimes n'avaient pas encore été croisées de cette manière. L'application qu'en fait Racan lui est donc tout à fait personnelle.
3. Nous passons sous silence la scène de confidence entre Arthénice et Clorise
2iB RACAN AVANT SON MARIAGE
pour la première fois, enlre dans sa maison. L'éli^gie prend ici une
couleur rustique qui la rend tout à fait originale.
Malheureux que je suis, quelle chaude furie ISI5
me fait passer les Jours en cette rêverie?
Nous n'en sommes pa.« mieux ni moi ni mes troupeaux. Mes brebis ont eu nombre égalé les étoiles dont tes plus claires nuits enrichissent leurs voiles, et mes gerbes, lassant le soigneux moissonneur, rendaient les plus contents jaloux de mon bonheur; mais à présent tout Tuit mes tristes destinées, mes champs n'ont que du chaume aux meilleures années, et mes pauvres moutons, se mourant tous les jours,
servent dans ces rochers de pâture aux vautours
Mes doigts appesantis ne font plus rien qui vaille, ni des paniers de jonc, ni des chapeaux de paille ; à peine me souviens-jc, en voyant ces roseaux,
d'avoir su compasser les trous des chalumeaux. 1838
Autrefois mes travaux n'étaient point inutiles, ma besogne avait cours dans les meilleures villes; j'en rapportais toujours, en revenaut ou soir, quelque pièce d'argent au coin de mon mouchoir.... etc. '.
Ydalie vient à passer par le bols, et nous assistons à une seconde entrevue, vivement menée, entre l'importun et l'indifférente. Elle le rebute rudement comme la première fois, cl aussitôt qu'elle l'a congédié, elle est mise en arrestation par un prêtre pour i^tre conduite au bûcher en expiation de son prétendu crime.
Alors commence la grande scène de justice, présidée avec une élévation toute chrétienne par le Druide Chindonnas. Le réquisitoire est fait par Damoclée, le père d'Ydalie, ce proche parent de don Diègue, qui veut avant tout venger l'honneur de sa race '. Lucidas vient à plusieurs reprises, mais sans assurance, déposer contre la ber-
Enfin Gléante arrive au milieu de ce groupe conslerné jeter diment un joyeux écho des préparatifs de la noce d'Alcidor et hénice :
Ils s^épousent demain, le bonhomme y consent; 2186
son logis est déjà tapisse de ramées,
de fenouil et de fleurs les salles sont semées,
et déjà maints agneaux, victimes du festin,
le couteau dans la gorge achèvent leur destin ^..
A la nouvelle certaine de ce mariage Lucidas se trouble ; le traître i joué de la jalousie est perdu par la jalousie; il fait des aveux ilels et il est livré à la discrétion d'Ydaiie : celle-ci lui pardonne reusement; en même temps elle offre sa main àTisimandre, dont le uement Ta touchée et qui, surpris d'un pareil changement, s'écrie naïveté :
Oh! rheureux accident!
I second groupe se retire, enlacé tendrement, pour faire de son les apprêts de la fête nuptiale.
Chîndonnax donne à cette scène, qui est assez bien conduite, une conclusion religieuse :
Enfin, des immortels la justice profonde a découvert la fraude aux yeux de tout le monde; à la fin chacun voit que leur bras tout puissant sait punir le coupable et sauver Tinnocent.
!jes prêtres sacrificateurs n'ont plus rien à faire qu'à chanter, et ils •ent en chœur le règne de la Justice et l'équité des dieux :
4 Par eux la victime est menée 2279
du bûcher au lit d'hyménér.
Après les pleurs les plaisirs ont leur tour ; ils n'ont pu, sans se faire outrage, condamner un si bel ouvrage à d'autre feu qu'à celui de Tamour.
Comme on voit après les orages
le soleil, chassant les nuages, se rellumer avec plus de clarté ;
ses yeux encore pleins de larmes,
reprenant de nouvelles armes, semblent plus beaux qu'ils n'ont jamais été
P. i05. — Il est fâcheux que l'élégance de ces deux derniers vers soit aussi sortie à la simplicité des précédents. — v. 2186 : Lex., Bonhomme.
Que puissent leurs âmes bien nées
posséder â. Iod|;^os années les li-uKs d'amour les plus délicieux,
et par leurs flammes muluclles
peupler nos champs d'amanls fldelles et nos autels de nouveaux demi-dieux ' !
Voilà donc la pièce encore une fois lerminée, les quatre principaux personnages étant accordés selon leurs vœux. Racan va faire maladroitement renaître un cinquième acte de la défense que la Bonne Déesse, vraiment bien mal nommée ', avait faite à Arlhénice d'épouser nn étranger et que tout ce monde paraissait avoir totalement oubliée, mais du moins il nous donnei^ dans cette fin postiche quelques-uns de ses plus beaux vers.
Au commencement de l'acte nous entendons les célèbres plaintes d'un vieux berger ruiné, resté seul dans la vie : c'est le Vieil Alcidor, le père d'adoption de notre héros. Arrivant des bords de l'Oise, oii it vivait, il fait de son rustique bonheur d'antan un tableau qui est ce que nous connaissons de plus vrai comme naïveté champêtre dans toute l'œuvre de Racan, et môme, nous ne craignons pas d'aller jusque-là, dans toute notre poésie française. On croirait voir mis à nn, sans exagération ni rhétorique, seulement avec une légère transposition d'élégance litléraire, les sentiments d'un paysan ù qui ses malheurs présents auraient révélé son bonheur passé :
Heureux qui vit en paix du lait de ses brebis et qui de leur toison voit filer ses habits ;
el qui, bornanl le monde aux bords de son domaine,
ne croit point d'autre mer que la Marne ou la Seine !
En cet heureux élat les plus beaux de mes jours
dessus les rives d'Oise ont commencé leur cours.
Soit que je prisse en main le soc ou la faucille,
le labeur de mes bras nourrissait ma famille;
et, lorsque le soleil, en achevant son tour,
finissait mon travail en finissant le jour,
je trouvais mon foyer couronné de ma race.
A peine bien souvent y pouvais-jc avoir place.
L'un gisait au maillot, l'autre dans le berceau;
ma femme, en les baisant, dévidait son fuseau.
L'un écalait des noix, l'autre teillait du chanvre, 2325
jamais Toisivelé n'entrait dedans ma chambre.
Aussi les dieux alors bénissaient ma maison ;
toutes sortes de biens me venaient à foison.
Mais, hélas! ce bonheur fut de peu de durée :
aussitôt que ma femme eut sa vie expirée, 2330
tous mes petits enfants la suivirent de près,
et moi je restai seul accablé de regrets,
de même qu'un vieux tronc, relique de l'orage,
qui se voit dépouillé de branches et d'ombrage *
Cléanle, qui a rencontré le pauvre vieillard, l'engago à se fixer dans ce pays, dont il lui fait un charmant croquis % puis il vient à parler d'Alcidor, et le vieillard demande à être conduit aussitôt vers ce fils qu'il a tant aimé.
1. P. i09. — v. 2325 et 2326 : nous avons rétabli la première leçon avec sa verdeur primitive (Y. Lex., Escaler et Teii.lkr, Dedans et Chambre). Racnn n'osa pas conserver les termes rustiques du premier de ces vers, qui déplaisait à la société polie, comme nous en avons trouvé la prouve manuscrite dans un exemplaire des Bergeries qui appartint à Huct , évoque d'Avranches (Bibl. Nat. Impr. Y + 5127 ++ A). Le prélat lut la pièce du l'J au '22 septembre 1674, et souligna le vers en question, ainsi que deux autres locutions qui lui déplaisaient comme ayant beaucoup vieilli. Racan, qui devinait le sentiment général, changea les ▼ers de celte façon :
Le temps s*y ménageait comme chose sacrée; jamais l'oisiveté n'avait chez moi d'entrée. —
Vers 2330 : V. Lex., Avoir, i, et Expirer.
2. On y rencontre, au milieu de traits réels, une exagération poéticiue qui se retrouve souvent alors dans les descriptions de l'âge d'or :
... Les moindres épis <pii dorent nos gucrels s'égalent en grandeur aux chênes des forêts, (p. lll.)
Cf. Bertaul, éd. Chenevière, p. 5S :
Mille forêts d'épis, de qui les verte?, ondes flotteront au sommet des côtes moins féconiK's, sembleront imiter les grands bois du Liban.
Voilà qui ne devait point être du goût de Malherbe.
Arrive alors le brave Silène, qui entraîne toujours joyeusement»! enfants ù )a noce :
Allons donc, mes enrants, allons tout de ce pas; nus ToisJDS assemblés nous attendent là-bas, et déjà dans le bourg toute la populace au sou des violuns s'assemble dans la place '...
Damocléc vient lui annoncer le mariage de sa fille avec Tisimandre, I et tout ce monde respire une pure joie, lorsque la digne CrisaDle(li I mère d'Arthénice] vient en trouble-féte raconter que la Bonne DiesK 1 lui est apparue encore la nuit dernière, renouvelant solennellement li I défense faite à Arthénice d'épouser un étranger '.
Alcidor s'emporte jusqu'à perdre un peu le respect pour la n de sa fiancée et pour les dieux qui, à son avis, ac s'occupent pasAt 1 nous
... Leur soin est d'éclairer ce que le ciel enserre, régler le mouvement de tant d'astres divers, séparer les étés d'avecque les hivers,
r /i7( tlouceurs dont U'urs coupes sont pleines ', K affaires bumaines.
et, de désespoir, il part pour l'exil.
Les parents, fort embarrassés, ont alors l'ingénieuse pcasée d'intervertir les deux gendres, en faisant épouser Alcidor à Vdalie, et i Arthénice Tîsimandrc. le seul berger de sa race. Arthénice, plus fidèk ici qu'on ne l'aurait pu croire, s'éloigne en protestant qu'elle it'ipottsera jamais qu'Alcidor.
Cependant l'officieuse Glorise se charge d'aller annoncer le nonveau projet au berger, que l'on entend chanter dans le bois voisin nu
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Ils n*ont ni violons, ni flûtes, ni hautbois; à peine seulement peut-on ouïr leui*s voix, on n*oit point retentir de chansons d*hyménée. Uni les rend si pensifs à si bonne journée ^ ?
Les infortunés jeunes gens apprennent l'inversion qui a été proîte dans les unions, ils se révoltent, et chacun gémit, lorsque, pour ^ttre un comble à la tristesse générale, Alcidor vient faire les adieux Dinis.
On ne sait comment sortir d'une situation aussi lamentable,
on n*entend que soupirs, on ne voit que malheurs,
and paridt enfin le vieillard étranger. Il raconte qu*Alcidor n'est que a flls adoptif et qu'il Ta recueilli dans un berceau faisant nacelle, au lieu d'une inondation,
et ma femme dès lors, qui Taima comme sien, ne sachant pas son nom, le fit nommer du mien.
Damoclée s'émeut, il questionne vivement : En quel temps fut cela?
LE VIEU, ALCIDOR.
Depuis ce jour fatal les moissons de Gérés
ont par dix et neuf fois redoré nos guérets. 2846
DAMOCLEE
Las ! je perdis alors par la fureur de Tonde Daphnis, qui ne faisait que de venir au monde ; je pleure quand j'y pense et m'en souviens toujours. Ce fleuve, à gros bouillons débordant de son cours, remplissait de terreur les campagnes voisines. Mes troupeaux effrayés gagnèrent les collines, et le petit Daphnis, encor dans le berceau,
demeura dans ma loge à la merci de leau. 2854
Trois fois pour le sauver je me mis à la nage , mais un large torrent était dans mon passage ^
ait une description pittoresque de Toragc, que Damoclée finit ainsi :
Tant que je le pus voir je le suivis des yeux, et puis je le remis en la garde des dieux.
i. P. 126. — V. Lex., A, u, et Ux, i.
2. P. 131. — V. 2846, V. Lex., Fois.— v. 2847, V. Lex., Las; — v. 2854. V. Lex.,
lOB.
Nous avons déjà dit que Racon semble faire allusion dans ces vers à une inonition véritable, probablement à celle de Tannée 1600 (plus haut, p. i^iS, Discussion r la date de la représentation (P A rthénice). Quoi qu'il en soit, il avait dû en voir spuis; cf. rOde au fleuve du Loir déborde (Latour, l, p. 166).
Un bracclel assure la reconnaissance : Alcidor est bien le fibdt Damoclée, et par suite le parent d'Arthénicc, qui peut désonnais réponse. Tous se réjouissent, et Silène, le joyeux coryphée, apostrophant gulbrdement tout le monde, les jeunes gens, son frère, le Vieil Alcidor. organise tout pour le mieux :
Sus donc, préparei-vous à goûler les délices dont l'amour satisfait vos lldcles services ; et DOus autres vieillards, amoureux du repos, alloDs vider en rond les verres et les pois.
Le Ciel de toutes paris nous met en assurance. 2îtl
11 faut, mon frère, encore, après celle alliance,
pour joindre de nos cœurs l'élroile liaison, l
faire de nos maisons une seule maison. '
Nous y verrons un jour nos gendres et nos filles dans un même foyer élever nos familles, ei vous, sage vieillanl, y viendrez avec nous prendre part au repos que nous louons de vous '.
La nuit s'approche, la nuil favorable aux amants.
Les ombres des cousteaux s'allonf^^ent dans les plaines ; m!
déjià de toutes purts les laboureurs lassés
Irainent devers les bourgs Icni-s coutres renversés;
les l»cr(îcra ont déjà leurs brebis ramenées;
le soleil ncluilplus quau haut des cheminées*
Lucidas arrive à la lin s'accuser de tout le mal qu'il a causé, et il clôt la pièce d'uni; façon philosophique en montrant, lui, le berger riche, l'inanité de la richesse pour le honhour :
que mes blcs soient l'honneur des campagnes.
Ce n'est qu'un peu de vent que l*hcur du genre humain :
ce qu'on est aujourd'hui, Ton ne Test pas demain.
Rien n'est stable qu'au ciel : le temps et la fortune 2955
régnent absolument au-dessous de la lune ^
Le chœur final des bergers chante aux deux couples de mariés un gracieux et ardent épilhalame qui débute ainsi :
Cueillez, amants, le fruit de vos services; que dans vos cœurs la joie et les délices
reviennent à leur tour, et que l'ardeur dont votre âme est saisie fasse brûler le Ciel de jalousie
et la terre d'amour.
Des champs ingrats naissent les pierres fines; les belles lleurs s'engendrent des épines,
et les perles des pleurs ; les plus beaux jours succèdent aux orages; on ne voit point de soleil sans ombrages,
ni de biens sans douleurs.
Voici la nuit, si longtemps différée, qui vient alors qu'elle est moins espérée
accomplir vos désirs ; témoignez-y que toutes ces tempêtes, en augmentant l'honneur de vos conquêtes,
augmentent vos plaisirs.
et sur ces riantes images, la toile tombe.
1. p. lao. — vers 2945, Lex., Ménager. — 2948, Lex., Dessous. —2051-52, cf. 2" stance sur- la Retraite. — 2956. Cette chute de la pièce sur le mot de lune parait aujour- <i^hui au moins bizarre. C'était une périphrase usuelle de celte époque, ainsi Bertaut. Œuvres, p. 12 :
...qui n'admire en son cœur rien qui soit sous la lune.
2. Racan, dans cet agréable chœur, reprend en le perfectionnant un rythme de Honsard, sixain de vers de 10 syllabes, coupé par le 3' et le 6o vers de 6, heureuse 4:ombinaison que notre poète rend plus harmonieuse encore en observant régulièrement la pause du 3» vers.
L'églogue qui suit dans Latour a été composée plus tard, vers 1621, comme fious le verrons, et ajoutée par le poète à sa pièce dans les éditions qu'il en donna.
CHAPITRE XIII
Jagement sur u Arthéuice » (les Bergeries).
I. — L'Intrlffo* d» la plbœ. — Su maladresse. — Les caractère». — Les unités : la sagesse du godt de Racan. II donne la première pièce régulière.
IL — !>«• Santimenu : ^ 1° L'amour. — 3° Le sentiment de la campagne. Les souvenirs de Touraine. Les traïaui des champs. Les paysans. La noce de TiUage. La famille.
Rocan el Virgile. La vraie naiveté. — La poésie rustique et la poésie de la hunille en France. ~ Racan disciple de la nature.
III. ^ I.e Btyla at laTaraUloatlon. — Les chœurs
IV. — R ArUiftalM ■ dans l'tklatolra da la pasUrala dramatlqua. — La Iraoslormation de ta pastorale en opËra. — Racan ancêtre de Qulnault.
Le Parnane françaa de Titon du TlUel. — » Aiihénice • jouée en province.
L'insuccès de Racan auprès de la marquise de Termes.
La représentation d'Arthénice obtinl un grand succès '. A la vérité les divers éléments de l'œuvre étaient de valeur fort inégale. L'intrigue el les personnages, nous l'avons expliqué trop en détail
l'Iaieut empniiilés au Fidrl'' lierf/ev ili; Guarini et à
au théàlre de Hardv et à la Philoihée de saint François de Sales, mais telle était la faveur qui s'attachait à ces ouvrages que leur imitation était une des raisons mêmes du succès de la pièce '.
L'on s'apercevait à peine de la maladresse avec laquelle les deux derniers actes étaient cousus aux premiers, faisant, à deux reprises différentes, renaître l'action qui semblait terminée*. Hardy, qui connaissait bien mieux son métier, tombait rarement dans de pareilles erreurs.
Racan lui est encore inférieur en rapidité, et ses acteurs ne risquent guère de brûler les planches : nous n'avons pu signaler que deux ou trois scènes où le dialogue marche avec quelque allure, et nous avons dû grandement résumer pour faire notre analyse. A la fin, par exemple, au moment critique, on languit dans une attente générale quand le Vieil Alcidor vient par bonheur apporter le dénouement '. Le poète tient encore au 16' siècle par l'insouciante lenteur de la pensée.
11 n'excelle pas non plus dans l'art d'enchaîner les scènes : les personnages ont souvent l'air d attendre, pour paraître, que les précédents aient eu l'heureuse idée de quitter les lieux, et en général ils se suivent au lieu de se mêler.
En fait de caractères nous n'avons guère encore que des esquisses intéressantes. Ydalie se distingue bien d'Arthénice, et sa constance passionnée dans le commencement de l'action contraste avec la coquetterie facile de sa rivale. Silène, par son mélange de sévérité malicieuse et de bonhomie, ne se confond pas avec Damoclée, qui va d'un confiant laisser-aller dans Tcducation de sa fille à l'extrémité de la rigueur paternelle dans la punition. Lucidas, nature honnête, pervertie par la jalousie, mais n'ayant pas la force de soutenir son hypocrisie jusqu'au bout, est un fourbe sympathique, beaucoup moins roué que sa steur aînée Corisque, du Fidèle Berger. Mais il n'y a là que des ébauches; ce ne sont pas les larges couleurs des grands tableaux religieux, auxquels Racan comparait si justement les pièces de théûtrc *. 11 manque entre autres les fortes antithèses des caractères qui s'éclairent en s'opposant. Pour admirer cette vigueur au théâtre il faut attendre encore vingt ans Corneille *.
Reconnaissons de plus que quelques-unes des plus importantes
1. V. aux Pièces just., n** 43, une liste des principaux passages empruntés par Racan aux auteurs italiens et aux auteurs fran^'ais.
Latour
5. D'Urfé lui-même avait compris l'utilité des contrastes en créant par exemple Hylas en face de Céladon.
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actions des personnages sont insuTlisammcnt motivées, par exenplek pardon accordé sans explication par Arihénice à Alcîdor après a l» tative de suicide, et le revirement llnal d'Ydalîe en faveur de T» mandre, qu'elle épouse après l'avoir tant injurié
Mais là où (tacan est en grand progrès sur Hardy, c'est au sqS des trois unités. On sait quelles libertés excessives celui-ci prenait am l'espace elle temps; notre poète dira plus tard comme « ce grand valc de temps représenté en deux heures choquoit le sens des esprik bien faits », et pour lui, « il ne pouvoit souffrir.. . que celui qui aroit paru au premier acte faisant l'amour frisé et poudré, avec le prenïs coton qui ne commeneoit qu'à percer sur ses lèvres, parust, au dernier, avec une calote de travers et une barbe in-folio
Ce n'est pas que Racan fût un aveugle partisan des trois unitêi; il trouvera bientôt qu'on en fait « des règles trop étroites..., queceUt grande rigueur que l'on y apporte met les plus beaux sujets dans I» gesncs [c'est-à-dire à la torlurej, et est cause que les comédies ne soot pas aussi agréables aux esprits médiocres qui remplissent le plus souvent les trois parts de l'hoslel de Bourgogne, et qui sont ceux, à mn avis, que l'on doit le plus considérer si l'on veut acquérir de ta réputation en ce genre d'écrire », il remarquera avec justesse que le CidaX un chef-d'œuvre tout en manquant de l'unité: de lieu « et vous trouvera, dit-il, bien peu do fables ni d'histoires qui puissent souffrir cette perfection '... »
Suivre les unités autant que possible sans imposer de trop grandes '< Gonlraînlcs » au sujet et sans nuire à son inlérél, telle est en résnnê l'opinion de Racan. Elle est singulièrement sage et libérale pour le 17° siècle. Il ne se la formule pas encore expressément à lui-même, car à cette date de la composition i'Arlbênice, il n'y a, pour ainsi dire, 1! de 'iwit/ion des iinilés. cl Mulbrrhe. k; uruud lli
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servi par son instmct de poète, trouva pour ce difticile problème une solution heureuse et modérée. Il observa l'unité de lieu et surtout Tunité de temps, auxquelles se prêtait son intrigue, et donna sous ce double rapport, une dizaine d'années avant la Sophonisbe de Mairet, dont on a tant parlé, la première pièce régulière qui ait paru sur le Ihcùtre français ' : elle se passe tout entière, on Ta vu, dans un carrefour situé dans les bois au bord de la Seine; il est vrai que bien des lieux sont commodément réunis autour de ce carrefour, les diverses maisons, la grotte, le couvent, et que l'unité de lieu ressemble ici plutôt à celle des Mystères qu'à la vraie unité classique, mais ce qui est indéniable, c'est que l'intrigue commence à la lin de la nuit pour se terminer au coucher du soleil, et que l'on suit le progrès de cette journée, non pas, comme dans les tragédies classiques, par des mots abstraits qui de temps en temps marquent l'heure, mais par les impressions sensibles d'obscurité, tie fraîcheur, de chaleur, et d'ombre, que Ton eçoit successivement dans le cours de la pièce '.
Quant à Tunité d'action, la plus importante des trois, Racan, comme tous les auteurs, crut lui être fidèle : c'était de sa part une grave illusion, son intrigue étant littéralement double, puisqu'elle se compose de deux idylles qui ne se rejoignent que d'une façon intermittente, celle d*Arthénice et d'Alcidor, celle de Tisimandre et d'Ydalie '.
Somme toute, il faut bien reconnaître que le mérite proprement dramatique iV Arlhénicè est mince : du côté de l'entente de la scène, Racan, en dehors de l'innovation des unités, ne réalisait pas un progrès marqué sur ses devanciers.
1. On est étonné de ne pas la voir mentionnée par M. Arnaud à la p. 131 de son livre sur les Théories draifia tiques au xvu" siècle. — Le Pyrame de Théophile n'a pas l'unité de lieu.
2. Nous ne voyons qu'un vers qui fasse difficullé : à l'acte IV, p. 105, Cléante dit en parlant d'Arthénice et d'Alcidor :
Ils s'épousent demain, le bonhomme y consent,
tandis qu'à l'acte V, p. 112, le même Cléante dit :
11 épouse à ce soir cette aimable beauté,
et en effet le mariage a lieu le soir même. Il est assez naturel que Silène, très nouvellement converti au mariage de sa fille avec Alcidor, ait d'abord accordé son consentement pour le lendemain et ensuite, sous le coup des événements, ait bien voulu avancer la cérémonie. Mais Racan ne nous en dit rien. H est d'ailleurs très capable d'avoir tout simplement commis une inadvertance.
Nous ne savons comment expliquer l'affirmation des F. Parfait : - A la vérité Tunité de lieu et celui (sic) du temps n'y sont point observées. • IV, 28U. Il est vrai ([u'iis disent aussi plus loin : • Tenons lui compte de n'avoir rien emprunté des Italiens »!
3. Des deux héroïnes la plus intéressante est à coup sûr non pas Arthénice, mais Ydalie, quoiqu'elle se montre bien dure avec le pauvre Tisimandre.
11aca!(. i7
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Mais ce qui est vraiment admirable, ce qui lîtonna toul le el dut charmer les gens du commun aussi bien que ceux du bel air, le détail dans la peinture des sentiments et le style, et Coiirart raison de dire dans sa Notice inédite sur Racan : « Le théâlre bi pas si bien entendu que les vers sont bcaut et bien tournés
L'amour d'abord avait trouvé un interpn'te charmaDl.idôuè Jt^ finesse morale, de tact, de grûce ordinairement sans 'fa^^ir^il^lH» de délicieux, pour ceux qui ont le temps d'écouter, conlmc rc!> a» fldences déjeunes gens ou déjeunes tillea qui font l'histoire ou l'aualyu de leur amour? Ils nous en peignent les effets : insomnie d'amour chd Alcidor, dégoùl des occupations quotidiennes chez Tisimandre nous content l'origine de leur passion : c'est l'amour subit chez Artbrnice, dont nous avons cité en partie la narration : or à qui ne ré nerail-il pas dans ses plus doux souvenirs de jeunesse, ce vers ^ plemcnt nuancé $ur l'invasion première de l'amour :
Quelle timide joie entra dai
C'est encore l'amour d'enfance non partagé; notre poète s'est fia à ce thème charmant, et il a égaie les Italiens dans le rôle d'Ydalit: on se rappelle quelques-unes des touches exquises dont il a peint la deux enfants grandissant ensemble, l'un continuant à traiter l'autre ea sœur, tandis que celle-ci se sent troublée devant le compagnon de jeuï ] de la veille '.
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dont la force ne vient pour ainsi dire que de la douceur *. Racan a bien denriandé un des principaux ressorts de son action à la jalousie, cette face terrible de Taniour cpii convient le mieux au drame, mais il ne la décrit qu'en passant. L'art de la peindre en maître appartiendra dans cinquante ans à Racine, cet autre chantre de lamour. Chez lui les peintures de sentiments seront autrement profondes et décisives, mais elles n'auront ni plus de délicatesse ni plus de fraîcheur*.
La plus grande originalité de la pièce réside assurément dans le vif sentiment (te ta nature qu'elle respire : nous en avons déjà trouvé chez Racan une touchante expression dans les Stances sur la Retraite composées à la même époque ^ L'étude que nous allons faire d'^lrM^^'nice complétera la première et achèvera de nous révéler l'aspect le plus intéressant du génie de notre poète.
D'abord Racan a fait sur les astres rpielques-uns des plus beaux vers qu'ils aient inspirés. Nous en avions noté dans ses poésies courtes; ceux de YArlhénice ne leur sont pas inférieurs :
Les flambeaux éternels qui font le tour du monde...
... les étoiles dont les [)lus claires nuits enrichissent leurs voiles... etc. *.
Rappelons-nous l'admirable explication poétique du printemps par la terre amoureuse du soleil, dont elle sent « les flammes intlnies » pénétrer dans son Ciinir ^, et toute l'apostrophe d'Alcidor au soleil, qui commence ainsi :
Et toi, père du jour, dont la flamme féconde comble de tant de biens tout ce qui vit au monde,
1. 11 est pourtant plus fortement décrit dans Arttiénice que dans la plupart des productions du temps, qui ne peignent qu'un - amour à la franraisc • : voir le charmant portrait (ju'en fait M. Allais, MaUierhc..., p. 310.
2. Il y a une certaine sensualité répandue sur quelques passages de la pièce, mais elle vient moins de la corruption du poète que de la naïveté dont il fait preuve en appuyant toute l'intrigue sur... ce qui a été vu dans le miroir. Dans d'autres endroits comme dans certains clui'urs reparait la veine de poésie épicurienne. D'ailleurs cette note, il faut le reconnaître, contribue à augmenter la vérité et à diminuer la fadeur. Ce n'est pas une (iMivre sur l'amour platonique comme VAstrûc, toutefois la liberté du langage y est moins grande que dans pièces de Hardy, ((ui précèdent, et dans la Sf/lvie de Mairel, <jui suit.
P. 20 et 'JO
5. Acte 11, se. 5, p. 02, eouplct d'Alcidor. C'est au fond une idée prêcirust^ mais grandement traitée, au point de faire songer k la poésie de Lucrèce. Klle se retrouve dans la 4« églogue de Segrais (éd. de 1723, p. 30).
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seul astre sans pareil, arbitre des saisons, qai répands ta splendeur aux ccleslcs maisons.... etc. '.
Quelque chose île celle splendeur sidérale a décidî-ment louché le jeune poète dans ses rêveries sur les lours el les terrasses de La Roche; lui qui s'est occupé d'astronomie dés son enfance ' il a le sentiment de la grandeur de l'univers, et il réussit à nous en donner l'impression dans des vers aus^i simples que grands, qui ne seront dépassés que par ceux de Lamartine.
Nous avons déjà remarqué plus haut comme les différentes heures de l'unique journée qui enferme l'action sont poétiquement décrites, si bien qu'on passe par l'impression de chacune d'elles : la nuil avec « sa noire pùleur », son silence et les zéphîrs qui glissent le long do la Seine '; le malin avec les étoiles qui s'effacent, « la clarté première de l'astre doré » et « l'éguail » de la prairie', midi et la lassitude pesante des hommes et des animauï *; le soir avec l'allongement des ombres dans la plaine, et tes dernières lueurs du soleil au haut des cheminées *.
Le premier, Racau a transporté le ihéûlrc de la pastorale dramatique, de l'Arcadie de convention où la plaçaient les poêles italiens, dans un paysage réel, sur les rives de la Seine, aux portes mêmes de Paris, el il se garde de iracer de ces lieux une peinture de fantaisie ; il décrit avec justesse ces collines boisées qui dévalent vers l'eau en pente douce, formant à la grande ville un horizon si plaisant, et il dessine avec une élégance sans cesse renaissante les méandres gracieux de la Marne et de la Seine qui ne se décident pas à quitter cette riante contrée : on sent l'homme qui a rêvé et observé plus d'une fois en suivant solitairement le fleuve depuis la Marne jusqu'à l'Oise '.
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L'on n'a pas besoin de se promener longtemps en Tourainc pour être frappé du caractère du pays, de ces coteaux couverts de taillis oii la roche de tuf afneure partout, creusée par la nature ou par les habitants de grottes appelées caves. Le jeune châtelain de La Roche-Racan en voyait s'ouvrir tout autour de son manoir '.
Aussi n'y a-t-il guère dans sa pièce de fjois sans rochers^ ni de rochers sans antre secret \ le plus considérable est la demeure du magicien •. Cette espèce d'habitation naturelle évoque en lui une humanité primitive et lui fournit un trait de son tableau de l'Âge d'or, oii il dit en parlant de la terre :
Les antres qu'cUe avait creusés servaient de chambres et de salles '.
L'aspect général du sol est donc essentiellement tourangeau.
Remarquons qu'il n'y pousse d'autre fleur que la lavande : le fait est bon à noter, quand ce ne serait que pour combattre sur un point la réputation si exagérée de fadeur faite à notre poète *.
En revanche il a la poésie profonde des arbres; il les connaît, il (es aime chacun avec son caractère propre : les ormeaux, qui donnent une ombre favorable au repos, à la causerie ou à la danse, comme ceux ijui ornaient la grande place de Saint-Pater*; les alisiers, qui aiment la rive et qui prêtent leur écorce facile à l'inscription des chiffres 4l'amour •; les viornes, qui grimpent aux rochei*s "; la futaie des vieux chênes ridés, qui offrent aux amants (|ui soupirent la liberté de leur jomhre immortelle ".
1. Il y en avail d'habitées dans le coteau d'en face. D'autres, de chaque cùtê du château, s'enfoncent encore aujourd'hui sous une partie du parc; quelques-unes sont si vastes que Ton songea, il y a plusieurs années, du temps de M. de Civrieux, pendant des grandes mann;uvres, à y cacher un escadron de cavalerie. Le propriétaire actuel de La Roche, .M. Gauthier, a fait de Tune d'elles un des plus beaux chais de la région.
Chœur du III* acte
4. Le Satyre • pave » le chemin d'Ydalie de lavande et de thym, p. 42. En dehors de ce passage il n'est question de Heurs que deux fois, dans des comparaisons : des roses, désignées par une périphrase, p. 36, v. 14 et 15, et d'une fleur en général, p. 120, v. 4 et 7.
5. l'. 59. — La place de l'église de Saint-Pater était plantée d'ormes. Il en restait encore deux, il y a une cinquantaine d'années : le souvenir s'en est conservé dans le nom d'une des auberges de la place, l'hôtel des Deux Ormeaux, Nous donnons une photographie de cette place qui est malheureusement aujourd'hui complètement nue. L'hôtel des Deux Ormeaux y parait de trois quarts à gauche.
8. P. 33, 81.... Nous avions déjà vu des futaies dans la 7" des Stances sur la Retraite et dans une ode à la comtesse de Moret : Plaisant séjour.,.
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Si Raciin admire les forêls pour leur antique majcsli-, î) goi\le aussi déticieuseinent l'ombre, et il a. passé à ses bergers « volupté du frais, si intense à la saison chaude, parLiculièrement dus étés de Toiiraine, tout amollissants avec leur lit^de humidilû saos »ir'
Eniin il n'oublie pas, ce qui est bien rare à son époque, la paéâ (les ruines '.
Il a donc goillé les sites sauvages, les rochers agrestes et \a bois solitaires, mais on voit qu'il aime surtout la nature animée par travail de l'iiomme. Aussi a-t-il généralement remplacé les bci|m traditionnels par des paysans, et le simple berger, celui qui se coDleott de garder ses troupeaux, semble être aux yeux de notre poète, d'ailleurs à ceux de Guarini, l'objet d'une certaine défaveur ',
Celle innovation était hardie, mais singulièrement heureuse; eSt enlevait du coup beaucoup de mièvrerie au genre, et intéressait, ainsi dire, à l'action la terre elle-même '.
Racan aime à voir tes laboureurs pousser leur attelage < suants el poudreux jj, et le soir « traîner vers les boui^'s Iturs coiittts renversés » '. Il aime la vendange et la moisson, et sa pastunie, comme ses Stances, est tonte luisante de faucilles et jaunissanli- itc guérels dorés. Lui qui assiste de près aux labeur's et aui souffrance du paysan, il jouit absolument de voir lui arriver sa récompense, et il applaudit à l'abondance et ù la prospérité entrant à pleines pana dans ses celliers et dans ses grandes. Ce spectacle de foison lui «t parliculièremenl cher '-
Ses paysans ont de la vie parce qu'ils sont peints d'après nature: on reconnaît en eux, à n'en pas douter, des Tourangeaux pleins de Iwi sens et joyeux vivants. Ce sont ses fermiers, ses voisins ou les manifili
du village, qu'il aime à entretenir familièrement et dont il connaît si bien l'existence, les mœurs et la langue, tous ces gens qui lui inspirent tant d'estime, surtout quand il les compare en son âme à l'autre espèce d'hommes qu'il fréquente, les courtisans, faux et frivoles.
Voici le métayer aisé « qui sillonne la plaine de vingt paires de bœufs »,
et dont la main robuste au métier de Cérès fait ployer le soc en fendant les guérets *.
C'est Lucidas, le gendre rêvé par Silène, ce Lucidas à cheveux gris : le bonhomme l'oppose à Alcidor, un de ces jeunes bergers tout brillants, qui s'entendent à mener le branle dans les carrefours, mais qui ressemblent, dit-il, à des fleurs qui ne portent point de fruits *.
Une autre classe de paysans un peu moins fortunée que Lucidas, est représentée par Tisimandre; ce berger a des terres et des troupeaux, mais le soir, à la veillée, il façonne encore paniers de jonc et chapeaux de paille qu'il s'en ira vendre à la ville ^
Au-dessous enfin se trouve le Vieil Alcidor, qui était au temps de
sa prospérité un modeste cultivateur, maître d'un petit troupeau de
chèvres et de brebis et qui arrivait juste à nourrir sa nombreuse famille.
Tous ces personnages portent le litre de bergers. Mais que nous
voilà loin des bergers enrubannés de pastorales, qui ne prononcent que
des paroles doucereuses et ne sont en réalité, comme l'avoue d'Urfé
pour les siens, que des grands seigneurs déguisés *! Les différents
types de la pièce étaient alors vivants, et, qui plus est, ils le sont
restés. On les croirait facilement empruntés à la population actuelle de
nos villages français. C'est le meilleur éloge qu'on en puisse faire.
Le poète ne s'est pas contenté de nous laisser entrevoir ses paysans isolés dans leur labeur quotidien, il les a groupés agréablement autour d'un acie important de leur vie ordinaire, cl, là encore, en suivant ses observations rustiques. Le double mariage qui remplit les deux derniers actes de la pièce ne ressemble en rien à l'hymen pastoral des Italiens accompagné de Tinlervention personnelle de Vénus et de l'Amour;
1. Nous ne connaissons pas sur le labour de vers plus ferme et coupant que celui-ci.
2. Racan n'osa pas, à cause du marquis de Termes, faire Alcidor trop paysan : aussi est-ce une, des figures le moins franchement peintes; il est à la fois le plus pauTre et le plus élégant de tous les personnages. Voilà le danger des portraits aristocratiques dans les pastorales.
3. Cet art rustique est encore en usage chez beaucoup de nos paysans, notamment dans la région de rOuest. Cf. Dêroulède, Chants du Paysan^ p. 8, str. 2.
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c'est bel et bien la noce de village simple et gaie, comme nons l'ita tous vue dans nos provinces, avec le logis de la mariée lapis» i ramées, les salles semées de fenouil et de fleurs, les hêcalombes i moutons pour les longs repas, avec les Utiles et les vîoIods, et la daa des jeunes gens sons les ormes pendant que
les vieillards, amoureux du repos, s'en vont vider en rond les verres et les pots.
Celle pelile peinture nelle, rrancbeet joviale, absolument cici^i de rhétorique, donnant l'impression de la réalité comme une loilehi landaise, n'est certes pas nn des moindres charmes de la pièce.
D'ailleurs Itacan aime à nous montrer son paysan en famille; il fait discrètement, mais d'une main sûre, et cette noie est tellemi rare dans noire poésie française, qu'il faut se h&(er de la relever, timide soit-elle.
Nous avons vu avec quelle bonhomie charmante Silène se range bonheur de ses enfants et propose à la lin que l'on forme une grai maisonnée avec les deux jeunes ménages, les parents et l'aïeul, et nombreux petits-enfants qui surviendront et seront tous élevés au mi foyer.
La petite maisonnée n'est pat: moins louchante. Nous la troni décrite dans les plaintes du Vieil ,\lcidor. Citerait-on dans notre po beaucoup de petits tableaux de genre comparables à celui de ce lai reur rentrant, la journée faite, avec un bon sourire en sa chaumi marchant avec précaution au milieu des petits au berceau, des aîné: s'occupent de travaux rustiques pendant que la mère, en baisant les jeunes, dévide son fuseau? foyer d'hounèlcté et de travail, béni Bien f|ii'i lui {?nvole l'iiboniLu
En somme c*cst la famille rurale, nombreuse en ses enfants, prospère en ses travaux, que Racan nous fait voir, c'est vers elle que va toute sa souriante sympathie.
La partie rustique de la pastorale, il est facile de le reconnaître, s'inspire par endroits de Virgile; il ressort d'une enquête attentive que Racan s'est principalement servi de la 1"- églogue et du second chant des Géorgif/ueSy auxquels il faut joindre la lll* et la VIII* églogue.
Nous avons déjà eu l'occasion de montrer qu'il ne fallait pas ajouter foi à sa complète ignorance du latin, dont il parle et dont on a beaucoup trop parlé après lui : c'est là ((u'il mettait sa principale vanité (chacun a la sienne). Il s'est inspiré trop directement dans ses œuvres de certains détails d'Horace, d'Ovide et de Virgile pour ne pas nous laisser la conviction qu'il était capable de lire leurs vers dans le texte, en s^aidant au besoin d'une traduction '.
Voici quelques-uns des souvenirs qu'il a rapportés de la lecture de Virgile au profit de sa pièce :
Arthénice qui fuit Alcidor, mais en tenant toujours la vue attachée sur lui
pour voir s'il la verrait avant qu'être cachée (p. 3*),
est ime élève de Galatée qui se livre au même manège féminin :
Malo me Galatca petit, lasciva puclla
et fugit ad salices, et se cupit anle vidcri (Ej^l. IH, i'/t) '. —
•dans une lettre de 1680, en parlant d*un gentilhomme eampagnard « qui feroit les Géorgiques de Virgile, si elles n'étoient déjà faites, tant il i^dit prorondément le minage de la campagne -, Monmer(|ué, l. VI, p. 383. Ce qu'il y a «le curieux, c'est qu'elle cite le premier vers comme Balzac. :
Heureux qui se nourrit du lait de ses brebis,
lorsque toutes les éditions originales donnent :
Heureux qui vil en paix du lait de ses brebis. —
Le tableau du bonheur rustique tracé par le Vieil Alcidor fait naturellement songer à celui des Stances sur la Retraite : ils ont m«'-me des idées et des mots 4:ommuns : vers 7, 8, 9, 10.... Qui plaint de ses vieux ans et la suite, et stances 4, 5 et 9. Mais dans les stances il s'agit plutôt du gentilhomme campagnard et dans la pièce du simple cultivateur. De plus, il y a là plus de philosophie, ici plus de pittoresque.
1. Voir entre autres dans les chapitres vi et vni les imitations d'Horace et <l*Ovide, et cf. p. 58.
2. Nous donnons les références d'après la grande édition Benoist.
L'adieu adressé par Arlhénice à ses brebis, surtout dans 11 se rédaction de Racan,
Adieu, chères brebis, qui parmi ces campagnes
me serviez tous les jours de fidèles compagnes (p. 60)
csl la traduction libre du vers de Mélibce :
lie, mea;, felix quondam pecus, ile, capells (Egl. I, 73). —
L'invitation que Tityre Tait à Mélibée de venir maoger chez loi i simples fruits,
SuDt nobis mitia poma, castaneic molles et pressi copia lactis [E^. I. 81)
a été développée par la bonhomie tourangelle de Silène :
Venez diner chei moi. Vous n'y trouverez pas
ces mets servis par ordre aux superbes repas.... ;
mais ce qui se pourra selon ma pauvreté
d'un cœur libre et sans fard vous sera présenté (p. 84). —
Tisimandre allant porter sa besogne à la ville et rapportan soir
quelque pièce d'argent au coin de son mouchoir (p. 90) se souvient naïvement de Tityre, Quamvis
Certains traits dans la description de lamour d*enfance d*Ydalie Alcidor sont sans doute empruntés à VAminte, comme nous lavons
itré, mais Virgile aussi a fourni son tribut, il est facile de s'en con-
icre :
Aller ab undecimo tum me jam acceperat annus,
jam fragiles poteram ab terra contingere rames (Egl. VIII, 39).
... Je n'avais pas douze ans...;
il me passait d*un an, et de ses petits bras
cueillait déjà des fruits dans les branches d*cn bas (p. 43). —
L'éloge de la région de Paris chez Racan et celui de Tltalie chez îrgile présentent quelques traits communs :
Nos fertiles cousteaux portent deux fois Tannée, et les moindres épis qui dorent nos guérets s'égalent en grandeur aux chênes des forêts... Ici le doux zéphir, roi de notre orison, fait de toute Tannée une seule saison (p. 111) ^
... Gravidœ fruges et Bacchi Massicus humor iniplevere...
Hic ver assiduum atque alienis mensibus œstas; bis gravidœ pecudcs, bis pomis utilis Sirhos (G éor g., II, 143, 1U>, loO). —
Enfin, et c'est là l'emprunt le plus intéressant, la tirade du Vieil Alcidor,
Heureux qui vit en paix du lait de ses brebis (p. lOt)),
rappelle par le mouvement et un peu par le sentiment les vers de Virgile :
0 forlunalos nimium, sua si bona norint agricolas {Géonj., II, 438}
et les suivants ». —
Les charmants vers que nous avons notés dans la même page sur la femme et les enfants sont un développement de deux vers de Virgile sur le laboureur :
... Dulces pendent circum oscula nati, casta pudiciliam serval domus {Géorg., II, 523). —
1. V. Lex., S'iOALBi, — sur Tidée, voir au chap. précédent, p. 249, n. 2.
entre autres le vers
Fortunatus et ille, deos qui novit agrestes.
A la On Alcidor raconte que la seule brebis qui lui élut den
s'étant, loin de sa vue, en un bois égarée,
y jeta son petit avec un tel efTort
qu'en lui ilonnanl la vie, il lui donna la mort ■.
Celte brebis rappelle la chevrette de Tilyre :
Uic intcr dcnsas corylos modo namque gemellos,
spem gregis, ah ! silice in nuda connixa reliquit (Egl. I, 14) ».
Voilà assurément bien des souvenirs de Virgile, et nous en Uisson 1 de côté d'autres moins frappants on moins cerlains *. Quelle impar 1 tance devons-nous leur donner, cl faut-il en conclure que la poésie ru- ] tique de Racan n'est qu'un reflet de celle de Virgile?
Rien ne serait plus faux. Nous avons là tout simplement quelques I matériaux de détail qui ont servi à notre poète. Mais SOD inspiralîoi générale est foncièrement différente de celle de son ancêtre latin.
Il semble téméraire au premier abord d'oser comparer h des poèmes réguliers sur les champs de simples fragments dramatiques, où le poèlc français s'est timidement permis de chanter la vraie campagne. Mais ces fragments sont si nets qu'ils suffisent à révéler te sentiment qui les a dictés et justilleni, nous semble-t-il, un parallèle.
L'admirable poésie de Virgile consiste dans sa tendresse univcr*
i. V. Lex., Kn, IV.
s. Le vieillard des bords de l'Oise évcH|uc naturellemcnl dans l'esprit du Ikteur le souvenir du vieillard de Tarenlc, maii, h y regarder de près, il n'y a pu grand rnppori entre le Jardinier solitaire de Virgile et le père de r&mille culiita* leur de Racan. — 11 faut noter encore dans ce monologue des souvenirs de CUbdien el du FidiU lltrger (Carino à Uranio, V. I), que nous signalons aux Pièce* jusIiHcalives. n"' 13 el 14.
En voi(:i <|uel<|ues-uns : Polistêne
scUc, profonde pour tous les êtres, non seulement les hommes, mais plus encore peut-être les plantes et les animaux, en qui il voit une personnalité, quelquefois même, comme chez les abeilles, une émanalion de la divinité ; — tendresse qui se tourne ordinairement en compassion et en mélancolie, car il est touché surtout par les souffrances des êtres animés, par tous les ennemis qui les guettent, maladie, tempête, amour, mort, etc., et il est le premier à répandre ces lacrimœ rerum qu'il aime à voir couler chez les autres *.
Il célèbre bien le bonheur des laboureurs, mais en des termes qui ne font pas envie, tellement il excelle à montrer la dureté de celte condition. Il aspire lui-même aux champs, mais il commence par déclarer que ce qu'il aimerait avant tout, c'est à percer les secrets de la nature, et c'est seulement dans le cas où il y échouera qu'il ira ensevelir sans gloire dans la vie rustique sa faillile intellectuelle '. Cet amour des champs, panthéiste et pessimiste, est singulièrement intime et moderne. Qu'il nous suffise pour nous de retenir que la joie en est absente.
Tout autre, on Ta vu, est l'inspiration de Racan. Il observe simplement ce qui est, et dit ce qu'il observe. Dans la vie des champs c'est l'homme qui l'intéresse; il aime à le voir largement payé de ses peines, à le suivre dans son repos de famille, à ses heures de détente honnête et joyeuse. Il y a chez lui moins de profondeur et de philosophie, moins d'inlinie tendresse que chez Virgile. Il y a en revanche plus de simplicité, plus de bonne humeur et de coulenlement alerte, plus de naïveté vraie et de santé.
On pourrait toutefois nous objecter la profonde mélancolie que nous avons trouvée, jointe à l'amour des champs, dans k»s Slances sur la Retraite '. C'est (|u'elles exprimaient les déceptions personnelles du jeune poète, son dégoût de la ville et de la cour, son renoncement douloureux à l'ambition . Aujourd'hui il oublie la ville el le désenchantement qu'elle lui a indigé, il a adopté, pour ainsi dire, la campagne sans arrière-pensée, et il se laisse aller bonnement à décrire, sans l'embellir trop, la vie qu'on y mène, loin des morsures de l'ambition *.
Nulle peinture n'est plus reposante : elle respire le calme, l'ordre, un certain arrangement sensé, raisonnable et heureux de la vie, qui est
i. Ené'ute, I, 462.
V. cli. VIII
4. Telle est la principale dilTérencc des Slances avec la paslorale. Les deux poèmes lémoignenl de deux états dViiiie dilTérenls. Les ressemblances sont nombreuses dans le détail; nou^ en avons signalé un certain nombre en faisant Tanalyse de la pièce.
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devenu aujourd'hui presque introuvable à Paris, qui se fait nre tel nos villes de province et tend à diminuer rapidement dans nos cai)i-l {;nes par ce siècle de liévreuse activité, d'exallatlon des besoins, Jtl nerfs et de politique. Nous n'avons encore nulle part goûté mieux ft I dans les parties rustiques d'Ai-lhénice ce qu'on appelle le cJkarme*! nos bons aîetix '.
Cel essai de poésie rurale est d'autant plus intéressant qu'il est m^ resté presque isolé, non seulement dans l'histoire de la pastorale, n même, nous l'avons observe à propos des Stances, dans l'histoire dek ] poésie française. Depuis Rousseau on a beaucoup décrit la nature, bla peu dépeint les champs.
La double cause en est sans doute que nos artistes littéraïm ont été longtemps trop farcis d'antiquité, et qu'ils sont en général trop Parisiens par la naissance ou par la seconde éducation *, si bien q« les champs dans leurs livres sont ou trop parisiens ou trop antiques. Racan est un des seuls qui ait longtemps et réellement vécu à la campagne, et qui n'ait pas été gêné dans sa sincérité par la tyranoie d'uH éducation classique. Quoi qu'il en soit, pour lui trouver une suite il faut aller d'abord à La Fontaine ', et de là sauter presque jusqu'au milieu de notre siècle, car, selon la fine remarque de Sainte-Beuve, c'est seulement après avoir vu et décrit les Tropiques, l'Amérique, l'Italie et l'Orient que nous nous sommes avisés qu'il y avait à voir et à peiodre chez nous *, et encore depuis cette époque y avons-nous trop souvent mêlé de la sentimentalité ou de la fantaisie romantique. Les pages telles que les Laboureurs de Lamartine et !a Pernetle de I^prïde sont des diamants rares dans notre litléralurc, et s'ils nous présen-
thênicej aucun d'eux n'égale sa simplicité vraie. Nous ne pouvons nullement voir un rural dans Brizeux, quoique son épopée des Bretons contienne quelques accents campagnards, beaucoup plus que la célèbre Marie, mais on voit trop qu'il aime à se retremper dans les choses de la Bretagne à son retour de Paris ou d'Italie, comme un névrosé de la ville qui revient quelques jours au grand air '.
Que serait-ce donc si nous cherchions dans quelle mesure nos poètes se sont avancés dans cette voie de la poésie de la fayniUe si heureusement indiquée par Uacan?Ld c'est prcs(pie le néant, ce le serait tout à fait sans les beaux vers souriants de Victor Hugo sur les enfants et les mélancoliques accents du début de Jocehjn. 11 est patent que nous sommes le peuple du monde qui tient le plus aux joies de la famille et qui sait le moins les célébrer : notre incurable respect humain en est la principale cause; nous rougissons en public des plus douces émotions de notre foyer. Quand donc viendra-t-il le grand poète, le grand artiste qui puisera assez de courage dans son génie pour chanter hautement la poésie que nous avons tous au fond du cœur et qui coule à pleins bords dans celte société bénie de Dieu et des hommes qui s'appelle la famille '?
Quoi qu'il en soit, c'est une bonne fortune pour notre poésie que ce fils aimant de la Touraine ait été transplanté pendant quelques années au sein de la civilisation des villes, assez de temps pour apprendre à bien sentir ce qu'il aimait et à bien dire ce qu'il sentait, pas assez pour perdre l'amour et le goût de sa terre natale. Sa physionomie modeste en porte une marque touchante et indélébile, qui, nous l'avouons, a été, pour nous appeler à lui, son plus vif attrait.
En délinitive les 4 ou 500 vers rustiques de sa pastorale, avec les Stances sur la Retraite qu'il eut l'heureuse idée d'y adjoindre dans les éditions de sa pièce, forment deux purs fragments et qui sont restés presque seuls, de nos Géorgiques françaises ^
Nous pouvons donc conclure sur les sentiments exprimés par Racan dans sa pièce : il chante l'amour en écoutant son ctpur, il
i. Sainte-Beuve, (|iii est plus sévère encore pour lui, le trouve bien inférieur à Hacan pour la naïveté {Lundis, VIII, p. 70, n. 1).
M. Paul Déroulède dans ses Chants du Paysan, 1804, qui révèlent un sincère amour du paysan, vient de faire entendre quelques notes justes dans ce genre de la poésie rurale.
2. Il en est de même dans le roman, la veine de la famille est aussi pauvre chez nous qu'elle est riche en Angleterre par exemple : ce que nous avons peut-être de mieux en ce genre, ce sont quelques parties de l'cKuvre de M. Alphonse Daudet.
3. Hacan joignit les Stances à sa pièce dès la 3' édition de celle-ci, en 1628.
peint les champs en rcgardanl sa Tourainc. 11 se fait en somme le disciple de la nature qu'il observe, el la convenlion, le bel esprit et la fadeur qui l'enveloppent dans la sociélé où il vit, Icntament à peine, beaucoup moins que ne le pensent généralement tous ceux qui ne l'ont jamais regardé de près '.
Après tout ce que nous avons dit des sentiments et de leur expression dans Artkénice, il nous reste peu de chose à ajouter sur le style, qui produisit un véritable enchantement.
Songeons que le menu ordinaire du théûtre en 1619 était la platitude, semée de grossièretés, du style de Hardy. Aujourd'hui voilà près rie 3000 vers ', qui coulent de source, avec une pureté rare, avec une élégance naturelle, sans défaillance, disant tout avec grûcc, même les réalités les plus crues, par exemple ce qui a paru dans le miroir et que le poète décrit à maintes reprises avec des variations toujours délicates '.
I. C'est A dessein que nous ne revenons pas id sur la partie religieuse <l'.lrf/i^nice, parce qu'elle ne nous parait pas oITrir un intériH particulier. Iji pièce osl toul Imprégnée de sentiment clirëlien, el la religieuse el le prêtre catholitiue y sont représentés dana les personnages de Philolhée el de Chindonnnx, oii ils se cachent mal sous les noms de Vestale el de Druide. L'inlroduction du christianisme était heureuse en elle-même, mais on peut regretter l'elTel de l'édil du Parlement en )3iS, qui poussa Racan et tant d'autres auteurs à faire, sur le modèle de d'Urfé, un mélange biiarre de paganisme et de christianisme. Les personnages de VArlhinice oublient quelquefois leur paganisme de commande cl invoquent Vieu au lieu des dieux (p. 96, iOS...), parlent Ac péché (p. OS, 108, 113...), de l'in/êmn/e /lamme (p. 100, couplet d'Ydalie] et célèbrent dignement la Providence divine. Quelques-uns même.
Celle élégance soutenue, quelquefois inopportune et trop spirituelle, est sauvée le plus souvent de la fadeur par la netteté de l'idée, la correction du lour, la propriété rigoureuse des termes, qui ne recule pas devant les mots familiers ni le vocabulaire expressif et vieillot des paysans, si bien qu'elle est marquée au coin de la franchise et de la vérité. Qui donc depuis, parmi nos poètes classiques, a osé parler de « brebis pansées », de « noix écalées >> et d'enfants « au maillot »?
La société polie battait des mains en voyant la scène conquise pour la première fois par la vraie noblesse du langage. Uacan lui avait emprunté son tour d'esprit galant et sa grûce, mais toutefois en gardant presque toujours le naturel, et il avait formé un heureux compromis entre la langue des paysans et celle des ruelles.
Ce naturel charmant le sauvait de la rhétorique aussi bien que de la fadeur, heureuse préservation qu'il ne trouvait ni dans la Pléiade ni chez Malherbe et qui ne devait pas être le fait des auteurs de demain, voire des plus grands. Il dit élégamment les choses aimables et simplement les petites choses, sans les exagérer, et il sait se tenir à distance et de la platitude et de l'emphase, ces deux défauts oii glisse si facilement notre langue.
On peut le trouver aujourd'hui terne et trop souvent abstrait. Mais combien nous avons l'esprit gâté maintenant pour juger ces vieux styles, à la (in de tout un siècle féerique d'imagination! Sous son apparente sobriété, le style de l{acan est en réalité l'un des plus colorés de son temps.
Sa nonchalance, qui n'est pas sans charme et qui lui fait admettre des tours plus nombreux et plus souples que son maître, exclut trop souvent par malheur, non la fermeté, mais la force; les vers forts sont clairsemés, les dialogues vifs sont rares et les mots brefs qui peignent une àme ou une situation sont absents. Ce style, au contour net et gracieux comme un corps de femme, manque de la saillie des muscles, et c'est principalement lui «pii empêche la pièce d'être dramatique.
Tel qu'il est, il nous apparaît encore comme le plus agréable du temps. Il réalise un rare équilibre de (pialités, qui ne se retrouvera que difticilemenl à d'autres époques. Car il unit heureusement des tendances opposées, joignant la saveur gauloise à la linesse précieuse, et offrant ainsi comme un aimable résumé des diverses faces de l'esprit franrais. C'est la langue d'un Marot nourri aux champs, et qui aurait passé par l'école de Malherbe et par la Chambre bleue. Corneille luimême plus vigoureux n'aura point la même pureté de diction, et Racine, plus élégant, aura perdu la naïveté et engagera pour 150 ans
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noire poésie ilramaliquc dans la noblesse outrée. La FoDlûie
poussera dans la même voie, et lui jusqu'à la perfection*.
Enfin la vei-sifiailio» csl excellente. La poésie est facile, eti ces 3000 vers nous n'avons pu découvrir une seule cheville'. Un sans se soumettre ù toutes les entraves si rigoureuses de Malba est généralement riche. Le vers coule mélodieux, d'une musique pli et suave, acquise par In succession des mots doui, par l'aboadi des diphtongues et surtout par la répétition du son ou, très ùai Racan ' : dans ce genre d'harmonie doucement chantante noM voyons guère que Lamartine qui ait dépassé notre poète. Il est il impossible en lisant tout haut Arihénice de ne pas songer à l'ai des Méditations, dont quelques vers nous reviennent d'eux-mèa la mémoire. En voici un curieux exemple : Arlhèiiice, p. 49 :
Quand son teint qui rougit, et son cirur qui soupire, en s'approcliaat de moi, ma disent, .sans parler, le mal que le respect lui contraint de celer.
Que le vent qui gémit, le roseau qui soupire, que les parfums légers de ton air erabaumé,... tout dise : Ils ont aimé!
Si l'on examine ces deux phrases, l'on sera frappé de la rcsscnUi de leur mouvement, et surtout le premier vers de l'une et lepw
1. Pour le vocabulaire el la grammaire de Uacan. consuller, h U fln<lt vrage. le Lexique, parliculiÈrement l'Introduction. — M. Demogeot (TaUM*.-.] clui à la tin de son chapitre vui sur lus disciples de Malherbe, que Racas a i duit dans le style noble • la tirdce et le «entimeni -, comme Halhertie • U n
de l'autre offrent entre eux une identité surprenante d'harmonie, de son, de rythme et de coupe jusque dans les détails '.
Racan s'est montré bien inspiré en introduisant des chieurs. A la lin de chacun des actes, nous l'avons vu, un chiinir chante brillamment en six ou sept strophes, sur un ton élégiaque, épicurien, ou grave, quelques pensées générales suggérées par la situation, tels la jeunesse, le couvent, Tûge d'or, la justice et l'amour. On aime, après les longues suites d'alexandrins, à voir la poésie prendre ainsi son vol et planer quelques instants au-dessus de la situation particulière du drame, la contemplant d'un haut [)oint de vue poétique et moral. Racan soigne particulièrement ces morceaux ; pour eux il réserve ses tours les plus animés, ses images les plus gracieuses: il emploie des rythmes rares, il en invente de nouveaux, donnant ainsi dans ces courts intermèdes de sobres et brillants modèles de son habileté lyrique *. Aucun pasioralier jusqu'ici, ni en Italie, ni en France, n'avait développé cet élément avec autant d'art. Il est fâcheux seulement qu'il n'ait pas plus osé dans celte voie et ne soit point parvenu à s'affranchir d'un reste de timidité '.
Sur le second vers de Racan, voir Lex., en, prép., iv
2. Nous les avons successivement étudiés dans le chapitre précédent : les cinq morceaux sont composés dans cinq rythmes différents, dont Racan a perfectionne un et inventé deux; nous trouvons un sixain octosyllabe, un dizain octosyllabe, uo huitain octosyllabe inventé pour la disposition des rimes, un sixain d'octosyllabes et de décasyllabes inventé, un sixain de décasyllabes et de vers de 6 perfcclionné.
3. Elle se marque par exemple dans un retour trop consciencieux aux personnapcs de la pièce pour leur appliquer les idées générales célébrées au début, comme dans ravant-dernière strophe du clurur du IV» acte.
Le public se lassa vite des cha;urs tout comme du prologue dans les pièces littéraires, mais ces divers éléments passèrent dans l'opéra.
Outre ces intermèdes, Racan a intercalé deux chansons dans sa pièce; il en met une dans la bouche de Tisimandre (p. i5), l'autre dans celle d'Alcidor (p. J20). Ces deux plaintes d'amants désespérés sont en général faibles, trop abstraites et entachées de mauvais goût. Voici la strophe la plus intéressante; elle est dans le goût allégorique de beaucoup de gravures d'alors. Tisimandre voit approcher Ydalie :
A grands pas elle vient à moi; devant elle marche l'elTroi ; l'Amour, triste et pensif, à ses pieds rend les armes, et ce monstre inhumain arrache de sa main son (lambeau pour l'éteindre en un fleuve de larmes.
H faut encore noter un beau vers dit par Alcidor, qui invoque la mort, à la fin de sa chanson :
Mais le divin (lambeau dont j'adore la flame
a fait que pour mon ame la morl est sans repos et l'enfer sans oubli.
Là encore Racan a donné le plus grand soin à la forme métrique, les deux chansons sont en sixains, mais pour la première il a inventé une combinaison
Il y eut des courlisans pour accuser l'auteur de s'éloigner Infl langage de coup, pour taxer de grossièreté la vérité du Ungigt bergers, mais l'ensemble de la socii^lé lettrée seotait bien que Ri avait trouvé le vrai ton de la pastorale et qu'il avait donné liui genre la meilleure pièce française que l'on eût encore vue. lAfé lui-même déclarait k Malherbe » qu'il était autant au-dessous de li] fection comme il était au-dessus de tous ceux qui l'avaient prétMia ce genre de poésie » ; la postérité a ratifié ce jugement, y même, après expérience faite : et au-dessus de tous ceui qniM suivi. L'Arthénice a été le Cid de la pastorale, on l'a dit', nÙM Cid qui, au lieu d'être un point de départ, fut une apogée.
Racan avait résolument incliné le genre vers l'obscrvalion h cœur humain el aussi vers la peinture vraie des mœurs champittti, de manière que la pastorale pouvait devenir un cadre heureux où s fondraient délicatement l'élégie, le drame, la comédie et la poéâ rustique. Mais le poète-gentilhomme n'eut malheureusement pas asM de pouvoir pour rendre durable cette excellente direction. Le siW était emporté dans d'autres voies, l'élite sérieuse et bourgeoise ve la raison et le raisonnement, ta symétrie et la régularité, — la nu frivole el aristocratique vers le mouvement et le rafnuemeot, et pastorale méprisée par les uns allait être gâtée par les autres, l classilicaleurs graves arrivaient, qui firent la guerre aux genres miil de la tragi-comédie et de la pastorale pour n'accorder la consécralî
oflicielle qu'aux genres tranches, la tragédie et la comédie *. Les profondes observations morales furent le lot de la tragédie. Quant aux champs, on ne pensa presque plus, au sein d'une civilisation factice, à les regarder. Le précieux et le romanesque envahirent à leur aise la pastorale avec la Sylvie de Mairet et VAmaranthe de Gombaud, pièces intéressantes, mais composées d'une suile d'aventures incroyables qui arrivent à des princes et à des bergères, dans la Sicile ou la Phrygie*. Le théâtre de l'action quittait donc de nouveau la France; il n*élait plus question de descriptions champêtres, et Ton n'enlendait plus la simple langue du Cd'ur, sauf dans les passages où l'on imitait Racan ^; en revanche les chevaliers errants reparaissaient, la magie se développait, et Ton voyait sur le théâtre de longues scènes d'enchantement et comme de possession; le raffinement envahissait le style, en même temps qu'y revenait la licence, et le public regardait maintenant avec dédain les beautés simples de VArtltrnice *.
Cependant le siècle marchait; grâce à Corneille, qui commença toutefois par imiter la pastorale % le goût mûrissait vite, et la pastorale, sortie de la vérilé, se démoda de plus en plus après 1635, comme genre littéraire. La seule chose que beaucoup y regreltaient, c'était cet enchantement général qu'elle savait produire en transportant dans un monde plus doux, plus amoureux, plus riant que le réel. On aspirait vaguement à voir dans l'art une espèce d'évocation de ïâge d'or. La pastorale s'y prêtait : au lieu de la faire retourner vers la vérité de ses commencements, on eut l'idée au contraire, profilant des merveilleux progrès de la musique et de la machination, importés d'Italie, de pousser plus loin la convention et d'y mettre le comble en remplaçant la parole par le chant et en faisant d'un pareil spectacle, où l'on ne gardait pour toute vérité ([u'une vérilé approximative de sentiments, un enivrement de tous les sens. Alors l'opéra était créé en France. C'était en 1059 avec Cambert et Perrin, qui donnèrent d'abord
J. M. Rrunelièi'e pense «|ue Roileau n^admit pas la pastorale parce que, sous la forme qu'elle avait alors, elle ne représentait pas le langage de la société bourgeoise de son temps, et il observe qu'il se lit au temps de Boileau une réaction de la roture contre la noblesse en littérature à peu près comme en politique avec Louis XIV (Ck>mmunication orale).
2. La Sy/tie, jouée en 1621 ou 1C26, a pour théâtre la Sicile; VAmaranlhe, jouée vers 1625, se passe en Plirygic.
3. comme dans l'acte IV d«' Si/lvie (duo d'amour entre Sylvie et Thélame) et dans l'acte V ^Wmaranihe (tentative de séduction).
i. Cf. Puibusque, Littérature eapatjnolc et française^ t. II, p. "3.
3. Cette influence est très nelte dans la comédie ou plutôt ■ tragi-comédie • de Clitandre ou l'Innocence justifiée (1C30), qui n'est autre chose qu'un drame roma' nesque, dont l'un des principaux personnages est • liosidor •.
dans une maison particulière le 1" opéra français înlitulé La torale en musique. L'essai ayant réussi, l'opéra français fit dans le inonde en 1671 avec une troupe patentée qui jouer plusieurs pastorales. LuUy, cootinuanl dans la demanda à Quinault autant de pastorales que de tragédies, de sorte l'opéra dans notre pays commença délibérément par être, ce qsl retrouva d'ailleurs irès souvent dans la suite, une pastorale en
La partie proprement bucolique du genre quitta déOnitîvenMlkl scène pour se réfugier, tant bien que mal, dans des églogues, hi] chansons, des poèmes suivis, très éloignés, pour la plupart, dek»' plicilé des champs, témoin le priocipal d'entre eux, l'Athyi de Stffm, paru en 1651, épopée pastorale remplie de mouvement et de leux, dont « les Nymphes », au dire de l'Avis au lecteur, i « les Princesses et les Dames d'éminente condition, comme les Berjcn les personnes privées, ou les Gentilshommes » ; enlin dont le héro», k ■ Berger » Athys, expire, en traçant sur la neige, avec la flèche tdnlc du sang de son cœur, un dernier compliment à celle qu'il aime. Où «Mils les vrais paysans? les Silène cl les Lucidas '?
La pastorale dramatique sous la forme littéraire n'avait donepB vécu plus de cinquante ans. Racan, par sa recherche de la vérité nistifM, ne l'avait nullement acheminée à sa transformation en opéra, mais il Fy
ikV
1 . V. l'histoire de l'élablîssemenl du l'opéra en France dans la récente et KBir» quatile élude de H. Romain Rolland, aussi pleine d'idées que de documente HUloii-ede COptra en Europe avant LuUij et Scarlalti, ISSS, — ch. viii, parlicolit»menl p. 250, S3t, 356,3^9,360. — Dana la suite les opéras- pas torale s ne se complNl pas : VEniiijmion de Fonlenelle, Vhié de Lamotte, etc. Reaucoup de véritables putorales en musique sont appelées • tragédies lyriques •-
2. Segrais est si liditle au dessein qu'il annonce que, vers le milieu du poèna, dans l'espace de 6 pages (38 ï 13 de l'fdition de 1653), il donne jusqu'h 37 portitUt contemporains, dont il prend soin d'indiquer lui-même en marge les Téritabki noms ; ce sont la plupart des maîtres et des habitués de t'Hûlel de RamboaiW d'alors. — La seul trace d'observation de la nature que l'on rencontre ebtt li
d'Lrf.-
<k- Uai-
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avait sûrement préparée dans une certaine mesure par ses délicates peintures du C(vur, par sa grûce et sa tendresse amoureuses, par l'introduction des chansons et des ch(i»urs, par Télégance soutenue et Tharmonie de son slyle qui est déjà une musicpio, et ([ui offre plus d'un rapport avec celui de Qiiinault; il semble vraiment que Lully n'eût pas eu de peine à mettre en musique les jolis récils d'Arthénice, d'Alcidor et d'Ydalie*.
Un siècle juste après la représentation de VArthfhiicr, en 1718, un ancien capitaine des dragons de Louis XIV, <lu nom de Titon du Tillet, lit exécuter i)our Louis XV enfant un magnifique groupe en bronze représentant le Parnasse franrais, que Ton peut voir aujourd'hui dans une salle publique de la Hibliothéque nationale '. Au sommet, sur un rocher d'où la Nymphe de la Seine verse ses eaux, Apollon joue de
i. Celle idée de la transformation de la pastorale en opéra, (|ui n'a été que raremenl et timidement indiqué»», mériterait d'ôlre mise en lumière. Les seuls auteurs, à notre connaissance, où se trouve cette indication, sont, en France, Vicl. Fournel dans la revue le Une, 1888, p. 310, et «n Allemagne, le D' Weinberg [Das franz. Schàferspirl..., p. i:i<i).
En somme l'opéra franrais est né à la fois de l'opt^ra italien, de la pastorale française et du ballet de cour, (pii avait, lui aussi, très souvent des parties rusli- 4jues. C'est pour un de ces ballets que Molière, en 166»'), commença une pastorale héroïque, Mélicerte, qu'il remplaça par une pastorale comique, (|ui est la parodie des enchantements. Si l'on entreprenait une histoire qui man<|ue (chez nous du moins) de la pastorale en France, il faudrait montrer comment elle amena l'opéra, qui fut préparé d'une façon j^énérale par soixante-cinq ans de société précieuse. Nous avons toutefois, de|»uis peu de temps, une bonne histoire résumée de rétablissement de l'opéra en France, due à M. R. Rolland douée plus haut). Sans doute on arrivera à préciser davantage la part qui revient dans cette fondation à chacun des éléments que nous indiquons. M. Rolland pense (p. 201) que • la tragédie française marchait vers l'opéra •; beaucoup moins, croyons-nous, que la pastorale. —
Sur l'opéra lire encore l'article si délicat de Marmontel dans les Eléments de littévatui'c, et les conseils «|u'il donne à la lin pour les pastorales en musique.
I-.a province, comme il arrive, garda plus longtemps (|ue la capitale l'engouement pour la pastorale dramatique (V. \{iÛ()man romu/wc de Scarron, éd. V. Fournel, p. 111, ch. ix; t. II, p. 19y-20l,dans Uigal, p. 512, n. 1, et la suite de ce chapitre).
La pastorale ne disparut point tout à fait sans laisser plus d'une trace inattendue. Saint-Marc (iirardin a noté l'enseigne du célèbre conliseur de Paris, Au FidHe liergcr, qui date de 1120 (/.///. dramatique, t. 111, p. 2iL n. 1). — Nous pouvons ajouter (ju'il y a encore à Vincenncs (c'est-à-dire près du théâtre de VArthénier) une route Ydalie, dont le nom vient d'un bal <le barrière florissant en 1840 et portant le nom de bal d'Ydalie. — \ji pastorale a aussi passé directement dans l'imagerie d'Epinal : il nous est tombé sous la main une modeste et curieuse image de Pellerin et C'% imp.-édit., n" 618, le Retour inespéré : c'est toute la pastorale classique, avec l'orage, le berceau qui flotte sur les eaux, la petite enfant adoptée par une brave famille et recevant du père le nom de la mère, puis grandissant et reconnue, grâce à un médaillon, par - la dame du château • qui a perdu dans un orage une fille, il y u (piinze ans, et tout cela se passe ■ au Joli village de Miranda, au bas d'une chaîne de montagnes •, c'est-à-dire en Kspagne. Celte intrigue sentimentale, optimiste et morale de la pastorale, qui répond à un besoin général du c«rur, se retrouve aujourd'hui en plusieurs de ses parties dans beaucoup de nos drames populaires.
dans la salle qui précède la Cîalerie Mazarine
la lyre ; au-dessous, sur une terrasse de la montagne, sont disposées tout autour, à ta place des neuf Muses, les statues des neuT principaux poètes et musiciens de la France : parmi eux l'on voit Itacan assis, le busle nu, couronné de lauriers et de fleurs et tenant une Irompelte à la main ; il est entre liacine cl Lullij, qui tient le médaillon de Quinault ; La Fontaine est tout près. Rien ne peut rendre plus sensible, nous parall-il, que l'hommage de cet homme de goût, les différentes parentés intellectuelles avec plusieurs des génies du siècle que révèlenl chez Racan les 3000 vers que nous venons d'étudier '.
La bataille livrée par notre gentilhomme (la seule que le sort lui eât encore permise) était donc décidément une victoire auprès du public, et non seulement à Paris, mais encore dans la province. Un de ses amis, M. de Méziriac, gentilhomme de la Brosse, excellent esprit, poète et mathématicien, qui organisait souvent des divertissements dans sa ville, ont l'idée d'y faire représenter Arthénice par despersonnes de condition '. 11 commença, selon la relation d'un contemporain, par faire quelques retouches à la pièce, al'm qu'elle se passât aux environs do Bourg-en-Bresse au lieu des environs de Paris, u puis il prit pour cette action une salle dont les fenêtres ouvertes des deux côtés laissoient voir aux spectateurs les mêmes lieux qui étoient représentés en petit sur le théâtre. Les machines qu'il falloit nécessairement pour représenter les charmes du magicien étoient faites et disposées avec un soin extrême; et quand un certain dragon enflammé vint ii paroître, une des actrices faillit se pùmer de peur, et la plupart de la compagnie
1. Dant U Pamiuie français dédié aa Roi, par M. Tilon du Tiilet (ù Paris, impr. Coignard fils, 1732), pelil In-folio illustré, descripiion délailtée de l'ouvrago de brOD» que l'auteur proposait que l'on fit exécuter sur une place publique
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en trembla, craignant, ce qui arrive souvent en ces rencontres, que le feu ne fil plus qu'on ne lui avoit ordonné. Mais ce qui étoit de plus meneilleux, c'est qu'il avoit pris tous acteurs propres aux rôles qu'il leur avoit distribués, et que presque tous ayant les mêmes passions qu'ils dévoient représenter, ou du moins n'en étant pas fort éloignés, s'animèrent d'une façon extraordinaire. Il y eut entre autres un jeune homme qui faisoit le personnage d'un amant affligé [probablement ïisimandre],et qui étoit affligé lui-même, qui surpassa en cette occasion les Roscius, les Esope et les Mondory, et après avoir pleuré le premier, fil pleurer toute l'assemblée *. » Rien ne pouvait être plus agréable au poète, qui avait mis tant de son cœur en sa pièce, que d'apprendre tout ce que des acteurs mettaient du leur en la déclamant.
Il est vraisemblable que sa pastorale fut jouée ailleurs encore avec le goût témoigné pour ce genre par la province, et que sa renommée se répandit, au moins dans les rangs de la société polie, à travers tout le royaume, mais ce succès ne l'avanrait en rien auprès de la belle Arthcnice, qui n'était pas flattée sans doute de voir son portrait de coquette présenté ainsi à toute la cour, et il était déjà vrai le résumé que Malherbe faisait un peu plus tard de la situation, avec son ordinaire causticité : « Du côté des lierf/eiurs, son cas va le mieux du monde; mais certes, pour ce qui est des bergères, il ne sauroit aller pis '. »
1. Pellisson, Histoire de l'Acudèmie française^ édition Livet, t. I, p. i77 et 178. Le récit n'indique malheureuscmenl pas de date. I^a pièce y est appelée non pas Arlhénict'y mais les Bergeries , ce qui ne prouve point que la représentation soit postérieure a la publication de la pièce sous ce titre en ir»25, car au temps où Pellisson écrivait, c'esl le litre qui avait prévalu. D'un autre côté celle fêle ne peut être reportée au delà de 1638, date de la mort de Méziriac.
Aïalh., IV, 9i. Il disait ce mol eo
Les critiques modernes qui se sont le plus occupés des Bergeries sont en France : La Harpe, Sainte-Beuve, Saint-Marc Girardin, Victor Fournel et M. Faguet; au delà du Rhin, Lotheissen, les D" Weinberg et Dannheisser.
La Hari'e reconnaît que Racan • a le premier saisi le vrai Ion de la pastorale, qu'il avait étudié dans Virgile. Son style, malgré les incorrections et li's inégalités que Malherbe lui reprochait avec raison, respire cette mollesse gracieuse et cette tnélancolie douce i\\iQ doit avoir l'amour (|uand il soupire dans une solitude champêtre et (|ui rappelle ce mot d'une femme d'esprit, à qui l'on demandait dans ses dernières années ce qu'elle regrettait le plus de sa jeunesse : »« Un beau chagrin dans une belle prairie. » La Harpe, IV, 93.
Sainte-Beuve, (|ui est d'une sévérité injuste pour les Bergeries, les écarte de sa courte élude sur Racan, après y avoir noté - (luelques vers d'un caractère vraiment rural et villageois, clair-semés - au milieu de • continuelles fadeurs • {Lundis, VJll, 10;.
Saint- .Marc Girahoin leur consacre quatre pages agréables dans son tableau de
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la pastoi-ate dramatique en France, Lilléi; dramali'/ue, 1. 111, p. 317. (On lil à iapt|t 3Î0 une petite erreur qui a été plus d'une fois reproduite : Aleidor se jette 4e désespoir dans l'Oise, au lieu de la Seine )
V. FouRNEL a Tait une élude plus approfondie, avec son érudition et sa xerii ordinaires, dans un article très \tiléri:saanl,sar la poaloraledivmalique au 17' i paru dans le Ihre. ISR3, p. 306 (Aleidor s'y jette aussi dans l'Oise p. 310. un im est cité inexactement p. 309 : • Mon Dieu, i|ue doia-je faire? au lieu de que ptU-ii faireï — une erreur plus importante est la croyance que le nom d'ArlIwDiM désigne M** de Rambouillet, au lieu de M"* de Termes, p. 309).
M. FACuna étudié les Bergeries dans son cours de la Sorbonne de 189t. Voirk compte rendu dans la Revue des Cours, 1891, I, p. 483-81 et 513-18. —
LoTHEissKN examine la piÈce dans sa Geicbichle der franzûtitchen LUtereftr. t. 1, p. 321-3S5. En toute impartialité, nous sommes obligé de déclarer que la jugements portés par l'auteur nous paraissent enliirement faux; jl essaie de démontrer que tout est factice dans la pièce, il voit dans Racan le triomphe da ■ marinisme • au Ihéslre et lui reproche l'introduction du lyrisme sur la ttèot Il commet en tout cas une erreur de fait considérable : il conclut en préleiidul que le genre disparut complétemenl aussitôt après le Cidt
L'étude du D' WeiMBERo, la plus complète de toutes, est beaucoup plus juste que la précédente, bien que nous ne nous associions pas à toutes ses conclusioas. par exemple quand l'auteur déclare que la pastorale doit k l'antiquité tout m qu'elle a de bon ut qu'elle n'a fait que gâter certains éléments reçus des ancieH. p. Itl. De plus, est-ce bien sûr que la pastorale ait préparé le drame bourgeois du IS* siècle (p. lt»}î
M. Dannheisseh s'est occupé de la pièce dans aa thèse sur Jean de Uairet ca IS88 (V. notre Index bibliographique), surtout au point de vue de la déterminalîM cbronologique, dont nous avons présenté la critique dans notre Ditcunirm dt milieu du chapitre x. Voir aussi ses articles sur Vllisloirt de lapailmiile en Piwtv dans la revue de Kœrting, IS89, surtout p. 14-77, cl son article sur VlIUtmre éa unités en Fmnce, ibid-, ISflï, p. 1-78.
CitoDS enlln M. Harcou, qui a fait un bon choix d'extraits de la pièce dans Ma Morceaux chuisû des classii/ues français. — Poêles, p. 187. Nous nous permetloas de lui indiquer quelques légères corrections pour la prochaine édition : Aleidor est traité deux fois iVAUdor dans l'analyse de la pièce, p. 187, n, 1; — la référence du premier morceau cité doit être V, 2, et le seconde de la page 190 : III, 1
Parmi les jugcmentii du 17' sii^cle nous nous bornons k citer l'opinion inédite de Conrart (V. Notice inédite sur Racan. PiÈro jiist. n° 48) : «... Le théâtre n'est pas si bien entendu que les vers sont beaux ut bien tournés. "
Ou trouvera d'ailleurs au dernier chapitre une bibliographie plus complfele sor
I. — Les poésies religieuses de Racan : ses trois Hymnes à la Sainte Vierr/e le Cantique de Noël. Soumission à l'Église.
II. — La libre pensée sous Louis XIII. Racan l'observe avec son ami d'Armilly. Sa monographie du libertin de 161C. Analyse de l'amour-propre du libertin. Hacan moraliste.
iU. — Les apologistes. — Racan et Camus. — Racan et le P. Garassus. Racan se trouve cité dans la Somme théolo(/if/ue. Sa Lettre de remerciement. Garassus et l'école de Malherbe. VÈpigramme de Racan aux Impies.
IV. — La tentative de conversion protestante (1618). Uacan dans le salon de 31"* des Loges. Le Bouclier de laFoy^ du pasteur du Moulin. La boutade de Racan : réponse de M'**' des Loges.
Conclusion. — La foi de Racan : indolence et simplicité. Son évolution rclil^ieiise.
Élégies, odes, stances, pastorale dramati(jue, telles sont, nous l'avons vu, les Heurs variées de poésie qne notre gentilhomme cultiva dans la première partie de sa jeunesse, de 1610 à 1()20. Nous devons y joindre, pour achever le tahleau, quelques couplets religieux : après en avoir présenté l'analyse, nous profiterons de cette occasion pour chercher quelle fut l'attitude de notre poète avec les libres penseurs cl avec les protestants de son époque, afin d'aboutir à caractériser sa foi.
Les rêveries de Racan prenaient assez naturellement le chemin du ciel. Nous avons pu remarquer, en passant, jusque dans ses vers d'amour quelques notes religieuses ', et nous avons cité parmi ses pre-
I. Ch. VI
mières poésies un assez bon sonnet sur le Bois de la vraie Crvizdl
une mauvaise hymne à la Sainte Vierge '.
Il continua dans ce sens, mâmc au fort de la composiUon detal élégies (le mélange était alors habituel), et il traduisît en vers lestntra I hymnes de l'Oflice de la Vierge, le 0 Gloriosa Domina, le .V«ne)ili| sahuis auctor, et 1'^ ve maris siella '.
Ces trois chants, comme le Quem terra pontus qu'il avût tn- I dult jadis, se composent dans l'original de quatrains où la plénitilt 1 du sentiment le dispute à la concision des mots. Malheureuseenctf j notre poète rend chaque quatrain par un sixain, ce qui est déjà s'ei- 1 poser au délayage : il y ajoute l'abstraction théologique et un i vais goût prodigieux dans le sujet si délicat de la virginité féconde de ' Marie. En élève de Malherbe il n'y voit qu'une antithèse à développer, à exploiter, et ce n'est guère d'un bout à l'aulre que de Vesprit s a Sainte Vierge, et quel esprit!
Sur douze strophes une seule mérite d'être citée, c'est la panphrase thêologiqne du bref et poétique : Ave maris siella :
0 la plus claire des étoiles qui parut au travers des voiles dont la nuit du péché nous olTusquait les yeux, reçois nos vœux et nos sullïages,
au port que les boutés nous préparent aux deux.
Nous devons ajouter, pour être juste, une admirable alliancede mots sur les étoiles qui, on le remarquera, l'ont toujours bien inspiré. C'est la traduction de
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Le poète lui-môme ne fut pas content de ces traductions religieuses, ei il ne les publia qu'à 70 ans, à Tàge où les écrivains ont la faiblesse de ramasser, pour ainsi dire, les miettes de leur jeunesse*.
11 réussit mieux dans un cantique de XoiH pour chantera la messe de tniniiit. Les stances, qui semblent non traduites, mais inspirées des hymnes latines de la fétc% ne manquent point de tenue ni de grandeur, et déplus Racan s'est permis d'insérer quelques détails naïfs qui ont du charme et par lesquels il avait vraiment Tair de préluder aux Bergeries. Tel qu'il est, ce Noël tient un heureux milieu entre une hymne purement théologique de la Nativité et les vieux Noëls rustiques de nos campagnes, ainsi que peuvent le montrer ces quelques strophes :
2. Celui qui limite le cours des siècles, des ans et des jours, qui toutes choses délibère, se dcpouiUant de sa f^randeur, s'est vêtu de noire misère pour nous vclir do sa splendeur.
4. Ce Roi des astres adoré n*est point né dans un lieu paré où la pompe étale son lustre; un haillon lui sert au besoin,
et n'a pour dais ni pour balustre qu'une crèche pleine de foin.
5. Ces petits bras emmaillotés sont ces mêmes bras redoutés du ciel, de Tonde <'t de la terre; ils se sont à notre aide ofTers, et ne s'arment plus du tonnerre que pour foudroyer les enfers ^.
seconde naissance » en « chaste et féconde naissance -. CV'st ii^ mot de la strophe nnale à la Sainte Trinité dans le Mémento salittis, p. iOS : cette dernière strophe. ■qui est la môme dans les deux chants latins, a été conservée la même par Racan : tout est semblable, sauf cette lettre qu'il faut évidemment chaii^'er et dont la confusion s*explique par la ressemblance des deux lettres dans Tancienne impri- «nerie. Nous retrouvons d'ailleurs les deux mêmes mots Tormant la même antithèse dans ce joli vers de la traduction de VAve maris steUa, p. 408 : Vierge chasie. Vierge féconde. Voilà plus de preuves qu'il n'en faut.
1. Ces pièces parurent à la lin de ses Dernières œuvres et I^oésies chreatiennes .en 1660.
2. entre autres le Chrisle redemptor omnium et le A solis or tu s rardine,
3. Latour, II, 409. — Les 8 strophes que donne Latour dans le texte et dans les xiotes furent imprimées en 1621; dans le Recueil des plus bemir vers de 16i7 on supprima la strophe : De Ions ces miracles divers^ qui était l'avant-dernière, proba t)lement h cause du vers : Le Créateur est créature, qui dut émouvoir les thêolo giens de la Sort)onne; nous parlons ci-après d'un vers analojzuc qui fut condamné par eux. L'édition de 1660 supprima de plus la r* des strophes que nous citons
Ce Noël est vénérable ea ce que tout le 17' siècle l'a su par cceur et l'a chanté. Le poète l'avait adapté à un nouvel air de coup fait par Antoine Boëssel, compositeur de ballets :
Que sous le coDccrt des oiseaux la nymphe des bois et des eaux '.
Car la mode se répandait à ce moment, pour retenir les courtisans aux offices, de varier la musique d'église el d'accommoder des paroles religieuses à des airs de chansons, de brunettcs, de sarabandes. L'Oratoire, nouvellement fondé, favorisait ce mouvement avec le Père Bourgoing '. Racan suivit la mode, el c'est sans doute en partie à la musique que ce cantique fat redevable de sa grande popularité.
Lorsqu'il le réimprima au bout de quarante ans, il lui arriva que « les révérends pères docteurs » de la Sorbonne, qui lui donnèrent l'approbation, condamnèrent ce vers :
Dieu dt lui-même est créateur.
Le poète s'inclina et le relit de la sorte :
Dieu de son corps est créalcur,
en l'accompagnant d'une note remplie d'une touchante simplicité. « ... Je l'ai changé comme vous le voyez, avec beaucoup moins de force qu'il n'estoit, et ai mieux aimé passer en celte occasion pour bon chreslien que pour bon poète. Je conseille ceu.t qui le chantent et retiennent par cœur d'en faire de mesme et de suivre entièrement les scntimens de ['Eglise'. .1
Celui qui limite le court, pBut-etre A cause de l'emploi actir de délibérer qui avait vieilli. V. Lex. — L'alternance des rimes n'esl pas observée d'une strophe ù l'autre, comme dous en avons déji vh de nombreux exemples chez noire poète. Strophe 4, v. 5 : sur l'ellipse du pronom, V. Lex., Il, "" " '
Ces diverses lenlativcs, quelle qu'en soit la faiblesse, nous montrent que Racan cultiva dès le commencement la poésie religieuse qu'il ne devait plus abandonner dans la suite, et qu'il était naturellement porté vers les pensées pieuses.
11 le prouve bien d'ailleurs par ses jugements sur les libres penseurs ou les liijertiyis Je l'épocpie *.
Nous nous figurons volontiers à distance l'unanimité des convictions religieuses de nos pères du l?** siècle. C'est une grande erreur. Au commencement du siècle, au sortir des longues guerres religieuses, la foi, comme il arrive, avait perdu de son empire, et le fanatisme avait laissé la place au scepticisme *.
Une partie des jeunes gens de la cour se vantaient de n'être ni catholiques ni huguenots; ils se prétendaient par vanité étrangers et supérieurs à toute croyance, y compris celle en Texistence de Dieu et en l'immortalité de Tàme, et ils réclamaient le droit de céder ouvertement à leurs passions ^.
Ils s'appuyaient sur un groupe de gens <le lettres qu'on appelait les « nouveaux épicuriens » et qu'il ne faut pas confondre avec les épicuriens de tète et de poésie, comme il arrivait volontiers à Racan de Tétre à ses jours. Eux Tétaientde principes et de vie; et ils reconnaissaient secrètement pour chef le poète Théophile, qui, traqué pour ses opinions et ses débauches, leur donnait ainsi un certain air piquant d'opposition politique *.
Héritiers de quchpies philosophes du !()* siècle, les jeunes libertins de la cour de Louis XllI vont déterminer un courant souterrain,
\. Nous employons dans tout ce chapitre le mot de liberlin^ dans le sens qu'il avait alors de libre penseur.
2. Dans le marne ordre d'idées les théologiens observent que toutes les hérésies Unissent par se changer en athéisme (Garassus, Somme théolof/it/ue, p. 10).
3. Cf. Garassus, Somme. Selon lui une des trois causes de l'athéisme, c'est que les jeunes gens l'embrassent par vanité : cette « démangeaison de vanité • s'attache surtout à l'esprit de ceux qui sont • sortis freschement des escoles -, p. 20, 21.
i. Voir sur cette question intéressante et peu connue les ouvrages du P. Garassus, entre autres ses Mémoires pour les années 1624-1026, dans l'édition Charles Nisard (1860), et l'excellente notice en xxxii pages qui les précède et qui fait connaître le cercle athée de Théophile, — les UEuvrcs de Théophile dans l'édition elzévirienne, avec la notice biographicjue d'Alleaume (1856), les ouvrages de M"* (le (iournay et l'étude si délicate que lui a consacrée Léon Feugère dans les Femmci poètes au 16' siècle^ nouvelle édition, 1860, particulièrement p. 172.
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qui iravepsera loul le 17° siècle, affleurera au temps de la vieillesse de Louis XIV, éclatera sous la Régence, minera tout au 18' siècle, se précipitera en torrent h la Révolution pour s'étaler librement au 19" siècle, itacan n'éprouve aucune sympathie pour cette jeune école. Il l'observe, il l'étudié de concert avec son ami de Touraine René de Rocherort, seigneur d'Armilly, celui qu'il a convié, dans les immortelles Stances à la pai\ do la vie des champs et ù (jui il a montré dans un sonnet
rimpiélé partout cpandaiit son poison,... l'honneur qu'on doit nux lois, la foi ni la raison, non plus que <les habits qui sont hors tic saison, n'^tmt point opprouvcs parmi la Inenséancc.
Il lui est attaché par les liens si forts des communs souvenirs d'enfance : plus jeune que René de quatre ans à peine, comme lui resté de bonne heure orphelin de père sous la conduite d'une vaillante mère, il n'a qu'à remonter pendant une heure ou deux la fraîche vallée de Saint-Pater pour voisiner avec lui au château d'Armilly. Ils se sont retrouvés depuis à la cour, au service de la Chambre du Roi, et quand d'Armilly vient y faire son quartier de gentilhomme ordinaire, les deux Tourangeaux goûtent un égal plaisir à se revoir, à s'entretenir, à observer à l'écart, Racan avec une bonhomie Une de courtisan habitué aux choses, son ami avec des étonnements naïfs de gentilhomme campagnard. Ils demeurent l'un et l'autre étrangers à toute intrigue et ils jugent du même point le spectacle politique qui se déroule sous leurs yeux, mille fois plus intéressant, varié et dramatique que les pièces mêmes (le Hardy, auxquelles ils vont souvent de compagnie se divertir à l'Hôtel de Bourgogne '.
Les deux amis (l'on n'attendait pas cela de l'indolence de Racan)
celte lettre aux modernes historiens de la libre pensée ' : ils y trouveront une bien délicate monographie du Libertin de Tépoque de Louis XIII. Longtemps inlriguéparles opinions de son homme, Racan, suivant sa mélhode, l'attendait à la mort. « C'estoit là, dit-il, où j'espérois d'apprendre si ses pensées avoient toujours esté conformes à ses paroles, et si celte âme cpii faisoit tant la résolue contre les choses qu'elle ne connaissoit pas fust demeurée en son assiette à Tobjel de ci'tle mort
environnée de cierges bénits et de pleureurs Mais celuy (ju'il avoit
tant de fois offensé n'a pns voulu luy donner le moyen de se dédire de fes blasphèmes, ni à nous celuy de contenter noire curiosité. » Vax allant voir un de ses amis à Orléans il tomba malade « d'une fièvre tierce ou double tierce caiisée i)ar l'excès de ses desbauches... », et au bout d'un mois il s'assoupit un beau jour pour ne se plus réveiller*. Le brave curé de la paroisse, qui lui a\ait vu faire plusieurs actions de piélé, ne lit aucune difficulté de l'enterrer en son cimetière.
L'observateur était déni; il avait tenu les yeux fixés sur le visage du libertin à l'heure suprême où tous les masijues tombent, et il n'avait rien pu voir. Aussi est-il réduit à se contenter des conjectures (ju'il a faites pendant la vie du personnage : on devra reconnaître que si elles «ont sévères, elles sont singulièrement pénétrantes.
Il faut « croire, dit-il, que N. n'a dit tous ces discours extravagants que pour se mettre en crédit /Kirmi/ unr certaine jeunesse f/in\ pour eslre esloignêe de la murl^ ne husse jtas d'eu aroir les rices, (Chacun «rail que ces esprits qui sont plus amoureux de grande (|ue de bonne renommée sont si jaloux d'avoir (pielque chose hors du commun, (|ue le plus souvent, pour nous faire voir des nouveautez, ils nous font voir
CBl datée de Paris, rc qui porte à rroirc qin' RiH-an no parti l pas dans la Iroiftiéme guerre civile. On trouvera cette lettre dans Latour, 1, 'M)Vk
Latour (i/>., noie) if^nore quel est ce libertin mort «ians l'automne de i«ilO; nous •i>e sommes i)as plus heureux «tue Itii, et nous n'avons pas réussi A l« déterminer, fl ne peut être (lueslion de Tliéo|)liile, qui mourut seulement en Ifiiei et qui reçut .tous les sacrements avant de mourir ivoir, entre autres. Frères Parfait, Histoire du théâtre françois, t. IV, 278).
1. entre autres à notre cher et savant collè^'ue M. Louis Ducros, «loyen de la Faculté des lettres d'Aix, qui a fait naguère à Poitiers «les cours fort intéressants sur les orijiines de la philosophie du ls« siècle. Voir dans le Hulletin de la Faculté des Lettres de Poitirrs^ ISMi, p. 331, un rapport bref et nerveux sur le sujet de concours, (pi'il avait proposé aux étudiants : - essayer de composer «ne étude d'ensemble sur les principaux esprits forts du 17* siècle en considérant ceux-ci comme les intermé<Iiaires entre le scepticisme de Montaigne et les reven- ^lications des philosophes du IS" siècle... •
2. La fièvre tierce est colle qui revient pério<Iiquement «le ticux jours l'un, •c'est-à-dire le troisième jour. - - La douUe tierce est celle où le malade a tous les jours des accès alternativement semblables, de sorte que le premier répond au Iroisiéme, le second au quatrième et ainsi de suite. Elle semble tenir de notre M lièvre chaude »».
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des monstres. Quiconque aura connu l'iiumeup de N. ne peul nier qu'il
ne fust vain au suprême degré. »
On est donc, selon Racan, libertin par vanité. —
» Cette grande passion qu'il avoit d'estre approuvé de toutes sortes de gens luy falsoit lalre tous les jours de mesmes actions à diverses fins. Combien de fois l'a-t-on vu, oyant la messe, ou faiï<ant quelques autres bonnes œuvres, vouloir que les dévols creussent que c'estoit par dévotion et les libertins par considération? »
Le libertin est kypocrile. —
L'observateur s'élève, et rattache ses remarques partictdières à une lot de psychologie générale : « Il n'y a rien, ajoule-t-il, qui nous soit si naturel que de cacher nos deffauts [entendez : ce qui nous manque] : d'où vient que les ûmes timides et bigotles sont quelquefois les plus licencieuses contre la révérence qu'elles doivent aux choses saintes, comme les hommes impuissants sont les plus dissolus en paroles, et n'y a point d'injure qui les offence tant comme faict la louange d'estre chastes '. »
Ainsi, remarque piquante, on est souvent libertin par bigoterie et esprit fort par faiblesse de caractère, tout comme on est fanfaron par timidité. Il s'agit donc là d'une des variétés innombrables de Vamovrpropre, ce sentiment universel qui explique les libertins..., et nous tous tant que nous sommes.
« Tout ce que nous faisons en ce monde n'est qu'une perpétuelle mascarade où le soin de nostre fortune et de nostre réputation nous faict, tous les jours, paroistre plus différents de nous-mesmes que nous ne le sommes des autres. Autrement qui pensera qu'un homme qui, en la conduite de ses affaires, a tesmoigné quelque sorte de sens commun, puisse avoir eu des opinions si contraires à celles de tout le monde? »
Ainsi l 'amour-propre nous rend différents de nous-mêmes et il s contraint par point d'tionnoiir à ne pas nous dânetitir dan:
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bigarrure soit aussi mal séante en nos vies qu'en nos habitz; et pour ce ([ue nous n avons jamais l'esprit assez fort pour eslre tout à fait bons ni tout à fait méchans — [comme cela est vrai!], — il nV en a point (jui ne soil obligé de cacher quelques-unes de ses actions ou de ses pensées, et s'en est trouvé dans la court qui ne rougissoient pas moins de Tamour de Dieu que les plus chastes pucelles font de celle des hommes '. C'est pourquoy Ton ne peut faire de nous de jugement asseuré ipie l'on ne nous ayt veus jouer le dernier acte de noslre comédie '... »
Ce langage, qui sent son « cavalier », comme on disait, traduit d'une façon bien expressive la finesse subtile de la pensée morale '.
Racan ne croit donc pas à la sincérité des libertins de son temps. Il ne comprend pas que Ton puisse, sans folie, douter des grands points de la philosophie chrétienne, et son bon sens proclame, non sans élo- ([uence, l'immortalité de notre àme : « Ce seroit estre aussi beste que celles qui ont esté créées pour nostre usage que de s'imaginer que ce vivant pourtrait de la Divinité, qui sçait lire dans les étoilles comme en des lettres les secrets de l'avenir, dont Dieu seul s'esloit réservé la connoissance — [il croyait à l'astrologiei, — (pii faicl entendre ses pensées d'un bout du monde à l'autre *, et, comme si toute la terre n'estoit faitte ijue pour luy, a eu l'audace de la partager en royaumes, en provinces, et en héritages, sans en laisser aucune part aux autres créatures, celuy, dis-je, qui sans autres armes que celles de son industrie s'est rendu maistre de tout ce (pii est icy-bas; bref, celuy seul pour qui l'on peut dire qu'il a ordonné les hivers et les estez, les jours et les nuits et toutes les autres merveilles i|ui nous font admirer sa puissance, n'ayt esté faict à autre usage que pour vivre et mourir dans l'esgout des excréments de l'univers. »
Ces expressions énergiques sur l'homme et sur la terre évoquent naturellement le petit « cachot » dont parlera plus tard l'élocpience de Pascal aux premiers articles des Pensées, Un pareil rapprochement se présentant d'une façon spontanée n'est-il pas le plus sûr éloge de cette page de Racan ^?
1. Et s'en est Irotivt^. — rt'llr (!«"< liommes : V. Lcx., Il, ii, el Amouk, i.
2. C'est 00 que disait hi Iram'die grec(jue en se pla<;ant au point «le vue, non (le la verlu, mais du bolieur. — Ch. Malherbe en 101 i : - Peu «i peu nous arrivons au dernier acte de la nométiie. « (111, 482;.
3. Ce sont des termes de }:alanlerie et encore plus, eomme dans le sonnet îi d'Armilly, des expressions de théâtre : on reconnaît là l'habitué de l'Hôlel de Bourgogne, dont nous avons parlé.
4. Que «lirait-il donc aujourd'hui? — Il y a au commencement comme une sorte de jeu sur le mot ftette [»ris comme adjectif d'abord, puis comme substantif.
0. Article I : la terre y est appelée ce canton dctuurué de la nature, l'univers, un
En somme, pour [a majorité des libertins à cette date, dansTé d'ignorance générale des gens du monde, il ne peut être queslioi» doutes historiqui>s ou scientifiques qui e:tp1iqueront par la suite la : ccrité d'un grand nombre de leurs successeurs. D'après Racan leUb tinagc est affaire de vanité, compliquée d'hypocrisie, et notre moral le rattache à la loi universelle du l'orgueil humain, comme s'il prêrail déjà sur un point particulier les voies à La Rocheroucauld '.
D'autres moralistes pourraient dégager la part des sent dam libre pensée, on même encore celle de l'orgueil, en nous montrant e plus la vanité mondaine, mais la révolle foncière de notre niï moderne contre l'autorilé de l'Église. La Bruyère, dans qualre-rio. ans, raisonnera avec les esprits forts. Bossuct, entre deux polém^i contre les protestants, leur enverra quelques traits de son éloquenet mais nous ne voyons nulle part que l'on ait tracé du libertin un p fin portrait que celui de la lettre de Racan '. Notre poète s'y révèle v ment moraliste.
Les apologistes catholiques ne se trompèrent pas et revcndiqn rent vite Racan comme un des leurs. L'évoque de Belley, Camus, fil a adaptation des Stances sur la Rciraite dans un de ses romans d'édi cation en 1621, mais sans nommer l'auteur*.
Les polémistes usèrent de lui d'une façon plus flatteuse. II v avait à ce moment une légion, tels que Garasse, « le P. Garass» comme il s'appelait lui-même, le P. Mersenne, etc., qui défendaii par principes la foi contre les libertins, cherchant des armes partoi
développements de rhéloriquc, les cilations poéliqucs. Celait alors toute une floraison d'incohérents Génies du christianisme.
Or, quelques années après celles qui nous occupent, lorsque Racan cul publié ses premières poésies religieuses et môme ses Bergeries, vers la fin de l'été de 1625, il reçut un jour chez lui un compact in-folio de 990 pages qui venait de paraître. Le litre portait : Im Somme théolof/ique ries vérilez Cajnfnles de la Helvjion chrestienney par le H, P, Fr^inçois Garassus, Thrologien de la Compafjfnie de Jésus.
L'auteur, ([ui adressait lui-même son œuvre à Racan, était bien connu. Celait le polémiste en voiiuo. Jeune, ardent, exubérant d'imagination comme s'il eût été espagnol, érudit et plein de verve, Garassus attaquait depuis dix ans, sans peur, sans trêve, sans mesure, les ennemis de la foi catholique et de son ordre : conire l'avocat général Servin il avait lancé le Banquet , contre le pasteur du Moulin le liabelais réformé, contre la mémoire d'Elienne Pasquier dont on avait réimprimé les œuvres, les Recherches des Recherches, contre le poète Théophile la Doctrine curieuse des beaux-esprits de ce temps ou prétendus tels, contre le prieur Ogier son Apologie.
C'est surtout aux libertins qu'il en a, aux athéistes, comme il les nomme, et avant tout à leur chef Théophile, qui vient encore de publier un recueil de vers sacrilèges et obscènes, le Parnasse satt/rif/ue. Contre lui il revient à la charge, et il écrit cette énorme Somme théolof/ique, pot-pourri de haut goût, où entrent les exposés de théologie, les citations des auteurs anciens, de la Rible et des Pères, — les réfulalions des vers de Théophile souvent par des vers de Malherbe, des invectives grossières ou éloquentes conire les athéistes, de mauvais vers français et de médiocres vers latins de son cru. et surloul de pittoresques métaphores en dépit de la belle résolution prise solennellement en première page de s'en abstenir '.
Un livre d'aussi formidables dimensions dut épouvanter la nonchalance de notre enseigne, mais une marque bienveillante lui indiquait sans doute le feuillet 3/15, dont la lecture lui apporta une vive surprise. C'était, écrit en grandes ilaliijues, Tavant-propos du traité quatrième du livre second du tome I de la Somme, De ta Providence de Dieu, point délicat par excellence sur le(|uel portait la principale objection des
\. Voir, entre autres, les comparaisons des vers luisants (p. 8), des chenilles printanières (p. 12, bas), des taupes (p. ti'»), la tiescriplion originale de la mer (p. 35). C'est du fruit rare au 17" sif^clc. -- Nous conservons le îiom laiin Garassus, que le théoloîçien prenait môme dans ses livres fran(;ais : il ajoute encore, nous semble-l-il, un trait pittoresque au personnage.
alhc-es du 17" siècle : « Il n'y a point, disaicnl-ils, de justice diti ce monde : les gens de bien sont toujours malheureux, et les mt toujours heureux '. »
Le théologien exposait d'abord son dessein de parler de \> videncc, puis il ajoutait : « Ce qui soulage mes iravaui, c'est qut la Providence divine soustenue par de bons et puissans Advoc nostre siècle mcsme, auquel c'est comme un crime capital de ] pour la Vcriu ; car pour ne dire mol de Messieurs du Perron, Mi et Berlaud ', qni font le noble Triumvirat des esprits e^ccellens. ont esté de nos jours comme les principaux Légataires des Muse rantes, à condition de sousienir par leur authoritc la Provide leur Père, ce qu'ils ont fait Irès-dignement; je voy que ceux ( vont succédant en honneur sont héritiers de leur vertu comme suffisance : et entre autres Monsieur de Bacon l'un des m esprits de nostre aage, lequel dans les ignorances de sa caca sa profession), n'ignore rien //ue tes vices de la Poésie, i monstre dans ses Bergeries incomparables le sentiment qu'il J'rovidenee Divine, par ces Dizains tjm me semblent comi aux meilleures saillies de CAntiquilé '.
Nos impiétés exécrables ne se pcuvcDt plus endurer, les astres les plus Tavorables ont horreur de les éclaiiTr, tant de signes dans les planètes, tant .d'éclipsés, tant de comètes, el tant d'eflels prodigieux, ne sont-ce pas des prophéties, aux ilmes les plus endurcies de la Juste Turcur des Cieux *?
la frayeur saisit les mortels, on voit leurs rages assoupies, et les àincs les plus impies embrasser le pied dos autels '.
Racan était bien étonno de rencontrer là, dans les flancs de ce monstre Ihéologique, vingt vers de Tun de ses chieurs de bergers (lin du second acte), sur le repos que va goûter au couvent Théroïne Arlhénicc après ses chagrins d*aniour.
C'est que le P. Garassus, ([ui se tenait fort bien au courant du mouvement poétique, venait de lire, tout en achevant sa Sottutie, la pastorale de Racan nouvellement parue : il s'était trouvé charmé par la teinte religieuse du poème, ravi en particulier de voir ces strophes tourner en avertissement aux impies les derniers événements astronomiques, et relever avec une piiiuante ironie la faiblesse des soi-disant esprits forts. Celait pour lui une bonne aubaine de rencontrer ainsi un nouveau poète pieux à opposer au poète imi>ie, et il n'avait eu garde de la négliger.
Racan, sensible à une aussi flatteuse mention, s'empresse de lui répondre par une lettre dont nous avons pu déterminer le destinataire grâce à notre découverte de la citation poéliciue dans la Somme de Garassus *. Elle commence en ces termes :
« Monsieur,
Après vous avoir remercié de voslre livre, je ne pense pas encore estre quille de l'honneur que vous me failles d'y parler de moy en si
1. Latour, t. I, p. 67 et ii8. 11 est intéressant de voir les chan^cmenls «lue le poète a lait subir à ses vers dans les éditions successives des Uer^^erics : dans la r* strophe il remplaça
Nos impiétés exécrables par
Nos offenses innumérables.
11 a précisé la seconde strophe en changeant ainsi le 1" quatrain :
Je sais bien que l'outrecuidance qui nous porte à Timpiété nous figure leur Provid(Mice sans pouvoir et sans volonté.
Sur le défaut de symétrie logique des derniers vers (assoupies, embrasser), V. Lex., Voir, ii.
*J. Nous adressons nos remerciments au R. P. Chérot, si avantageusement connu par ses travaux d'hist»)ire littéraire et qui s'est occupé spécialement de son confrère Garassus : il a bien voulu nous aider dans le dépouillement des «ruvres de Garassus et de Mersenue. — Latour et Taschereau (Racan, t. I, 304, note) avaient émis l'hypothèse ({u'il s'agissait de Garassus, mais sans pouvoir en fournir la preuve. La voilà faite. — La lettre que nous allons citer en partie est dans LAtour, t. l,p. 3U1.
bons termes, jiisques à croire que les folies de ma jeunesse soitil dignes d'avoir place en un ouvrage si sérieux *. Ces obligations h infinies... » ; ol il se confond en remerciements sur ce gage d'immorUH^^ que lui a donné Garassus en l'inscrivant dans son livre. L'enseigne ^^ rempli rie respect pour la taille du volume : « Si vous me permet*-* d'en dire ce qui m'en semble, comme je ne tiens pas qw'un aulre if^^> vous cnsl osé entreprendre un ouvrage de si longue haleine, aussi ^\^ tiens-je pas qu'un esprit moins vigoureux que le voslre s'en eust^^^ rendre capable. » ^
Alors se laissant gagner lui-même à l'ardeur qui emporte touict les pages de la Somme Ibéohr/û/ue, Racan, dans un style aussi ûlni, mais beaucoup meilleur, constate avec amertume que la foi mainlenul a besoin d'être riéfenduc. Il n'en allait pas de même autrefois : 1
« Les plus iguorans et les plus misérables hommef^ de la lent I furent choisis pour nous apprendre la science du monde la plus nèccs- 1 saire à sçavoir et la plus difficile à prouver; et celte vérîlé, aussi nw que ceux qui la prcschoient, eut la hardiesse d'entrer dans les pin ' superbes palais, de renverser toutes les opinions des philosophes et de faire autant do martyrs qu'elle avoit rie persécuteurs. En ce lemps-là, monsieur, c'csioit estrc assez éloquent que de sçavoir dire que Jésas- Cbrist estoit mort pour nous. Le sang rcspandu des fidellcs, leurs vies à conformes à leurs paroles, les aveugles éclairez, les morts ressuscite^ cstoicnt aulanl d'arguments muets contre qui les plus doctes n'avoieal point de re^^ponse; mais aujourd'hui' qu'il semble que Dieu mesmc art abandonné sa propre cause, et que le mal est monté à tel poini que b religion ne sert plus que de matière à la mocqucrie et à ta médisance, les remèdes vulgaires sont hors de saison; il faut faire de nouretoi miracles, comme s'il falloit replanter la foy tout de nouveau. »
Racan finit sa lettre en regrettant de ne pas ôtre par ses vertus à la hauteur de la mission qu*on lui fait remplir : « ... Si vous voulez qu'à l'avenir je vous serve de second, priez celui pour qui vous avez pris la querelle de me donner autant de pouvoir que j'en ay de volonté. Je sray bien qu'en un siècle infecté de sacrilètje et d'athéisme comme celuy-cy, c'est estre juste de n'avoir que les vices naturels et ordinaires à ceux de ma profession [celle de soldat], comme c'est estre sain, en temps contagieux, de n'avoir que la fièvre ou la migraine; mais ce n'est pas Testre assez pour mériler les louanges que vous me donnez, qui sont dittes, à mon avis, pour me faire voir, comme dans un miroir, tel que je devrois eslre. Ce sera donc sur ce modelle que je tascheray à corriger mes deffauts. J'espère ce bonheur de vos bonne» prières, etc. '. »
Garassus ne citait contre les vers de Théophile que les siens propres, ceux de Malherbe, ceux de Maynard, « aussi bon catholique, dit-il, que sage poète * », et ceux de Racan : il est remarquable que le polémiste cherche ses principaux alliés littéraires dans l'école de Malherbe. S'il force un peu les intentions de ces poètes en les faisant descendre avec lui dans la lice, il ne heurte point leurs idées. Nous avons vu les familiers de la rue des Petits-Champs, en établissant l'objet de la poésie, lui assigner parfois le noble but de répondre justement aux objections des libertins contre la Providence ', et puis Malherbe a un souverain mépris pour Théophile comme poète *.
Garassus a pris soin d'envoyer aussi un de ses premiers exemplaires au maître, qui l'en remercie par deux épigrammcs louangeuses, destinées, selon l'usage du temps, à être imprimées en lète du livre *.
De même Racan, après sa lettre en prose, adresse à Tauleur cet énergi(iue billet en vers pour être mis à côté des éloges de Malherbe :
EpI(iR\MMK AUX IMPIES.
Brûlai écolier d'Epicun', plus insensible que les morts, pourceau dont Terreur se figure, que tout finit avec le corps :
quand lu vois les dortes merveilles qu'a fait naître en ses longues veilles
i. Je tnscheray à covrifjer... \, Lex., 2. Tascheh.
2. P. 421. Voilà une cléfmilion de Maynard (|ui ne laisse pas que d'élonner.
Lnl., t. I, 2GG el
ce grand Ornemenl de nos jours, peuxlu croire, esprit inlidelle, qui! tant d'admirables discours soient partis d'une âme mortelle '?
Ces scntirocnts sont sincôres, et vers et prose ne font en somme que so confifmer.
Racan n'estime donc pas les liberlins de son temps. Ce n'est pas à dire que sa foi soit très chaude ni ses convictions très ardentes. S'il se laisse de bonne grâce eompromellre par le P. Garassus, il ne se jettera point à sa suite dans la mêlée. 11 faut toujours compler avec son indolence naturelle, que nous retrouvons au fond de tout, dans sa religion comme dans ses vers et ses amours.
Cette indolence est un obstacle à l'ardeur de sa foi, mais elle lui sert aussi de sauvegarde contre toutes les innovations religieuses.
Il y a dix ans, avant son départ pour Calais, on lui parle un jour d'une religion nouvelle, et il refuse d'y adhérer en répondant que la sienne lui suffit '.
11 n'oppose pas d'autre sentiment aux tentatives des réformés. Itacan avait été présenté de bonne heure par Malherbe dans un salon protestant, le premier salon en date du 17" siècle, car son ouverture pt^céda de trois ou quatre ans celle de l'Hôtel de Rambouillet. Madame des Lojies, mariée à un Rochelois gentilhomme de la Chambre du roi, avait l'esprit brillant, l'intelligence ouverte, de la grâce sans fadeur et du goût pour la simplicité, ce qui la distingue de presque toute
M"" des Loges parait ôlre la marraine d'un usage qui a fait depuis une si grande fortune, celui des albums d'autographes : « Elle a, dit un contemporain, un livre tout entier rempli de vers des plus beaux esprits de ce temps, u Malherbe avait écrit un sixain sur la première page'. Nul doute que notre jeune poêle n*ait payé, lui aussi, son écot.
Avec cela elle était sincère et zélée protestante, et elle ne négligeait aucune occasion d affermir les uns dans sa foi et d'y attirer les autres. Parmi ceux-ci, elle avait jeté les yeux sur Kacan, ce jeune orphelin qu'elle voyait de plus chez son amie M""' de Bellegarde *, et qui ne lui paraissait pas très fervent dans sa croyance. Elle tenta sur lui un sérieux effort en 1618.
La guerre, si vive depuis vingt ans entre les défenseurs des deux religions, venait d'être plus que jamais attisée. En juin 1017, le P. Arnoux, de la Compagnie de Jésus, prêcha devant le jeune Louis XHI contre la Confession de foi que venaient de rédiger les protestants.
Le gant fut immédiatement relevé par le pasteur Pierre du Moulin, le vrai Garassus des protestants. De concert avec ses trois confrères de Charenton, où était conlînée l'église réformée de Paris, il rédigea un libelle de 10 pages dédié au roi : Défense de la confession des éf/lises réformées de France contre 1rs accusations du sieur Arnoux, jésuite.
Ce fut le signal d'une explosion de pamphlets théologiques partis des deux camps, et un arrêt du Conseil d'Ëtat condamna le livre et le supprima.
Alors du Moulin le reprit, le modilia, l'augmenta, de manière à en faire, au lieu d'un violent factum, un arsenal complet d'arguments à Tusage de ses coreligionnaires, et il publia dès l'année suivante un volume compact de 900 pages, intitulé : Bouclier de la Foij ou Défense de la Confession de foij des Ef/lises réformées du nnjaume de France co)dre les objections du sieur Arnoux jésuite, livre auquel sont décidées toutes les princijiales cont7'ove7\^es entre les K (/lises
mss. de Conrarl par Paulin Paris (TaU., III, 311); de ses leltrcs et de celles qui lui sont adressées, dans les manuscrits de Conrart (Arsenal, vol. 4110, p. 334, 359, 38U; vol. 4119, p. 929-945; vol. 5420, p. 003, et pasxim); de Jourdan, Éphémérides hiatotiffues de La liochelle, 18C1 et 1.n71, t. I, p. 520 : on y voit que Marie Bruneau fut mariée au temple de La ilochelle le 4 octobre 1599, qu'après sa mort (1641) ses petits-Iils vendirent sa maison de La Koclielle, qui était dite le Petit Louvre^ etc. •Consulter aussi Fart, de la France protestante, de llaa^', 2* é»l., t. IIL col. 298. En 1018, elle avait environ trente-huit ans, quatre de plus que Uacan.
Voir plus haut, p. 154, et Tall., II
réformées et CEfflise romaine, par P. Dt Moulin ; QurM
A. Pacard, 1618'.
M"" des Loges fut si contente de celle apologie du protesluâ qu'elle la répandit autour d'elle. Elle la prêta à Racan, enluidn dant de la lire.
Notre genlilhommc s'c\ùcula, ou plutôt il est à croire qu'il mi tenta de feuilleler une partie de l'ouvrage. Sa best^e faite, il grifli en vers l'impression que lui laissait ce chaleureux plaidoyer en fa du calvinisme :
Bien que du Moulin, en son livre, semble n'avoir rien ignoré, le meilleur est toujours de suivre le prône de noire curé.
Toutes ces doctrines nouvelles ne plaisent qu'aux folles cervelles.
Pour moi, comme une humble brebis, je vais où mon pasteur me ran^'c, et n'ai jamais aime le change que des femmes et des habits *.
]| gardait pour lui, bien entendu, cette boutade, et s'apprt renvoyer le livre à M"' des Loges avec force compliments lo Malherbe vint lui faire visite : il lui montre en riant son épign el le maître s'empresse de l'Ocrire sur la premièpe page du Bondi la Foy, en renvoyant le livre à M"" des Loges de la part de B Reconnaissant l'écrilnre du vieillard, elle croit que les vers soute et, piquée au vif de celle impertinente réponse ù son zèle religien lui fait faire par Gombaud, son poi'te, ardent protestant comni' cette réplique dépitée et même cruelle qu'elle inscrit elle-même page d'en face : le ton de l'époqtie est bien cnractérisê par la hai de l'allusion que se permet ù la lin celte femme austère.
C'est vods dont Taudacc nouvelle a rejeté Tantiquilé, et du Moulin ne vous rappelle qu*à ce que vous avez (|uitlé :
vous aimez, mieux croiix; à la mode, c'est bien la foi la plus commode, pour ceux que le monde a charmez.
Les femmes v sont vos idoles :
mais à grand tort vous les aimez, vous qui n'avez que des paroles » .
Dans quelques années, lorsque s*agUeront autour de lui les querelles dumolinisme et du jansénisme, Racau déclarera encore qu' « il se tient aveuglement en la créance qu*il a apprise de sa mère et de sa nourrice, sans s*alambiquer Tesprit de toutes ces opinions nouvelles * ». <3'est toujours la môme humeur. Kn fait de religion, de parti pris il ne veut chercher rien de mieux que ce qu'il a, et il se montre le sujet le plus décourageant qui soit pour n'importe quelle tentative de prosélvtisme.
A ce compte, il est vrai, il pratique sa foi avec une routinière nonchalance, mais du moins en toute sécurité et simplicité. Il y porte d*ailleurs, à défaut d'étude, sa tendresse naturelle, il incline à la piété, et il goûte, nous l'avons vu, les ouvrages de saint François de Sales '.
1. Malherbe était très marri de ce dernier point {Mémoires de liacan, lxxv, et iLettre à Balzac, Lalanne, IV, p. 93 et %). — On voit que M"* des Loges répond surtout au mot de Tépi^ramme de Racan : « ces doctrines nouvelles -; c'est en •elTet le fond du débat entre les deux confessions.
Balzac, au xxxvir de ses Entretiens, publiés en 1G57. raconta faussement cet incident, en attribuant, comme M"^ des Loges, les vers à Malherbe. 11 fut copié par quelques auteurs, entre autres par Tallemant, 1, 285. - Mais Uacan découvrit .la vérité à Ménage, qui la rétablit en 1666 dans ses Observations sur les jtoésies de Malherbe, p. 557.
Balzac commettait plus d'une erreur: 1" il attribuait Tune des pièces à Malherbe «t Tautre à M** des Loges, quand elles sont de Racan et de Gombaud; 2** il •croyait que Malherbe avait trouvé le livre chez M** des Lo^cs; 3** il disait qu« c'était le gros livre de du Moulin contre le cardinal du Perron, qui ne parut qu'en 1641, treize ans après la mort de Malherbe : Réponse au livre du cardinal du Perron intitulé Réplique & la réponse de Jacques I*', roy de Bretagne (France protestante^ V* vol., U" partie, col. 820); 4'' il avait altéré 3 vers de Racan :
le i*' ainsi : Quoique l'auteur de ce gros livre,
le 8* sous ia houlette je me range
le 90 il n'est permis d'aimer le change....
Nous avons déjà surpris Balzac citant inexactement des vers des Bergeries (p. 264, n. 1), M. Dejob, qui a suivi l'erreur de Balzac, en tire même une preuve de la facilité de Malherbe {Revue internationale de V Enseignement du 15 mai 1802, p. 460). Ce sans-géne de Malherbe avec M** des Loges est à rapprocher d'autres traits (V. nos Anecdotes inédites, n** 23). — Sur le poète et la dame, V. encore Anecd,, .n" 34.
Lettre à Chapelain, Latour, t. I
3. entre autres Vlntroduction a la Vie dévote, parue en 1608, Y. notre ch. xi.
En ilélinilîve, si Bacan semble parfois se rapprocher deNiU par la tiédeur de sa foi catholique, il est en réalité, là eDcorc, bica de son maître, car il a, lui du moins, Vdme religieuse.
En voilà assez pour expliquer comment cette modeste cordti gieuse qu'il attache ù sa lyre dès le matin île sa vie se îenit] en plus sonore jusqu'à devenir sur le soir toute la lyre; et biei lorsque revenu décidément de toutes les grandeurs de ce nog il aura fait sa retraite à la campagne, il ne sera plus, iO m durant, que le poète des Psaumes.
PREMIÈRE PARTIE : 1620-162 i
toute cette période 1620-1627.
*einiére pablication de Racan, 1620 : les Délices de la Poésie française. re campagne, 1621. — Déception militaire. — Mort du marquis de s Stances de Consolation au duc de Dellerfarde,
jne de 1622. — VOde du départ, — Liaison avec le comte de Bussy. — la France mourante. — VOdc à Bussy, — Un baptême à Saint-Paler. hase de la passion de Racan : il recherche la marquise en mariage. La déclaration écrite. La chanson. — Les deua*. pièces amoureuses en
ondance de Racan avec Malherbe et avec M** de Termes en 1623. d'Arthénice pour la Bourgogne. Le premier hiver à Paris sans elle. litres.
a représentation d'Arthénice, la marquise de Termes con^ î auparavant, à jouer avec le cœur du poêle par un mélange îombiné d'avances et de rigueurs. Lui s'obstina dans son et entêtement particulier aux natures douces, et il tenta de la ne incroyable persévérance qui dura en somme 9 années, de , long espace de temps qu'ont vécu bien peu de passions *. ^ons conté les préliminaires de ce roman, l'invention de A'Arthénice, la déclaration ingénieuse et détournée au
"andes passions en France, a remarqué un moraliste du 18' siècle, , sont aussi rares que les grands hommes • (dans Saintc-Beuve,^ . Les passions d'intensité moyenne comme celle-ci sont certaine- 8 que les hommes de valeur moyenne. Si l'on regarde à la longueur» Lacan est encore moins fréquent, il est h rapprocher de la fidélité u plus tard par Montausier à Julie d'Angennes, mais pour Racan et les lois de l'amour précieux et les dilTérences de religions n'ont rien nte-Beuve assigne le terme extrême de 2 ans aux grandes passions.
30i HACAN AVANT SON HAIUAGE
moyen des vers de ballet, de l'Ode à sa liaison el surtout de la pastorale'. Nousalloas maintenant en suivre les diverses péripéties, i]ui forment le vrai fond de la vie de Kacan entre trente et quarante ans, ou plus exactement entre 1620 ctl<i27, cl nous verrons mûrir une belle moisson lyrique cl élégiaque au souffle du grand sentiment qui le domine. En même temps que se développera son amour, se resserrera de jour en jour son amitié avec Malberbe. 11 fera aussi ses débuts mililaircs qui ont été si longtemps retardés par les circonstances; enfm l'histoire de sa réputation auprès de ses contemporains lient en grande partie dans ces quelques années si remplies, qui sont marquées par les plus importanles publications de ses vers.
Tel est le tableau complexe que nous avons maintenant à présenter de la fin de la jeunesse de notre poète, et que nous divisons, pour plus de clarté, en deux parties, la première allani de IC20 à 162/i, la seconde de 1625 à 1627.
Racan reçut presque en môme temps les deux baptêmes de la publicité littéraire et du feu, l'un qu'il n'avait jamais cherché, et l'autre qu'il désirait depuis si longtemps.
Depuis 20 ans paraissaient des anthologies au\ titres cherchés, les Muses françaises ralliées de diverses parts, les Fleurs des plus excellents poêles de ce temps, le Temple d'Apollon, le Cabinet des Muses : chacun de ces recueils se renouvelait en général tous les ans par tes productions de l'année, comme t< la terre », selon le mot de l'un des auteurs, « se pare tous les ans de nouvelles fieiirs ' ». Celle invoolion excellente permeltailà la sociélé lellrée de connaiiro ù mesure
l'amour et l'amitié. — I : 1620-1624 305
el il avait fondé les Délices de la poésie française, ou Recueil des plus beaux vers de ce temps, en deux volumes in-8**.
Bientôt sollicité de réduire les deux volumes en un, il supprima en 1620 les poésies de Bertaut, dont on venait de donner une édition spéciale *, demanda aux divers poètes du recueil de faire eux-mômes un choix dans leurs vers, el, pour mettre son ouvrage au courant, il voulut y faire entrer de nouveaux noms. Celui qui s'imposait le plus était celui de Racan, qui avait conquis depuis longtemps son droit de cité poétique à la cour et qui venait de réussir si brillamment au théâtre. On ne pouvait insérer la pastorale, mais le poète fournit 33 pièces détachées; c'étaient toutes celles (pi'il avait composées jusque-là, à Texception de cinq qu'il n'osa pas imprimer, quatre pour raison littéraire (il les trouvait trop faibles), une pour raison politique, c'était la Chanson de Bergers adressée à la reine Marie de Médicis, laquelle fomentait en ce moment môme une guerre civile.
En tète venait sa belle Ode au Roi, puis la suite de ses sonnets, de ses stances et odes amoureuses, les Stances sur la Retraite, le Noël, les vers de ballets, etc., un ensemble de 60 pages qui suivaient les extraits de Malherbe, de d'Urfé, et de des Yveleaux, et qui précédaient ceux de Colomby, Méziriac, Monfuron, le sieur de Molière (un auteur de roman pastoral), Jean de Lingendes, Touvanl, Motin, de la Picardière, Callier et Maynard, kMpiel avait auprès du public quelque avance sur son ami, ayant paru dans un autre recueil, deux ans auparavant*.
Les Délices de la poésie française de 1620 consacraient publiquement le succès de Racan, et, par l'ordre même des diverses poésies, avertissaient le public de ce que la cour savait déjà, à savoir qu'il avait
l'allé parut chez Toussaint du Bray lui-même
2. Parnasse des plus ercellens poètes de ce temps, chez Mathieu Guillemot, à Paris, 1618. — On trouvera aux Pièces justificatives, n" 51, la liste complète des poésies de Kacan parues dans le recueil de 1620. Il était dédié à la princesse de Conti.
On rencontre bien quelques poésies de R. à la Un d'un exemplaire du Nouveau Recueil des plus beaux vers de ce temps (par de Rosset), daté de 1609, Paris, Toussaint du Bray (Bibl. Nat., Rés. Ye 2716). .Mais il est certain que l'on se trouve là en présence d'un volume factice. Les pa^es de R. ne portent pas de numéro, tandis que tout le reste de i'ouvrage est régulièrement numéroté de 1 à 528. De plus, le sonnet sur la mort du chevalier de Guise ne peut être au plus t<it que de 1614, el l'Ode au Roi sur son mariage, que de 1615. Les 16 pièces de Racan font partie des 3.'i qui parurent dans les Délices de la poésie frnnçoise de 1620; elles sont suivies de cette note de l'éditeur au lecteur : - Comme ce livre s'achevoit d'imprimer, un des amis de .Monsieur de Racan me donna les pièces que lu viens de voir. Je les ay mises ici parce qu'elles sont si dignes, qu'elles ne démentent point le bruit qu'il a de faire aussi bien des vers qu'homme de sa qualité. » S'agit-il d'une indiscrétion véritable d'un des amis de R. ou d'une contrefaçon? nous ne savons, mais il est possible que ces vers aient paru dans un des nombreux recueils de poésie publiés entre 1615 et 1620.
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commencé par aimer Clorls (la comtesse de Morel], mais qu'à |
ia marquise ilc Termes, Arthéntce, occupait son cœur '.
L'année 1021 apporta ii Racan la véritable occasion de peut qu'il souhaitait depuis si longtemps, et, en lui coDféranl le bi du fou, elle amena un tragique événement qui allait exercer ot influence décisive sur sa passion pour la marquise de Termes.
Le roi se décida à faire campagne contre les proleslants ^ s'étaient constitués dans le midi de la France en une véritahle tifh blique, et le 29 avril il quitta Paris, accompagné des deux reines, la princes, de toute une escorte de seigneurs, parmi lesquels se Iranl .^_. Racan dans la Cornette blanche '. Termes avait un commaiidnal mihtairc sous les ordres suprêmes du duc de Luyoes, rcu nommé connétable.
La première place qui Tit résistance fut Saint-Jean d'AngcIr.oih duc de Soubise s'était enfermé. Déjà en 1569, le roi Charles Wvà dû en faire le siège et, tout jeune, le père de Racan, Louis deBvil,] avait pris part dans sa première campagne'. Rencontre curieuse, c'est S 50 ans plus tard que son fils vient, lui aussi, faire ses premières annet,
L'attaque commença avec vigueur le 31 mai ; seigneurs jeunes et vieux rivalisiTcnt de bravoure et de témérité; la ville fut battue pu le canon et l'on obtint la capitulation de Soubise après 22 jours k résistance : les députés durent demander à genoux le pardon deshibîtants, dont les forlilications furent démolies et les privilèges révoquéi'
L'armée royale fut de nouveau arrêtée dans la Basse Guyenne pv la petite place de Clairac sur le Loi, qui se qualifiait de « ville sansm défendue par dus soldais sans peur ». Le siège y est mis le 22 juillet: le premier jour le marquis de Termes est gravement blessé, el il succombe le surlendemain '.
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pour la maison de Belleganlc, une profonde douleur pour le duc, qui avait toujours paternellement traité son jeune frère, à qui il venait de céder sa charge de Grand Écuyer ', un vrai désespoir pour la marquise, qui, en proie à l'égarement, poussait les hauts cris, appelant alternativement son mari et son beau-frére '.
Bien que ses sentiments fussent mélangés, Racan était peiné comme Malherbe de la mort de ce brillant gentilhomme qu*il approchait depuis 20 ans. 11 devait, ainsi que son maître, de publiques condoléances à son protecteur le duc de Bellegarde, plongé dans une vive douleur : Malherbe s'exécuta en prose ', lui le fit en vers et adressa à « Monseigneur de Bellegarde » l'untî de ces pièces de sympathie officielle si improprement appelées alors pièces de cff/iso/afion : c'étaient de belles stances dans ce rythme grave» d'alexandrins où il avait si bien exprimé déjà sa mélancolie et sa soif de la retraite *. Il excelhî surtout à peindre Tapothéose du marcpiis de Termes, comme il avait fait celle de Henri IV ^, et la première stance de cette i)artie, qui était inspirée d'un passage en prose de Malherbe, ne laissa pas de donner à celui-ci quebpie jalousie *.
1. Sur CCS sentiments palrrneU <lii din* de Hellej^arde, voir une lettre de Malherbe, IV, 22i. — Le marquis de Termes avait été promu chevalier du Saint- Esprit l'année précédente, et en même temps le comte de Bellegarde nommé duc et pair (Mercwej 1620, p. 23 et 2":r)).
Lalanne, IV
3. Lettre de Consolation, Lai., IV, 224-232. Elle contient quelques grandes pensées, avec beaucoup de rhétoritjue.
4. Le rythme de cette pièce dilTère pourtant dans les détails de celui des Stances sur la Retraite : les stances impaires ont ici 4 rimes masculines pour 2 féminines seulement, ce qui leur donne moins de sonorité et plus de pravité; voici le dessin (pour les signes abréviatifs, voir plus bas. p. 3iU, n. 2 lin) :
St. impaires, m m f / m^ f m-.
St. paires, /" f m i P m f-. La pièce finit sur une stance impaire, de sorle que la dernière rime est masculine. — Ronsard n'a pas employé ce rythmtî. Malherbe a usé «le la combinaison que nous trouvons ici dans les stances impaires seulement (Souriau, Wr.v, 9"), et par conséquent il violait la loi d'allernance des strophes. L'habile perfectionnement de ce rythme appartient donc à Hacan.
La ïjause du sixain est partout observée, sauf dans la 4' stance, où l'on pourrait aussi bien d'ailleurs mettre le point du second vers à la lin du troisième.
Ode à Louis XIII, Latour, I. p
G. Tallemant, II, 355. — Je crains <|ue ce ne soit pas la noble jalousie de l'artiste qui voudrait avoir su faire aussi bien, mais la mesquine envie de l'homme dépité de voir ses propres idées remporter plus do succès entre les mains d'un autre. Voici le passage de Malherbe; il se trouve dans la Lettre de Consolation à la princesse de Conti à l'occasion <le la mort de son frère le chevalier de Guise, publiée en 1»)14 (Lai., IV, 215) : • Ce sera là (au ciel) (|u'un jour avec lui vous aurez en la source môme les plaisirs que vous n'avez ici que dans les ruisseaux. Ce sera là que les étoiles (jue vous avez sur la tète seront à vos pieds; là que vous verrez jiasser les nuées, fondre les orages, gronder les tonnerres au-dessous de vous; et alors, Madame, si parmi les glorieux objets dont vous serez environnée, il vous peut souvenir des choses du monde, avec quel mépris regarde rez-vous ou
5. Il voit ce que l'Olympe a de plus merveilleux, il y voit à SCS pieds ce8 flambeaux orgueilleux qui tournent à leur gré ta Fortune et sa roue, et voit comme fourmis marcher nos légions dans ce petil amas de poussière et de boue dont notre vanité fait tant de régions.
7 Parmi tant de beautés qui luisaient en tous lieux,
à peine son esprit daignait baisser les yeux pour voir dessous ses pieds ce que la terre adore; tous les dieux à t'envi lui versaient du nectar, sinon Bellone et Mars, qui poursuivaient encore les auteurs de sa mort sur les rives du Tar '
ce morceau de terre dont les hommef font tant de régions, ou cette goutle d'eau qu'ils divisent en si grand nombre de mers!... •
Mnlherbe avait probablement tii^ ces hautes idées de ta préface des Queutions natwelles de SénËque, qu'il avait traduites (Lai.. 1, 4GU-i72)et o(i Kacan lui-même retrouva la comparaison des fourmis. L'un et l'autre ont pu s'inspirer aussi, en la développant, du vers 57 de la V* bucolique de Virgile ; Sub pedibusquc videt nuties ctsJdcra Daptinîs.
Sainte-Beuve rapproche aussi les vers do Itacan d'un passage de Pline le Naturaliste : Il Comparaul sur ce globe la chétive étendue de la terre par rapport ft celle de l'Océan el des mers (disproportion qui semblera encore évidente aujourd'hui malgré la découverte des continents nouveaux), il nous montre avec ironie ce théâtre de notre gloire, de nos ambitions, de nos fureurs, et dira presque comme a dit depuis le poète Racan, qui dans de beaux vers se transporte en idée avec le sage au haut de l'Olympe : (suivent les 3 derniers vers de la ntance) -. Lundis, 11, ta.
1. Lalour, 1, p. 200. — On remarque dans ces stances encore de beaux vers astronomiques el astrologiques. Racan prite aux astres une influence sur notre destinée, et c'est un preslipe de plus qu'ils ont à ses yeux.
St. S. Cf. la lettre à d'Armilly oii il appelle la terre « l'esgoul des excréments de l'univers •. — Le dernier vers signilie au Juste : dont nous faisons tant de régions en nous imaginant dans notre vanité que nous habitons un grand monde.
Costar mentionne la stance dans une lettre à la marquise de Lavardin où il parle de - ces globes célestes, en comparaison desquels la terre ne paroist qu'un point, ou, pour parler avec M. de Racuu,
n'est qu'un petit amas de poussière et de houe dont notre vanité fait tant de régions. ■
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Dix jours après mourait de maladie le garde des sceaux, Guillaume du Vair, qui avait suivi Tarmée. Racan reçut à celle occasion une belle lettre de Malherbe, qui était très lié avec ce personnage, ancien premier président au Parlement de Provence, et qui se trouvait ainsi frappé coup sur coup dans ses amitiés '.
Après avoir pris Clairac, Tarmée royale alla mettre le siège devant Montauban, mais malgré les exploits de la jeune cour, elle dut lever le camp au bout de plus de 2 mois de siège (18 août-2 novembre). Parmi les nombreuses victimes que firent les maladies se trouva le frère même de la marquise de Termes, le jeune comte de Charny, qui s'était marié au gré de ses vœux et succombait à 20 ans, en plein bonheur. Racan lui fera bientôt une éloquente épitaphe*.
Le roi, après son entrée solennelle à Toulouse et la prise de Monheurl, où mourut le connétable de Luynes, satisfait d'avoir repoussé la rébellion vers la Méditerranée, rentra à Paris le 28 janvier 1622.
Notre gentilhomme venait enfin de toucher à la réalisation de ce rôve qui avait, pour ainsi dire, plané sur son berceau, qui n'avait cessé de le hanter durant son enfance et qui le faisait soupirer depuis 13 ans, celui de suivre la carrière des armes pour pouvoir égaler la gloire de
Cependant on disait au 17« siècle : épris de colère, de courroux, de l'intérêt, etc. (V. Lillré).
Nous ne sommes pas de l'avis de Tenant de Latour, (|ui déclare (jue celte Consolafion h. Bellegarde est fort loin de la Consolation à du Périer : il ne faut pas oublier que Malherbe n'a fait dans celle-ci (fue 2 belles stances sur 21.
Dans le Recueil des plus bpau.r vers paru chez Toussaint du Bray, à Paris, €n 1627, se plissa une erreur dans le litre de ces stances de Racan, (|ui furent appelées : Consolation à Monseigneur de Belleparde sur la mort de M. de Termes son Père. L'erreur demeura dans les éditions du même ouvrage de 1630, 1638 et les suivantes. —
Avec ces belles stances Racan avait envo>é au duc de Bellegarde une épigramme traduite des anciens, qui fait un pitoyable effet en français ; si le marquis de Termes est mort (quelques mois après son fils,
c'est, mon Roger, cfu»» la bonté divine
estima tant cette pr-tile n«;ur
qu'elle voulut »mi avoir la racine. (Latour, I, 228.)
Cette pièce, qui parut en 1626, fut insérée aussi dans l'édition des Bergeries faite k Lyon en 1635, où elle porte le nom de Traduction. — Racan y appelle l'enfant Arclièmore (prédécesseur dans la mort), nom donné par les Grecs au jeune Ophclte tué en bas âge par un serpent et en l'honneur de qui furent institués les jeux Néméens : ce personnage fait |»arlie de la mythologie de Malherbe (Stances à du l^érier, v. 31).
1. Malherbe, IV, 2i et 89. La lettre ne nous est malheureusement pas parvenue.
2. Nous en parlons dans la seconde partie de ce chapitre. — Malherbe avait 4'hanlé l'amour heureux de ce jeune homme en 1620 (Lai., I, 240). CVst Racan qui i'apprit à Ménage [Obs., [». 492), en appelant le comte de Charny « h* marquis de Miri;bel »; ««n réalité il ne devait pas être marquis de Mirebel ou Mirebeau, puisque son père mourut après lui. M. Lalanne [iU.) le fait mourir par erreur au siège de Montpellier; c'est celui de Montauban.
ses aïcut. La réalité lui apportait une décepdon qu*il ne nous a cachée : il se trouvait avec ses 32 ans trop âgé pour débuter. Qti| sentait sans expérience, et voyait clairement que tout avenir mililàn] lui était fermé. Il avait de plus des habitudes toutes faites, n'était rompu à la fatigue et avait son régime de repas et de sommeil : « les armées, dil-il, il faut boire, manger et dormir en tous lieux et à toutes heures, quand on en a le temps plustost que par provisioa t( par nécessité. » Il estimait même en toute franchise qu'il manquait rellement de certaines ijualités militaires, la présence d'esprit, laneltdr de la parole, la vigueur du corps '. La nature et les circonstances conspiraient décidément pour anéantir son ambition de renommée guen-itre, qui était au fond de sa nature aristocratique. Sa vie, à ses propres yeux, était décidément manquée. Il n'en prolitera pas moins desautrci occasions de guerre qui pourront s'offrir, mais ce sera sans ardeur oi enthousiasme, el doriJnavanl un grand déseuchantemcnt au fond du cœur. Le printemps ramena les armements, et notre poète, qui avait n le tact dans son apologie en vers du marquis, de ne pas faire allusioDà la marquise, se plaignît discrètement d'ùtre obligé de la quitter.
Saison dus fleurs et des plaisirs, beau temps parfume de nèphirs, espoir d'imc l'crlile année, que tes appas ont de rigueur, et que la plus claire journée produira de nuits eu mon cœur!
Mon roi, las de l'oisiveté où l'hiver l'avait arrêté, liénit le temps qui l'en délivre.
Ou voil bien ([ucl est sou pouvoir lie ce qu'il faul que pour le suivre
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Louis XIII, 50 jours après qu'il était rentré à Paris, le quitta donc de nouveau le 21 mars 1622. Le duc de Kohan, à Montpellier, résistait avec avantage aux trois armées catholiques du Dauphiné, de la Provence et du Languedoc. Les troupes royales les allèrent rejoindre en traversant toute la France, semant partout le pillage et la cruauté, en réponse aux excès des huguenots. Celte campagne prenait un caractère de sauvagerie que n'avait pas connu la précédente \
Sans s'exciter comme ses compagnons d'armes, notre enseigne au milieu de la Cornette hianche suivit tranquillement la guerre. Chemin faisant il se lia étroitement avec le comte de Bussy-Lameth (le père de Bussy-Rabutin), qui se trouvait être son cousin éloigné, avait à peu près son âge et était de cette Bourgogne que le poète connaissait bien grâce aux Bellegarde et aux Termes*. Racan et Bussy vivaient familièrement ensemble, aussi parfois, le comte fut-il gravement victime de l'incroyable étourderie de son compagnon; nous le voyons dans une anecdote qui manque d'élégance, mais qui peint bien le caractère de notre homme. Une fois, ils avaient couché dans la même chambre, Racan prend un petit livre qui venait de paraître et avait pour titre : Iai France mourautey dialot/ue entre le chancelier de rilospital^ le chevalier Ihujard et la France malade, et tout en le lisant il va... (( au privé » ; il en sort tenant à la main un papier d'un tout autre genre qu'il va ranger soigneusement sur la toilette : « Qu'est-ce cela? dit Bussy. — C'est la France mourante. — Regardez-y bien. — Ah! je l'ay donc jette dans le privé. >> 11 prend un pain de bougie, lallume et ly jette aussi : « Ah! en vérité, dit-il, on voit le livre ^ »
A la fin du mois d'août, on alla mettre le siège devant Montpellier; tout le mois de septembre se passa en travaux d'approches, pendant que la maladie décimait les officiers et aussi les ministres qui tous avaient suivi l'armée. Ainsi mourut le nouveau garde des sceaux de Vie, et sa succession donna lieu à des intrigues aussi ardentes que si l'on eût été au
Bazin, II
2. Bussy-Habiitiii érriv.iil, à la nouvrUiî do la mort du poèlc : « Je rcRrcllr fort M. dft Uaran. Il avoit été ami particidifn' df mon pt^re cl me ronlinuoil la nii>me amiliô. » (Correspondance, édition Lalanne, l. 1, 2Wi. — Marolles «lit «lu'ils lirenl connaissance dans « les ^nierres de Languedoc et de Dauphiné • en servant sous le connétable de Lesdii^uières et le duc de Monlmorency, gouverneur du Lan^'uedoc, à qui Uussy était attaché (dans Paulin Paris, édition de Tallemant, II, 378). Mais il Tait erreur en disant que l(<ican connut de la même façon M. de Termes; il le connaissait, nous l'avons vu, depuis 20 ans par le moyen du duc de Bellegarde. — Tallemant dit que le comte de Bussy était même cousin de Racan (II, 351») : nous ne savons par quel ccNté.
3. dans Tallemant, 11,350, dont nous avons adouci quelques termes. Cette histoire fit fureur et inspira aussitôt, en i(i23, le récit des aventures semblables de Musidore dans le Francion de Sorel (V. édit. Colombcy, 1. V, p. 191).
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Louvre*. Itacan, qui n'avait plus nulle ambition politique, assistait en sage à ce spectacle, et des souvenirs d'Horace prenant en compassion l'agitation humaine lui remontaient à la mémoire '. Il voyait dans le même temps son ami de Dussy préoccupé de la gloire militaire, pourtant si dirilcile à acquérir par ce temps de guerres civiles cl de sièges sans fin : lui qui était bien revenu de l'ambition militaire comme des autres, en voyait le vide; il était convaincu maintenant du néant de toutes les vanités. Donner sa jeunesse aux plaisirs el à l'amour, nelaitce donc pas plutôt la vérité et la sagesse? Il conseille en ce sens son ami, et il lui adresse un jour dans une de ses odes les plus animées et les pins harmonieuses un pénétrant appel, non pas à la retraite rustique comme il l'a fait avec d'Armilly dans les Stances, mais au repos épicurien. Cette pièce fut, parait-il, pour le comte belliqueux une révélation de la poésie rrançaisc *. Plus tard Vollairc trouvait quelques-unes de ces strophes » remarquablement belles' ».
a presque cxpir
i. BusRy, notre printemps s
il est temps de jouir du ri'|ios assure
Tuyons donc ces grandeurs qu'insensés nous sui cl, sans penser plus loin, jouissons de la vie tandis que nous l'avons.
2. Donnons quelque relàuhe à nos travaux passez ; la valeur cl mes vers ont eu du nom a^sez.
Dans le siècle où nous sommes, il faut aimer notre aise, et, pour vivre contents, acquérir par raison ce qu'enfin lous les liomme:
acquièrent par le temps.
3. Que te sert de chercher les tempêtes de Mars, pour mourir tout en vie au milieu des hasards
où 1.1 cloire te ménct
des trésors du Paclole?
La gloire qui les suit après tant de travaux .se pause en moindre temps que /a poudre qui vole
du pied de leum chevaux.
A quoi sert d*élevcr ces murs audacieux
qui de nos vanités font voir jusques aux cieux 25
les folles entreprises?
Maints châteaux, accablés dessous leur propre lais, enterrent avec eux les noms et les devises
de ceux qui les ont faits.
f). Employons mieux le temps qui nous est limité: quittons ce fol espoir par qui la vanité
nous en fait tant accroin».
Qu'amour soit désormais la lin de nos désirs; car pour eux seulement les Dieux ont fait la gloire,
et pour nous les plaisirs.
7. Heureux qui, dépouillé de toutes passions, aux lois de son pays règle ses actions
exemptes d'artilice!
et qui, libre du soin qui t'est trop familier, aimerait mieux mourir dans les bras d'Artliénice
(jue devant Montpellier * !
1. Latour, 1, ITiu. La langue de celte ode ayant très peu vieilli donne lieu à un fort petit nombre de remarques de vocabulaire.
Str. 1. — V. Lex., Expirkh et 1. Penseh, u, t\ — Los doux premiers vers rappellent beaucoup le 2" et le 6" de la i'" des Stances sur la Heh-aite.
Str. 2. — V. Assez et E.nki.x. — La pause du 3" vers n'est pas observée.
Sir. 3. — V. li : du a cerlainement remarqué l'énergie el la simplieité de cette expression : mourir tout en vie.
Str. i. — V. Lex., Ciakaxts. — L'admirable fougue di* la lin de cette strophe n'a guère été égalée que par Hugo dans Mazeppa^ commencement.
La str. 5, comme d'ailleurs la firécédcnte, peut s'appliquer a Hussy, qui commence à construire son chnleau d<; Bussy en Bourgr>gne.
Str. G, dernier v. : Silène flil <ie même dans Arthênicc qiie les <iieux
n'ont fait que pour nous les plaisirs d'ici-bas aussi justes que doux. (T. I, p. 78.)
Le rythme de cette pièce est admirable : 12 i2 6/ 12 i2 6.
Son mouvement est réellement sus[»endu à la lin du 3" petit vers féminin arrivant à la suite de deux rimes masculines suivies: la lin de la strophe complète heureusement ce début par si;s rimes croisées el son petit vers final masculin. La loi de l'alternance est violée d'une strophe ^ l'autre, mais l'oreille n'en souffre nullement. — Honsard est Pinvenleur du dessin général de ce rythme, .Malherbe l'aimait beaucoup (Anecdotes inédites, n* 2.'»). Mais ni l'nn ni l'autre n'en lirent l'habile application que nous trouvons ici; elle est bien personnelle à Racan.
Celte ode a provoqué un concert de louanges à travers les siècles. Bussy- Rabutin l'envcde au P. Hapin \o. 12 octobre 10*72 en lui écrivant : « Elle me parolt belle, et si l'on y avoil corrigé quelques nn^chantes ej'pre<sionx, elle seroit à mon avis fort bien faite. - Corre^fiondance, «dit. Lalanne, 11, 118. Il se chargea lui-même de l'épuration, et <lans VVmye des adversités (|u'il laissa à ses enfants, il cite la
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La ville capitula le 18 octobre el la paix y fut signùe. Itacan accompagna le roi dans la Un de son voyage, en Provence, en Dauphioi;, et à Lyon, et l'on ne rentra à Paris que dans les premiers jours de janvier 1623.
Noire genlitliomme se rendit aussitôt dans la Touraine, qu'il avait quitlée liepuissi longtemps; on l'y allcndail pour une petite fôte d'amis, pour )c baptême du Sih de son voisin de cbâlcau, Jean de Robert, sieur de Chantcmelle. Il fut parrain, et nomma son lilleul Honorât. La marraine fut choisie dans une autre famille voisine, avec «gui Itacan était aussi très lié, la célèbre famille des Castelnau. La cérémonie eut lieu le dimanche 15 janvier. (La cour n'était rentrée à Paris que le mardi précédent '.)
Notre gentilhomme revint alors à Paris, notant ingénieusement dans un madrigal qu'il avait aidé à conclure la pai\ <> pour tout le monde » et qu'il ne pouvait la faire pour lui'.
A la lin de l'Ode à Bussy, en effet, il s'était permis, après quelque temps de silence commandé par la bienséance, d'inscrire de nouveau dans ses vers le nom d'Arthénice. C'est le commencement d'une nouvelle phase de son long roman. Depuis trois ans environ il aime la marquise d'un amour qui, d'abord poétique, est devenu véritable, mais qui demeurait volontairement respectueux puisqu'elle était mariée. A présenl que la catastrophe de Clairac a rendu libre la main de M*"" de Termes, il se porte sur les rangs pour l'obtenir et le vasselage poétique devient une recherche régulière en mariage. Il est vrai que la
n subMiluani des conseils i;h réliens aux conseils lipsi la lin de la slroplie <i est ainsi changée ;
Que Dieu soit désormais l'objet île nos désirs ■' /"<>'■
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marquise a moniré jiis<iu'ici peu de goût pour lui, mais il espère bien la toucher par sa persévérance; il compte sur ses vers et sur sa prose, dont il va faire ses avocats; il fait fond sur Tinfluence du duc de Bellegarde pour décider sa belle-sœur; peut-i^tre enfin son défaut de qualités brillantes sera-t-il un peu compensé par les avantages solides qu'il promet comme héritier assuré de la duchesse, sa cousine *.
Voilà quel va être désormais le principal but de ses efforts, telle sera la pensée dominante de sa vie. On dirait que toute son ambition refoulée par ailleurs se concentre sur ce point : il a eu des chagrins de cœur avec la comtesse de Moret, et avec d'autres; il a dû renoncer à la guerre, à la politique, aux honneurs, mais il n'a pas su dire adieu à l'ambition de Tamour; c'est à elle qu'il demande toutes les compensalions de la vie auxquelles il sent qu'il a droit, et, comme nous mettons toujours nos raisonnements au service de nos passions, il s'imagine qu'il est dans la voie de la sagesse en renonçant à tout sauf à cet unique bonheur, et il se colore à lui-même de noms philosophiques son épicurisme volupteux, qui a germé depuis longtemps dans sa nature indolente, qui y a été développé grandement par toutes ses déceptions, qui parait atteindre son apogée dans ces années de jeimesse finissante et qui entre vraiment pour (|uelque part dans sa poursuite acharnée de la jolie veuve. Il s'adonne enfin à cette entreprise avec toutes les forces combinées de son c(pur épris, de ses sens touches et de sa vie manquée, mais aussi, il faut l'ajouter, avec sa nonchalance et sa maladresse natives.
11 commence par prendre congé des diverses personnes qu'il a aimées auparavant, particulièrement de la comtesse de Moret, et il déclare en amoureux bien appris :
... Dans ces tourments passes dont je me plains encore, jamais de tant d'ardeurs je ne fus consumé, et toutes ces beautés de cpii jetais charmé à ce nouveau soleil ne servaient que d'aurore *...
1. Il est vrai que la marquise de Termes, de son côté, était maintenant, par la mort de son Trère, Tunique héritière du marquis de Mircbeau.
2. Latour. I, 207, 2" Sonnet. V. Lex., Ciiahmbk. — Les premiers vers du sonnet sont bien jolis, encore que pris dans un emploi très prétentieux :
Du seul Teu de ses yeux le monde est animé; il fait naître les fleurs dont l'air est parfumé et mûrit les moissons dont la terre se dore.
Encore un vers sur les moissons.
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Mais ce soleil il n'ose le regarder en face, il est embarrassé de déclarer à Arlhénicc son amour et il est coniraint de lui envoyer ce joli billet :
" Ne craignez point de voir celle lettre, vous n'y lirez autre chose que ce que vous lisez tous les jours dans mon visage. Vos yeux sont Irop beaux et trop clairs pour n'y point cognoistre ce que j'ay dans le cœur; et le mal que j'endure pour vous est trop violent pour se contenir davantage dans les bornes du respect que je vous dois. Souffrez doncques, madame, que je m'en plaigne à vous-mesme, puisque c'est de vous-mesme de qui j'en puis espérer le remède; et si la hardiesse que je prends est Irop grande, ne cherchez point d'autres armes que celles de l'amour pourcn faire la vengeance '. "
Nous retrouvons ailleurs la trace de ces embarras, de ces hésitalions et des bégaiements réels de l'amoureux, que nous avions déjà constatés jadis '; le poêle en tire avec une élégante bonhomie le refrain même de celle gracieuse chanson qu'il soupire à la campagne :
3 Quand, libre de soins et de peine,
je posséjais ma liberté,
les yeux d'une belle inhumaine
m'ont remis en captivité; et je suis mainicnant alTIigé d'un martyre que je ne saurais taire et que je n'ose dire. 4. Du doux poison qu'ils m'ont fait boire
je languis la nuit et le jour.
Je ne sais lequel Je dois croire,
ou mon devoir, ou mon amour.
Leurs conseils différents nourrissent mon martyre : l'un m'enjoint de le taire, et l'autre île le dire, li. Devant celte belle homicide,
combien que la discrétion
tâche de retenir en bride,
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La jeune veuve, déjà très entourée par de plus brillants cavaliers, ne laisse aucune espérance à notre poète, et il souffre de celte rigueur, tout en aimant sa souffrance; on le voit dans deux élégies en c stances », où le gentilhonime d*armes déclare renoncer à la gloire militaire pour soupirer, comme il le dit, aux pieds de son Omphale :
2 Mon soin n'est plus d'ôlre mis dans les cieux
au même rang de ces grands demi-dieux
dont les vertus nous servent de modelle :
je me plais tant à ma captivité
que, si j'aspire à Timmorlalitt',
c'est seulement pour la rendre immortelle ^..
et ailleurs :
Cherche qui voudra le trépas dans une mêlée homicide
où riieur d'être blessé d*un Mars ou d'un Alcide fait que même en la mort on trouve des appas.
6. Puis-je en la guerre ou dans la cour faire une fin si glorieuse?
Je meurs par uno main la plus victorieuse
qui jamais tint le sceptre en l'empire d'Amour ^.
Racan était retourné à La Roche dans l'automne de 1623, non sans avoir obtenu de M™*" de Termes la promesse qu'elle répondrait à ses lettres '. Le 27 octobre il adresse à Malherbe un « paquet »
peut-être dans VArffirnire une chanson du nMc primitif de Tisimandre, qui fut probablement, comme nous l'avons dit, élague à la rcprêsentalion. Nous voyons f»ar là que le poète ne craignait pas de mettre ses accents personnels dans la bouche du berger persévérant de la pastorale.
Ce gracieux rythme, où dominent les sons féminins, 8 8 8 8 / 12 i2
fmfminn
est de l'invention de Racan. On reuianjuera que la pause du 3" vers se trouve trausportéc naturellement à la lin du 4', et que la loi de ralternancc e^t enfreinte, ce qui ne choque nullement dans la masse des sonorités féminines.
Nous ne savons si cette chanson a été mise en musique; elle mériterait d'inspirer un Masscnet, dans le goiU de la romance de Chérubin des Noces de Figaro.
Racan fit une autre chanson vers la même époque : elle célèbre une certaine « Daphné -; le poète fit peut-élre cette pièce pour un autre (Latour, I, 228). Sur le rythme, voir la Pièce jusl. 50. — Ce sont les seules chansons <{uMI ait composées, avec la Chanson de Bergers ù Marie de Médicis et celles de la pastorale.
1. Latour, I, i9i. — Stance 2, non citée, V. Lcx., Mesme (Stance i, manie, dans le sens de folie, Cf. Malherbe. V. Lex., Mamk). — Stance 3, V. Lex., Espakdrb. — A partir de Tédition de lti30, ces stances sont suivies d'une ligne de points qui semblent indiquer que la pièce n*est pas finie. — Ce sixain décasyllabe, assez lourd d'ailleurs, est encore de l'invention de Racan.
2. Latour, I, 195. — Stance 6. V. Lex., Si, i, 2*. — Ce quatrain formé de 2 vers de 8 pieds et de 2 alexandrins est encore de l'invention de Racan. On voit à quel point notre poète s'appliquait à varier ses coupes.
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comprenanl une Icltre pour elle cl une autre pour lui : il entretenut: mallre d'une affaire assez scandaleuse de démon incube qui anit grand bruit à La Flèche.
Malherbe se hâta de v faire bailler » à la marquise sa lettre, eli prit grand plaisir à lire la sienne : cette affaire l'intéressait vivemcat,* pour lui-même et pour avoir « de quoi entretenir la Reine » Marie Médicis. Dans sa réponse il en parle longuement, el dit i Racao i ■■ cela vaut bien la peine qu'il y aille faire un voyage ». Puis il plais sur une « période » de sa dernière lellrc que Racan n'a pas pu d«Ufrer, et il passe aux nouvelles de Théophile, l'auteur du Pyranu,^ est en prison ' : « l*our moi, je pense vous avoir déjà écrit que je dcI tiens coupable de rien, que de n'avoir rien fait qui vaille au mùtierdoÉ il $e mêloit, celui de poète. S'il meurt pour cela, vous ne deveipoiri avoir de peur : on ne vous prendra pas pour un de ses complices. Notons en hûtc ce compliment : c'est un des seuls que Racan ait jaaù reçus de son maître. « Je vous envoie une lettre que M. de BoisrobttI m'a baillée pour vous faire tenir. C'est, à ce qu'il m'a dit, afin que tou leur fassiez tenir de vos pièces pour mettre en un recueil noDKM
qu'ils vont faire ^ Tout le monde s'en revient; laites-en de médt
Adieu, Monsieur, Dieu veuille que j'aie mieux écrit celte lettre que li précédente! Au moins espéré-je que vous y lirez bien que je sais IM à fait votre serviteur très humble et très aflectionné. A Paris cei'k novembre 1023. »
Et il lui recommande encore en post-scriptum d'aller lui-même fii» une enquête à La Flèche '.
Nous ne savons si Racan y alla, mais il revint à Paris, selon soi habitude, au mois de décembre ou dejanvier, pour y trouver Ea marqitst malade. Aussitôt remise elle retourna en Rourgogne, où l'appelaieot 11 lundrcssu do suit ]n'n.' l'i le soin ili
aux eaux, car il repasse par toutes les impressions analogues. Il parcourt mélancoliquement ce beau domaine des bords de la Seine où il voyait souvent Ârlhénice et qui donnait à sa beauté le noble cadre de la nature et de Tari.
H exhala sa langueur dans une longue églogue en vers suivis, sous forme de plaintes du berger Arcas, prèle-nom transparent du poète'. La pièce contient par endroits des fadeurs et du prosaïsme, mais il suftit de la comparer avec les stances « A des Fontaines » * qui expriment les mêmes idées, pour mesurer ce que le poète a gagné depuis dix ans en grùce molle, en plénitude de poésie et en harmonie. Quelques extraits permettront d'en juger :
Misérable troupeau, qui, durant la froidure, vois ces champs sans moisson et ces prés sans verdure, sache que pour jamais Tespoir nous est ôtê d'avoir en ce climat de printemps ni (fêté. L'astre par qui les fleurs êmaillaient les campagnes, par qui le serpolet parfumait les montagnes..., 6
a porté sa lumière en un autre horizon... Soit que le jour renaisse au sommet des rochers et commence à dorer la pointe des clofhers, 16
ou soit que dans les eaux sa lumière tînisse, je ne pense jamais qu'aux beautés d'Arthénicc...
Dieux! que ma passion a de témérité!
que les conseils d'amour sont pleins de vanité de m'adresser à vous, dont la race divine
du sang même de Pan a pris son origine. 38
et de qui les appas, trop chastement gardés, par le seul Alcidor ont été possédés,
page 207. — Ménage, dans ses Observations sur Malherlte, p. 449, rapproche les deux vers :
Je ne puis plus garder ses pas
de porter ailleurs ses appas.
du vers de Malherbe fait en 1009 : (elle)
s'en va porter ailleurs ses appas et ses charmes.
Hacan emploie h la fln du madrigal, comme souvent Malherbe, la vieille expression que je die.
i. Il reprenait le nom employé par Malherbe dans une églogue qui n'a pas été retrouvée, où Mélibée désignait Malherbe et Arcas Racan (Mém. lxxxvi et plus haut, p. \'"\). — C'est le seul poème en vers suivis qu'ait fait notre poète, outre la pastorale. On sait que Malherbe ne lus aimait pas, hanté qu'il était par la construction des strophes, et il demandait à Racan de fermer toujours le sens tous les quatre vers (Latour, 1, ;)j6).
Nous pensons «pic celte églogue, qui suit évidemment de peu d'années la mort (lu marquis de Termes, doit être rapportée à cet hiver de 1622-1023 plutôt qu'à celui de 1021-1022, qui fut pour Racan presipie entièrement occupé par la guerre.
Latour, p
celui lie qui la mort si digne de la vie
lit moin^ ans braves cœurs de piliè que d'envie,
et que l'on estimait, lanl qu'il fui parmi nous,
le salut des troupeaux et la terreur des loups!... 43
Il me passait en tout, fors en fldiHilé '...
Arcas se remémore trislemenl son bontieur d'aiilan si vile éva- DOui ', et il se soumeL d'avance aux plus dures conditions pourvu qu'il obtienne seulement la chi're présence de sa !)ergcpe.
En même temps que des vers, Kacan envoyait en Bourgogne des lettres en prose. Là, le ton change, la passion est toujours aussi forle, mais l'esprit, voire la malice reprennent leurs droits. C'est l'autre face de la médaille de Racan amoureux, le sourire l'éclairé.
On Dc peut guère plus finement que dans la lettre suivante faire sentir à une femme sa coquetterie et lui faire valoir sa propre lidélilé.
Il Je ne sçay pas comment vous appeliez la permission que vous m'avez donnée de vous écrire, mais pour moy je la prens pour un commandement. Il faut que je vous avoue que je suis assez vain pour croire que vous avez esté bien aise que mes prières vous ayent donné sujet de me permettre ce que vous ne m'osiez pas demander. Ce qui me l'a fait différer si longtemps est la honte que j'ayque vous appreniez par mes leltrcs que je vis encore après vous avoir tant dit de fois que je ne pourrois pas vivre un quart d'heure éloigné de vous. La seule consolation qui me reste csl l'asseurance que vous m'avez donnée dc me garder place en voslre souvenir; et je crois que, me surpassant en toutes choses comme vous le faites, vous ne me voudriez pas céder en fidélilé... En ces diverses pensées je m'enquiersde vos nouvelles à tous ceux de ces quartiers '; je leur demande de quelle sorte vous vivez, quelles
oriliogrophc
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personnes vous visilent, si vous demeurez aux villes ou à la campagne; bref, je leur demande toutes choses, excepté ce que je veux sçavoir. Voilà, madame, des tesmoignages d'une discrétion qui mériteroit autant d'estre récompensée que ma persévérance^ si vous estiez un peu moins insensible que vous n'estes. Mais je voy bien que vostre esprit est aussi exempt de passion que s'il esloit déjà dans le ciel, et que toute la fin de voslre amour est d'estre aymée. Je ne sçay pas ce que vous diriez de ceux qui voudroienl toujours naviguer, sans dessein d'arriver jamais au port; mais je sçay bien que le mesme jugement que vous feriez d'eux, tout le monde le fera de vous, sinon moy, qui... m*estime plus heureux d'estre à vous que de posséder toutes les autres beautés de la terre *. »
La marquise ne répondait pas vite, c'était son habitude, et lui, sans attendre, renvoyait des lettres comme celle-ci, où le besoin de sa cause lui fait prendre la contre-partie de l'éloge de la campagne, qu'il a si délicatement chantée ailleurs :
« Madame,
« Je voudrois vous pouvoir exprimer le contentement que j'ay de recevoir de vos lettres. Je pensois que, quelque paresseuse que vous soyez d'écrire, vous me seriez plus libérale d'une faveur qui vous couste si peu ', et encore que je sois le plus indigne sujet à qui vous puissiez penser, je m'imagine qu'en la solitude où vous estes maintenant, vous avez assez d'heures inutiles pour m'en donner quelques-unes. Il faut que je vous avoue qu'il m'est insupportable de vous voir préférer la compagnie des bois et des rochers à la mienne. Plus je pense au sujet qui vous retient à la campagne, et plus je trouve de raisons qui vous obligent à revenir voir Paris, hors duquel il n'y a point de salut pour les belles, ny pour les honnestes gens. Ny le soin de conserver une maison ou une seigneurie, ny les tendresses d'amitié que monsieur votre père vous lesmoigne ne sont point raisons qui vous doivent faire préférer le séjour des bestes à celuy des dieux ^. Certes, madame, les larmes me viennent aux yeux toutes les fois que je pense qu'il faille qu'un esprit faict comme le vostre soit réduit à entretenir des gens qui n'ont jamais veu le Louvre qu'en peinture, et qui parlent du Cours et des Tuilleries comme nous parlerions de la situation de Goa ou des prome-
Peu aimable pour le marquis de Mirebeau
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noire du roy de Narcingue '. Peul-cstre qu'à l'instant mesmc que vous recevrez cette lettre, quelqu'un est en peine de sçavoîr de vous combien M. le Grand — [c'est-à-dire M, le grand écuyer Bellegarde] — a de coudées de haut au-dessus de la taille ordinaire des autres hommes, où quelque autre s'imagine qu'un roman est l'histoire des Romains; et comme vous vous efforcez de respondre à ces impertinentes questions, un troisième vous interrompt pour vous demander si l'évesque d'AIbrestat — [on nommait ainsi l'aventurier Christian de BrunswickJ — ne dit pas tous les jours son bréviaire '. Voilà, madame, les agréables divertissemens où vous passez la plus belle saison de voire vie. Cependant vostre beauté se passe aussi bien que vostre jeunesse. Vingt ans au plus vous en feront voir la Un, et alors tous les biens que vous épargnez maintenant en vostre solitude ne seront pas capables de
rachepter un des jours que vous y aurez perdus' Le temps ne va pas
plus lentement pour les belles que pour les laides. Les rides ne respectent non plus le teint de la belle marquise que celui de madame de M... '. Cruyez-moi, madame, jouissez des plaisirs de la vie pendant que vous en avez le moyen, et soyez désormais meilleure ménagère de vos années que de vos rentes '. "
I. HelraiU, 1, p
Du Cours : c'esl le Cours de la Reine, promenade des cens du bel air récemmeDt criée par Marie de Médicis. — Goa est [a ville portugaise des Indes. -~ Nan:in;/ue désigne sans doute Narsinn/ipow, situé aussi dans les Indes, dans In vallée supérieure de la Ncrbudda. C'étaient, bien sûr, nous ne savons pour quelle cause, des noms d'actualité.
S. Racan écorche le nom selon son hatiKudc. Malherbe parle d'Albcrstal {IV,
Ccllre épîlre un peu cherchùe, qui donne un démenti spirituel et voulu aux belles stances plus sincères sur la Retraite, est agréable par son mélange de bonne humeur et de gravité dans la sagesse épicurienne, qui nous transporte bien loin des fadeurs coutumicres de la correspondance amoureuse de ce temps, et Ton admirera sans peine avec nous la variété de ce talent charmant, qui savait dans le môme temps soupirer avec grâce ses chagrins de cœur et attaquer d'une plume alerte Tauteur même de ces chagrins *.
II. — SECONDE PARTIE : ir>2:;-lC
Coup d'œil sur celle période.
Correspondance de Racan et de Malherbe (hiver 1624-1625). — Histoire de la publication des Berr/eries.
Racan et Balzac. — Racan et M"* des Loges.
Correspondance de Racan et de .Malherbe (automne 1623). — Voyages en Bourgogne : VÉpitaphe du comte de Charny. Les confidences à M. Lantin. VOde au duc de Belle f/arde,
1626. — Le ballet du Carnaval. Racan dans le parti de « Monsieur -.
La correspondance de Racan avec Malherbe et avec M"**" de Termes. — Une distraction de Racan. — Ses démêlés avec le curé de son village. — L'algarade de Malherbe.
Fin de 1626, le Becueil de poésies, Racan poète lyrique. — 1627, le Becueil de lettres. Racan épislolier.
Racan ridicule. — Les Trois Bacans.
Pendant les trois années qui nous restent i parcourir (1625, 1626 et première moitié de 1627), Racan, qui ne prit point de part à Toccu-
1. Il faut rapporter encore à cette période une épigramme envoyée par Racan à François de Molière, un ami de Théophile, dont nous avons noté la contribution poétique aux Délices de 1620, — pour mettre au commencement de son roman pastoral la Polyrène^ 1623, 8°, dédié à la princesse de Conty, privilège de 1622 (exemplaire de M. Livet; la Bibl. Nat. n'a «lue l'édition de 1635). On voit dès les premières pages l'héroïne quitter la cour, à quoi Racan fait allusion :
Belle princesse, lu le trompes de quitter la cour et ses pompes pour rendre ton désir content:
celui qui t'a si bien chantée fait qu'on ne t'y vil jamais tant que depuis que lu l'as quittée. (Latour, I, 224. — V. Lex., Rendre, ii.)
Le roman obtint en effet un grand succès; le malheureux François de Molière étant mort l'année môme de sa publication en 1623, poignardé par un de ses amis, l'ouvrage eut une double suite par Pomeray et par Sorel, et en 1644 il compte au moins six éditions; en 1659, dans Les Précieuses ridicules du grand Molière, nous voyons Magdelon changer son nom en celui de « Polyxène ».
V. sur ce roman quelques pages intéressantes de M. Emile Roy : Charles Sorel (p. m-180).
pationdc la Valtelinc, retomba dans l'oisivclé : il avait raison de dire qu'il élait né à une mauvaise époque pour rivaliser avec la gloire militaire de ses aïeux. Mais sans s'en douter il allait la surpasser par sa réputation liltérairc. Nous allons le voir y atteindre, chacune de ces trois années étant marquée par une de ses plus importantes publications.
Il avait coutume dès lors de partager inégalement son temps entre Paris et La Roche, donnant Pelé, l'automne et souvent une grande partie de l'hiver à la campagne, le printemps à la cour. Il se détache de plus en plus de la ville (Arthénice d'ailleurs ne s'y trouve plus), et, logique avec ses idées, il fait son apprentissage de gentilhomme cam-
Dc la Touraine il entretient une correspondance assidue avec Malherbe, qui ne quitte guère Paris; les deux amis s'écrivent tous les huit jours; malgré les 3A ans qui les séparent, le jeune homme et le septuagénaire se témoignent une aiïection profonde et une conGance absolue, qui ne font que grandir à mesure que les années passent et que la mort menace de les séparer, touchant exemple qui les honore également l'un et l'autre et mérite d'être mis en belle place parmi les rares amitiés des littérateurs '.
Nous citerons, pour permettre d'en mieux juger, quelques lettres qui nous sont restées de ce commerce et qui nous font entrer par le détail dans les rapports des deux poètes. On y voit que Malherbe veillait à Paris sur tous les intérêts de Racan, sur ceux du cœur comme sur ceux de la réputation. Il était chaîné aussi de transmettre à M*" de Termes les lettres que lui adressait l'amoureux ; il le faisait lldèlement, mais en grondant et maugréant, et il ne se lassait pas d'envoyer en retour au jeune gentilhomme des remontrances pleines de railleuse affection sur la folie de son umour. C'est la doriiifre phase et nun 1
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Au mois (le novembre 1624, Racan écrit à Malherbe, lui parlant de ce qui préoccupait fort le vieux poète, des poursuites exercées contre son fils, qui avait tué en duel un bourgeois d'Aix au mois de juin précédent. Malherbe lui répond le 13 décembre, s'excusant d'abord d'avoir manqué de quelques instants le dernier courrier.
« Je vous en crie merci — [c'est-à-dire grâce] — et vous promets que cette faute ne m'arrivera plus... Vous obligez grandement mon lils de vous souvenir de lui... J'attends, avec un million de gentilshommes, un pardon général de tous les duels, dont le mariage de Madame sera le prétexte... Pour Théophile, il ne se dit rien de lui. Le pauvre homme est en très mauvais étal... Soyez homme de bien à son exemple *, et qu'il ne tienne pas à aller dévotement à la messe que vous ne soyez appelé Monsieur par ceux de votre village... » U lui donne à la (in des nouvelles politiques. « Et là-dessus je vous baise Irés-humblemenl les mains.
Votre très humble serviteur,
Malheube. »
Suscriplion :
A Monsieur, Monsieur dr Itacan, gentilhomme ordinaire de la chambre du lioi '.
On remarquera la scrupuleuse politesse du maître avec son jeune ami, plus grande encore, semble-t-il, que celle dont il est payé de retour.
Un jour Malherbe avertit Racan que beaucoup de copies incorrectes couraient de sa pastorale, ce qui prouve d'ailleurs la vogue qu'elle avait à la cour, et il lui conseilla fortement de la faire imprimer, après y avoir opéré toutefois les nombreuses corrections de détail qu'il lui signalait.
Racan hésita d'abord: lui, gentilhomme et soldat, répugnait à 'exposer son (cuvre à la critique des savants de profession, de qui il s'est toujours fort peu soucié, comme nous savons' : « En Testât où elle est, écrivait-il, je ne serai repris que des belles bouches de la Cour, de qui les injures mesmes me sont des faveurs; au lieu que, si
Malherbe, IV, p
3. Cf. Mém. Lxxx. — Ceujt' de votre village : voir notre Lex., Ceux.
je suivois vostre conseil, je m'abandonncrois à la censure de Ions (es auteurs du pays latin, dont je ne puis pas seulemeat souffrir les loilanges '. »
Il se décida pourtant à revoir sa pièce, et à y faire quelques corrections, mais non point toutes celles que demandait la minulietise sévérité de son maître. 11 lui envoie le manuscrit le 15 janvier 1625, accompagné d'une charmante lettre, qui est d'autant plus précieuse que c'est la seule qui nous soit parvenue de toutes celles écriles par Racan ù Malherbe; nous en avons déjà donné quelques passages relatifs aux libertés que le disciple réclame fermement pour de si longs poèmes. Il poursuit : « Parray ceste grande confusion de paroles mal digérées, vous n'y trouverez rien digne d'admiration que de ce qu'un travail de si longue haleine a esté entrepris par un homme de mon mestier et de mon humeur. Je sçay bien que c'est assez dire qu'on est ignorant et paresseux à escrire, que de dire qu'on fait profession des armes; mais ce n'est pas a.tsez me cognoistre que de croire que je ne le suis que comme l'ordinaire de ceux de ma condition. Je veux qu'on sçache que je le suis au suprême degré *. » Il insiste toujours sur ce point; c'est décidément sa grande vanité.
Il parle ensuite d'une « certaine personne » qui lui a inspiré la pièce, sur un ton de dépit passionné. " 11 est vray que je suis bienaise qu'elle porte le nom d'Artenice, et voudroic estrc capable d'en faire durer la mémoire aussi long-temps que l'amour que j'ay pour elle. Il y a si peu de chose en ce siècle digne de loiiangc, que je croy que la postérité ne doit point trouver mauvais de quoy je ne l'entretiens que des folies de ma jeunesse, puis que je n'ay rien de meilleur à luy dire ". Chose estrange, que ceux qui recherchent l'immorlalilé au prix de leur sang et de leurs veilles, que celles qui se retranchent des plus doux
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On voit par ce passage intéressant que Racan se croit comme Malherbe en possession de donner rimmorlalilé *.
11 termine avec la meilleure grûce : « Vous me direz qu'il ne me faut point tourmenter de cela; que ce n'est point à moy à reformer les humeurs du siècle, qu'il le faut laisser comme il est, et suivre mon inclination. J'en suis d'accord avec vous, et certes ce qui m'a fait estendre si long-temps sur cesle matière est que je n'ay point de meilleure occupation en ma solitude que de vous entretenir *. J'y jouis d'un repos aussi calme que celui des anges; j'y suis roy de mes passions aussi bien que de mon village ^; j'y règne paisiblement dans un royaume qui est une fois aussi grand que le diocèse de l'evesque de Bethléem *; et si — [et pourtant] — je quitterois de bon cœur celte royauté (si mes affaires me le permettoient) pour avoir l'honneur de vous gouverner, et vous dire» moy mesme que je suis,
Monsieur, Vostre très humble serviteur,
Racan.
Ce 15 janvier 1625, de La Roche-Racan s. »
Cette lettre du t5 se croisa avec une de Malherbe du 18, qui commence ainsi :
« Monsieur,
« Je tenois la plume quand j'ai reçu votre lettre du 8" de ce mois, et ne l'ai point quittée que je ne vous aie fait réponse. Voyez si je suis diligent, ou si je suis paresseux, lequel qu'il vous plaira. Vous m'avez ôté d'une grande peine où j'estois, pource que m'ayant écrit
i. Ce que Malherbe écHt dure t'terncllemenl (Lalanne, I, 202), et pnssim,
m'a fait estendre^ V. Lex., Faire, m
3. Cf. Stances sur la Retraite (I, 198), en parlant du gentilhomme campagnard :
Roi de ses passions y il a ce qu'il désire.
4. Haynaiid, évô(|ue de Bethléem, chassé de la Terre Sainte, suivit en France, l'an 1223, Guy, comte de Nevers, et ce seigneur lui donna l'administration d'un hôpital (|ui était à Clamecy. Depuis, en mémoire de ce Raynaud , on établit au même lieu un titre d'évéque de Bi*thlécm, à la nomination des comtes et ducs de Nevers, titre sans territoire ou à peu près, car l'évôché prétendu se réduisait au faubourg de Panthenoz-lez-Clamecy ou Bethléem, sur la rive droite de l'Yonne, qui le séparait de la ville de Clamecy. — François de Batailler fut nommé évoque de Bethléem en 1664. La Fontaine ï>arle de hii dans son Épître à Mignon, t. IX, p. 141 (II. Régnier, éd. de La Fontaine, t. IX, p. 1 i3, n. 4).
5. Le rapprochement de ces d<'ux derniers si ayant un sens dilTérent est assez négligé, de même, on l'a vu, que plusieurs détails de cette agréable lettre. V. Lex., Si, II, et liouvEa.NER.
que VOUS partiriez le lendemain des Rois pour venir ici, et ne vous y voyant point, je pensoisque votre indisposition seroil augmentée, et que votre malheureuse carcasse ne seroit plus en autre état que d'être jetée à ta voirie. Je me réjouis que cela ne soit point, et que vous ayez encore de la santé assez pour boire, manger et dormir. Pour le reste, je sais que vous vous en passez bien. Vous seriez monslrueux, ou monstre tout à fait, si à l'Âge de trente-cinq ans vous valiez mieux qu'à vingt et vingt-cinq ans. Vous avez donc tort de vous souvenir d'Artcnice. La bonne dame ne songe point à vous; ne songez point en elle. Je le vous dis en prose, et le vous dirai en vers, en quelque pièce que je voudrois bien faire, si je pouvois; j'y ferai tout mon effort.
" ... Nous aurons dans la fin de ce mois le duc Bouquinghan, pour venir épouser Madame. Si vous voulez donc être des noces, il vous faut hâter... La Valteline est toute à nous... Adieu, Monsieur : en voilà plus que vous n'en voulez. Les financiers que i'oubliois, sont toujours persécutés et hors d'espérance de composition, et mol toujours votre très-humble serviteur,
Mauiëbbk '. »
Racan vint bientôt à Paris comme à son ordinaire, et il profila de son séjour pour s'occuper de la publication de VArIhdnice. Les détails de cette affaire, qu'il est facile de reconstituer, sont tout à fait significatifs sur le caractère de notre héros.
Il obtint le 8 avril le privilège du roi, n de faire imprimer ses Œuvres poétiques et Pastoreiies », et il le céda au grand libraire des poètes d'alors, celui qui avait déjà imprimé ses vers en 1620, Toussaint du Bray, tenant boutique rue Saint-Jacques, « aui Espics meurs ».
D'abord, par dépit sans doute, il remplaça le titre d'ArIhénice par le nom plus géniral de /ieif/t^ries. Puis il vouIki (l.''ilior son poi'me au
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de Touvragc, son Ode à Louis XIH, faite en 1615, el un sonnet qu'il avait composé en son honneur pendant les dernières campagnes ', et il y joignit une épigramme louangeuse qu'il avait reçue de son ami Maynard au sujet de la pièce; elle se terminait ainsi :
.... Miraculeux père des vors, grand Racan, Tais que riiiiivers puisse lire nue œuvre si belle ; donne-lui ce rare entretien; ta gloire ne doit craindre rien :
Balzac el Maynard sont pour elle '.
A la fin devait prendre place Tèglogue à M*"* de Termes.
L'on commença à imprimer pendant que notre poète rédigeait l'indispensable préface au lecteur. Il en fit la plus grande partie, et la montra môme un jour à Toussaint du Bray, mais sa paresse ordinaire lui en fit différer l'achèvement, et il arriva que l'impression de la pièce fut achevée, et le libraire réclamait ù grands cris ce qui lui manquait. Par surcroît de malheur, l'ami qui s'était chargé de l'argument et qui avait tardé un peu, lui aussi, était tombé malade.
Dans cet embarras Racan fit lui-même à la hûte l'argument, racontant l'intrigue à sa façon molle et traînante, fournissant naïvement des détails qui ne se trouvent point dans la pièce, commettant même sur le fond de son œuvre quelques erreurs partielles '.
Quant à la préface, le libraire renonça à l'attendre et s'en tira
1. Tome I, p. 0. Ce sonnet qui suit l'ode au Roi porte le titre de : A luy mesme : V. Lex., Mesme, ii.
2. Tome I, p. 10. Nous donnons la leçon de la l" édition (le T' vers porte : Ces bergers). — En 1C30 .Maynard avait refait ainsi son épigramme :
La France peut avec raison estre vaine de son théâtre, ce livre est sans comparaison et mon jugement l'idolâtre :
miraculeux père des Vers, Racan, satisfay Funivers, et publie une œuvre si belle, c'est trop luy didérer ce bien, que ta gloire ne craigne rien :
Balzac et Maynard sont pour elle.
Enfin la pièce fut encore changée dans la suite, elle est citée par les frères Parfait (IV, 300) comme la donne Latour, avec le dernier vers :
Malherbe et Balzac sont pour elle.
11 est remarquable que l'on n*osa point citer l'approbation de Malherbe de son vivant.
Voir, entre autres, le commencement, p
avec habilelé. Après avoir conilé ses aventures au lecteur, il ajoutait « que, pour ne pas le faire aitendre davantage, il doanoit la lettre mesme que monsieur de Racan cscrivoil à monsieur de Malherbe de chez luy, lors qu'il luy envoya ccsie pièce pour la mettre sous la presse. Vous y verrez, à mon advis, les mesmes choses qu'il eusl dit (sic) dans sa préface '. » C'est la lettre que nous avons citée plus haut.
Racan, qui ne selait pas pressé dans le commencement, continua, jusqu'au complet achèvement de l'impression, ii faire çà et là des corrections à ses 3000 vers; et il envoyait les variantes au fur et à mesure à l'imprimerie, 11 en est six qui arrivèrent trop tard pour prendre place dans le texte, et on dut les imprimer à part, ii la On de l'ouvrage, précieux retard qui nous permet de voir dans quel sens se modifiait le poète : l'une d'elles efface une incorrection, une autre donne plus de force au vers, deux ajoutent de l'élégance, et même deux autres transposent malheureusement on style noble les expressions familières les brebis pansées, — et moi pauvre chéliae '.
i. Tome], p. li. — Le commencement, qui Bignine certainement que c'est Racan qui a i mcDt.
t. Voici les correctiona, dans l'ordre c texte; nous donnuna pour cette fois \ea vers qu'on puisse inieux juger des variantes :
LEÇON
: (Mais ma n-
LÈre Chrisante,
, à qui je
dis mon songe),
n'y prenant
point d'égard
le print pour un mensonge.
et qu'avecfj
ue dessein je 1
■a vois in-
ittWé.
....Non san
s quelque raia l'ù dessein je 1
.on le pri,
ni pour un mensonge, ^enté. (Latour, p. 87, fln.)
LEÇO.-.
: (Je lui mon.
que je ne si
streray donc, lis pas moins
coura«cu
int premier qu'elle), X que lidelle.
... Que je!
V. Lex
lujs courageux , Couve.
autant c.
jmme fidelle. (P. 101, lin.)
LEÇOn
: (Quant A moy, désormais,
le seul bien que j'cspere
est de passer ma vie en u
m désert
austère).
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L'auteur re(}ut, au dernier moment, trop tard cette fois pour la faire imprimer à côté de celle de Maynard, une spirituelle épigramme de son neveu M. de Sigogne *.
Enfin, entourées de leur cortège de prose et de vers, « les Ber^ geries de messii'e Honorât de Bueil, chevalier sieur de Racan^ dédiées au Roy », parurent en un joli volume in-8° de l/i2 pages, recouvert de parchemin souple '. Elles remportèrent le plus grand succès, et il éditions régulières et contrefaçons se succédèrent rapidement en France et à l'étranger ^
Seule, la marquise de Termes restait insensible à ce témoignage public du grand et heureux effort que Racan avait tenté pour elle. C'est alors que Malherbe avec son esprit mordant résumait la situation dans une lettre à Balzac : « Il faut répondre à ce que vous me dites de notre ami. Vous l'obligez de le défendre; il en a bon besoin. Du côté
Plus lard :
V LEi;oN : Adieu, chères brebis, qui parmy ces campagnes
me servies tous les jours de fidelles compagnes! (Latour, p. 60.)
VI. T" i.fcços : (Artémce
Et moy pauvre chétive, où sera mon support? 2' LRçoN : Misérable Artenice, où sera ton support? (Latour, p. 119, iln.)
Ces diverses corrections passèrent dans le texte des éditions successives.
Nous ajoutons à cette liste de corrections celle que nous avons déjà indiquée au chapitre xii; elle fut faite postérieurement à 1635 et appartient au même genre que les deux dernières :
T" LEÇON : L'un escalloit des noix, l'autre teilioit du chanvre,
jamais l'oisiveté n'enlroit dedans ma chambre. 2*" — Le temps s'y ménageoit comme chose sacrée;
jamais l'oisiveté n'avoit chez moi d'entrée. (Latour, L p. 110.)
1. Tome I, p. 13. — César Louis de Beauxoncles, chevalier, seigneur de Sigogne, était le fils de la S(inir utérine de Hacan, Jac(]ueline de Vendi^mois, mariée en premières noces à Antoine de Beauxoncles, sieur de Sigogne et frère du poète satiri(|ue, mort gouverneur de Dieppe en 1011 (V., sur celui-ci, Paulin Paris, dans Tallem., I, 192 et suiv.). Ainsi s'explique le titre de l'épiiiramme : « Par M. de Sigongne son neveu et de défunt M. de Sigongne. » — Le neveu de Hacan mourut vers 16i2 et sa veuve, comme nous le venons, suscita ou laissa susciter en son nom des embarras de justice au poète; cf. notre Tableau généal. de la p. 401.
2. Bibl. Nat. Y 5726 + A Réserve. — Le privilège est du 8 avril; une importante citation de la pièce est faite dans la Somme du P. (larasse, dont le privilège est du 14 août et l'épître dédicaloire datée du 15 août : la |)ublicalion des Benjeries placée entre ces deux mois eut donc lieu au milieu de l'année 1625.
3. Le succès fut unanime : nous avons vu le P. (Jarasse couvrir d'éloges le poète dans sa iJomme Ihéologique parue en 1625 (v. notre ch. xiv). En 1626, seconde édition à Paris, augmentée des stances sur la mort de M. de Termes, et contre fa<;on à Genève, — 1627, Paris. — 1628, Paris; édition augmentée des Stances sur la Retraite et de la Chanson de bergers à la Reine-mère. — 1630, 1632, nouvelles éditions. — 1635, deux éditions à Paris, l'une chez Jean (îuignard, l'autre chez Jean Martin; deux éditions à Lyon (Nicolas Gay et Pierre Bailly), une édition à Rouen chez Jean Boulley. On trouvera la description détaillée de ces éditions à la Notice bibliographique sur Racan, Pièce jusl. n" 51.
de&Bergeries, son cas va le mieux du monde; mais certes, pour ce qui est des bergères, il ne sauroil aller pis. Celte affaire veut une sorte de soins doDl sa nonchalance n'est pas capable. S'il attaque une place, il y va d'une façon qui fait croire que s'il l'avoît prise il en seroit bien empoché; et s'il la prend, i! la garde si peu, qu'il faut croire qu'une femme a été bien surprise quand elle a rompu son jeâne pour un si misérable morceau '. »
On peut juger par cette lettre des bons rapports qui régnaient entre Balzac et Racan. Ils s'étaient vus à l'Hôtel de Rambouillet, chez Malherbe cl chez H" des Loges. Racan avait applaudi aux premiers succès du jeune écrivain, car Balzac par ses lettres avait donné à toute la France polie, alors affamée de noblesse et de grandeur, la première sensation de l'éloquence, et l'enthousiasme qu'il excita dès le début ne connut pas de borne ; aussi notre poète fut-il très flatté des suffrages publics que « l'unique éloquent » décerna à sa pastorale en l'année 1623 '. Pour l'en remercier il se mit à une ode de louanges ; il fit d'abord en brouillon sept ou huit strophes et eut sans doute l'imprudence de les communiquer à son libraire, qui les imprima telles quelles en son absence '.
Racan, fort ennuyé, corrigea aussitôt et acheva son ode; c'est une de ses plus longues : elle forme douze strophes lancées dans le grand mètre lyrique et célèbrent, toujours avec mouvement et quelquefois avec poésie, ce sujet ingrat de la gloire d'un écrivain '.
Le poète commence par incliner avec une charmante franchise sa réputation devant celle du jeune prosateur; on notera avec quelle grâce n\rW: Ljénéralenu-nt Je
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seules beautés dont les appas ont mes passions asservies, vous savez bien que la splendeur de cette orgueilleuse grandeur où Tespoir des autres se fonde n'est point ce que j*ai désiré, et que j'ai toujours préféré vos faveurs à celles du monde.
2. Enflé de cette belle audace, à peine savais-je marcher que j'osai vous aller chercher
au plus haut sommet de Parnasse.
Apollon m*ouvrit ses trésors, et vous me jurâtes dès lors, par vos sciences immortelles, que mes écrits verraient le jour, et tant qu'on parlerait d'amour vivraient en la bouche des belles.
3. Toutefois, mes chères compagnes, ces espérances m'ont failli :
Balzac tout seul a recueilli
ce qu'on cherche dans vos montagnes.
C'est en vain que tous ses rivaux
espèrent par leurs longs travaux
en votre éternelle richesse ;
lui seul la possède aujourd'hui,
et faut que je tienne de lui
les efiTets de votre promesse.
El celle idée trop abstraite, il fillustre, selon ses prédilections, une belle comparaison qu'il emprunte au monde céleste et qui ne ouvait point dans son projet primitif :
4. Lorsque la nuit étend ses voiles, on y remarque des flambeaux qui semblent plus grands et plus beaux que ne sont les autres étoiles; mais, sitôt que l'astre des cieux commence à paraître à nos yeux et qu'il a les ombres chassées, nous voyons que de tous côtés grandes et petites clartés sont également effacées ^ . . 40
Vient ensuite l'éloge de l'éloquence, que Balzac a « rapprise » hommes, et le poète Huit en le remerciant de la gloire qu'il lui a
• Racan a déjà appliqué cette comparaison à la fîertc de ceux qui ne veulent ilaiter le pouvoir :
... Devant le soleil tous les astres s'enfuient
de peur d'être obligés de lui faire la cour (1, 190, Retraite).
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donnée et qu'il compare au néant de certaines ambitions, celle des grandes constructions par exemple; nous reconnaissons là une de ses idées familières :
10. ... En vain dans le marbre et le jaspe les rois pensent s'éterniser; en vaÎD ils en font épuiser
l'une et l'aulre rive d'Hydaspe; 04
en vain leur pouvoir nonpareil élève jusques au soleil leur ambitieuse folie :
tous ces superbes bâtiments
ne sont qu'autant de monumenls 00
où leur gloire est ensevelie, etc. '.
Racan envoya de La Roche son ode à Balzac, dans l'aulomnc de 1625 '; le jeune écrivain (il était de cinq ans plus jeune que notre poêle et avait alors trente et un ans) était retiré dans sa terre d'Angouraots; il y soignait sa santé délicate, dont il aimait tant à parler dans sa correspondance, et fuyait les quelques attaques très vives qui s'étaient déchaînées contre lui au milieu de t'enthousiasme général, à la suite de la première publication de ses lettres, faite l'année précédente; elles parlaient surtout des rangs du clergé, qui s'était trouvé froissé de quelques affirmations imprudentes, et Balzac irrité enlrelenait une vive polémique avec un abbé de Grosilles qui venait encore d'imprimer au mois d'octobre un factum contre lui '.
I. I^tour, [, 160. ~Str. 1. Racan commence cette o<lc, comme l'Ode au Roi, par une invocation aux Muse» qu'il appelle des • Nymphes ». — v. 4 : V. Lex., Avont, i, et AsSEHViH. — Ménage {Obs., p. 533) remarque que Racan emploie ici les passions comme la passion, <le m£me que Malherbe (l^lannc, I, p. 32, v. lo), l'Estoile, Deeportes.... Mous ne pensons pas que l'observation soit Jusie : Sacan parle ici non pas seulement de son amour, mais de tous ses sentiments. — Nous a
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Dans la lettre qui accompagne son ode, Racan parle à Balzac des attaques dont il est l'objet, sur le ton dont il parlerait au roi d'un soulèvement des protestants : aussi bien les contemporains nous apprennent qu'après l'apparition du volume de 1624, « la République des lettres devint tout à coup une Monarchie * ». « Vous esles empesché, ditil, à chaslier ces misérables esclaves qui s'esloient révoltez contre leur maistre '. Je sçay que ce seroit vous obliger à trop bon marché que de vous offrir du secours contre de si foibles ennemys, et ne veux point partager avecques vous l'honneur d'une si petite victoire '. Certes, Monsieur, si les anciens se vantent d'avoir faict quelques actions de courage au delà des nostres, nous nous pouvons vanter d'avoir eu des exemples de lémérilé au delà mesme de leur imagination, et leurs fables qui nous rapportent que les géants avoient eu autrefois la hardiesse de s'attaquer aux dieux ne nous disent point que celte audace ayt jamais passé jusqu'aux nains et aux pygmées * », et il continue sur ce ton de rhétorique méprisante : « ... si j'en estois creu, poursuit-il, on les metlroit tous en mesme logis, en attendant qu'on eust pourveu à faire punir les faiseurs de mauvais livres, comme les Tfaiseurs de fausse monnoye ^. Au reste je ne m'estonne point siN... [l'abbé de Crosilles apparemment] a été si osé que de censurer voslre éloquence, puisque M. de Malherbe a eu l'effronterie de m'accuser de froideur — [c'est la lettre du 18 janvier] — , luy qui n'est plus que de glace, et de qui la dernière maistresse est morte de vieillesse Tannée du grand hyver [en 1608]. Il a beau jeu à se vanter des merveilles de sa jeunesse*, personne ne l'en peut démentir; et pour moy, qui ne voudrois pas avoir donné ce qui me reste de la mienne pour les victoires du prince d'Orange, ni pour la sagesse du cardinal de Richelieu, je serois bien marri d'estre en état de lui pouvoir reprocher ce qu'il me reproche. Pour vous, il me semble que vous ne devez point tirer d'avantage d'estre arrivé de bonne heure au port : car, si vous appelles le temps que
qui a dû ôtre écrite en septembre 1625 (IV, p. 9 et n. G). — Sur la perspicacité <ie certains des ennemis de Balzac, voir Nisard, Histohv de la littérature française^ t. II, ch. I, § IV. On trouvera de nouveaux et curieux détails sur l'opposition faite à Halzac dans le livre de M. Kmile Roy sur Sorel, p. 85 et s.
1. Pellisson, Histoire de VAcadémie, édition Livet, U II, 67.
V. Lex., ÂVECQCES
4. Nous avons trouvé dans notre poète plus d'une allusion à cette fable des géants; il a coutume, comme Malherbe et tous les poètes du temps, de désigner les princes révoltés pendant les guerres civiles par les Titans,
5. V. Lex., Mesme et Faiseur. — Sur la phrase suivante, V. Lex., Si. i.
6. « 11.... se vantoit en sa conversation ordinaire de ses bonnes fortunes et des merveilles qu'il y avoit faites. » Hacan, Mémoires, lxxviu.
nous sommes en ce monde une navigation, je voudrais bien que nous pussions faire en sorle de ne retourner jamais à la terre, et encore que vous ayez été capable de faire des loix en l'ûgc où les autres apprennent celle de la grammaire, et qu'il semble que vous n'ayez faicl qu'un pas de l'enfance à la vieillesse, je ne vous envie point cette gloire, puisqu'elle vous a cousté la perle de la plus belle saison de voslre vie. Achevez donc, si vous voulez, de consumer sur les livres le peu de vigueur qui vous reste pour acquérir réternité, et renoncez aux délices d'une vie essentielle pour une imaginaire dont vous ne jouirez que par procureur. Pour moi, après avoir dit en vers
que pour eux seulement les dieux ont Tail la gloire
et pour nous les plaisirs, — [dans l'Ode à Uitssy]
je ne suis pas résolu de m'en dédire en prose, mais plus tost, sui. vant celte opinion, rejetler tous les conseils que la mnité me donne au contraire, pour recevoir ceux de la raison et iIa (a nature, et lâcher de faire en sorle qu'Arlénice et Ciorys aient meilleure opinion de moy que M. de Malherbe *. Adieu, Monsieur, je vous escris à mon ordinaire, c'esl-à-dire sans soin et sans méditation. Si vous me vouliez contraindre d'en user d'autre sorte, j'appréhcnderois autant vos lettres que les compagnies cérémonieuses pour qui l'on est obligé de mettre toute une basse-court à feu cl à sang pour les recevoir *. Si vous voulez donc que nous continuions longtemps ce commerce, je vous supplie de trouver bon que je vive aussi librement avecquc vous que je vis avecque M. de Malherbe, etc. », et il l'invite en Unissant à venir à La Roche '.
Dans cette seconde partie Racan se montre beaucoup plus personnel tiuc dans la nremioro. où il se laisse entraîner à la rlii'l
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de gentilhomme campagnard, à condition qu'elle soit accompagnée des jouissances de Tamour *.
Nous avons exhumé dans la volumineuse correspondance de Balzac la réponse qu'il lui lit'; elle est datée du 20 novembre; si elle l'emporte en éclat, elle le cède en bonne grâce, comme on va en juger par les principaux passages :
« Monsieur,
« Quand ma santé seroil meilleure qu'elle n'est, la rudesse de la saison en laquelle nous entrons, et que je croyois prévenir, me fait trop de peur pour me laisser sortir de la chambre, et me bazarder à un grand voyage. Il ne faudroit qu'un jour sans soleil, ou une nuict dans une mauvaise hostellerie, pour achever de me faire mourir, et en Testât où je suis je serois plustost arrivé en l'autre monde qu'à Chastellerault. Je vous supplie donc de me pardonner, si je ne puis vous tenir la parole que je vous ay donnée, et si je prens encore quelque temps pour faire provision de force, et me préparer à une si difficile entreprise. A nostre retour de la Cour, il faudra passer en vostre belle maison, et voir les endroits où les Muses se sont apparues à vous, et vous ont dicté les vers que nous admirons. Ceux que vous m'avez fait rhonneur de m'envoyer, m'intéressent trop pour m'en laisser le jugement libre. Je me contenteray de vous dire que vous ne fustes jamais si Poëte, que quand vous avez parlé de moy, et que vous sçavez inventer de nouvelles fables aussi incroyables que les anciennes... Ce rseront les beaux esprits du temps qui ne vous le pardonneront pas et qui souffriront impatiemment de voir mon nom dans vos vers avec iiutant d'esclat et de pompe que celui à'Arténice et à'Ydalie..., Je me fie assez en ma Rhélorique, pour m'asseurer que je vous persuaderay tousjours que je vaux plus que mes ennemis, et qu'ils n'ont d'autre advanlage sur moy qui suis malade, que celuy de la santé, s'ils se portent bien. Au demeurant ne vous justifiez point de vostre longueur : je voy bien par l'excellence de vostre travail le temps que vous y avez employé, et scay que la perfection ne se trouve pas du premier ^oup. On peut achever en un jour quantité de statues de piastre et de boue; mais elles ne sont aussi que pour un jour, et pour servir d'ornement à l'entrée d'un Gouverneur en une ville, et non pas au règne
1. Voilà qui nous explique pourquoi la vanité de Tamour ou au moins de Tamour des villes est passé sous silence dans les Stances sur la Retraite (au contraire d'Horace dans Tépode Beale Sesti,.,).
Balzac, Œuvres, 2 vol. f», 1663, t. I, p
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de plusieurs Rois. Ceus qui travaillent en bronze et en marbre, vieillissent sur leurs ouvrages, et il est certain qu'il faut méditer long-temps ce qui doit durer lousjours. Si ma migraine vouloit, je vous en dirois davantage, mais tout ce que je puis obtenir d'elle, c'est de signer celle Lettre et de vous asseurer que je suis parfaitement, Monsieur, Vostre, etc..
Le IX novembre MDCXXV. •
Une autre fois il s'exerce sur une migraine au milieu de laquelle Racao avait fait « les plus belles stances qu'il (it jamais », probablement la pièce de Consolation à M. de Rellegarde : » Que voulezvous dire de vous plaindre d'une Teste, de laquelle vous lirez de si excellentes choses? Sans doute les douleurs aiguës qui l'ont travaillée quatre jours de suite ont esté les tranchées de cette admirable production que vous avez eue. Et ne sçavez-vous pas qu'il falut des coups de marteau et des coups de hache, qu'il falut de la violence et des efforts pour faire sortir Minerve de la teste de Jupiter? S'il y a des maladies oh il y a quelque chose de plus qu'humain, vostre migraine est de celles-là : Et en conscience, que peut-on voir de plus eslevé et de plus fort, de plus sage et de plus judicieux que l'Ode que vous m'avez envoyée? Si vous fussiez mort incontinent après l'avoir faite, c'eust été la voix du Cygne, et il n'y en a jamais eu au rivage de Méandre, qui ait pris congé du monde si mélodieusement '. »
De la campagne Racan correspondait encore avec Paris, écrivant entre autres à M"* des Loges, dont il fréquentait, nous l'avons vu, le salon littéraire et protestant depuis une vingtaine d'années et qui avait même tenté de le convertir à sa foi '. A une lettre très flatteuse où elle lui faisait des compliments de son amabilité, Racan répond avec esprit
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pas que les beautez de Cloris et d'Ârténice ayent des charmes plus dangereux pour moy que la gloire d*estre au souvenir de la femme du monde que j*eslime le plus et que je diroîs encore que j ayme le plus, si vostre vertu me le vouloit permettre *. »
11 ne manquait pas de l'aller voir chaque fois qu'il revenait à Paris, et il avait l'occasion d'assister chez elle à des discussions intéressantes sur le grand sujet littéraire d'actualité, le mérite de Balzac *.
Pendant cet automne de 1625 Racan continue naturellement à écrire à Malherbe; malheureusement nous n'avons plus ces lettres, dont nous pouvons seulement nous faire une idée sommaire par les réponses du maître. Ainsi Racan invite une fois Malherbe, comme il avait invité Balzac, à le venir voir, mais il n'oublie pas qu'il faut, pour attirer le vieillard, de bonnes raisons matérielles, indépendantes de la poésie et de l'amitié, et il lui vante ses melons, dont il le sait particulièrement friand. Il envoie sa lettre le V^ septembre 1625, chargeant le hasard du soin de la faire arriver à bon port, car il ignore où se trouve exactement Malherbe.
Celui-ci la reçut au bout de dix jours à Fontainebleau, où il était gravement préocccupé du paiement de sa pension, qui n'arrivait pas. 11 répondit aussitôt :
« Monsieur,
« On me vient de rendre votre lettre du premier de ce mois. Vous voulez que je la doive à la fortune, et moi je la veux devoir à celui qui me la écrite. Vous êtes mon ami, elle mon ennemie. Jugez auquel des deux j'aime mieux avoir à faire... Qui me voudra nuire, qu'il se hâte; sinon il y a de l'apparence qu'il ne me trouvera pas au logis — [le poète avait 70 ans]... Vous m'obligez de me prier de vous aller voir, et si mes affaires m'en donnoient le loisir, je vous jure que
iV. désignerait- l-il Bassompierre qui avait apporté d'AUemagnc des habitudes de grande beuverie?
1. V. Lex., Tenir. — Ce môme rapprochement des noms de « Cloris et Arténice • se retrouve, nous Tavons vu, dans la lettre de Racan & Balzac écrite vers le mois d'octobre 1625 : celle-ci nous parait être de la même époque. — La lin de la lettre contient évidemment une légère exagération épistolaire. — Latour, I, 309.
2. V. entre autres dans Malherbe, IV, 90, une discussion sur ce sujet, à laquelle prirent part Vaugelas, Malherbe, Tabbé de Crosilles et à laquelle assista Racan. Se mit-il du côté des approbat(>urs de Balzac avec son maître, ou garda-t-il le silence comme cela lui arrivait souvent? Malherbe ne le dit pas, mais sa lettre doit être datée apparemment, d'après l'indication qu'il fournit lui-même, de juillet 1623.
je le ferais plus volontiers que vous ne le sauriez désirer. Mais les melons dont vous me faites fête, quelques bons qu'ils soient, ne valent pas ceux de l'Epai^ne. J'ai le courage d'un philosophe pour les choses superflues; pour les nécessaires, je n'ai autre sentiment que d'un crocheleur... Je suis résolu de ne bouger d'ici que je n'aie porté mon affaire à son dernier point. Si après cela il me reste encore quelques jours de cette automne, je les vous donnerai de très bon cœur. Pour l'hiver, je suis d'avis que nous le passions à Paris.... Je finirois ici, mais je sais bien que vous ne serez point marri que je vous conte des nouvelles, sinon pour autre chose, au moins pour vous donner de quoi entretenir la petite noblesse qui vous viendra visiler u, et il parle avec verve à son ami de nos succès dans la Valleline, des prétentions des Espagnols, des négociations avec les huguenots, des relations redevenues affectueuses entre la Reine-mère et le roi. Il termine par un magnilique éloge du cardinal de Richelieu, à qui il regrette de n'avoir pu encore consacrer un témoignage poétique *.
Malherbe ayant proposé à son ami d'intervenir personnellement auprès de M" de Termes, celui-ci l'en dissuade, n'ayant qu'une médiocre conflance dans ses talents d'ambassadeur. ■ Pour la dame de Bourgogne, lui répond Malherbe, je ne lut écrirai point, puisque vous ne l'approuvez pas. Aussi n'en avois-je pas grande envie. Je ne prends pas plaisir de me donner de la peine aux choses dont je n'espère ni plaisir ni profit. Si elle m'eût envoyé de la moutarde — [elle était à Dijon] — , son honnêteté eût excité la mienne. Mais elle n'a que faire de moi, ni de vous non plus, quoi que vous disent ses lettres. Elle écrit bien, mais ce qu'elle écrit ne vaut rien. Si elle venoil ici, vous seriez perdu, car elle se moqueroit de vous sur voire moustache *; et s'en moquant au lieu où elle est, votre déplaisir est moindre d'une chose que vous ne
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VOUS. M. Farct m'avoit dit qu'il vous en vouloit écrire, et qu'il m'envoyeroit sa lettre pour la mettre en mon paquet; mais jusques à cette heure il n'en a rien fait. S'il me l'envoie devant qu'il soit clos, elle y sera; sinon il faudra prendre une autre voie. »
Il finit en lui mandant des nouvelles de la Valteline et de la guerre de Trente Ans. « Nous vous altendons à la Saint-Martin. C'est le vrai
temps pour vous en revenir, car toutes les Majestés seront à Paris
« Votre serviteur très-humble et très-affectionné.
Malherbe ^ »
Loin de suivre les conseils raisonnables de Malherbe au sujet de « la dame de Bourgogne », Racan ne se contenta point de lui écrire; il nous apprend lui-même qu'il fit « quelques voyages en Bourgogne » à la suite du duc de Bellegarde, pour porter lui-même à Arthénice ses supplications '.
Nous avons retrouvé deux traces de ces voyages. C'est d'abord l'épitaphe qu'il composa à cette époque pour le frère de la marquise de Termes, le jeune comte de Charny, qu'il avait vu emporter par la maladie au siège de Montauban en 1621 ; elle était destinée sans aucun doute à la sépulture de la famille de Mirebeau, en Bourgogne ', et l'on profita apparemment du séjour du poète pour la lui demander *. Il y mit à la fois une leçon aux ambitieux et une flatterie à l'adresse du père de M™" de Termes ^
Il faut noter en outre les rapports du poète avec un conseiller au Parlement de Dijon, M. Lantin. C'était une bonne fortune, pour ces parlementaires curieux, d'avoir par un Parisien de la cour des détails
1. IV, 21. — Au commencemeut de la lettre Malherbe parle de - M. le chevalier du Bueil -, le cousin de Racan; c'est Claude de Bueil, et non Antoine, comme le dit M. Lalanne.
probablement dans Tancien château de Mirebeau
4. Ce qui nous le fait croire, c'est que la pièce parut pour la première fois, non pas dans les recueils qui suivirent 1621, celui de 1627 par exemple, mais seulement dans le Recueil des plus beaux vers de 1630, c'est-à-dire qu'elle fut faite entre 1627 et 1630, ce qui correspond à Tépoque probable des voyages de Racan. On n'avait point encore à notre connaissance identifié le comte de Charny, et établi sa parenté avec la femme dont Racan recherchait la main. — Cf. plus haut, p. 309.
5. Latour, I, 213. — Le 1"' quatrain fait songer naturellement à la 1** stance de Polyeucte dans sa prison. — 2« quatrain. V. Lex., Tonnerre. Les Titans, nous l'avons vu, désignent toujours les rebelles dans Racan comme dans Malherbe (Cf. l'épitaphe de Racan à son père, où il parle en mêmes termes de ces guerres civiles de la fin du 16* siècle). — Jacques Chabot, marquis de Mirebeau, très aimé de Henri IV, avait fait sa fortune en partie grâce à Bellegarde et lui devait une lieutenance royale en Bourgogne, qu'il avait reçue en 1613 (V. Lalanne, table : Mirebeau). — 1" tercet. De le dire. V. Lex., De, h, 2*. — La veuve du comte de Charny s'était remariée dès 1623 au malheureux comte de Chalais, qui fut déca')ité en 1626.
intimes sur le duc, leur gouverneur, et M. Lantin ne se TU pas laule d'interroger Racan. « Ce gentilhomme, dit-il, déjà fameux par ses Poésies et par son esprit... me dit beaucoup de circonstances de la vie et des intrigues de M. de Bellegarde. » Racan conta indistinctement tout ce qu'il savait de la vie privée de son luEeur, sans y voir malice, comme il fera un jour pour Malherbe, comme il fera pour le môme Bellegarde avec Tallemant des RéauK, à qui il déclarera : « On a cru trois choses de lui qui n'étaient point : la première que c'esloil un poltron; la seconde qu'il estoit fort galant, la troisième qu'il estoit fort libéral " [c'est-à-dire généreux]'.
Plusieurs fois déjà nous avons vu la double face des opinions de Racan sur les personnes; l'une franche et malicieuse se montrant dans une lettre, l'autre ennoblie apparaissant dans une ode. Nous constatons ici quelque chose d'analogue. En même temps qu'il faisait de libres confidences aux parlementaires de Dijon, il composait une ode ù son prolecteur, à qui il avait déjà adressé, trois ans auparavant, les belles Stances de consolation sur la mort du marquis de Termes. A aucune époque Racan n'a autant célébré Bellegarde, et cela se comprend : il
1. Tallemant, 1, S9. — Noua tirons les détails menlionnËs plus liaut du Lnnti' niana, maouscrit recueilli par M. Le Gouz, conseiller au parlement de Dijon el conserve h la bibliothèque de celle ville sous le n* 962 (n< 45 du Fonds Baudot), que l'aimable conservateur, M. Guignard, a. bien voulu consulter pour nous. La table, qui est, comme le manuscrit, de la main de l'abbè Joly, indique 3 arlicles pour Racan, n" 7), 213, SS3.
Le n« 71 est le récit du célèbre mot de Racan â l'Académie dans la discussion de la prononciation de Vulcain (V. le Mcnsgiana et plus loin, p. -131).
M- 213 (r 166, v°}. ■ La cour de M. le D. de Bellegarde lorsqu'il étoit );ouverneur de Bourgogne, n'étoit pas moins belle que celle de M. le Prince le père qui lui succéda. XI. de Bellegarde avoit toujours auprès de lui plusieurs de ses parents. 11 aimoil le Jeu et les femmes. 11 atira dans celle province M. de Racan qui étoit parent de sa feme. Cela medona ocasion de voir ce gentilhomme déjà tamcui par
■ a vie !■! des
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y esl poussé en môme temps par le sentiment de la reconnaissance et par l'inlérôt : il pense que la décision de M"* de Termes sera inspirée en grande partie par le chef de la famille, et jamais il n a eu un aussi grand besoin de l'assistance de son tuteur.
Aussi voit-on qu'il a mis à faire cetle ode toute son application : la pièce n'a pas moins de 102 vers. Le rythme n'en est point légèrement emporté comme dans Tode à Balzac, ce sont des stances d'alexandrins dont la gravilé convient bien à Tcloge d'un grand personnage *; l'ensemble en est remarquable par la force et par la correction, et même quelques passages ne sont pas exempts de vraie poésie. C'est en somme une des odes les plus achevées de notre poète, et l'on pourrait la citer comme un exemple de celles de sa maturité; elle forme vraiment une digne suite à l'éloge du même personnage, composé seize ans plus tôt par Malherbe *.
Racan commence, selon son habitude, par nous entretenir aimablement de lui-même :
1. Amour, à qui je dois les chansons immortelles qui par toute la terre ont volé sur les ailes, et qui seul m'as enfle le courage et la voix, n'es-tu pas bien enfant alors que tu m'invites
d'oublier les rigueurs pour chanter les mérites 5
(Tune ingrate beauté qui méprise tes loixl
Permets qu'employant mieux les accords de ma lyre, je chante mon Roger, Thonneur de cet empire, et qui dessous le tien si longtemps a vécu. 9
Puisque de sa valeur tu lus toujours le maitre, en disant ses vertus ne fais-je pas connaître la gloire du vainqueur par celle du vaincu?
11 trace alors une gracieuse esquisse de la jeunesse amoureuse du héros :
3. Quand trois lustres passés le mirent hors d'enfance et que parmi la joie et la magnificence les belles admiraient ses aimables appas,
combien en oyait-on soupirer leur martire? 16
Si lu voulais. Amour, tu saurais bien qu'en dire, loi qui ne Tas jamais abandonné d'un pas.
1. C'est exactement le même rythme que les Stances sur la Retraite, rythme sonore (4 rimes féminines sur 6) et en même temps bien fermé à la fin de chaque strophe (rime masculine) : f fmf f^ fi m. Bien que ce soit une ode, cette pièce est véritablement composée de stances.
2. Lalanne, I, p. 107. La comparaison en est intéressante, et Ton ne sait vraiment à qui donner le prix : il y a plus de souffle dans Malherbe, plus de poésie dans Racan.
6. ... Quand ses jeunes altraits triomphaient des plus belles, combien as-tu de fois fendu l'air de tes ailes pour éclairer ses pas arecque ton flambeau? Et quand toute la cour admirait ses merveilles, pour voir en tous endroits ses grâces nonp&reilles, combien as-lu de fois arraché ton bandeau?
Le poète raconte ensuite les nombreux assauts qu'a dit subir le duc de la part de ses enoemis, et ses réminiscences de Virgile lui inspirent une belle comparaison, dont La Fontaine à son tour se souviendra :
g. ... Tel... un chêne puissant, dont l'orgueilleuse tête, malgré tous les efTorts que lui fait la tempête, fait admirer nature en son accroissement; et son tronc vénérable aux campagnes voisines
attache dans l'enfer ses secondes racines, 53
et de ses larges bras louche le firmament...
Puis viennent les services qu'a rendus le gouverneur de Bourgogne pour maintenir l'autorité royale pendant les guerres civiles, l'auteur sait tirer de ce sujet ingrat des accents poétiques, lémoin cette strophe :
Ses lauriers, respeciés des tempêtes civiles
dans les champs où la Saône épand ses llols tranquilles Gi
protégèrent Thémis en nos derniers malheurs;
aujt vents séditieux ils défendaient l'entrée,
et n'en souffraient aucun en toute la contrée
que celui seulement qui fait naître tes fleurs.... G6
11 termine par un aimable et touchant retour sur lui-même :
17. Pour moi, de qui l'enfance au malheur assenie surmonta les soucis qui menaçaient ma vie par l'excès des faveurs qu'elle reçut de loi, ces obligations me rendent insolvable; mais dois-je être honteux d'être ton redevable i la France à jamiti
Odes, stances, églogue, chansons, madrigaux, sonnets, lettres, on voit quelle variété de genres cultiva notre poète dans cette période féconde de sa vie, la plupart du temps inspiré d'une manière plus ou moins directe par son amour persévérant pour Arthénice. Il faut compléter cette liste par deux autres genres bien différents l'un de l'autre, les paraphrases de psaumes et les vers de ballet; après quoi il nous restera à citer le jugement que portait Malherbe sur l'entreprise amoureuse de son jeune ami, et à mentionner la double publication qui se fit de ses œuvres dans les années 1626 et 1627.
Bien que de plus en plus envahi par les sentiments épicuriens, Racan se souvint cependant d avoir jadis traduit des hymnes à la Sainte Vierge et composé un Noël *; nous avons d'ailleurs montré qu'il avait en réalité Tàme religieuse et que les pensées de la foi ne Tabandonnèrent jamais, même aux époques les plus dissipées de sa vie. Il eut ridée de faire, à l'exemple de Malherbe, une paraphrase de psaume, et se laissa tenter par le 18% Cœli enan^anl gloriam Dei, qui célèbre la grandeur divine prouvée par la magnificence du monde céleste * : ce choix ne nous étonnera point chez notre poète, toujours si épris de la beauté des astres. 11 prit tant de goût à ce travail qu'il consacrera à la traduction de tout le psautier le reste de sa vie; nous remettons l'étude de cette paraphrase au chapitre où nous examinerons la première série de psaumes qu'il publia '.
Au carnaval de février 1626, au « carême prenant », comme Ton disait, le roi entendit fêter par de grandes réjouissances la paix qu'il avait donnée à ses états, et les princes du sang et les gentilshommes
leurs cette ode, dont il a donné les strophes i à 6. 9 à 12, 15 et 16 dans son Recueil de poésies chrétiennes et diverseSfiÙli. — V. Lex., Effort, Faire, viii, Nature, Vén&rable. — V. 53 : nous soupçonnons le texte de ce vers de contenir une faute d'impression, il faut peut-être lire féconde, La môme faute, on s'en souvient, s'est glissée à la lin d'une hymne de Racan (11, 407, 1. 15, voir plus haut, p. 284, n. 3). Géruzez a d'ailleurs corrigé le vers en ce sens (Fables de La Fontaine, p. 26, n. 3).
11* str. — Le V. 62 est remarquable par son harmonie douce et pleine qui peint si exactement le cours de la Saône, — v. 66 : V. Lex., Seulement.
Il*" str. — Lotheissen dit qu'on ne sait pas quels dangers ont menacé la jeunesse du poète (1, 214). Notre ch. vu y répond : il s'agit surtout des poursuites de créanciers, qui menaçaient si fort l'orpheUn depuis la mort de ses parents et dont l'intervention de Bellegardc le tira plus d'une fois, comme nous l'avons raconté.
Ch. XVI, IV
organisèrent leur grand diverti ssemenl favori, un ballet de cour; nous avons déjà parlé de ce genre de spectacle, plus joyeux que littéraire ; les quelques détails que nous allons donner sur celui-ci, où Itacan eut sa part, compléteront ce que nous avons dit '.
On imagina de figurer la présentation grotesque de la douairière espagnole de « Billebahaut », c'est-à-dire de Bilbao, et de son amoureux normand, le Fanfan de Sotteville. Pour voir leur grand bal accouraient les princes et les habitants des cinq parties du monde : d'abord paraissent les Américains vôtus de plumes, le roi du Pérou, Allabalipa, et deux sauvages figurés par le comte d'Harcourt et le comte de Soissons.
Le comte de Soissons, âgé de 22 ans, qui cherchait à épouser H"* de Monlpensier, s'adressa, pour avoir des vers, à notre poète, qui chantait si bien ses propres amours, et « l'Amériquain <• put célébrer en termes spirituels et élégants l'Amérique, le pays de l'or et de l'Age d'or ainsi que la belle Gloride ;
1. De ces riclies climats les derniers découverts, de ces fertiles champs qui n'ont jamais d'tiivcrs, je me suis venu rendre aux prisons de Cloride; j'ai par terre et par mer voyagé nuit et jour,
et n'ai voulu qu'Amour, tout aveugle qu'il est, pour pilote et pour guide.
fait voir comme les corps les âmes toutes nues.
3. Nous avons dans nos champs, au milieu des caillouv. ces superbes trésors dont les tiommcs jaloux courent par tant de mers en faire la conquête; et, joignant la richesse avecque les appas, nous foutoni sous nos pas c dont roi rois se couronnent ta lUc '.
(le pouvoir par mes pleurs amollir son courage, — [un vers digne de Racine] cl suis à la merci d'un si fragile sort
que, pensant être au port, c'est lors que je me vois le plus près du naufrage *.
La seconde entrée fut celle des Asiatiques, la troisième celle des peuples du Nord, et les Africains paraissaient ensuite : après le grand Cacique monté sur un éléphant venaient des nègres au nombre de cinq qui dansaient un ballet : Tun d'eux, M. le Grand Prieur de Vendôme (un des enfants légitimés de Henri IV), déclarait, soufllé lui aussi par Racan :
De ces lieux où le chaud sèche la terre et Tonde, de ces champs où Thiver ne fait jamais pleuvoir, le renom d'Uranic et Thonneur de la voir m'ont fait conduire ici ma barque vagabonde.
... Je renonce à ces champs dontrétcrnel été noircit noti*e couleur de son ardeur extrême, etc. 2.
En Thonneur de la même Lranie, le poète composa aussi des stances spirituelles et précieuses, « pour un marinier » qui navigue sur la mer d'Amour, mer bien digne de figurer quelque jour sur la carte de Tendre '.
1. Latour, I, 181». 3» vers de oclle stance : courage^ V. Lex. La douceur de l'harmonie matérielle de ce vers vient surlout de Tabondancc des lellrcs liquides et de Texistcncede la diphtongue oi/(très-aiméc de Racan) dans chacun des hémistiches. Cr. ce que nous avons dit de rhurmonie des vers dans Arthenice, p. 274, n. 3. — Nous pensons qu*ii faut lire le dernier vers en hêparant lors que (alors que...)*
Le texte du livret (p. 8) n'est pas de tout point conforme ù. celui de Latour, ce qui montre les perrectionnements apportés depuis par Racan îi sa pi(:ce :
2* stance, l*"' vers : On ne peut... — La belle stance 3 manque et a été probablement rajoutée après coup. — SI. 4, v. 3 : c'est là que des respects.... — St. 5 : Toutefois ces appas.... — St. 6 : (2* vers : ses bords, faute d'impression pour ces bords), v. 6 : coronîtes, mot employé par Malherbe pour couronne qui a prévalu au milieu du il* siècle. — La st. 7 manque également. Racan ajouta donc par la suite deux stances et lit quelques retouches.
Le rythme de ce sizain 12 12 12 / 12 6 12, inventé par Malherbe (Souriau, 97), reçoit ici une application nouvelle dans la combinaison des rimes: mtn fjm^ m* /.
2. Grand Bal..., p. 46. Ce texte primitif donne ainsi le dernier tercet :
Mais qu'espérait mon cœur, ou qu'est-ce qu'il a craint? Le soleil qu'il fuyait ne brûlait (|ue mon teint, et ceux (|u'il a trouvés le brûleront lui-même.
Dans la suite Racan corrigea ces vers, en remplaçant le cœur par Vàme, c'est le texte que donne Latour, 1, 210.
3. Latour, I, 231. Cette pièce est insérée par l'éditeur dans les chansons, mais ce sont de véritables stances. Nous n'en citons rien dans le texte, parce qu'elles ne sont pas dans le livret du bal de 162G; nous n'avons donc pas la certitude qu'elles aient été récitées dans ce ballet. Seulement elles célèbrent Ûranic comme le précédent sonnet: elles le continuent même, puisqu'il y était question de « barque vaga-
Tous les témoins oculaires parlent de ce speclacle avec le plus vif enthousiasme . « Le Roy ne voulant pas que les Seigneurs et Dames de la Cour et de son Louvre eussent seuls la vue et l'admiration.... de ce Bal, fut aussi le danser en la Salle de l'Hôlel-de-VilIc de Paris, où les prévàls des marchands et échevins avoient mandé les Dames, Damoiselles, et la bonne Bourgeoisie de la Ville '. •>
Ainsi tout Paris entendit les vers de notre poète, qui furent d'ailleurs imprimés sur le livret du ballet avec les autres, ceux de Bordier, l'Ëstoille, Imberl; il faut noter cependant que Racan, avec un autre poète, ne voulut signer ces vers de circonsiance que de son initiale '.
Mais ces plaisirs de la Cour recouvraient de graves intrigues : elles avaient justement pour objet le mariage de Cloride, de M"° de Montpensicr, que Richelieu entendait faire épouser au frère du Roi, Gaston, duc d'Anjou. Mais Monsieur y avait quelque répugnance et il formait une cabale d'opposition contre le ministre avec plusieurs princes de la cour, tels que le comte de Soissons, qui ambitionnait pour lui-même la main de M"' de Monlpensier, et les deux frères de Vendôme, le duc, qui était gouverneur de Bretagne, et le Grand Prieur. On voit que Racan se trouvait engagé, par suite des circonstances, parmi les poètes de ce parti, puisqu'il fournissait des vers amoureux au comte de Soissons et au Grand Prieur. Il alla même jusqu'à composer en l'honneur de ce dernier un sonnet hyperbolique '.
Le cardinal usa à la fois de ruse et de rigueur pour affaiblir ses ennemis : quelques semaines après le ballet, les deux Vendôme sont arrêtés à Blois le 13 juin 1626, le comte de Chalais est exécuté h Nantes le 18 août, et le comte de Soissons est réduit à quitter la France.
Leur poète, pendant ce temps, inconscient du danger, était retiré dans son manoir de Touraine, où il pensait plus que jamais à son amour et correspondait avec Malherbe et avec Arthénicc.
l'amour et l'amitié. — II : 1625-1627 349
Pendant Tété de 1626 Racan envoyait à son maître les nouvelles de Touraine et l'invitait encore à venir à La Roche goûter cette fois de ses pois et de ses fèves.
Malherbe lui répond à la date du 11 juillet :
« Monsieur,
« Vous ôtes honnête homme de ne me demander qu'une lettre en quinze jours. Vous mesurez ma paresse à la vôtre, et faites bien. Elles sont toutes deux si excellentes, que s'il en falloit faire jugement je serois bien empoché à qui donner la pomme. Je ne vous remercie point de vos nouvelles. La quantité en est petite, et la qualité chélive. Si vous ne me voulez écrire rien de meilleur, ne m'écrivez point : je veux dire de nouvelles; car je serai toujours bien aise d'avoir de vos lettres. Mais je ne veux pas que vous y mettiez autre prix que celui de vous souvenir de moi. C'est assez pour me les faire recevoir, non pas d'aussi bon cœur que vous recevez celles d'Artenice (car cela n'étant pas possible, il n'est pas aussi à désirer), mais avec un contentement à qui nul autre que cettui-là ne peut faire comparaison. Je ne sais si vous lirez bien ma lettre... Si nous continuons, vous et moi, je vois bien que nous arriverons à un point que vous ne pourrez non plus lire les miennes que moi les vôtres. Au demeurant, si je n'eusse connu votre écriture, je vous déclare que jamais je n'eusse cru, à voir votre lettre si bien formée, qu'elle fût venue de vous. Vous m'obligez de me désirer chez vous, et je vous jure que je m'y désire aussi. Mais ce n'est point pour vos pois ni pour vos fèves, c'est pour être avec vous. Je ne vous en mentirai jpoint : je vous irois voir de bon cœur, mais je ne serois pas sitôt chez •vous qu'il m'en faudroit revenir, et vous savez que je suis en un âge ^ui n'aime pas le travail [la fatigue], ou plutôt qui n'en a pas besoin.... Adieu, Monsieur. Je vous écris à bâtons rompus; lisez-le de même. Je jie m'en soucie pas, pourvu que vous m'aimiez, et me teniez toujours pour votre très-humble serviteur.
A Paris, ce ir de juiUet 1626 >. •
Il lui récrit au mois de septembre ' :
IV, p
2. Nous ne parlons pas d'une lettre de nouvelles, dont M. Lalanne attribue la destination à Racan, nous ne savons pour quelle raison (IV, p. 27).
'< Monsieur,
« Je suis bien aise d'avoir souvent de vos Icllrcs, mais d'un auire côté, j'ai peur que par celle diligence extraordinaire, vous ne perdiez te glorieux titre de nonchalant, qui vous a fait mettre autant que votre poésie entre les noms illustres du siècle '. En quelque chose qu'on excelle, il n'importe, pourvu qu'on soit hors du commun... Le nom d'Achille est connu, aussi est celui de Thersite. Je vous fais toujours la guerre, mais vous l'endurerez comme un écolier de son maître. Je pensois que nous nous reverrions avec la cour; mais nous avons la cour et ne vous avons pas. Il n'importe, nous nous en passerons. Souvenez-vous que Messieurs les Destins ont eu soin de vous, et que vous avez voulu vous ruiner, mais ils n'y ont pas consenti. Vous m'entendez bien sans que je m'explique davantag;e. Si vous avez perdu un ami, vous en avez recouvert un autre. Louez Dieu... si vous me croyez. » Allusion probable à la manière dont Racan s'était compromis dans le parti de Monsieur. Malherbe termine par un éloge du cardinal, sur lequel il insisté toujours auprès de Kacan, comme si celui-ci, qui était l'ami des dernières victimes du ministre, avait besoin d'être persuadé sur ce point '.
Malherbe Tinil certainement par se rendre a La Roche à l'automne de l'une de ces années que nous parcourons, et fit à son cher disciple le plaisir d'aller goûter à ses fruits. On peut soupçonner quel fut le bonheur de Racan de posséder dans son château son vieux maître, dont il avait si souvent reçu l'hospitalité dans la chambre de la rue des Petits-Champs.
On cite de la distraction de notre homme un nouveau trait qui s'applique sans doute à un voyage de retour fait en commun. Un jour
l'amour et l'amitié. — II : 1625-1627 331
foy, lui dit-il, ou vous êtes plus gros qu'hier, ou vous avez mis mes chausses sous les vôtres. » En effet il y regarda et les trouva *.
Notre curiosité voudrait connaître quelques détails matériels sur le genre de vie que menait alors notre héros soit à Paris, soit en Touraine ; nous devons nous contenter de courtes indications : son train à Paris semble avoir été des plus modestes; il n'était plus logé comme jadis à l'hôtel Bellegarde, il descendit fort longtemps dans un cabaret borgne, et Conrart, voulant l'en faire déloger : « Je suis bien, je suis bien, lui dit-il; je disne pour tant, et le soir on me trempe pour rien un potage*. » Il avait alors peu de ressources, et il regarda toujours de près à l'argent.
A La Roche il représentait davantage, et il pouvait écrire à Malherbe : « Je suis roi de mon village '. » Mais cette royauté n'allait pas toujours sans opposition, et nous avons retrouvé une pièce inédite, qui nous montre Racan aux prises avec son curé *.
11 avait fait appeler un jour M. Jarossay, curé de Saint-Pater, pour lui demander de lui faire, comme il le devait, les reconnaissances féodales de la cure et de toutes ses dépendances. Le curé offrit les reconnaissances demandées sauf pour trois articles : le jardin du presbytère, le pré qui en dépendait et une pièce de trois arpents de vigne, son prédécesseur, disait-il, ayant fait la déclaration de ces biens à Jean de Robert, sieur de Chantemelle. Celui-ci étant intervenu à la demande du curé, Racan cessa la poursuite et n'éleva plus de prétention de ce fait. Mais lorsqu'à Jarossay succéda en 1625 le curé Maan, Racan fit revivre sa prétention et chercha noise à Jean de Robert, bien qu'il fût de ses amis, comme nous l'avons vu ^ Ils convinrent tous deux de faire des recherches dans leurs papiers et de choisir des arbitres à qui l'on remettrait toutes les pièces de la cause : on en choisit quatre, un bailli, un commissaire des guerres et deux avocats qui réussirent à faire signer l'accord suivant aux parties " :
Racan sera h l'avenir reconnu par les curés de Saint-Pater comme seigneur féodal du presbytère et de toutes ses dépendances. Cependant, pour les trois arpents de vigne, « après que le sieur de Chantemelle a
l"" partie de ce chapitre
6. L'un des arbitres était Jacques Roger, l'avocat- conseil ordinaire de Racan.
prié le sieur de Racan de lui accorder la léodalilé sur iceux..., ce que le dît Racan lui a consenti... pour raffeclion cl l'amilié qu'il lui porte..., il a accordé au sieur de Ghanlemelie qu'il sera dorénavant reconnu par les curés de Saint-Pater seigneur féodal des trois arpents de vigne.... à la charge d'en rendre aveu au dit Racan et lui en faire les reconnaissances... » L'acte fut signé à Saint-Pater le 3 janvier 1627 par le curé, par Chanlemelle et par Racan '. Ce derniersorlalt donc vainqueur de celte querelle, qui nous prouve à quel point, malgré sa nonchalance, il tenait à ses droits : notons ce nouveau trait de caractère; il ne fera que s'accentuer avec l'Age.
Cependant le suzerain de Saint-Pater s'obstinait dans la recherche de M"' de Termes et il continuait de loin à en écrire à Malherbe et à fdre passer par lui ses lettres pour la Bourgogne.
A la lin Malherbe n'y tint plus : dans toutes ses conversations et dans toutes ses lettres il n'avait jamais manqué de déconseiller à son jeune ami une poursuite qui durait depuis 10 ans et qu'il voyait clairement frappée d'insuccès. De plus tous les courriers de Bourgogne lui apprennent maintenant que M"' de Termes se « laisse cajoler >• par un jeune et brillant conseiller au parlement de Dijon, M. Claude Vigner '. Alors il éclate et il décharge tout ce qu'il a sur le cœur avec une verve de franchise, une vigueur de sens commun et une force bourrue d'affection, qui font de cette lettre, à notre avis, la meilleure page des œuvres du maître. Dans la longue pièce à trois personnages qui se joue entre Arthénice et les deux poètes, c'est la grande tirade, celle qui est lancée par le personnage d'expérience à la télé du jeune premier songeur; c'est la plus verte leçon qu'ait jamais essuyée du bon sens gaulois la sentimentalité rêveuse; il y a déjà comme du Molière
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premier voit dans le beau sexe renchanlemciit suprême et jusqu'à la raison d'ôlre de la vie, laulre y cherche seulement un « bon morceau » comme dans les melons *. Qu'on en juge plutôt :
« Monsieur,
« J'ai reçu votre lettre du l?'' de ce mois. Elle m'a été, comme tout ce qui vient de vous, très chère et très agréable; mais étant amis au degré que nous le sommes, et vivant ensemble comme nous vivons, je ne saurois vous taire le déplaisir que vous me faites de continuer un dessein dont j'ai tant de fois essayé de vous dégoûter. Vous aimez une femme qui se moque de vous. Si vous ne vous en apercevez, vous ne voyez pas ce que verroit le plus aveugle qui soit aux Quinze- Vingts; et si vous vous en apercevez, je ne crois pas qu'au préjudice de l'écrivain de Vaux vous ne prétendiez à vous faire empereur des Petites-Maisons*. 11 est malaisé que je n'aie dit devant vous ce que j'ai dit en toutes les bonnes compagnies de la cour, que je ne trouvois que deux belles choses au monde, les femmes et les roses, et deux bons morceaux, les femmes et les melons... Vous pouvez bien penser qu'un homme qui tient ce langage ne trouve pas mauvais que vous soyez amoureux. Il le fau être, ou renoncer à tout ce qu'il y a de doux en la vie; mais il le faut être en lieu où le temps et la peine soient bien employés. On se noie en amour aussi bien qu'en une rivière. Il faut donc sonder le gué de l'un aussi bien que de l'autre, et n'éviter pas moins que le naufrage la domination de je ne sais quelles suffisantes, qui veulent faire les rieuses à 7ios dépens. Celle à qui vous en voulez est très-belle, trèssage, de très-bonne grâce, et de très-bonne maison. Elle a tout cela, je l'avoue; mais le meilleur y manque : elle ne vous aime point; et sans celte qualité, tout et rien ne valent pas mieux l'un que l'autre. Vous avez ouï dire qu'avec le temps et la paille les nèfles se mûrissent. C'est ce qui vous fait espérer que si vous n'êtes aimé à cette heure, vous le pourrez être quelque jour. Je vous accorde que ce n'est pas une difficulté que vous ne puissiez vaincre ; mais accordez-moi aussi que vous aurez bien de la peine à la combattre... La persévérance fait des miracles, il est vrai; mais ce n'est pas toujours, ni partout. S'il y a des exemples de son pouvoir, il y en a de sa foiblesse. Et puis quand un homme auroit de la patience pour toute autre chose, seroit-il pas aussi lâche que la lâcheté même s'il en pouvoit avoir pour le méprist
1. V. dans M. Souriau, Vers, p. 80, un résumé aussi cru qu'exact de la théorie amoureuse de Malherbe.
2. Il s'agit probablement d'un fou célèbre de ce temps, Y. Malherbe, IV, 29, n. 3.
Racan. 23
L'indignation, à mon gré, n'est juste en occasion du monde comme en celle-ci. Quand une femme refuse ce qu'on lui demande, ce n'est pas qu'elle condamne la chose qui lui est demandée; c'est que le demandeur
ne lui plaît pas Vous êtes en possession de souffrir des rebuis, vous
en avez fait l'apprentissage en plusieurs bonnes écoles; il est temps de faire votre chef-d'œuvre, et prendre vos lettres de mailrise. Or sus, prenez-les, soyez dupe et archidupe si bon vous semble; ce ne sera jamais avec mon approbation. Je vous regarderai Taire comme ou regarde un ami se perdre, après qu'on a fait tout ce qu'on a pu pour le sauver. »
Là Malherbe déclare vivement en prose el en vers que, pour lui, il n'a jamais couru longtemps après une femme. » L'espérance seule m'a appelé. Quand elle m'a failli, on n'a point été en peine de me dire deux fois que je me sois retiré. Croyez-moi, faites-en de même, et après tant de mauvaises récoltes, soyez plus diligent ù choisir le terroir où vous sèmerez. Vous avez aussi bien que moi une certaine nonchalance qui n'est pas propre aux choses de longue haleine. C'est assez que vous ayez été malheureux en Bretagne'; ne le soyez point en Bourgogne. Je vous crie merci [grôce] de vous persécuter comme je fais; mais je prends trop de part à vos intérêts pour en user d'autre façon. Ceux qui donnent des conseils indulgents à leurs amis leur veulent plaire; ceux qui en donnent de libres, ont envie de leur proâter. Dieu veuille que vous avertissant de ne perdre point votre temps, je ne perde point le mien!
<i Je vous manderois volontiers des nouvelles pour vous ôter le goût de cette aigreur, mais je meurs de sommeil. Le Roi se porte bien, et use toujours des conseils de M. le cardinal de Richelieu. Cela se voit assez au bon état où sont les affaires. Si quelqu'un y trouve à redire,
A la fin de Tannée 1626, Toussaint du Bray donna une nouvelle édition des Délices de la Poésie françoisey qui avaient changé leur nom pour un autre plus long, mais plus simple : Recueil des plus beaux vers de messieurs Malherbe^ Racan^ Montfuron^ Maynardy Boisroberty etc., et autres des plus fameux Esprits de la Cour, par le Commandement de Mgr. le Comte de Moret. Notre poète avait gagné des rangs, il était cette fois le premier après Malherbe. C'était un signe de la réputation à laquelle il arrivait *.
Il s'était fait représenter par 60 pièces; 26 étaient nouvelles, c'étaient toutes celles qu'il avait composées depuis six ans et dont nous venons de refaire l'histoire : son psaume d'abord, pour suivre Tordre hiérarchique du recueil qui plaçait Dieu le premier, puis son sonnet au Roi; là il avait intercalé sa Chanson de Bergers à la Reine-Mère, que la politique Tavait empoché de publier en 1620; puis venaient le Sonnet au Grand Prieur, les odes à Bellegarde, à Bussy, à Balzac, puis les pièces amoureuses (sonnets, stances, chansons et madrigaux), les vers de ballets et, pour finir, les Stances sur la mort du marquis de Termes *.
1. Singulière rencontre, les vers de Tancien amoureux de Cloris étaient publiés sous les auspices du fils de celle-ci, le comte de Moret (1607-4632). — Le privilège est du 2 juin 4626. C'est pour ce recueil que Boisrobert écrivait à Racan dès le mois de novembre 1623 (lettre citée, Math., IV, p. 9); nous n'avons pu nous procurer d'exemplaire de celte édition de 1626 ; il y en a eu un & la Bibl. Nat., mais il a disparu depuis longtemps. Seulement il est probable que l'édition de 1627, que nous avons pu dépouiller, est une simple réimpression de celle de 1626.
Entre les Délices de 1620 et le Recueil de 1626, les poésies courtes de Racan parurent dans deux publications : l"" dans les Délices de 1621, qui n'ofTrent pas pour notre poète de différence appréciable avec celles de 1620; 2^ en 1623, dans une nouvelle édition des Délices intitulée Apollon (on voit que Toussaint du Bray était en quête d'un nom). — On trouvera la liste détaillée de ces recueils & la Notice bibliographique. Pièce just. n° 51.
2. 11 n'est que 4 de ces pièces nouvelles dont nous n'avons pas parlé, une épigraphe pour un tableau (Lalour, 1, 227), une ode et un sonnet à Philis, piquante coquette qui jouait la naïve (p. 181 et 206), des stances à une Doris partie pour l'Angleterre (p. 192) : en voici la (in, dont le dernier mouvement rappelle la chanson du roi Henri :
Et toi dont la colère est l'efiTroi des vaisseaux,
ne charge point tes eaux de cet astre divin dont mon cœur est esclave, et ne profane point en ces barbares lieux
que la Tamise lave un soleil qui n'est fait que pour luire à mes yeux.
Si l'amour du pays que tu tiens embrassé est ce qui t'a poussé
L'œuvre lyrique et élégiaque de noire poète, en dohops des Psaumes, est à peu près terminée; il ne composera plus dans la suite que h odes cl 1 madrigal. Lui-même fit relier le fragment d'un recueil de 1626 comprenant ses vers avec un exemplaire des Bergeries, et il avait ainsi, réuni dans un petit volume, qui est parvenu jusqu'à nous, l'ensemble de sa poésie prorane '. Il cessa donc à peu près de faire des vers en ce genre à l'âge de hO ans, celui où Malherbe débuta véritablement. Cette nouvelle différence entre eus s'explique naturellement : ce qui nourrit le plus les vers de Malherbe ce sont les hautes pensées politiques ou philosophiques que développent la maturité et la vieillesse : ce qui remplit les poésies de Racan, nous nous sommes appliqué â le montrer en détail, ce sont ses propres sentiments et surtout l'amour, qu'il chante avec grâce, esprit ou mélancolie. II fut en vérité de l'école de Malherbe et il en tient la netteté, le goill, la correction et aussi le mouvement du rythme. Mais par la parenté de l'esprit et la complicité secrète il se rattache à Ronsard, non pas au Ronsard débordant de mythologie et d'antiquité, puisqu'il ne savait presque rien, mais à Ronsard amoureux, et chantre de Marie. C'est comme un Ronsard au petit vol, c'est-à-dire un Rertaut ou un Desporles qui aurait passé par la sévère discipline de Malherbe. Racan est bien plus poète que son maître, en ce qu'il a beaucoup plus de sentiment et une inspiration bien plus facile, et probablement aussi plus d'imagination. 11 n'en eut pas assez pourtant, c'est le seul don qui lui manqua Téritableraent ; aussi ne le placerons- nous point parmi les grands poètes, au nombre desquels nous ne pouvons pas plus ranger Malherbe; mais il nous semble que l'auteur des Stances sur la Retraite, de l'Ode à Louis XIII, de l'Ode à Bussy, des Stances de consolation et de l'Ode à Bellegarde mérite d'être mis au premier rang des poètes lyriques de
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assez pauvre d'ailleurs en ce genre, il aurait des litres sérieux pour briguer la toute première place*.
Quelques mois après le Recueil de vers paraissait, au commencement de 1627, chez le même Toussaint du Bray, un Recueil de Lettres nouvelles dédié au cardinal de Richelieu et publié par Nicolas Faret, Tun des poètes du groupe bachique et épicurien.
Malherbe y contribuait pour neuf lettres, dont deux adressées à Racan, Tune qui portait le nom du correspondant et l'autre intitulée « A un gentilhomme de ses amis pour le dissuader de sa recherche », c'était la grande et verte algarade que nous avons citée plus haut •. Le maître profitait, pour faire cette publication assez indiscrète, de l'apathie de son disciple et de l'éloignement de la marquise.
On se rappelle que dès le mois d'octobre 1625, 18 mois auparavant, Malherbe et Faret pressaient Racan d'envoyer sa contribution'. L'Avis au lecteur nous apprend quel fut leur succès : « 11 paroît bien que l'on n'a gardé aucun ordre dans ce recueil, puisque M. de Racan y est le dernier. Je les ay tous mis comme j'ai pu retirer d'eux leurs lettres, et, pour lui, le peu de cas qu'il fait des siennes est cause que je jie les ay pu avoir qu'à l'heure que je ne les espérois plus*. »
Racan s'était décidé très tard, comme toujours, à envoyer 7 lettres : celles à Garasse, à son ami d'Armilly sur les athées, à M"' des Loges, à Balzac et les trois à Arthénice. Ce sont les seules qui aient été publiées de son vivant*.
Nous les avons toutes précédemment étudiées. Elles présentent une qualité commune que nous sommes habitués maintenant à regarder comme l'une des premières du genre, c'est le naturel. Racan, on s'en souvient, écrivait à Balzac, et ici le nom du correspondant ajoute beau-
1. En parcourant les documents de Tannée 1626, nous avons constaté que Tun des événements en fut un jubilé, ce qui date avec beaucoup de probabilité le n» 16 •de nos Anecdotes inédites, Malherbe faisant son jubilé avec M"^ de Rambouillet, les Cordeliers, p. 5i.
Malherbe, IV, p. 15 et
3. Lettre citée, Malh., IV, p. 23. On y trouvera, sur cette afTairc, des détails <iue nous n'avons pas cités.
i. Latour, I, 318.
5. Latour, I, 301-318. — Les autres écrivains qui entraient en ligne étaient, dans Tordre du recueil : Coulomby, Boisrobert, François de Molière, de Plassac, Lebrun, Sillon, Godeau, de Conac, de Bréval et Faret lui-même, placé avant Racan, qui fermait la marche. Balzac bien entendu n'y est pas, puisqu'il fait en ce moment bande à part et qu'U s*est publié tout seul en 1624.
Ce recueil 8° de 1627 eut des éditions successives, en 1634 (il s'y trouve cette fois un choix de lettres de Balzac), en 1637, en 1638, en 1642. Voir notre Notice bibtioffraphique, Pièce just. 51.
coup de piquant à ta déclaration ; « Je vous escris à mon ordinaire, c'cslà-dire sans soin et sans méditation'. » On s'en aperçait au laisser-aller et même aux légères incorreclions de certains passages, mais aussi au charme et à la grâce, à ta vivacité de l'esprit et de l'imagination. Il y a en lui du Montaigne. Quelquefois le ton s'élève, dans les matières religieuses par exemple, et touche à l'éloquence. Racan épistolier fait, somme toute, très bonne figure entre Malherbe, dont il n'a pas le nel bon sens ni la sécheresse, Balzac qui a plus d'éclat et aussi de rhétorique, et Voiture, qui est plus raffiné sans être plus fin ', En prose comme en vers notre auteur a donc plus de naturel que ses contemporains, et parmi les premiers auteurs de lettres du 17° siècle il est un de ceux qui ont eu le plus sûr instinct des vraies qualités du genre : j'imagine que M"* de Sévigné qui aimait ses vers, devait goûter également sa prose épistolaire.
Grâce à sa triple publication, 1625 les Bergeries, 1626 les poésies lyriques et 1627 les lettres, Racan entrait donc en possession de la réputation littéraire, qu'il n'avait pas songé à ambitionner dans sa première jeunesse, tandis que, cruelle ironie de la destinée, il avait i(t renoncer à la gloire militaire qu'il avait toujours rêvée; mais surtout, il ne parvenait pas au but de son amour, oii s'étaient comme réfugiées toutes ses ambitions et toutes ses espérances.
Et cependant le gentilhomme joignait maintenant à son illustre naissance une précoce renommée. Mais nous savons que l'amour ne répond pas toujours à l'amour (l'intrigue des pastorales nous le rappellerait au besoin], et qu'il se décide parfois pour de futiles motifs et très r des raisons toules extérieures. Or. si Uai
dans son Francion sous le nom de Musidore et amusait la galerie par le récit de ses fâcheuses distractions avec Bussy *, puis il le visait particulièrement dans son Berger extravagant '. Ses amis eux-mêmes s'en môlaient; ils se postaient sur son chemin, allaient lui demander Taumône, et se faisaient prendre aisément par lui pour des gueux. Mais la mystification la plus forte qu'ils montèrent contre lui et aussi la plus connue, est celle qui a été appelée au 17° siècle les Ti^ois Racans ' :
En 1626, la fille adoptive de Montaigne, M"' de Gournay, « triplement comique, on Ta dit, dans son rôle de vieille lille, de pédante et de revenante de l'autre siècle * », réunit les divers traités politiques, moraux et littéraires qu'elle avait publiés depuis vingt ans. Gela fit un volume in-S** de 1200 pages, auquel elle imposa le titre singulier de VOmbre de la demoiselle de Gournay, expliqué par ce vers philosophique en épigraphe :
L*homme est rombrc d*un songe, et son œuvre est son ombre '^.
Elle distribua des exemplaires à diverses personnes, môme à Malherbe contre qui elle avait dirigé plusieurs de ses apologies du 16" siècle et à Racan, qu'elle n'appelait jamais autrement, et bien à tort, que le singe de Malherbe *.
Racan se mit en devoir de l'aller remercier de son envoi et annonça un jour à ses amis qu'il s'y rendrait sur les trois heures. Aussitôt deux d'entre eux, son cousin le chevalier de Bueil et son ami d'enfance Yvrande, <' s'avisèrent, dit ïallemant, de lui faire une malice et à la pauvre pucelle aussi ' ». Le chevalier y va à une heure. Elle habitait au troisième étage d'une maison de la rue Saint-Honoré, en face de la
1. en 1623 et 162G. Voir éd. Colombey, 1. V, p. 197. Cf. plus haut, p. 311. Sorel s*acliarnaild'aulanl plus contre Racan que celui-ci était un ami ÛQMalherbe{\Q grand Sophi) et de Aa/zac (Hortensius), contre qui était surtout dirigé l'ouvrage, voir iîoy.
2. en 1627. L'ouvrage commence par la parodie de la Chanson de bergers à Marie de Médicis (Hacan, I, 10).
3. Nous racontons cette anecdote en combinant les deux versions de Tallemant (II, 356 et s.), et de Ménage [Mthtaf/iana, 111, 83), suivant les plus grandes chances de vraisemblance. Tallemant selon son habitude charge le trait comique.
Tall., IL 356, n
7. Le chevalier de Bueil et Yvrande étaient coutumiers du fait avec M"* de Gournay : ils lui faisaient beaucoup de malices, souvent de bien mauvais goiU (Voir Tall., II, 3i4). — Le chevalier de Bueil était Claude de Bueil, de la branche ainée des Bueil et frère de la comtesse de Moret (cf. notre Tableau généalogique, p. 1); nous Tavons déjà vu mentionné dans une lettre de Malherbe à Racan (Lalanne, IV, 22).
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chapelle de l'Oratoire'. Il heurte. La servante Jamin, fille naturelle d'Amadis Jamin, page de Ronsard, va dire à Mademoiselle qu'un gentilhomme la demande. « 11 dit qu'il est Racan : elle, qui ne le connaissait que de répulalion, le croit, tille lui fait mille civilités, à son ancienne mode, et le remercie surtout de ce qu'élanl jeune et bien fait il ne dédaigne pas de venir visiter la pauvre vieille. Le chevalier, qui avait de l'espril, lui lit bien des contes. Elle étoit ravie de le voir d'aussi belle humeur et disait à Jamin, voyant que sa chatte miaulait : » Jamin, faites taire ma mie Piaillon, pour écouter M. de Racan. »
A peine était-il à trois pas de chez elle qu'on lui vient annoncer un autre M. de Racan. Elle crnit d'abord que c'est te premier qui a oublié quelque chose ix lui dire et qui est remonté. Elle se préparc à lui faire un compliment là-dessus, lorsque l'autre entre et fait le sien. M"* de Goumay ne peut s'empOcher de lui demander plusieurs fois s'il est véritablement M. de Racan, et lui raconte ce qui vient de se passer, Le prétendu Racan fait fort le fûché de la pièce qu'on lui a jouée, il jure de s'en venger, et comme elle se mélle toujours et pense qu'il veut se moquer d'elle : « Moi? Mademoiselle, me moquer de cette héroïne, de la (ille d'alliance du grand Montaigne, de cette illustre fille de qui Lipse a dit : Vtdeamus quid sil paritura t'sla virgo », etc. Bref, M'" de Goumay fut encore plus contente de celui-ci qu'elle ne l'avait été de l'autre, el il passa chez elle pour le véritable Racan et l'autre pour un Racan de contrebande.
Il ne faisait que de sortir lorsque M. de Racan en original demande à parier à M"" de Goumay. Il était essoufllé parce qu'il était un peu asthmatique. Il prend un siège sans cérémonie, et de mauvaise grâce, tout en bégayanl. « 0 la ridicule figure, Jamin! dit M'" de Gournay. — Mademoiselle, je vous dirai tout à l'heure pourquoy je suis venu ici.
élaienl-îls plaisants [c'est-à-dire agréables]. Mais celui-ci est un méchant bouffon. — Mademoiselle, je suis le vlai Lcitan. — Je ne sais pas qui vous estes, répondit-elle, mais vous êtes le plus sot des trois. Merdieu! je n'entends pas qu'on me raille M »
La voilà en fureur. Elle était de Gascogne et d'un naturel violent. Racan, ne sachant que faire, aperçoit un exemplaire du liecueilde vers récemment paru. « Mademoiselle, dit-il, prenez ce livre, et je vous dirai tous mes vers par cœur. » Cela ne Tapaise point; elle défait sa pantoufle et le charge à grands coups de mule; des gens montent, Racan se pend à la corde de la montée et se laisse couler en bas.
« Le jour mesme, ajoute Tallemant, elle apprit toute l'histoire; la voylà au desespoir; elle emprunte un carrosse, et le lendemain de bonne heure elle va le trouver. Il estoit encore au lict; il dormoit : elle tire le rideau; il Taperçoit et se sauve dans un cabinet, et pour l'en faire sortir, il fallut capituler. Depuis, ils furent les meilleurs amys du monde, car elle luy demanda cent fois pardon. »
Le conte fit son tour de France, nulle aventure ne devint plus célèbre. La cour s'en divertit d'autant plus que Boisroberl, le grand amuseur du cardinal, en fit une scène de société appelée les Trois Racans, qu'il jouait lui-même « admirablement ». Il la jouait devant Racan, qui en riait aux larmes, et quand on lui demandait si cela était vrai : — « Oui dà, répondait-il, il y a du vlay, il y a du vlay. » Trente ans plus tard Boisrobert en composait une comédie en cinq actes et en vers '.
Merdieu, abréviation de Mère de Dieu
2. La scène primitive dite « les Trois Racans » est mentionnée par TaUemant, II, 3*)U, et par Ménage (Ménagiana, 111, 83), (|ui rappelait « un des meilleurs contes • de Boisrobert. C'était quelque chose comme un de nos • monologues » modernes et ce morceau devait Taire valoir le talent de diction par le ton à donner aux dilTcrents personnages. — Le mot môme de Racan sur cette scène semble montrer qu'avec une part de vrai elle contenait beaucoup de fantaisie. D'ailleurs la pièce, qui parut en 1653 sous le litre des Trois Oronle, in-4<», est une comédie d'intrigue vive et facile qui ne rappelle que de très loin l'aventure de Racan. — A force de jouer la pièce, Boisrobert tiuit-il par se persuader qu'il avait eu un rôle dans la réalité? C'est ce que permettrait de croire Tanecdotc que nous avons trouvée dans les mannscrils de Gaignères, le collectionneur du 17* siècle (1642-4715), un homme sérieux par excellence. Ici l'héroïne n'est plus M"' de Gournay, mais M*"" des Hameaux (on trouve une lettre de Boisrobert à M. des Hameaux dans le recueil de Faret de 1627; on voit un hôtel des Hameaux sur la Place royale, du côté de la rue des Esgoûts, dans le Plan de Gomboust, II). £n 1625, cette dame ayant manifesté le désir de voir l'auteur des Bergeries^ Boisroberl s'en fut chez elle, se faisant passer pour Uacan.Le lendemain il lui envoie un de ses amis qu'il a instruit à faire le même personnage. Enlin il persuade à Racan lui-même d'y aller; le poêle est fort mal reçu et s*atlire cette réflexion qu'il est • le plus sot des trois». C'est le mol même de la version de Tallemant. Racan aurait-il été joué deux fois de la même façon? La chose est possible. En tout cas nous reproduisons le récit complet de cette anecdote de Gaignères aux Pièces justificatives, n" 17.
Ce sujet n'a jamais cessé depuis trois siècles de défrayer la comédie de salon
Le poêle avait payé désagréablement son manque de mine, son « air de fermier * » , son bégaiement et sa gaucherie. Il est croyable que l'on rit de cette aventure en Boui^ognc au moins autant qu'à Paris, Il n'en fallait pas plus pour anéantir sans remède l'effet de beaucoup de lettres spirituelles et de vers touchants. Notre héros n'était point taillé décidément pour faire le mari d'une coquette, et M"" de Termes, entre un absent ridicule et un galant séduisant, ne devait pas longtemps suspendre ses préférences. Le pauvre poète commençait de le sentir, il désespérait de l'emporter sur son heureux rival, et au bout de 10 ans de persévérance inutile, il était obligé de supporter, après la déception de la guerre, une autre blessure bien profonde, la déception de l'amour.
BOva des litres variés : les trois Damon, les trois Oronte, les trois Racan, etc. Il a inspiré récemment b un protesseur de la Faculté Je Bordeaux une petite pièce intitulée aussi Ua Trais Racans, qui est quelquefois jouée en société.
Au 17* siècle l'avenlure Tut publiée en premier lieu par Sorel dans son roman satirique de Frtnvion, seconde édition augmentée, 1626, au livre \, sous le nom des • trois Salluste ■ (édit. Colombey, p. 119 et 420).
I. Tallemaut, 11, 356. Cr. Ménagiaaa, II, t, où il est dil que Racan n'était pas • trop ferré parleur •, et Marolles dans Paulin Paris, édition de Tallemant, II, 316.
CHAPITRE XVI
Le Mariage.
I. — Premières négociations du mariage. La famille du Bois : sa part dans la Renaissance catholique. Madeleine du Bois.
La campagne de La Rochelle, i627. Racan commande la compagnie d'Efflat. 1628. Ses fiançailles (février). L'habit céladon. — Le contrat de mariage. Le mariage (6 mars).
II. — Retour au siège de La Rochelle. Lettre de Malherbe & Racan. Malherbe au camp de La Rochelle (juillet). Prise de la ville, 27 octobre. -- Maladie de Malherbe. Inquiétude religieuse de Racan. Mort de Malherbe (16 octobre). Racan va demander les détails h Porchères d'Arbaud.
m. — Madeleine pendant le siège. Les baptêmes à Saint-Pater. — Tapisserie religieuse.
La campagne de 4629. — Retour de Racan. — Naissance et mort d'une fille.
La campagne de 1630. — VOde à d'Effiat.
IV. — De la traduction des Psaumes k la fin du 16" et au commencement du !"• siècle. — Racan et la dernière paraphrase de Malherbe. — Le premier psaume traduit par Racan. — Les sept Psaumes de la Pénitence. Leur publication en 1631 : la Dédicace à la duchesse de Bellegarde.
En 1628 Racan approchait bien de la quarantaine, il était temps pour lui de prendre un parti. La persévérance extraordinaire qu'il avait témoignée en amour devait avoir une borne, et il ne pouvait passer toute sa vie à soupirer pour une coquette. Il se résigna donc à abandonner ses projets ambitieux et à porter ses regards plus près de lui.
Il y avail dans la région de Sainl-Paler une famille noble, 1res honorable, liée avec les meilleures de ce coin de Touraine : c elaient les du Bois, seigneurs de Fonlaines. Originaires de Flandre ils s'élaîent établis en Touraine au 15" siècle ', el s'étaient fait connallre si avantageusement à la cour que Charles Vlll en personne et la reine Anne de Bretagne avaient assisté au- mariage de Jean du Bois 11" du nom; celui-ci, deui ans plus lard, se distinguait à la bataille de Fornoue, où il était fait chevalier. Celaient les souvenirs glorieux de la famille.
Le double centre de leurs domaines était les châteaux du Plessis- Barbe el de Fontaines, l'un coquettement assis au-dessus d'un vallon de verdure dans la paroisse de Gueil, l'autre magnifique carré de maçonnerie féodale, agrémenté dans le haut de quelques fenêtres Renaissance, se dressant derrière ses profondes douves au fond des bois de Bouziers. La Boche-Racan était séparée du premier par une petite heure de chevauchée, par deux heures du second '. La terre de Fontaines avait été récemment érigée en comté par Henri IV en 1602, et le seigneur d'alors Pierre du Bois avait les titres de comte de Fonlaines, seigneur du Plessis-Barbe et de Maran en Touraine, baron de Vendenesse el seigneur de Nourry el Pouligny en Nivernois *.
Ce qui caractérisait cette famille depuis une trentaine d'années, c'est la grande part qu'elle prenait à la Renaissance catholique qui florissait en France, grâce surtout aux efforts de M. de Bérulle, et alors plus que jamais elle s'attachait à faire mettre en pratique sa devise séculaire : Loué soil Dieu !
Au commencement du siècle la sœur de Pierre du Bois, M"° de Fontaines, qui avait ûO ans el avait refusé plusieurs mariages, vivait
s dans la paroisse de
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dans la maison do son père, adonnée à la pénitence et à la vertu, lorsqu'elle entendit parler par sa cousine, la célèbre M™* Acarie, des Carmélites de la Réforme de sainte Thérèse, qui venaient de passer en France. Elle se présenta et fut la i' qui reçut Thabit dans le premier monastère, celui de la rue d*Enfer à Paris. Elle fit sa profession en 1605, fut supérieure des maisons de Paris et de Lyon, où elle se distingua par ses talents non moins que par ses vertus *.
Son père qui était fort pieux, Antoine du Bois, fonda à Tours le couvent des Carmélites, où elle vint demeurer, et elle profita de son séjour dans cette ville pour travailler auprès de son père et des échevins à rétablissement des Oratoriens, nouvellement constitués.
Celte foi si agissante ne se borna pas là : la révérende mère Madeleine de Saint-Joseph persuada à son père, qui était veuf depuis plusieurs années et avait terminé le principal de sa tâche de père de famille avec ses 15 enfants, d'entrer lui-même à TOraloire, après avoir consacré à Dieu une partie de ses biens '.
En 1627, la famille pleurait des larmes chrétiennes sur la mort de son vénérable chef, Toctogénaire oratorien, qui s'éteignit le 29 avril, à rOratoire de Jésus, « estant tout debout en sa chese ». Ses enfants rapportèrent pieusement son cœur dans la chapelle de leur château de Fontaines ^ Pour donner une idée de leurs sentiments en cette circonstance, nous ne pouvons mieux faire que de recopier quelques lignes inédites, que Pierre du Bois, fidèle à la vieille et excellente habitude des livres de raison, a notées dans la marge d'un manuscrit de poésies *. Nous sommes heureux de reproduire ces lignes, qui ne
1. Nous prenons ces détails cl les suivants dans une notice manuscrite que lui a consacrée dom Housseau (Bibl. Nat., Mss. dom Housseau, t. 23, f. 17G).
2. Elle ne se contentait pas d^agir; elle écrivait aussi et poussait les autres à écrire des ouvrages d'édification. « C'est elle, dit dom Housseau, passade cité, — qui porta le P. Gibieuf, prestre de rOratoire, à écrire son livre des Grandeurs de la Vierge Marie; elle a composé elle-même plusieurs ouvrages, particulièrement la Vie de la Vénérable Mère Catherine de Jésus, Carmélite réformée, 8", Paris, 1624 et 1656. » Elle a aussi écrit quelque chose sur le cardinal de BéruUe. — Elle mourut en odeur de sainteté le 30 avril 1637, à Tdgc de 59 ans. Sa vie a été écrite par le P. Sénault, de l'Oratoire, 4o, Paris, Le Petit, 1645 et 1670. — Cette mère Madeleine fut l'objet de la vénération de la jeune .M"** de Sablé, qui disait plus tard que la mère Angélique Arnauld la lui rappelait (V°^ Cousin. Madame de Sablé, p. 227).
3. Carré de BusseroUes, Dict., art. Fo.ntainb, et Reg. de Aoi/zter^ (Décès 1591-1647), à la date du 2 sept. 1627, où Ton voit que messire Antoine du Bois fut enseveli en Téglise de Lencloistre, après être resté trois mois et demi en Téglise de Rouziers.
4. C'est aujourd'hui le manuscrit 905 de la Bibliothèque de Tours, les Lunettes de Jean .Meschinot. Il a 136 folios, les notes de la famille du Bois sont consignées dans les marges des 11 premiers feuillets. — Voir sur ce Jean Meschinot, poète satirique du 15" siècle (1430-1509), les récentes études de M, A. de la Bordene (Bibliothèque de l'École des Chartes, 1895, p. 99-140, 274-317, 601-638).
sont pas d'un grand Écrivain, mais d'un grand chrétien. Nous avons assez mis en lumière jusqu'à présent les frivolités, les corruptions et même les crimes de la cour : il est temps de corriger cette esquisse de notre France du temps de Louis XIII en soulevant un instant le voile qui cachait au fond des manoirs de la noblesse rurale tant d'élévation et de santé chrétienne.
« ... Mon père a été environ 20 ans en l'église [,] enfin il y avoil environ de quarante ans qu'il ne faîsoil sans cesse [qu'être] conduicl à la grâce de Dieu que s'efforcer à servir N. S. l'aimer l'honorer de loul son cœur et j'estime que son esprit estoit bien plus au ciel qu'en la terre et conséquemment peut-on juger que pensant aux choses célestes et y respirant continuellement il ne pouvoit aimer les terrestres [,] je prie N. S. par sa miséricorde que je l'ensuive faisant beaucoup plus de cas du bon exemple qu'il m'a donné que de tous les biens qu'il m'a laissés en sa terre et que je puisse vivre de telle façon que jamais je n'offense Dieu jusques à la moindre ou petite chose qui puisse être désagréable à sa Majesté inllnie [,] et supplie très humblement N. S. Jésus-Christ me vouloir convier à sa gloire mesprisaut pour son amour les choses d'icy bas et la mesme grâce je lui demande très humblement non seullement pour moy mais pour ma femme et tous nos enffanis qui luy plaise nous fer la grâce que l'aimions et servions et que toute ma famille soit selon son cœur et instruments de sa volonté sans jamais l'offenser et fer chose qui luy soit désaggréable à quoy je convie mes enfants. Ainsi-soit-il. »
Ces enfants, pour qui Pierre du Bois demandait en termes si élevés le secours de Dieu, étaient encore au nombre de 1\ ils avaient été 12; on voit que les nombreuses familles étaient une tradition dans la maison. Les deuxUlles ainées venaient d'entrer fort jeunes au Carmel,
de Madeleine, car la famille avait une grande dévotion pour celle sainte, à qui elle avait consacré sa chapelle du château de Plessis *; d'ailleurs Tcnfant était née le 22 juillet, à la Madeleine, comme disaient nos pères. Nous copions la mention de sa naissance dans le livre de raison de Pierre du Bois :
« Le jour de. la Magdelaine en 1612, ma femme accoucha à Fontaines sur les 5 heures du soir d'une fille baptisée à Rousiers par Monseigneur de Fontaines mon père, et tenue par Monseigneur de Brillon, Hardouin de Constances, mon beau-frère, et mademoiselle de Laubayre, belle-lille de madame Magdelaine de Castelneau, a été nommée Magdelaine \ »
L'enfant avait donc été baptisée par son grand-père l'oralorien. Elle passa tranquillement ses premières années au château du Plessis et à celui de Fontaines dans ce milieu patriarcal et chrétien, et nous avons pu suivre dans les registres des deux paroisses son écriture enfantine et appliquée quand elle allait, avec son petit frère Jean, tenir sur les fonts quelque nouveau-né du bourg '.
Telle est la pieuse enfant de Touraine, élevée à la campagne, ayant pour aïeul un oratorien, nièce et sœur de carmélites, vers laquelle se tourne à présent notre gentilhomme. Quelle différence avec la veuve piquante et coquette de la cour! Mais n'est-ce pas plutôt là la femme qui lui convient?
1. Cela ressort de Tenquôte que nous avons faite dans le pays, particulièrement auprès de M. Tabbé Defrance, ancien curé de Biieil, maintenant retiré à Tours. Les anciens se rappellent au château du Plessis-Barbe une belle chapelle ornée d'un beau portail; on venait y faire pèlerinage à sainte Marie-Madeleine et Ton y honorait une statue qui a été transportée depuis dans TégUse de Bueil par M. le curé Defrance, et qui ne représentait nullement sainte Madeleine, mais probablement une des comtesses de Bueil. — Il est question de cette chapelle du Plessis- Barbe dans le livre de raison et dans les registres de Bueil (ainsi le 12 aoiH 1607, le curé y baptisa Louise du Bois, sœur ainée de Madeleine). Elle fut démolie en 18iG.
2. Livre de raison, p. 12. L*acte a déjà été publié par M. Vabhé Esnault, Contrat du mariage de Racan, p. 1. Nous en donnons une copie plus exacte. — Le seigneur de Brillon avait épousé, depuis peu de temps probablement, Marie du Bois, née en 1593. — On voit que les du Bois étaient en relations avec les Castelnau (la famille du maréchal de Castelnau), qui habitaient le château du Rouvre, voisin des leurs. Le livre de raison et les registres paroissiaux de cette région en fournissent de nombreux témoignages; ainsi en 1611 un frère aine de Madeleine, Antoine, a pour marraine M" de Castelnau (Livre de raison); en 1616 • M" de la Mauvissière -, c'est-à-dire M"* de Castelnau, est marraine de Jean du Bois (t6.)) en 1618 un nouvel Antoine (le premier étant mort) a pour parrain Mathurin de Castelnau, capitaine au régiment des gardes du roi (Registres de Bueil, 21 août). On sait que Racan lui-même était lié avec la famille de Castelnau. C'est peut-être elle qui fit le mariage.
3. Reg. de Bueil, 1"' décembre 1624; Reg. deRouziers, 2 février 1626 et 4 octobre 1627. V. Pièce just., 32, actes 2, 3, 4.
C'est à dessein que nous roontrons en détails de quelle manière Racan entre dans une famille foncièrement religieuse. Le fait est capital, car il aura une influence décisive sur cette nature impressionnable, qu'il va incliner vers la religion pour toute la fin de sa vie, et son existence comme poète et comme homme se partage naturellement en deux grandes périodes : Racan avant son mariage, pendant 20 ans dans l'atmosphère mondaine et amoureuse de Paris et de la cour (1608- 1628), et Racan après son mariage, pendant 40 ans dans l'atmosphère rurale et religieuse de sa nouvelle famille (1628-1670).
Il n'en était encore qu'aux premiers pourparlers lorsque le signal de la guerre retentit partout. Les chefs des réformés de France, les ducs de Soubise et de Rohan s'entendaient avec le duc de Ruckîngham, premier ministre d'Angleterre, pour soulever une partie du royaume. Le moment était venu pour le gouvernement de frapper un grand coup sur les protestants ; Richelieu était prêt, et, le 28 juin 1627, le roi quittait Paris pour aller se mettre à la tête de son armée du Poitou. Tout ce qui portait l'épée catholique en France accourut contre ces ennemis de l'intérieur.
En Touraine le marquis d'Effiat, récemment nommé surintendant des finances, avait reçu une commission pour former une compagnie de gens d'armes, et, sorti de sou fier chàleau de Chaumont-sur-Loire, il battait la région pour faire ses enrôlements '.
Racan i^e présenta avec son fidèle maître d'hôtel Romain de la Baume '. Le serviteur fut pris pour être l'un des gens d'armes, et le gentilhomme reçut l'enseigne et le commandement de la compagnie. Il quitte donc à présent le poste tout honorilique de la Cornette blanche, oh il a fait les précédentes campagnes, pour prendre un commandement
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L'enseigne arriva avec sa compagnie sous les murs de La Rochelle; on ne voyait, dit-il :
que le haut de ses tours CCS bastions qui dans les nues élevaient leurs têtes cornues *...
II prit part à toutes les phases de ce long siège et il fit partie de cette grande ligne de blocus qui enlaça toute la ville d'un côté à l'autre en suivant la couronne des coteaux couverts de vignes; il vit, le 20 juillet 1627, Buckingham arriver avec une flotte de 90 vaisseaux et tenir assiégé le brave comte de Toiras dans la citadelle de Saint-Martin de Ré; il vit en septembre le roi malade retourner à Paris, puis revenir en octobre presser le passage d'une partie des troupes dans File de Ré pour dégager Toiras du siège des Anglais, qui sont défmitivement jetés à la mer et mis en fuite. Puis le blocus reprend en novembre ; le roi établit son quartier dans le château d'Estré, joli village situé sur une hauteur de vignobles à une lieue au sud-est de la ville'; le cardinal se charge de la partie maritime, qui est la plus importante, et commence le 30 novembre la fameuse digue qui doit fermer la rade.
Grâce à la vigilance de Richelieu et du surintendant d'Effîat, et par un heureux contraste avec la famine qui décimait les assiégés, les troupes royales ne manquèrent de rien pendant ce long hiver, et Racan fut étonné avec bien d'autres de Tabondance et du bien-être qui avaient suivi l'armée '.
Malgré ces « délices », comme il dit lui-môme, noire gentilhomme songeait à ses projets de mariage interrompus, il avait hâte de les reprendre, et du camp de La Rochelle, sa pensée s'échappait souvent vers le château de Fontaines.
Il arriva justement que le roi, ennuyé et découragé de la longueur du siège, le quitta le 10 février 1628 pour aller passer quelque temps à
1. Latour, I, p. 14G. — On trouvera une description très précise de La Rochelle en 1628, avec un plan de la ville à celte époque, dans Vllisloire de la ville de La Rochelle, par M. Arcëre de l'Oratoire; La Rochelle, 1756-57, 2 vol. 4% — tome II, 266 et suiv.
2. Sur Estré ou Aitré, où nous verrons bientôt Racan et Malherbe, voir Arcère, t. I, p. 149 et suiv.
Me promenant moi-même au mois de ilovembre 1894 entre La Rochelle et La Palicc, et ayant fait causer « du siège » un paysan qui bêchait son champ, j'ai «u le plaisir de constater qu'il était bien moins occupé des souvenirs de la guerre religieuse que de la défaite des Anglais, qu'il me raconta avec les détails les plus précis.
3. Voir l'Ode à d^Effiat, 10» str., aux Pièces justif., n^* 19.
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Paris. Racan en profita pour s'y rendre également et lûcher de régler
en hâte ses aff^res.
Dans cette grave circonstance, au défaut de ses parents il avait à consulter M. de Bellegarde, M°" de Bellegarde et Mailierbe.
Pour M. de Bellegarde, qui était sous La Rochelle lieutenant général du duc d'Orléans, Racan avait pu se pourvoir à loisir de son autorisation. Mais la duchesse était à Paris; c'était la personne la plus intéressée au mariage. On se rappelle que, n'ayant pas d'enfants, elle avait depuis longtemps fait espérer sa succession à son jeune cousin ; il fallait savoir d'elle si l'union avec M"* du Bois lui agréait et si elle persévérait dans SCS généreuses intentions : le parti était assez riche, et il était à craindre que, sans cette assurance d'héritage, la famille n'acceptât point Racan, nanti seulement de la succession hypothé<iuéc de ses parents '. La duchesse de Bellegarde tenant les cordons de la bourse était, selon l'usage, maîtresse de la situation. Heureusement cite était bonne, elle aimait Racan d'une affection toute maternelle, et elle consentit, promettant même sa présence à la cérémonie.
Quant à Malherbe, on pense s'il était heureux de voir enfin son ami abandonner ses folles aspirations à M"* de Termes, et dans sa joie il se donna le malin plaisir d'annoncer lui-même celte nouvelle à la marquise dans une lettre assez gaillarde. 11 s'excuse d'abord de son retard (c'est le début des lettres de tous les temps) : « Celui qui m'a mis en cet étal de gloire, ajoule-t-il, est M. de Racan, qui est ici pour demander à M" de Bellegarde congé de se marier avec une fille d'Anjou [ou plus exactement de Touraioe], que l'on dit être assez riche. Cela lui étant accordé, comme je crois qu'il sera sans beaucoup de peine, il fait compte de s'en retourner : tellement que si quelqu'un de ses amis des lieux où vous éles a envie de danser à ses noces, il est temps qu'il se prépare. Pour l'épithalamo il ne lui coiUera rien. Il fura ses l'cnlures li
se rendit aussitôt en Touraine pour obtenir le consentement officiel du comte et de la comtesse de Fontaines et faire sa cour à leur fille.
De La Roche il allait souvent la voir à Fontaines ; un jour il lui vint en tète de Téblouir avec un costume de taffetas céladon. Le héros de VAstrée venait de donner son nom à la couleur vert-tendre qui Ta gardé *, curieux reste encore vivant après trois siècles d'un roman qui est bien mort. Son valet, Nicolas Deschamps, qui était depuis bien longtemps à son service ou, pour mieux dire, qui était chez lui plus maître que lui (et nous n'en sommes point surpris), lui fit observer : « Et s'il pleut où sera Thabit céladon? Prenez votre habit de bure, et au pied d'un arbre vous changerez d'habit proche du château. — Bien, Nicolas, dit-il, je ferai ce que tu voudras, mon enfant. » Ce qui fut dit fut fait. Après avoir franchi à cheval les trois lieues qui séparent Saint- Pater de Rouziers, ils s'arrêtent dans un petit bois près du château de Fontaines, et là Racan se met en devoir de changer de costume. Mais voilà que lorsqu'il en était à... relever le haut-de-chausses céladon, M"" de Fontaines et deux autres jeunes filles paraissent : « Ah! dit-il, NitolaSy je te l'avais bien dit. — Mordieu, s'écrie le valet, dépêchezvous seulement! » Madeleine veut s'en aller, mais les autres par malice la font avancer. « Mademoiselle, lui dit ce bel amoureux, c'est Nitolas qui l'a voulu. Palle poul moi, Nitolas, je ne sais que lui dile. » Et Ton entend encore à distance les rires fous des trois jeunes lilles *.
Une pareille aventure était capable de ruiner un amoureux aux yeux de bien des femmes. La jeune fdle heureusement était sérieuse, et elle continua d'agréer la cour du gentilhomme. Elle vint elle-même avec ses parents à Saint-Pater, où nous la trouvons marraine à un baptême de la famille de Robert dans le courant de février '.
Enfin arriva la duchesse de Bellegarde ; en sa présence les fiançailles eurent lieu dans les derniers jours du mois, et le contrat fut signé
dans les tissus et la céramique
2. Tallemant, II, 362. Nous avons vu quMI ne pouvait prononcer ni les c ni les r. L'aventure, si elle est légèrement chargée par le conteur, est vraisemblable. D'ailleurs tout ce que Tallemant dit du valet et le ton de ses dialogues avec son maître correspondent aux documents exacts que nous avons trouvés sur lui : on se rappelle ses parrainages à Saint-Pater avec la mystérieuse Louise de Racan dès 1619, 1 janvier 1619, 6 avril et 19 août 1622. — Nous avons adopté le sens qu'indique Paulin Paris (p. 372, xiii) pour la phrase de Tallemant : Nicolas • estoit plus grand maître que luy ». — Outre Nicolas Deschamps et Romain de la Baume, nous avons trouvé dans les Registres de Saint-Pater pour ces années-là, et dès 1624, la mention d'un Pierre Chauvin « homme de chambre de M. de Racan ». En 1628 il est monté en dignité; grâce à Racan peut-être, il est devenu « procureur du roy au grenier à sel de Neuvy » (Contrat de mariage de Racan).
3. Reg. de Saint-Pater, acte de baptême, entre le 8 et le 14 février 1628. V. Pièce just. 32, acte 5.
solennellement le mardi 29 février dans l'après-midi, au château de Fontaines : étaient présents un notaire de Rouzicrs et un de Tours, Racan et la duchesse, Madeleine du Bois, ses parcnis, son grand-oncle octogénaire Astremoine du Bois, plusieurs autres personnes de sa famille, et des genlilhommes et des dames du voisinage '.
Le mariage avait lieu sous le régime de la communauté. M. et M*"* du Bois, réservant, selon l'usage, leurs immeubles h leurs fils, constituaient à Madeleine une dot de 50 000 livres en espèces, qui vaudraient aujourd'hui environ 350000 francs, 10 000 devant être payées la veille de la bénédiction nuptiale, 8000 sur la succession du dernier mourant d'entre eux, et le reste, à savoir 32000, payable en principal à leur volonté, et produisant en attendant une renie annuelle de 2000 livres *. Connaissant la situation difficile de leur futur gendre, ils prenaient leurs précautions pour sauvegarder la dot. Ues 50000 livres, 3000 seulement tombent dans la communauté, tout le reste devant être converti en immeubles par Racan. Sont exclues de la communauté les dettes de celui-ci antérieures au mariage. Dans le cas où la communauté sera dissoute, Madeleine sera libre de l'accepter; m6me si elle y renonce, elle pourra reprendre « ses habitz, bagues et joyaux, carosse et esmaulx et une chambre garnie », que lui aura donnés son mari, ou, si elle préfère, une somme de 3000 livres en espèces. Cette reprise lui est garantie par une affectation spéciale sur les immeubles de son mari, et elle pourra l'exercer avant toutes celles de Racan luimême. Enfin elle aura droit à un douaire coulumier consistant en un droit d'usufruit sur une partie des biens de son mari, l'habitation an lieu de La Roche en y comprenant la « pourprise ", c'est-à-dire un certain entourage du château '.
Le contrat est muet sur l'apport du futur, dont la fortune consis-
tait, nous le savons, en immeubles endettés, mais la présence au mariage de la duchesse de Bellegarde était à elle seule une garantie éloquente pour les parenls de la jeune fille.
Le lendemain malin de la signature du contrai, en présence des notaires, Pierre du Bois versa à son gendre la somme de 10 000 livres qu'il était tenu de lui bailler avant le mariage \
Le dimanche 5 mars « les espouzailles furent faictes en l'église paroissiale de Rouziers », suivant l'acte inédit que nous publions *, et Pierre du Bois nota sur son livre de raison, sans y mettre beaucoup d'ordre : « Ma fille Magdelaine fut mariée le v** de mars 1628 et espousa M'® Honorât de Bueil, chevalier. S*" de Racan, et fust fiancée vers la fin de febvrier au dict an en présence de dame Anne de Bueil, duchesse de Bellegarde, cousine dudict S*" de Racan '. »
Les deux époux avaient une grande différence d'ùge : lui venait d'avoir 39 ans, elle en* avait 15 et demi.
Racan installa sa jeune femme au château de La Roche, et il dut après peu de jours rallier son poste sous les murs de La Rochelle, où le roi lui-même allait revenir (avril 1628).
A La Rochelle Racan trouva les travaux de la digue très avancés et Tarmée augmentée par les recrues failes dans les provinces voisines.
Au mois de mai Ton vit revenir dans la rade la flotte anglaise que les assiégés appelaient depuis si longtemps de leurs vœux; mais, se contentant de faire une démonstration, elle s'éloigna à pleines voiles sans que les Rochelois désespérés pussent savoir la cause de cette défection.
Racan rerut à ce moment une lettre de Malherbe qui se plaignait de son silence; c'était une des dernières qu'il devait avoir de son vieux maître; c'est certainement la plus charmante, en même temps que la plus courte :
1. Le proci?s-verbal de co versement suit, sur l'original, le texte du contrat. Esnault, Contrat, p. 13. On y remarque la présence de Pierre Chauvin, l'ancien * homme de chambre - de Racan, à présent procureur du grenier h sel de Neuvy. — Pierre du Bois et Françoise Olivier versèrent à leurs enfants les 32 000 livres en 1644 et i646 à Tours. Racan et sa femme leur en délivrèrent quittance dans les marges mêmes du contrat. Ces pièces ont été publiées par M. Tabbé Esnault à la suite du contrat de mariage. — Cf. Pièce just. 31, acte 50.
2. Voir aux Pièces just., n" 18. La cérémonie eut peut-être lieu dans la chapelle des Cinq-Plaies, qui appartenait aux du Bois.
3. Li vrc de raison. Cette note a déjà été publiée par .M. Tabbé Esnault, Contrat, p. 1.
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« Monsieur, « Je vois bien que si les Muses vous ont fait passer pour un rêveur, Mars ne vous donnera pas meilleur bruil. Vous n'en èles encore qu'au collet de bufde, et déjà vous ne vous souvenez plus de vos amis. Vous pouvez penser ce que ce sera quand vous en serez à la cuirasse '. Peutêtre chercherez-vous une excuse en la nouveauté de votre mariage; et certes je sais bien que la cage d'hyménée n'est pas plus gracieuse que les autres, et que les oiseaux n'y entrent pas sans quelque élonncment pour les premiers jours. Mais de quelque cause que vienne votre silence, je ne suis pas assez complaisant pour ne vous en dire pas mon sentiment. Si ce sont les pensées de Mars qui vous occupent, la guerre ne sera pas si longue. Dieu aidant, que pour elle vous deviez tout à fait quitter les exercices de la paix. Si ce sont les soins d'hyménéc, les rossignols ne sont muets que quand ils ont des petits, et je sais bien que vous n'en êtes pas encore là. Je vous jure que si jamais vous revenez sur Parnasse, je n'y aurai point de crédit, ou je vous y ferai fermer la porte ; et si vous y entrez par surprise, ou autrement, vous n'y aurez que des feuilles de chou pour des feuilles de laurier. Pensez-y, et vous amendez. C'est assez raillé : parlons à cette heure à bon escient. Je veux, Monsieur, et vous en prie que vous m'aimiez toujours, comme je vous assure que je suis toujours votre très humble et très affectionné serviteur.
- A Paris ce IS- de mai IBïS >. •
Malherbe avait d'autant plus de mérite à sa bonne grâce qu'il était alors préoccupé d'une grave affaire depuis prés d'un an, de la poursuite des meurtriers de son fils, le grand duelliste, qui avait Uni par
La Rochelle. C*était en juillet 1628. On pense si Racan se chargea de recevoir, de guider et d accompagner partout son maître.
Il le conduisit à La Jarne ou se trouvait le garde des sceaux Marillac *; au château d'Estré, qui était le logis du roi : là le vieux poète n'eut pas toute la satisfaction qu'il espérait, et, une fois, dans la cour du château, il disait tout haut qu*il voulait demander le combat contre M. de Piles, un des jeunes gens qui avaient tué son fils. Des capitaines des gardes et autres gens de guerre qui étaient là souriaient de le voir à cet âge parler d'aller sur le pré, et Racan, en ami, « le voulut tirer à part pour lui donner avis qu'il se (aisoit moquer de lui, et qu'il étoit ridicule, à l'âge de soixante-treize ans qu'il avoit, de se battre contre un homme de vingt-cinq ans ». Sans attendre qu'il achevât sa remontrance, Malherbe lui répliqua brusquement ce qu'il avait déjà dit en partant à ses amis de Paris, Porchères et Balzac : « C'est pour cela que je le fais, je hasarde un sol contre une pistole *. »
Racan se promena plus d'une fois avec lui tout autour de la ville : ils étaient un jour à l'ouest, en regard du bastion de l'Évangile : Malherbe se mit à considérer les soldats du camp du roi et ceux de la ville qui paraissaient sur ce bastion, et il dit à Racan « et à quelques autres, qui esloyent avecque luy, d'un ton et d'un geste tout à fait brusques, selon sa coustume : « A qui Diable en veulent ces gens-là, de tâcher tous les jours à s'égorger les uns les autres, encore qu'ils n'ayent rien à demesler ensemble? Voyez-vous cet homme-la, disoit-il, en monstrant la sentinelle la plus avancée du bastion; il souffre la faim, et mille autres incommoditez; et s'expose à tous momens à perdre la vie, par ce qu'il veut communier sous les deux Espèces; et les autres Ten veulent empescher : N'est-ce pas un beau sujet pour troubler toute la France? » Curieuse boutade qui forme le revers intéressant de l'ode hyperbolique sur le siège de La Rochelle, sans que l'on puisse affirmer de quel côté était la vraie pensée de Malherbe : sans doute en vertu des disparates si accentuées de sa nature, il n'était pas moins sincère dans ses envolées lyriques que dans ses saillies gauloises, lorsqu'il excitait Louis XllI et lorsqu'il le prenait en pitié '.
Lalanne, I, p. lxi, n
2. yfëm. Lxviii. Une pistole valait environ 11 livres. — Cf. Balzac, Entretien XXXVII.
3. Nos Anecdotes inédites^ n** 14. Voir la note critique où nous rapportons les velléités des prolestants de compter Malherbe parmi les leurs. — On remarquera que Malherbe, à son habitude, et pour faire un moty tronque singulièrement la question : car ce n'était pas seulement une guerre religieuse que Richelieu faisait aux protestants, mais aussi une guerre politique à cause de leur prétention d'indépendance et môme une sorte de guerre patriotique puisqu'ils avaient commencé
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Racan vit bicnlôt repartir son maître mécontenl du peu de succèsqu'il avail obtenu et fatigué par les grandes chaleurs qu'il avait eu à endurer dans le camp. Cependant le siège continua : dans les derniers jours de septembre une troisième flotte anglaise arriva au secours des Rochclois affamés, ses attaques répétées furent victorieusement repoussées, et le 27 octobre Richelieu négociait la reddition de la ville, qui avait résisté 15 mois. Racan ne pouvait s'empêcher d'admirer la vaillance des assiégés, qui évoquait dans son ùmc de poète les souvenirs de la guerre de Troie, et il dira bientôt au cardinal avec une courageuse sincérité :
Quinze fois oa a vu la lune remplir son croissant de clarté que le débris de leur fortune gardaii sa première iierié.
Jadis d'un semblable courage l'amour, la vengeance et la rage Ureot les efforts plus qu'humains, quand on vît aux bords du Scamandre les dieux attaquer el défendre l'ouvrage de leurs propres mains '.
La joie militaire que l'enseigne ressentait de la victoire était cnvérilé bien diminuée par les nouvelles qu'il recevait de Paris. Malherbe se disposait, vers la fln de septembre, à entreprendre pour son procès le grand voyage de Toulouse comme il avait fait celui de La Rochelle. Mais il avait rapporté de cette ville les germes d'une maladie qui minait sa robuste constitution *.
A cette nouvelle Racan avail déploré son éloignement : il cfit' voulu entourer de tendresse les derniers moments de son maître; il aurait désiré surtout, comme le trahissent clairement les Mémoires ',
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Le vieux poêle mourut le 16 octobre 1628, sans avoir la satisfaction d'apprendre la prise de la ville, pour laquelle il avait promis au roi les plus beaux vers dont il fût capable.
Le disciple afflige dut attendre encore à son poste une quinzaine de jours; aussitôt libre, cl passant sans doute par La Roche, il se rendit à Paris pour avoir au plus tôt des délails sur la mort de son maître, et il interrogea avidement Porchères d'Arbaud, cousin de Malherbe, qui Tavait assisté à ses derniers moments, et avait été institué par lui héritier de ses intentions littéraires \ Il apprit que le vieillard avait fait sa dernière maladie dans cette chambre garnie de la rue des Petits-Champs où lui-même avait passé tant de bonnes heures, qu'il avait été gardé par son hôtesse, qui tenait dans la maison même Tauberge « à Timage de Notre-Dame » % qu'il avait été visité pendant sa maladie par son cousin Porchères et son disciple Yvrande. Le vieillard avait conservé jusqu'au bout, sans défaillance, la brusquerie et la liberté de son humeur, mais il avait reçu les derniers sacrements.
Porchères (c'est Racan qui a eu soin de nous conserver ces détails) avait tâché de le résoudre à se confesser, mais Malherbe, qui ne voyait pas la gravité de son état, répondit qu'il irait à Pâques. Ce fut Yvrande qui le décida finalement en lui disant : « Ayant toujours fait profession de vivre comme les autres hommes, il faut mourir aussi comme les autres. » Malherbe n'aimait point les énigmes, il avait repris : « Qu'est-ce que cela veut dire? » — et Yvrande avait répondu avec franchise : « Quand les autres meurent, ils se confessent, communient et reçoivent les autres sacrements de TÉglise. — Vous avez raison », lui dit simplement Malherbe, et il « envoya quérir le vicaire de Saint- Germain l'Auxerrois, qui l'assista jusques à la mort ^ ».
Mais Thomme positif et plaisant parut jusqu'au dernier soupir. Il chargea son valet de donner ses vieux souliers à un carme déchaussé *. Une heure avant de mourir, après deux heures d'agonie, il se réveilla comme en sursaut pour reprendre sa garde d'un mot qui n'était pas bien français à son gré, et le vicaire lui en faisant réprimande : « Je ne
1. V. le Privilège de l'édition de Malherbe de 1630 (Lalanne, I, p. xcii etxciii). — Malherbe lui légua de plus la moilié de sa bibliothèque. Il l'avait élevé dans sa jeunesse, et il se trouva que c'était un cousin de sa femme (D'Olivet, Ilist. de VAcadémvi française^ p. 183, et Lalanne, lil, 578).
Mém. LX XX VIII
4. Anecdotes inédites, n® 33 et note, où nous concluons que Malherbe fut sincèrement et froidement catholique. Cette opinion a été confirmée depuis parjle P. Dclaporte, de la Société de Jésus {Etudes religieuses du 23 déc. 1893, partie bibliographique, p. 921).
peux m'en empêcher, répondîl-il, et je veux jusqucs à la mort maintenir la pureté de la langue françoise '. »
£n somme el en dépil de ces originalités suprêmes ce fut une mort ferme et chrétienne, et l'ami put être rassurù. Mais il éprouvait en même temps un grand chagrin, car il ne faut pas croire que cette mort fut, ainsi qu'on l'a dit quelquefois, une délivrance pour le disciple représenté à faux comme tremblant sous la férule magistrale. C'était pour lui la fin du sévère enseignement et des rudes conseils auxquels il devait beaucoup, mais c'était aussi, et nous pouvons en croire Racan sur parole, le terme d'une intimité filiale de 23 ans qui ne s'était pas démentie un jour, malgré la profonde dissemblance des natures, et qui avait môme été en se resserrant, nous l'avons vu, pendant toutes les dernières années '.
Le gentilhomme vint retrouver sa jeune femme au château de La Roche, Le plaisir de Madeleine était encore à présent, comme avant son mariage, de se rendre au bourg pour servir de marraine aux nouveau-nés, particulièrement dans les familles modestes; elle rend alors cet office à la Tille du médecin Genest, parti comme chirurgien militaire dans l'armée royale; à la fille de son « maistrc d'hostel » le brave Romain de la Raume, à présent gendarme de la compagnie d'Efltai ; au fils de Pierre Chauvin, un ancien « homme de chambre » de son mari : et cette fois l'enfaal reçoit le nom d'Honorat. On peut voir encore dans les registres paroissiaux de Saint-Patcr, aux dates des 7 mai, 9 juin, 18 décembre 1628 et 8 mars 1631, la signature de « Magdelaine du
manipule et étole pour la chapelle du château de La Roche ^ Elle se servit simplement d'une grosse toile, et, sur un fond d'un beau rouge qu'elle fit elle-même, elle dessina un naif et brillant ensemble de fleurs variées, de dessins d'ornements et de petits sujets religieux, qu'elle traita avec les plus riches couleurs où dominent les jaunes et les verts *. Elle réussit si bien que ce magnifique ornement est aujourd'hui encore le joyau de la sacristie de Saint-Pater, qu'il fait selon la coutume traditionnelle l'éclat des offices paroissiaux aux plus grandes fêtes de Tannée *, et il contribue en somme, bien plus efficacement que toutes les œuvres de Racan, à entretenir le souvenir populaire du gentilhomme dans ce coin de Tourainc. Nous connaissons peu d'objets aussi intéressants et à la fois aussi touchants à contempler, et sur ce riche travail on lit à livre ouvert l'habileté manuelle, la finesse de goût, la vivacité et la naïveté d'imagination, la persévérance, la foi, toute l'âme en un mot de la jeune châtelaine de La Roche, que nous souhaiterions par là même pouvoir connaître plus en détail.
Racan ne manqua pas de s'intéresser au patient et brillant labeur de sa compagne, il dut môme lui inspirer quelques idées, et il existe en vérité je ne sais quelle sensible harmonie de ton, dans un mélange d'éclat et de naïveté, entre les petits motifs à fleurs et à personnages de la tapisserie et les principales scènes rustiques des Bergeries *.
Les deux époux ne purent rester plus de quelques mois ensemble. Dès le 15 janvier 1629 le roi avait encore quitté Paris pour aller secourir le nouveau duc de Mantoue, Charles de Nevers, tenu en échec par l'Espagne et la Savoie réunies. Racan, comme les autres officiers, se rendit à Grenoble, oii le comte de Toiras avait rassemblé les troupes
La bourse et le voile manquent
2. Grâce à robligcancc de M. Tabbé Maurice, curé de Saint-Paterne, nous avons fait prendre la photographie de ces ornements, dont nous donnons à la fin une reproduction.
3. le jour de la Pentecôte et le jour de la visite de l'archevêque. Une des raisons qui empêchent le curé de porter plus souvent ces ornements est leur poids considérable.
4. Nous n'avons pas la date exacte de la composition de cette tapisserie, mais il est de tradition dans le pays que Madeleine la fit pendant le siège de La Rochelle, alors qu^elle n'avait pas les lourdes charges d'enfants qu'elle eut plus tard (Nobileau. Notice manuscrite, p. 114, V. Index bibl.). — Cet ornement échappa aux destructions de la Révolution grâce au dévouement d'une digne femme dont nous regrettons qu'on n'ait pas conservé le nom. Une vieille domestique du château de La Roche, ayant entendu vanter l'ouvrage par ses maîtres, se hâta de le soustraire au pillage en 1793 lors du départ précipité du seigneur de La Roche, qui était alors le comte des Ëcotais (ce qui prouve que l'ornement servait à la chapelle du château, et non pas à l'église de Saint-Pater). Elle le tint caché dans sa cave, et lorsque le culte fut rétabli, en 1801, elle vint le remettre au curé Mermier (Nobileau, id., p. 1). L'ornement a été réparé avec goût dans quelques-unes
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victorieuses de La Rochelle, et quand tous les préparatifs de l'expédition furent terminés, l'armée royale s'engagea à travers les Alpes par le col du mont Genèvre, et le 6 mars força brillamment le Pas de Suze, où le duc de Savoie avait construit une triple barricade. La ville de Casai, qui était le principal enjeu de la guerre, fut abandonnée aussitôt par les Espagnols, et le roi se retourna dans le midi de la France contre les restes du parti réformé commandés par le duc de Rohan,
Au lieu de suivre Louis Xlll dans cette guerre religieuse, Racaa revint en Touraine auprès de sa femme, qui portail dans la solitude le fruit précieux de leur union. Il passa tout l'été ainsi que l'hiver auprès d'elle : c'était la première fois depuis dix-huit mois de mariage qu'ils se trouvaient réunis pour un peu de temps. Le gcnlilliomme se partageait entre La Roche et les chùtcaux voisins du Bois et de La Motte, où vivait sa cousine, la duchesse de Bellegarde, pendant que le duc était engagé dans des affaires singulièrement périlleuses sur les pas de Gaston d'Orléans '. Nous voyons plusieurs fois le poète à Sonzay, paroisse du château de La Motte, parrain, avec sa cousine, de quelque enfant de l'un des nombreux officiers de la cour qui avaient suivi la duchesse *. Le 29 octobre, à Saint-Pater, il prête son serment annuel de foi et hommage-lige entre les mains de son suzerain féodal, le prévôt d'Oé '.
Quelques jours plus lard il partagea avec sa femme un grand chagrin, que nous a révélé le livre de raison du Pierre du Bois. Madeleine, qui n'avait encore que 17 ans, alla faire ses couches chez ses parents au chdteau de Fontaines, mais la rdie qui vint au monde ne
dei
es parLîes vers 1880 par M**<le CiTrieux, une moderne châtelaine de La Roche, s'était montrée bien digne de prendre la succession de .Madeleine de Racan. 1. Nous avons longuement parlé du chàleaii du Bois (paroisse de Neuvy) au chaei(Cr. la [liL'Le ju^l. n-2). —Celui fie La .Molli' i-lail dans la paroisse .le Snjiïaj, â
vécut que deux heures. Les parents rapportèrent ses restes dans le cimetière de Téglise de Saint-Paler, tout près de leur habitation ordinaire *.
Pour la troisième fois en 1630, la guerre vint enlever Racan aux douceurs de la vie de famille. Le roi entreprenait une seconde expédition contre TEspagne et la Savoie, et le marquis d'Effiat, dont notre enseigne commandait toujours la compagnie, venait d'être nommé Lieutenant général des armées du roi en Piémont. Au mois de mai tout le monde, la cour comprise, se trouvait réuni au pied des Alpes.
Le roi s'empare de la Savoie, puis le duc de Montmorency et le marquis d'Effiat passent le Monl-Cenis, culbutent à Veillane 1 5 000 Savoisiens (10 juillet), après quoi la paix est définitivement signée avec les Espagnols.
Notre enseigne put revenir enfin à La Roche, où, jetant un regard en arrière sur les trois campagnes successives qu'il venait de faire, 1628, 1629, 1630, il pouvait dire dans une belle strophe sur Louis XIII :
Je Tai suivi dans les combats, j'ai vu foudroyer les rebelles, j'ai vu tomber leurs citadelles sous la pesanteur de son bras, j'ai vu forcer les avenues des Alpes qui percent les nues, et leurs sommets impérieux s'humilier devant la foudre de qui l'éclat victorieux avait mis La Rochelle en poudre '.
Toute chance de guerre étrangère paraissait éloignée pour le moment; le cardinal, à la suite de la journée des Dupes (10 novembre), était absorbé par sa lutte avec la Reine-mère, le duc d'Orléans et les grands seigneurs qui le soutenaient, tels que le duc de Bellegarde luimême : Racan, rendu à la famille et au repos, rappela les Muses, qui depuis longtemps avaient déserté Saint-Pater '.
1. Livre de raison, f» 6, v» : « Ma ditte fille de Racan en novemb. 1629 accoucha h. Fontaines d'une fille qui ne vescut que deux heures et fut portée à Sainl-Paler où elle est enterrée. » On n'avait encore, à notre connaissance, mentionné nulle part cette première tristesse paternelle du poète.
Latour, II, p. 24. — V. Lex., Qui, u
3. Dans cette année de 1630 avait paru une nouvelle édition du Recueil des plus beaux vers de messieurs Malherbe, Racan, Maynard, etc. Paris, Toussaint du Bray. (Voir à la Pièce just. n* 5i la Notice bibliographique, I, 8.) La part de Racan ne comprenait que trois pièces nouvelles depuis 1627, et eUes sont peu importantes : répigramme à Porchères d'Arbaud sur son poème de la Madeleine (Latour, I, 223; nous en parlerons dans une des dernières notes de ce chapitre); « TËpitaphe de
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Il composa d'abord UDe ode sur ce marquis d'Efdat qui l'a>'ait protégé depuis 162S et lui avait confié le commandement de sa compagnie pendant trois campagnes successives. Ce personnage, dont les qualités diverses plaisaient à Richelieu, était depuis quelques années poussé par lui en pleine fortune (son fils, l'infortuné Cinq-Mars, devaitbien l'expier). Ambassadeur en 1624 auprès du roi d'Angleterre, surintendant des finances en 1626, Grand-Hattre de l'artillerie en 1629, investi du commandement de l'armée de Piémont en 1630, il venait d'être créé maréchal de France le premier janvier 1631 et de recevoir les gouvernements de Touraîne et d'Anjou '. Diplomate, ingénieur, général et financier, on voit quels emplois variés il avait su mériter.
L'ode de Racan à d'Effiat nous offre l'inlérôt de la nouveauté, car depuis 260 ans elle était restée cachée à la fin d'un petit volume où nous avons eu la bonne chance de la retrouver. Elle comprend 170 vers et est conçue dans le grand mètre lyrique comme celles adressées par le poète au roi et à Balzac, mais sans les valoir dans l'ensemble, quoique la fin soit fort belle. En voici quelques strophes sur les Rochelois :
En vaia Neptune et sa puissance
fomentait (sic) leur témérité,
le frein par qui tu l'as dompté — [la digue]
le retient en obéissance,
il est contraint de l'endurer,
k peine ose-t-il murmurer;
il quitte en ce lieu ses orages
et montre en cette humilité
teue dame Louise de Bueil •, et celle du comte de Cham;^ dont nous avons parlé au ch. XV, u.
Cette Louiae de Bueil était abbesse de l'abbaye cistercienne de Bonlieu, près de Chàteau-du-l^ir, qui a été souvent, comme celle de Beau mon i-l es-Tours, gouvernée par des dames de Bueil de l'une ou de l'autre branche. C'était sans doute la
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respecter même en tes ouvrages les fers de sa captivité *.
1^. Lui qui jadis dans ce rivage entrait comme un victorieux, traînant en triomphe à leurs yeux le débris de quelque naufrage ; celui qu'ils voyaient si souvent chargé des trésors du Levant, cède comme eux à la Fortune, et les va plutôt visiter pour plaindre leur perte commune, que non pas pour les assister *.
15. Au seul bruit de ta renommée qui ferait revivre les morts, la Loire vit naître en ces bords une Légion toute armée :
et la grandeur de tes lauriers animait ces nouveaux guerriers d'une si généreuse envie, que l'on peut dire avecque foi qu'ils ne faisaient cas de leur vie que pour la perdre auprès de toi '.
IG. Tu me lis part de cette gloire, avecque l'un des étendars sous qui ces nourrissons de Mars cherchaient la mort ou la victoire :
marque d'honneur que je porté {sic) quand cette rebelle cité fut par le fer réduite en poudre, plus glorieux dessous ce fais que l'aigle qui portait la foudre quand les Titans furent défaits.
17. Mais cette faveur non commune n'a point tant mon esprit charmé qu'il n'ait toujours plus estimé ton mérite que ta fortune :
et, bien que sans t'avoir servi je me vois d'honneur assouvi au-delà de mon espérance, certes je suis plus satisfait du bien que tu fais à la France que de celui que tu m'as fait *.
Dès Tannée suivante le brillant maréchal d'Effiat mourait de maladie, à la tête de Tarmée d'Alsace.
V. Lex., Non pas
3. Le marquis d'Effiat habitait les châteaux de Chaiimont-sur-Loire et de Cinq- Mars, et son influence s'étendait surtout dans la Touraine.
4. Racan aime à finir ainsi ses odes d'une façon patriotique, Cf. l'Ode à Belle-
Racan composait près de 200 vers en l'hoaneur de son bienfaiteur, mais dans le même temps il en consacrait 600 à Dieu. C'est le premier effet poétique de son mariage si chrétien. Il traduit les psaumes de David pendant que Madeleine compose à ses côtés des ornements d'église.
Cette source des psaumes avait été ouverte, on peut le dire, le siècle précédent, à la poésie française par la Réforme. Dans son désir de remplacer les prières catholiques et latines par des prières en langue vulgaire, Calvin, vers 1539, poussa Marot à donner une traduction des psaumes en vers français, qui plus tard fut complétée par Théodore de Bèze et mise en musique, et qui est encore chantée aujourd'hui dans les églises protestantes '. A la suite de cette tentative se marqua un mouvement catholique de traductions des psaumes en prose et en vers. Pour nous borner aus vers, on sait que Baïf donna en 1573 une traduction des psaumes pour laquelle il demanda l'approbation pontificale ', que l'abbé Desportes publia la sienne en 1595 et en 160& ', que plusieurs psaumes furent traduits par l'évèque Berlaul et par le cardinal du Perron. Racan avait vu et admiré les trois paraphrases faites par son mMtre ' : il avait môme collaboré de près à la dernière. Malherbe l'ayant commencée ainsi :
N'espéroDs plus mon Ame, aux promesse!) du m< sa lumière est un verre, et sa faveur une onde que toujours quelque veat empêche de calmer.
i sûrement remarqué le
ndc;
il objecta à son maître que dans ce dernier vers rien ne se rapporte au premier hémistiche du vers précèdent. C'était un de ces scrupules de styliste comme Malherbe lui-môme les aimait. Celui-ci s'était rangé à cet avis « et sur Theure et en sa présence » avait trouvé pour le second vers cette variante plus régulière, sinon plus forte :
Son état le plus ferme est rimage de Tonde que toujours quelque vent empêche de calmer*.
Racan connaissait encore les quelques psaumes traduits par d'Urfé, la traduction complète donnée récemment par le garde des sceaux Michel de Marillac, celle des psaumes de la Pénitence que Tabbé de Boisrobert venait de publier en 1627, sans compter un très grand nombre d'autres qui naissaient chaque année. On voit à quel point ce genre de poésie était à la mode, les deux écoles rivales, les disciples de Ronsard et ceux de Malherbe s'accordant par extraordinaire pour puiser à la môme source.
Racan apportait dans cette entreprise difficile quelques heureuses dispositions : d'abord sa foi sincère, qui ne faisait que croître dans le milieu où il se trouvait maintenant; puis sa facilité naturelle de versification, quelque imagination, enfin l'habileté rythmique à laquelle Malherbe avait dressé ses élèves. Nous avons déjà constaté que notre poète était un excellent métricien : Tétude des Psaumes le confirmera abondamment. Ainsi pour les 7 Psaumes de la Pénitence il s'appliquera à combiner 7 rythmes différents, et il sera récompensé de sa curieuse recherche, car ses meilleurs psaumes seront ceux où il se trouvera en quelque sorte soulevé et emporté par le mètre harmonieux et rapide qu'il aura choisi.
En revanche il a contre lui deux défauts, l'un qui tient à l'époque et l'autre à Técole dont il fait partie. D'abord la langue est encore (et elle le restera une cinquantaine d'années) un peu massive et solennelle, et partant se pliant mal aux cris de passion qui remplissent les psaumes dans l'original. En second lieu, nous avons vu que Malherbe voulait qu'on parlât en vers le langage commun et que, rythmes et mythologie mis à part, il n'a jamais distingué, à cause de sa pauvreté réelle d'imagination, la langue des vers de celle de la prose : c'est là le vice capital de cette école. Il se fera sentir cruellement dans les traductions religieuses de Racan : les rythmes sont souvent heureux, la phrase est
1. Ménage, Oé^ert;. sur Malherbe, MslIs Malherbe revint avec raison à sa version primitive, qui est, somme toute, plus ferme et plus imagée. Y. Lalanne, I, p. 273.
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correcle, pleine, parfois forle par des anlilhéses bien opposées, mais généralement prosaïque : le nombre des images de David est soigneusement conservé et elles sont d'ordinaire amenées avec goût, ce qui est le mérite du traducteur, mais rarement le poète ose se donner carrière sur l'une d'elles, à plus forte raison sur une image de son invention ; on voit qu'il ne le cherche même pas, et irop souvent les strophes sont des périodes de bonne prose exaclemcnt coupées. Ces vers renferment beaucoup de psychologie et de théologie, trop peu de poésie. Tel est le principal caractère de ce lyrisme, qui reste en somme aussi loin du sublime qu'il l'est de la platitude. On va en juger par les meilleurs passages.
Nous commençons par le psaume que Kacan avait traduit dus 1626 ' ; c'est le 18' de David, Cccli enarrant gloriam Dei : nous ne sommes pas étonnés de voir que ce sont des accents de David sur la beauté du monde céleste qui ont commencé à lui attirer notre poète. 11 a fait sa traduction en pleines et sereines stances, dont plusieurs ne manquent pas de force ni de poésie *. En voici une sur les astres, auxquels Itacan attribue, nous le savons, une influence sur nos destinées :
1. Toi qui de l'Étemel contemples les miracles, les TeuK du firmament sont-cc pas des oracles donf le silence parle et s'entend par les yeux? et le pouvoir qu'ils ont dessus noire naissance peut-il venir d'ailleurs que de celle puissance qui tient ferme la terre et fait mouvoir les cieux ^?
Plus loin, il suit les hardiesses de David qui dit que l'Ëternel « a placé sa tente dans le soleil, ni sole posuit labernaculum suitm : et ipae tanquam sponsus procedens de ihalamo suo ».
sur des lambris (Vazur briller des diamants; jamais le blond Hymen, couvert d'or et de soie, quand il a chez les rois joint la pompe à la joie, n*a fait dans leur palais luire tant d'ornements...
strophe singulièrement élégante, quia peut-ôlre le seul défaut deTôtre trop *.
Mis en goût par ce premier essai, Racan s'engagea donc, vers 1630, dans la traduction des sept psaumes de la Pénitence.
Il fit le premier, qui est une supplication, en quatrains, où la chute sourde du dernier vers est heureuse ' :
2. ... Mon juste repentir, qui toujours me talonne, le jour trouble ma joie, et la nuit mon repos, et rhorreur des tourments me transit et m'étonne jusque dedans les os ^.
4. ... Pressé d'une douleur qui n'a point de pareille, mon courage accablé succombe sous le faix ; Seigneur, jusques à quand fermeras- tu l'oreille, aux plaintes que je fais?...
etc. *. î
Les sixains du second psaume sont assez alertes; en voici deux qui traduisent librement le latin : « NolUefieri sicutequnsetmulus, quibus non est intellectus; in camo et freno maxillas eorum consiringe nui non approximant ad te : Ne devenez point comme un cheval et un mulet qui n*ont point d'intelligence. — Resserre avec le mors et le frein la bouche de ceux qui ne s'approchent pas de toi. »
11. Depuis le temps qu'elle m'éclaire, [la raison] je reconnais que te déplaire est le plus grand de tous les maux, qu'il te faut suivre sans contrainte, non comme les lourds animaux qui ne font rien que pour la crainte.
1. V. tout le psaume dans Latour, II, p. 60. — Racan avait d'abord fait ainsi son dernier vers {Délices de 1621) :
Achève ton ouvrage à me conduire au port.
Il le changea ainsi, en le rendant plus correct :
Achève ton ouvrage, et me conduis au port. (Éd. de 1660.)
On peut lire encore dans ce psaume des vers bien pleins sur le bonheur des élus :
L'or n'a point de beautés qui soient si désirables, ni le miel le plus pur de douceurs comparables au moindre des plaisirs dont ils seront comblés.
2. Racan empruntait ce rythme à Malherbe (V. Souriau, Vers, p. 96).
En vain, quand tous ces maux m'accablent à la fois
je crie à haute voix, et t'appelle à mon aide alin de me dérendre; que me servent ces cris jusqu'aux astres poussés,
puisque lu peux entendre les vœux que je le fais, sitôt qu'ils sont pensés '?...
Racan a eu Theurcusc idée de traduire l'admirable et grave Miserere en larges stances alexandrines : voici les deii\ dernières, qui eiprimeot la coniiance dans le pardon et dans le prochain retour du l'espril de Dieu ;
.. J'aurais mainte victime en cendre consumé
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et la voit de bon œil comme aux siècles passés, nous fy prcscnlerons dedans nos sacrifices avecque nos taureaux, nos cœurs et nos services, à Tenvi de tous ceux qui nous ont devancés *.
C'est le 5* psaume qui a évidemment le plus et le mieux inspiré notre poète, il Ta traduit en 190 vers, et la qualité répond au nombre. 11 n'a pas craint d'employer ici la grande strophe lyrique qu'il manie si légèrement *. Voici par exemple une peinture du mal physique que souffre le pécheur :
2. Ma force n'est plus animée, mon teint a changé de couleur, ce qui me reste de chaleur s'en ira comme une fumée ;
ce grand feu que j'ai ressenti
se verra bientôt amorti
dans mon corps, déjà froid et blême,
comme en un tison allumé
la braise s'éteint d'elle-même
après qu'elle l'a consumé.
3. Mes lèvres, sèches et ternies, témoignent assez ma langueur; il me reste moins de vigueur qu'aux fleurs que l'automne nfanic»; rien ne me saurait soulager;
du boire comme du manger
je perds la mémoire et l'envie,
et pense que cet aliment
est moins pour allonger ma vie
que pour allonger mon tourment ^.
Dans la suite du psaume nous voyons que, pour une fois, fimagition du poète s'est prise à rêver par elle-même, et il décrit la fin du monde en strophes à la fois ingénieuses et fortes telles que celle-ci :
1. Ps. 50. Latour, II, p. 140. — St. 10, v. 1. V. Lex., Avoir, i. — v. 3, V. (se) Rappaiser. — St. 11. V. Œil.
Racan, par erreur, avait d'abord fîni ainsi la 5" slance :
La mienne [mon âme] toutefois s'est toujours confiée que si par ta clémence elle est purifiée, (Je pouvoir à la neige égaler sa blancheur.
Conrart lui fit remarquer cette incorrection (Commentaire manuscrit de Conrart sur les Psaumes de Racan, ps. 50 — V. Index bibl.), et il corrigea ainsi :
La mienne toutefois s'est toujours confiée, quand les eaux de ses pleurs l'auront purifiée, de pouvoir h la neige égaler sa blancheur.
V. Lex., Fanib. — Ps. 101, Latour, II
17. La lerre, qui semble assurée dessus sa propre pesanteur, bien que lui'inème en soit l'auteur, verra la lin de sa durée ; ce feu, de son embrasement, fera flamber également et les forêts et les murailles et, bn'ilant l'acier et le fer, ira jusqucs dans ses entrailles découTrir le brasier d'enfer, etc. '.
En résumé, on remarquera dans ces psaumes, à défaut de qualités émineotes de seatimeol ou d'imaginalion, tout ce que les vers contiennent de facilité, de llnesse el de fermeté; nous n'avons pu relever qu'une seule faute formelle de goOt dans ces 600 vers, elle vient d'une recherche Irop curieuse : le poète peignant le bouleversement flnal du monde montre les baleines que l'on verra brâler dans le lit desséché de l'Océan*; el encore cette image Irallée largement par un Hugo pourrait-elle bien produire un grand et sauvage effet.
Racan eut naturellement l'idée d'offrir ce premier fruit de sa Musc religieuse à la duchesse de Bellegarde, sa mère d'adoption, qui se faisait remarquer par sa piété. > Son exercice ordinaire, raconte un o contemporain, étoit la prière, elle y prenoit son repos dans le bruit ■ de la Cour, son divertissement dans ses retraites ' > Le poète,
propose à ce dernier vers une variante <[iii nouï
usant de son privilège de 1625 accordé pour dix ans à « ses œuvres poétiques » en général, fit imprimer ses nouveaux vers par son libraire ordinaire Toussaint du Bray, et en 1631 parut le mince et coquet volume intitulé :
« Les Sept Psaumes de messire Honorai de Bueil, chevalieTy sieur de Racan, dédiez à madame la duchesse de Dellegarde, »
Le faux titre était encadré d*un joli frontispice, ftnement dessiné par le graveur belge Charles de Mallery, représentant la Vérité avec les ligures de Jésus-Christ et de la Sainte Vierge, de TÉglise et de la Foi *. Puis venaient TÉpitre dédicatoire à M'"** de Bellegarde, qui n'a jamais revu le jour depuis 1631 ', et les éloges en vers envoyés à l'auteur par quatre personnes, Le Breton, Roi d'armes de France, qui habitait un village voisin de Saint-Pater ', Porchères d'Arbaud, à qui Racan, de son côté, avait envoyé des éloges sur son poème de la Madeleine, du Mas, et son neveu de Sigogne, qui est vraiment en progrès poétique depuis la publication des Bergeries. Enfin suivait le texte des Psaumes *.
1. Le graveur Charles de Mallery, né à Anvers en 4516, gagna une grosse fortune en se faisant marchand d'estampes. Il grava entre antres, en quatre planches, d'après Franck, le Meunier, son Fils et TAne. cet apologue du 1G« siècle que Racan a transmis h La Fontaine. L'abbé de Marolles, ami de notre poète, avait réuni jusqu'à 3i2 sujets de cet artiste. Il est remarquable par sa finesse et par son goût. Voir, sur lui et sur son fils Philippe, le Dictionnaire des monof/ratnmeSf par François Brulliot, Munich, 1832, t. I, n" 1396, et l'article de la Biographie Hœfer. (Mais l'auteur semble dire que les quatre sujets de Franck avaient été tirés de la fable de La Fontaine, qui ne parut qu'en 1008.)
2. Nous la donnons aux Pièces justificatives, n® 21. Cette omission des divers éditeurs s'explique facilement, répitre ayant naturellement disparu dans les éditions complètes qui furent données des Psaumes.
3. Sonzay; voir les actes paroissiaux de Racan et de sa femme, Pièces just., 31 et 32.
4. Cette première édition est un petit in-S" de 26 pages. V. la Notice bibliographique, A, V, 1. — Le Roi d'armes était le premier des 28 hérauts d'armes qui servaient pour les cérémonies des mariages et des sacres de rois, pour les propositions et les publications de f>aix, etc. — L'Épigramme de Racan à Porchères fut publiée dans le Recueil des plus heaux vers.,, de 1030, sous ce titre : « A monsieur de Porchères Darbault, sur son poème de la .Magdeleine », mais elle dut paraître dès 1627 en tète du poème de Porchères « la Magdelaine pénitente et le Rosaire de la Sainte-Vierge », Paris, du Bray, 1027, in-12, cité par Brunet, d'après le Catalogue de la Vallière par Nyon, n<* 15.748. Cet ouvrage n'est pas à la Bibl. Nat.; l'abbé d'Olivet {llist. de CAcad., p. 183) et Goujet (Bibl. franc., XVI, p. 166) le cherchaient déjà vainement pour y retrouver les vers de Racan; mais Gouget dit à tort ({ue Tépigramme de Racan n'est pas dans le Recueil de 1630, elle suit l'épigramme à Garasse. —
Le sonnet de du Mas finissait ainsi :
... Autrefois Arthénice avait pu s'estimer le plus digne sujet qui te dtU enfiammer; mais puisqu'à ses autels Dieu déclare la guerre,
Le livre oblinl le plus grand succès auprès du public et dul être réimprimé l'année même ; celte fois le poêle fit suivre les Psaumes de son Ode au marquis d'0liat, qui n'avait pas encore été publiée et qui devait dormir, cachée là, si longtemps a la suite de cette réimpression '.
11 faut dire à la louange de Racan que la dédicace de ses Psaumes à la duchesse de Bellegarde était à ce moment un acte d'indépendance non moins que de gratitude. La disgrâce venait de s'ahattre sur celte maison naguère si prospère ; le duc, coupable d'avoir accordé protection dans sa province aux mutineries de Gaston d'Orléans, venait d'être déclaré criminel de lèse-majesté par le roi venu exprès à Dijon, son duché était conAsqué et lui-même avait dû s'enfuir de la France '. La duchesse, retirée par force en Touraine, était atteinte jusque dans sa santé par les malheurs de son mari '.
Racan n'allait pas avoir à regretter son acte de courageuse recon-
ainsi qu'auparavant ton esprit glorieux
puMiaol les amours avait charmé la terre,
aujourd'hui les pleurant il charmera les Cieux. (Od remarque l'irrégularité de méirique qui consiste à unir, pour le sens, le dernier vers du 1" tercet avec le second tercet.)
1. Cette réimpression, que Brunel avait signalée, a 31 pages au lieu de 36. L'Ode à d'Emal va de la p. 27 à la p. 34. V. la Nolice bibtiogtvphigue. A, V, 2,
2. V. VHialoire de Bourgogne, par dom Plancher, t. IV, 639 et s.
CHAPITRE XVII
La Retraite en Touraine.
Procès. — Académie. — Guerre. — Vie de Famille.
I. — Mort de la duchesse de Bcllegarde (1" octobre 1631). Lettre de Boisrobcrt à Racan. — Les embarras et les procès de la succession. — Le procès de Sigogne.
II. — Correspondance de Racan avec Maynard et Balzac. — La Bergerie (POranthe. — L'Ode à M. de Richemonl (1632). — VOde à Hichelieu (1633).
L'élection de Racan à rAcadémie (mars 1634). Son assiduité. Sa harangue contre les Sciences (juillet 1633) : profession de foi littéraire.
III. — Racan se relire du service en 1639 : couardise de l'arrière-ban.
IV. — La vie de famille. — Naissances et baptêmes des cinq enfants (1632-1639). Rapports des cliàtelains de La Roche avec les habitants du pays.
La reconstruction du château de La Roche : ambition de Racan. La bénédiction de la chapelle Saint-Louis (1636). — La déception du constructeur.
Â l'automne de Tannée 1631 Racan vit mourir sa cousine, la duchesse de Bellegarde, dont la succession devait Tenrichir.
Elle tomba gravement malade au mois de septembre, et donna d'édifiants exemples de la piété qui avait embelli toute sa vie : elle fit deux vœux, vœux de bonne Tourangelle, pour le cas où elle recouvrerait la santé, l'un à saint Martin de Tours, l'autre à Notre Dame de la Clarté, la Vierge d'une abbaye voisine *.
Le 18 septembre elle envoyait à Saint-Pater sa jeune nièce Anne de Termes, la fille d'« Arthénice », pour être la marraine d'un nouvel
1. Harangue funèbre du P. Celot, p. 28 (V. Tlndex bibliographique).
enfant des de Robert, qui fut nommé Hogcp, Couchanl souvenir adressé de loin par la malade à son mari, le duc de Bcllegardc, exilé de Taulre côlé de la t'rance '.
Bienlôt l'état de la duchesse empira, et, pour lui faire recevoir les sacrements sans l'effrayer, comme l'on savait sa dévotion pour saint François d'Assise, on feignit que la fête était plus loi. Mais la malade, qui avait conservé toute sa présence d'esprit, s'aperçut de la fraude et dit courageusement : « Non, la Saini-François nu sera que samedi; mais je vous entends bien, faites-moi venir un confesseur «, et, donnaut jusqu'au dernier moment des marques de sa confiance en Dieu, elle s'éteignit le mercredi 1" octobre 1631, à i'ûge de 58 ans '.
Telle fut.la fin édifiante de cette femme de bien qui avait toujours vécu entourée de l'estime générale, au point que les plus médisants, cl c'est là un rare éloge, ne trouvèrent jamais rien à dire contre elle '.
Il lui avait manqué la consolation de voir son mari à son chevet pendant ses dernières heures, mais elle y avait vu du moins son lils adoptif, noire poète, ce jeune cousin à qui elle avait fait tant de bien, sans se lasser, depuis 30 ans, et qu'elle allait encore enrichir après sa mort '.
Itacan recul dans celle occasion, comme il devait s'y attendre, des condoléances et des félicitations tout ensemble : ce mélange se retrouve dans la plaisante lettre de son ami Boisrobert % dont nous détachons deux passages, le commencement et la lin :
« Monsieur, « Ayant appris depuis trois jours seulement, de M. Lcroyer, vostre bon amy, la grande perte que vous avez faite et le grand profit qui vous
en est revenu à mesme temps, j'ay pris aussi tost part à vos déplaisirs et me suis consolé dans vos joyes; et, comme je me suis imagine que vous seriez incontinent passé d'une extrémité à l'autre, j*ay creu que, de la mesme sorte, je vous devois lesmoigner mes ressentimens. Souffrez donc, Monsieur, qu'après avoir, à voslre exemple, pleuré les trois jours que j'ay demeuré sans vous écrire, je me rejouisse aujourd'huy tout de bon avec vous, et que, passionémcnt amoureux de vos intérests comme je suis, je gouste à loisir les nouvelles prospéritez qui vous sont arrivées... Si feu monsieur vostre pore, qui a plus aymé le bien de son prince et de sa patrie que celuy de ses enfans, eust eu le soin de vous laisser un peu plus riche qu'il n'a fait, je ne plaindrois pas encore dix ans de vie à celle que nous regrettons; mais, puisqu'elle devoit suppléer si abondamment à ce défaut que vous commenciez de remarquer en voslre fortune, il n'y avoit point d'inconvénient qu'elle vous fist place et qu'elle vous laissast enfin jouyr du bien qui vous estoit deu. Dieu veuille que vous le puissiez posséder à longues années, et que vous reveniez icy aussi satisfaict de vos possessions que je le suis d'estre creu partout,
Monsieur, Vostre très humble et très fidelle serviteur,
BoiS-RoBKHT *. »
Ijh duchesse laissait une fortune personnelle de 733 000 livres, équivalant à plus de 5 millions d aujourd'hui : il en fallait retrancher 86 000 livres de dettes qui, selon Tusage du temps, n'avaient pas été éteintes, mais dont on servait chaque année la rente aux créanciers '. Comme elle était mariée sous le régime dotal et qu'elle ne laissait ni enfants, ni frère ou sœur, ses héritiers naturels, c'est-à-dire ses plus proches parents étaient au nombre de trois, d'une part son oncle maternel, le comte de Sancerre, Jean Vil de Bueil, et de l'autre ses deux cousins germains par son père, Racan et Honorât d'Acigné. Son oncle héritait de ses biens maternels, à savoir 114 000 livres, et ses deux cousins se partageaient inégalement les biens paternels beaucoup plus considérables, montant à plus de 600 000 livres : Racan, comme issu de l'aîné, avait droit aux 2/3, et d'Acigné, descendant d'une sœur plus
Faret, Recueil de Lettres de 1634, et Lalour, I, p. lxxi
2. Nous résumons ces (lifficullés financières aussi clairement que possible au moyen d'une vingtaine de pièces, ({ue nous avons trouvées aux manuscrits de la Bibliolhèquc Nationale, aux Archives Nationales et aux Archives départementales d'Indre-et-Loire et dont nous nommerons à mesure les principales.
jeune, ne pouvait prétendre qu'à 1/3. Racan avait de plus un préciptit
de 6000 livres que lui assurait la Coutume de Tourainc '.
Étant le principal des trois héritiers, il prit en main la succession, renouvela les baux, fit recouvrer les revenus partout, en Touraine, en Anjou, à La Rochelle, servit les rentes des créances et fit procéder à l'inventaire total des biens de la succession '.
La part du comte de Sancerre n'offrait aucune difficulté d'attribution puisqu'elle consistait en terres bien déterminées, qui lui revenaient intégralement. Plus délicat était le partage, entre Racau et d'Acigné, des biens paternels se composant d'un grand nombre d'immeubles de valeur inégale, sis en des provinces différentes. Les deux cousins surent
TABLEAU tîÉNÉALOGIQUE
POUR LA SUCCESSION DE LA DUCHESSE DE DELLEGARD
Branchs alii«a d«i BlIEIL-UKtXRRE Branchs cadatU des BUEIL-FONTAIHES
IIODonl de Bueil
,Lo„.d^„.,
IHJJ. Up \illo. DB Hei.l.K«itRO
ir)73-l.i:«, du.: du SflInÊaiùe
(d-Ac?^*.
.lAf.nnB il. m m d»
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heureusement s'enlcndrc. Ils firent effectuer en commun des estimations précises de ces divers domaines, et par acte passé devant notaire le 9 février 1635 ils convinrent de s'en remettre à un tribunal arbitral composé par chacun d'eux d'un gentilhomme, d'un homme de justice et d'un bourgeois. Le choix de Racan se porta sur son cher ami d'enfance, René de Rochefort, seigneur d'Armilly *, Jean Palrix, avocat de Tours, et Michel Nobilleau, sieur des Maisons-Blanches '.
Les six arbitres, réunis à la fin d'avril 1637 au château de Fontaine-Guérin en Anjou, le plus important des immeubles en partage, y siégèrent 20 jours de suite, étudièrent les procès-verbaux d'estimation de chacun des domaines % établirent la proportion des tiers aussi exactement que possible, et ils adjugèrent à d'Acigné les chûtellenies de La Molhe-Sonzav et de Bouille, à Racan la baronnic de Fontaine- Guérin, les chàtcllenies du Bois et de Thoriau avec les terres de Pocé, près d'Amboise, et de Vallènes, au Maine. D'Acigné, recevant une partie des terres de Thoriau, prêtera l'hommage simple à Racan, qui lui fournira de son côté le logis du lieu seigneurial de Thoriau. Les meubles de la succession seront partagés entre eux. Racan se trouvant avoir, par suite du partage, 3636 livres en trop, s'engage à les rapporter à d'Acigné en argent liquide *. L'acte fut signé par les deux copartageants le 16 mai 1637 ^
En somme, Racan recevait pour sa part 390 614 livres faisant au denier 20, qui avait alors cours, un revenu de 19 530 livres (environ 145 000 francs de rente d'aujourd'hui) ^ C'était la fortune.
La liquidation allait bien de ce côté. Mais la succession était
1. à qui il avait adressé un sonnet, la lettre sur les libertins et probablement aussi les Stances sur la Retraite.
2. Sentence de 1637 citée, p. 1. Honorât d'Acigné porte dans tous ces actes le litre de comte de Grandbois.
3. Racan et d'Acigné avaient consenti, par acte notarié du 15 mai 1636, à ce <( qu'il soit procédé à la pri/.éo et estimation de la chastellenie de BouiUé », laquelle est faite en présence de d'Armiliy le 18 mai (Sentence de 1637, p. 6). L'état de consistance avait été fait de même pour les terres de VaUènes, du Bois (Neuvy), de Thoriau, La Roche Behuard, Fontaine-Guérin, Brion, zV/., p. 7. Les arbitres siégèrent les 27, 28, 29 avril, 1, 2, o, 6, 7, 8, H, 12, 13, 14 et 15 mai.
4. H devra payer cette somme en dix ans, et, en attendant, l'intérêt de 181 livres 16 sols 6 deniers par an.
5. La copie de cette sentence de 1637, faite le 4 février 1763 par le notaire de Saint-Christophe sur une copie présentée par le comte des Écotais, se trouve aux Archives dép. d'Indre-et-Loire, E, 82, elle est intitulée : « Partage entre les seigneurs de Bueil et d'Assigny [sic) des biens de iM*" de Bellegarde, accepté 1637 ».
6. Cf. plus haut, p. 35, n. 1. Racan parle seulement de 15 000 livres de rente dans une lettre à ses amis, de 1656 (Latour, I, 325). Il faut, en eiïet, comme nous allons le voir, retrancher des 19 000 livres sa part contributive des dettes de la succession. — Tallemanl dit 20 000 livres (II, 354).
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grevée, nous t'avons dil, de 86000 livres de dettes, dont Raran, comme principal hûrilicr, supporlait, depuis 1631, loule la charge s'élevant à une renie annuelle do plus de 5000 livres.
Ces detles, provenant partie du père de la duchesse, partie de sa mère, qui était morte seulement cinq ans avant elle et dont elle n'avait d'ailleurs accepté la succession que sons bénéfice d'inventaire, Racan demanda à son cousin, le comte de Sancerre, de contribuer avec les autres héritiers à leur extinction et de payer celles qui relevaient des biens maternels de la duchesse, qu'il avait reçus dans son lot. Ce n'était que justice.
Le vieux comte refusa. Il était sans doute jaloux, lui, le chef de la branche ainée, des avantages que cette succession procurait à Racan, devenu à !iO ans chef de ia branche cadette; il était de plus fort inquiet sur l'avenir matériel de sa maison, son fils étant déjà chargé de 400000 livres de dettes (3 raillions d'aujourd'hui).
Alors commença entre Hacan et les comtes de Sancerre une lutte judiciaire que l'on peut qualifier d'épique, tant elle fut acharnée et tant elle fut longue, puisqu'elle était encore pendante au bout d'un sii-'clc entre les petits-fils et arrièrc-petits-fds des parlies primitives '. Nous en avons retrouvé un grand nombre de pièces, dont nous ne fatiguerons pas le lecteur, nous contentant de résumer au fur et à mesure dans ces derniers chapitres la première phase du conflit, celle qui dura du vivant même de notre poète. Malgré sa grande aridité ce récit nous offrira, ce semble, un double intérêt ; il nous révélera d'abord l'un des emplois les plus absorbants et les plus stériles de la fin de la vie de Racan, qui fut à coup silr assez fortement détourné de la poésie par les affaires; nous observerons en môme temps quelle fut son attitude dans cette contestation indéfinie, en examinant impartialement les
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représentant les deniers dotaux de sa stcur, mère de la duchesse de Bellegarde. Une nouvelle sentence des Requêtes du Palais le déboule de sa demande ^
II fait appel, et demande cette fois le remboursement des deniers dotaux par le moyen d'une somme de 54 000 livres. Racan n'a pas de peine à prouver l'injustice de cette nouvelle prétention '.
Le vieux comte mourut en plaidant (1638), et son fils René, le dissipateur, reprit la poursuite à laquelle il avait tant d'intérêt ^
Renonçant à Taffaire des deniers dotaux, il interjette appel de la sentence de 1636 qui le condamne à payer la moitié des dettes. Alors les parties songent heureusement à recourir au moyen de justice privée qui a si bien réussi à Racan et à d'Acigné Tannée précédente, et ils nomment à l'amiable sept avocats chargés de rendre une sentence arbitrale*. Cette sentence, rendue le 30 mars 1638 est la pièce la plus importante de tout ce procès. Pour les dettes paternelles, elle décidela contribution proportionnelle des héritiers au prorata de ce que chacun louche. René de Bueil est tenu en plus de toutes les dettes maternelles ^.
Cette décision, qui semble avoir été rendue dans de bonnes conditions d'impartialité, donne donc entièrement raison à Racan. Il faut maintenant, pour qu'elle obtienne force légale, la faire homologuer par le I^arlement. Mais auparavant le poète fait rendre une seconde sentence arbitrale (l'''" juin 1641), pour régler le compte de succession de la mère de la duchesse, ce qui est, en définitive, la partie la plus délicate de la présente succession. Seulement il a le tort, au lieu de conserver le tribunal des sept arbitres, de s'adresser seulement à deux d'entre eux choisis à son gré '.
.\ussi Tannée suivante les deux adversaires se présentent devant le Parlement, Racan demandant Thomologalion des deux sentences arbitrales, et René ne consentant qu'à celle de la première; Racan présente en outre à la Cour le compte de toutes les dépenses qu'il a faites
Id
3. Jean VII, par l'acte du 14 fév. 1G37, avait transmis, à litre de donation universelle, tuus ses biens k son fils unique et. comme il le connaissait dissipateur el chargé de 400 000 livres de dettes, il le greva de substitution envers les enfants nés et à naître. Bibl. Nat. Mss., Pièces orig., 550.
Hené de Bueil est jugé dans les actes favorables à Racan « peu intelligent, plus occupé de ses plaisirs ({uc de ses alTaires qu'il laissait dans le désordre, et, loin d*étrc capable de soutenir les intérêts de ses enfants, n^entendant pas les siens propres, etc. », W., f. 3.
4. Ils s'entendent par le compromis du 16 février 1638 (cité dans l'acte suivant).
5. Arch. Nat., X»* 2175, et Bibl. Nat., Mss., Pièces orig., 550, f. 273. 0. Les avocats Pierre Chamillard et Jacques Bataille,
400 IIACAN APRÈS SON MARIAGE. — POÉSIE nELIGJEUSE
pour la liquidation. Celle fois c'est plutôt René qui l'emporte, cap la première scnlence seule est homologuée, mais ii est condamné aus dépeus, et l'on commet un conseiller pour examiner le compte de Racan (23 août 1642) '.
La veille de ce jour René était mort à son tour, suivant de près son père, et laissant, avec une fortune délabrée, cinq enfants dont l'aîné n'avait que 12 ans. On leur chercha un tuteur, et, malgré les démêlés de famille, l'on ne trouva personne de mieus désigné que le chef des Bneil-Fontaines, qui avait maintenant une si belle situation de fortune, en un mot Racan. C'était peut-être aussi une habileté pour s'attirer sa bienveillance dans la suite du procès.
Il repoussa cette offre, si llalleuse qu'elle fût, s'excusant sur les recours qu'il avait à exercer contre les mineurs pour être remboursé d'une partie des frais de la succession. La veuve de René, qui éprouvait de la sympathie pour son cousin, lui adressa ses instantes prières, toute la famille s'y joignit : rien ne prouve mieux que noire gentilhomme était alors au premier rang de toute la grande maison de Bueil. Il céda, ce fut sans doute son tort, et le 30 mars 16i3 il était nommé tuteur des mineurs; en même temps, bien entendu, leur cousin Claude de Bueil, le chevalier, que nous avons déjà rencontré plus d'une fois sur le chemin de notre poète, était nommé subrogé tuteur pour laisser à celui-là toute sa liberté d'action *.
Désireux d'aboutir l'un et l'autre, ils s'en tendirent aussitôt pour en revenir aux deux sentences arbitrales, et ils en demandèrent la commune homologation. Le Parlement l'accorda, ordonnant en même temps qu'il fût procédé à un nouvel examen du compte de succession produit par Racan (30 juillet 16&3) '.
Cet examen amena l'année suivante un nouvel arrêt qui complétait il Cour d
Ainsi, au boni de 13 ans de chicane, la succession de la duchesse de Bellegarde élait ou plutôt paraissait liquidée par les deux sentences arbitrales de 1638 et de 1641 , homologuées en 1643 et complétées par le règlement de compte de 1644. Racan, grâce à sa persévérance, était arrivé au terme de sa lâche difficile : toutes les parts étaient nettement déterminées, et un juste partage établi dans les dettes de la succession et dans les frais de la liquidation.
Comme tous ceux qui bénéficient d'un considérable héritage, Racan avait à faire face de toutes parts à des réclamations d'argent, d'autant plus que la misère élait générale en France à celte époque, qui correspond à la fin de la guerre de Trente ans. De nouvelles difficultés lui arrivèrent de son neveu de Sigogne, celui qui l'avait couvert de fleurs pour ses Bergeries et pour ses Psaumes pénitentiaux. C'était le fils de sa sœur ulérine, Jacqueline de Vendômois; celui-là réclamait les comptes de la tutelle de sa mère, qui avait été exercée par la mère et par l'aïeul du poète *.
vente des meubles de M"* de Fontaines, mtre de la duchesse de BeUegarde, les revenus de terre, etc.; les dépenses viennent principalement des arrérages de rentes dus par la succession, des frais funéraires de la duchesse, du paiement fait à André Gochard, sommelier de M"* de Fontaines, — des frais de recouvrement, des frais de jusiice, etc.
t. Nous connaissons cette nouvelle affaire grâce au Factum judiciaire que nous avons retrouvé à la Bibl. Nat., 4 F^ vol. 1522, pièce n« 33 363 : • Factum pour Af" Ilonnorat de Beuil, chr., sgr de Racan, héritier bénéficiaire de delTunte dame Marguerite de Vendosmois, sa mère, rendant compte et défendeur, contre dame Marie de Gaignot. veuve de delTunt .M'" César Louis de Beauxoncles, vivant chr, seigneur de Sigoignes et Pierre Lorencin, marchand de Paris, oyans compte et demandeurs aux lins d'une requête du 13 février 1643, au sujet de la succession de dame Jacqueline de Vendosmois. » C'est probablement ce factum dont Tenant de Latour parle, à propos d'une date, dans sa note 1 de la p. Ixvij. Nous le publions en entier aux Pièces justif., n" 49.
Le tableau généalogique ci-joint facilitera l'intelligence de celle nouvelle a (Taire.
Légende : Parlit^s <Iu ])rnrÔA.
O François de Veudùmois épouse Fruncoiso de la Motho
ÔMarpncrito de Vendômois née vers 1560 + 1CÛ.Î
épounO
O lèvera lîVSO, Malhurin de Vendômois O-i* en 1dîJ8, Loni^ de Bucil
t 15Si
ir>ii-r>y7
6 Jacqueline do Vendômois 1581 6 Honorât de Bncil-Racan
épouse en l.'iÇW (rcfrime de la communauté) _ ^
Antoine de Beauxonclcs l.>89-1670
Ô('ésar do Reauxono.les, sieur de Sicroene
f vers 1643 épouse Marie Oaigmot 20
On devine l'embarras de Racan lorsqu'il vit soulever une pareille affaire dO ans après qu'il avait perdu sa mûre <i l'âge de 13 ans et sans avoir naturellement jamais entendu parler de la chose. Son neveu le poursuivit en justice, et le 10 août lf>â2 ils signèrent une transaction par laquelle Racan reconnaissait devoir à Sigognc 18 200 livres comme reliquat du compte de tutelle. Il s'acquitta aussitôt de la moitié, 9000 livres, en donnant déchaîne à son neveu des sommes qu'il lui avait pr<^tées en diverses occasions. Celui-ci transporta le reste de sa créance (9200 livres) à un nommé Pierre Laurencin, « marchandbourgeois » à Paris, qui reprit la poursuite pour son compte, en y mettant, scmble-t-il, singulièrement d'acharnement et de cupidité.
Dès le 13 février 16^3 Laurencin présente une requête au Parlemenl, où il demande, outre le paiement de sa créance, que Racan soit condamné à rendre un autre compte de la succession de sa mère et que la terre de La Roche soit affectée au paiement de la somme et de ses intérêts, « sî mieux il n'aime déguerpir », ajoute Laurencin, trahissant toute la passion envieuse du bourgeois qui aspire à se prélasser dans un château.
Racan dut présenter un nouveau compte de succession. Laurencin tira les choses en longueur et réussit à faire condamner par surprise son adversaire à payer une somme de 400 livres par provision à M"" de Sigogne devenue veuve, qui n'avait plus pourtant aucun intérêt dans l'instance.
Ce fut un des artifices de cet homme de mêler son sort à celui de la jeune veuve : il se donnait ainsi un air chevaleresque et intéressait à sa cause les âmes compatissantes. Racan proteste contre la déloyauté de ce procédé.
Laurencin présenta la critique du compte de succession. I! reprochait malmenant au genliilioirime lio ne iioiiU avoir fait ligur.;r dans le:*
dilion par une vieille recherche et de mettre des procès immortels en des familles qui vivoient en bonne intelligence^ ».
On voit quelle fermeté déployait notre poète dans la défense de ses intérêts financiers : étrange contraste avec son indolence naturelle. Il allait mùmc à l'occasion jusqu'à une énergie sauvage, et Balzac se divertit bien le jour où il le surprit défendant lui-même avec deux sergents une tapisserie que voulait lui enlever, comme gage, un créancier aux abois *.
En définitive, et pour conclure avec prudence au sujet d'affaires si lointaines et si compliquées, ces 15 premières années de procès, examinées impartialement, ne semblent nullement pouvoir donner à notre gentilhomme la réputation de chicaneur qui lui a quelquefois été faite. On attaque sa part légitime d'héritage, ses cohéritiers veulent se soustraire aux charges communes, des parents ressuscitent des affaires vieilles d'un demi-siècle : lui ne fait que défendre sans faiblir sa fortune et celle de ses enfants ".
Si les procès qui assiègent Racan pendant celte période l'ont distrait de la littérature et de la poésie, ce serait une erreur de croire qu'ils l'en ont complètement détourné.
Il entretient d'abord une correspondance régulière de 1634 à 1636 avec son ami d'enfance et d'école, le président Maynard, l'aimable compagnon épicurien, alors en séjour à l'ambassade française de Rome *. Nous n'avons malheureusement retrouvé que les lettres de Maynard; on y voit que Racan parlait à son ami de la guerre et de l'Académie, il lui confiait ses projets poétiques, il l'excitait à rimer lui-môme, mais surtout il lui contait longuement ses « ravissantes promenades » et lui faisait des tableaux de « la douce et charmante vie » qu'il menait aux champs. Maynard de sou côté lui rapporte ses grandes « beuveries »
i. Faclum Sigogne, commencemenl.
2. Lettre de Halzac du 25 janvier 4644, pubUée par M. Tamizey de Larroque, dans U Collection des Documents xnùii'iis^ Mélanf/es historiques, t. I, p. 476. L*anecdote n'est plus très claire aujourdMiui ; nous Tavons expliquée en nous aidant du supplément de lumières que nous avons demandé à M. Tamizey de Larroque.
3. Racan, pendant la période qui nous occupe, reçut une partie des 32 000 Uvres de capital constituant la dot de sa femme, et qui devaient racheter la rente que lui servaient ses beaux-parents. Il fut remboursé de 8000 livres le 11 août 1636, et de 16 000 livres dans la matinée du 20 août 1644, • en Thostellerie de la Gallaire à Tours où sont logez » Racan, sa femme et sa belle-mère Françoise Olivier. — V. Esnault, Contrat de mariage de Racan, p. 15 et 16.
4. V. les précédents rapports de Racan et de Maynard aux ch. vi et ix.
de voyage et autres incidents de roule, il le félicile de ses vers, lui
demande amicalement son concours littéraire et lui envoie des essais à
retoucher'.
Les cinq lettres du Président qui nous sont restées témoignent d'une affection réelle entre les amis. Maynard met Bacan sur la môme ligne que son ami intime de Flote, et un jour il lînil une lettre par ces mots : « Les deux derniers courriers n'ont pas élé chargés de vos lettres; ce silence m'afflige et me fait craindre que vous soyez malade; lirezmoi de la peine oii je suis, et je vous jure solennellement qu'en revanche vous aurez une Pièce moderne qui parle à vous, et qui ne démentira point mon ancienne plume', m
Ces lettres nous prouvent aussi que notre plaideur est loin d'avoir abandonné la poésie; dans l'une d'elles, Maynard parle d'une ode de Racan consacrée à un personnage politique (c'est probablement son ode à Richelieu)', et il presse notre poète de publier » ce qu'il garde dans son cabinet et que ses partisans attendent avec impatience* ». Il s'agit peut-être là d'une nouvelle Bergerie qui fut représentée à La Roche dans l'automne de 1633 et qui malheureusement n'a pas élé conservée : h peine écrite, Racan l'avait adressée à Balzac en l'invitant à la représentation qui devait s'en faire au château. L'ermite de la Charente renvoie son acceptation avec beaucoup d'éloges et ajoule ; » J'apprens, Monsieur, qu'il y a de grandes brigues parmi vos Dames pour les noms d'Orante et d'Oriane, et qu'elles ne sont plus ambitieuses que de houlettes et de panetières. C'est à vous à leur faire justice, et à contenter leur ambition. Il faudra ncanlmoins, si vous me croyez,
1. Ultrtt du Préaident Maynant, k Paris, chez Toussaint Quinel, in-4% 1653, p. 159, 369, 681, 685, SOS. Les quelques mots cités plus haut sont dans la leltre de il page 6SS. 11 parle des beuveries au commencement de la lettre (le la p. 681 ; il contioue : • Je vous remercie, Monsieur, de voslre belle et longue t.ettre el dea
casser bicntosl cet équipage champeslre, et chercher des sceptres et des couronnes. Le puissant esprit qui vous agite, a trop de force pour les petites matières. » 11 lui laisse entendre que la magnificence de ses vers est déplacée chez des bergers, et lui annonce qu'il lui a trouvé un sujet de tragédie, qui est « dans toute la justesse des règles, et a esté desja employé avec succès par les ouvriers de TAntiquilé. Mais c'est le plaisir de leur disputer leur propre victoire... Celte sorte d'imilalion est plus noble et plus hardie que Tinvention mesme, et vous estes très capable de Tentreprendre. Toutefois si vous avez besoin de quelque aide, je m'offre à vous servir de Grammairien, et à vous donner l'inlerprétalion littérale du texte des Autheurs, que vous vouderez suivre pour les passer*.... » Nous ne croyons pas que notre poète ait jamais fait la tragédie proposée. Mais nous pouvons juger quel vivant commerce littéraire règne entre ces amis : Racan met Maynard, au dire de celui-ci, « en humeur de rimer », et Balzac prépare des sujets pour Racan.
Celte double correspondance donne un démenti à Tallemant des Réaux, qui a déclaré légèrement que « le bonhomme Racan fut vingt ans sans faire de vers après la mort de Malherbe' ». La plupart des critiques ont depuis répété celte erreur. Nous avons déjà cité au chapitre précédent la longue Ode à d'Effiat et les Psaumes de la Pénitence, un total de 800 vers, qui furent composés de 1628 à 1631. Outre les pièces qui ne nous sont point parvenues, comme la Berf/erie, il faut ajouter deux odes qui se rapportent à la période que nous étudions : Tune est adressée en 1632, à un avocat de Saumur, M. de Richemont-Banchereau, qui s'était môle de composer une mauvaise tragi-comédie et avait fait à Racan la flatterie de reprendre les noms des deux héros de sa pastorale, Alcidor ei Arthénice, La réponse de Racan, manifestement trop llatteuse pour ce nouvel auteur toul à fait secondaire, nous révèle aussi l'avantageuse opinion que le poêle a maintenant de lui-même, et affirme, à côté de son admiration pour Malherbe, que nous connaissions bien, celle qu'il professe pour Théophile'.
4. Œuvres de Balzac de 1665, t. I, p. 408, 3 septembre 4633. On trouvera cette lettre complète aux Pièces justificatives, n° 22. — M. Dannhcisser veut l'attribuer à l'année i6i3, sans que nous y voyons beaucoup d'utilité ni de facilité (Jean de Mairet, p. 83). V. notre Discussion, plus haut, p. 187.
Le 1'" août 1634, Balzac mentionne Racan dans une lettre où il envoie à M"^ de» Loges les louanges les plus exagérées sur ses vers... « J'ay céans un célèbre Autheur... Il dit qu'il soustiendra jusques dans la rué Sainct-Jacques que Parnasse est tombé en quenouille, et Racan dcscheû du droit qu'il prétendoit en la succession de Malherbe. Il parle ainsi familièrement de ces deux grands personnages, et m'entretient d'ordinaire de ce stile-là... • T. 1, p. 30i.
3. Voir Latour, I, 216. — Cette ode a paru en tète de : • Les Passions égarées ou.
Il fut inspiré à la même époque par un personnage plus considérable, et dans une ode de 160 vers il célébrait en 1633 le cardinal de Richelieu dont il avait admiré de prés l'habileté sous les murs de La Rochelle et dans les campagnes des Alpes, el qui se trouvait engage alors dans la guerre contre les Espagnols du Milanais et contre le duc de Lorraine. Nous avons déjà eu roccasion de citer quelques vers de cette pièce concernant La Rochelle' : malgré son rjthme vif, elle ne peut compter parmi les meilleures de notre poète, étant plus remplie d'esprit que de vraie poésie. Elle débute ainsi :
I. Richelieu, qui des plus grands hoiumcs as les mérites effacés, et par qui le siècle où nous sommes ternit tous les siècles passés, après tant de soins mogninqucs où, comme les dieux, lu t'appliques au règlement de l'univers, viens délasser tes longues veilles au doux entretien des merveilles qu'Apollon récite en mes vers.
Voici, dans le milieu, une strophe assez heureuse sur la prétention du cardinal de descendre d'Hugues Capet :
8. Si l'aniiquitc de la race, si féconde en divinités, a mérité d'avoir sa place devant tes autres qualités, malgré l'etTort qu'ont Tait cent lustres contre les noms les plus illustres dont nos l'aslcs soient embellis, qui ne sait que Ion origine vient de Cl
son patronage la réunion d'annis lettrés qui se tenait depuis cinq ans chez Conrart. Trois autres y furent joints : ce furent les 11 premiers académiciens, Racan ne s'y trouvait pas. Conrart s'étant marié au mois de février, la compagnie naissante se transporta un peu plus loin dans le (juartier Saint-Martin, chez Desmarels, qui habitait fancien hôtel de Pellevc. En même temps, sous le contrôle de Boisrobert, agent du cardinal, furent nommés I/4 nouveaux membres, puis au mois de mars le secrétaire d'État Servien et Balzac, enfin Racan, qui arrivait ainsi le 28®. Le nombre de /iO, li\é par Richelieu, ne fut atteint qu'en 1639 *.
Il est permis de s'étonner que Racan, qui pouvait compter pour le meilleur poule de l'assemblée (combien Malherbe manquait!) et qui était l'un des plus célèbres, n'ait été élu qu'après tant d'autres. C'est que l'Académie dans le principe n'était point la réunion des meilleurs génies dans l'ordre des lettres, mais plutôt celle des érudits et des savants capables de travailler par leurs entretiens au perfectionnement de la langue. Or l'ignorance et la paresse de notre poète étaient proverbiales, et l'on ne devait pas songer à lui tout d'abord*. De plus c'était l'assemblée des gens de lettres (\q Paris; l'on tenait à la résidence, ce qui écarta longtemps Corneille, qui habitait la Normandie : or il était patent que notre gentilhomme, bien qu'on le revit chaque année quelques mois dans la capitale, était à présent retiré en Toiu'aine; sans compter que Richelieu n'était point fort pressé d'ouvrir la porte de l'Académie aux gentilshommes.
Il se trouvait à La Roche quand son élection eut lieu^ Elle lui lit un grand plaisir, et, sitôt à Paris, lui qui aimait à avoir tous ses titres de propriété en règle, il demanda la délivrance de ses lettres d'acadé-
1. Nous suivons les renseignements récents donnés par M. l'abbé Fabrc dans son livre si fourni : Chapelain et nos deux premières Académies,
2. Balzac se moque aimablement de cette ignorance [Œuvres de 16G5, t. I, p. 756). Dans une lettre de 1G37 à Chapelain il raille Télection d'un académicien ignorant et il ajoute : « Après celte plaisante élection, je suis d'avis qu'on emploie notre cher monsieur de Racan à la correction du dictionnaire de Robert Estiennc. • — V. aussi Pellisson, I, 155.
Les Dictionnaires latins-français, dans leur Requête plaisante à l'Académie, avouent qu'ils ne seront qu'indirectement utiles
aux Serizays, aux Saint-Amands,
aux Conrards, Baros et Uaca^ns,
et tels autres savants critiques
des ouvrages académiques,
ces grands et fameux Palatins
étrangers aux pays latins. — (Livet, Uist. de VAcad., I, 4S6.)
D'ailleurs Racan lui-même, nous l'avons vu, ne manquait pas une occasion de parler de son ignorance.
Dom Housseau, Notice manuscrite sur Racan
micien (c'est l'un des seuls exemples qu'on en ait jamais vus) ', et il suivit assidûment les séances du lundi à rtiùlel Pcllevc. Chapelain, en qui déjà s'incarne vraiment l'Académie, écrit û Maynard à la fin du mois d'août 163^ : « Quand il n'y auroit d'autre avantage qu'une fois la semaine on se voie avec ses amis, en un réduit plein d'honneur, je ne croirois pas que ce fût une chose de peu de consolation, et d'utilité médiocre. M. de ftacan est en cette ville, qui n'en manque point et confesse, avec sa bonlé ordinaire, que les conférences qui s'y font, ne lui sont pas inutiles, quelque excellent homme qu'il soit *. »
Racan était donc un académicien modèle '.
L'Académie ayant décidé que chacun prononcerait un discours sur le sujet qui lui conviendrait, l'on tira au sort l'ordre des orateurs. On entendit vingt discours dans l'année 1635. L'un des premiers ayant été un plftidoyer^o«r/'£'/oyMence, Godeau parla contre l'Éloquence, et ainsi ces hommes de lettres, jouant avec les idées, prenaient plaisir à lutter les uns contre lesautres. Racan dut, suivant le sort, s'exécuter le 12'. Entrant dans une société d'hommes plus instruits que lui pour la plupart, noire gentilhomme eut l'idée paradoxale et spirituelle, au lieu de s'excuser de son « ignorance aussi connue, dit-il, que son nom », de s'en vanter, — c'était, nous le savons, son thème favori, — de médire des progrès des sciences et, préludant au célèbre discours de Jean- Jacques Rousseau, de les représenter comme des fruits de la vanité et de la corruption générales, et aussi comme des suites de la faute originelle. Après avoir écrit sa harangue au courant de la plume, il la laissa
1. Tallemant dil même que c'est le seul (II, 3G3), mais M. Lirel cile encore Huel (Nul. de VAcadémie, t. Il, p. 114, n. I).
2. TamEzcy de Larroque, 1, 75. L'èdileur observe avec raison que : n>n manque point désigne les atances dont Tidée est implicitemenl conlenue dans la phrase prtcidente, et excellent homme veut dire ici habile lionime. La lettre est du S9 ou du 30, ou du 31 aoiU.
dans son cabinet en compagnie d'un jeune lévrier qui, sans respect pour la prose académique, déchiqueta le manuscrit à belles dénis et força son maître à le récrire. Celait, paraît-il, lui rendre service, c'est lui-même qui nous le dit : « Je ne say point d'autre finesse pour polir ma prose quand elle doit être veue en public que de la rescrire plusieurs fois, comme les orfèvres passent Targeut par plusieurs fonles pour le raffiner; et certes, l'Académie et ma réput;ilion avons grande obligation au jeune levron enfermé qui mangea ma harangue et qui m'obligea de la rescrire par cœur. Si elle eust paru au mesme estât que je Tavois apprestée pour le disner de ce folastre animal, elle eust agacé les oreilles délicates de ces Messieurs, comme font des bruits trop avancez, et m'eust fait chasser comme un rustique du cabinet des Muses *. »
Il devait lire son discours le 9 juillet 1635, mais il fut absent ce jour-là, soit qu'il se défiât de ses défauts de prononcialion, soit plutôt qu'il fût occupé à préparer sa dernière campagne militaire dont nous parlerons plus loin, et le discours fut lu par le directeur de l'Académie, M. de Serizav '.
Il commence par un ingénieux tableau fait avec des réminiscences d'Ovide, de ce qu'aurait été, sans le premier péché, Vâge rf'or, où l'on n'aurait pas eu besoin des sciences. « Mais, depuis que Dieu nous eut délaissés, le ciel et la terre conjurèrent nostre perte, nos propres passions nous firent la guerre; plus la nature nous fut avare des choses nécessaires, plus nous fusmes affamez des superflues. La vanité se mesla parmy les siences qui auparavant n'avoient esté inventées que pour le secours de nostre entendement et de nos nécessitez; aux uliles on y adjoula les curieuses ^
« V architecture, qui n'avoit point encore de nom, et qui ne se servoil que de gasons et de chausme, trouva l'art de fendre les rochers, de tailler les marbres, d'écarer les chesnes et les sapins, et éleva ces divers ordres de colomnes doriques, ioniques et corinthiennes, que le luxe inventa pour braver la simplicité des premiers siècles *.
« V agriculture y qui n'estoit occupée que pour nos nécessitez, se
1. Latour, l, 3i0. — Des bruits trop avancez signifie sans doute des bruits mis trop on avant {sur le théâtre), — TaUemant, qui brode toujours sur un fond vrai, nous représente Racan venant à l'Académie avec ce chiffon de papier tout mâchonné (II, 3()3), c'est assez invraisemblable.
V. Lex., Y, II
4. Latour, I, 241. — Ce passage a d'autant plus de sens que Racan était en train, comme nous allons le voir, de reconstruire son château. — Y. Lex., Colomne, Égarer.
voulul mcsier de nos plaisirs, el, pour se rendre plus agréable et plus domestique, elle vint dans nos jardins et dans nos vergers imiler la peinture et la broderie, et forcer la nature des plantes et des climats ', »
Ainsi sont passées en revue la géométrie, l'arithmétique, l'astronomie, la mécanique, la jurisprudence, la médecine et la théologie '.
Puis, dans ud noble développement à la Balzac, ftacan cite l'exemple des Romains, qui n'csiimaienl que les sciences « qui leur aprenoient à donner la paix à leur Eslat et des loi\ à lout le reste du monde ». Il poursuit par un bel éloge de {'éloquence, dont tonte la France, on le sait, était enivrée depuis dix ans, ce qui avait fait lu succès de Balzac et allait faire celui de Corneille : il faut entendre alors par e/o^HPnce toute parole orale ou écrite qui développe nettement et fortement une idée. C'était là la grande nouveauté el le grand enchantement au sortir des grùces languissanles et des redondances du 16° siècle.
Le passage se termine ainsi : » Mais ce n'est pas dans les cscholes que l'on apprend celte éloquence, la facilité d'exprimer nos pensées par nos paroles; c'est peut-estre la seule que Dieu nous a laissée, de toutes les facultez naturelles que nous possédions auparavant nosire péché, et nous sommes ingrats de le vouloir lenir de la science plustost que de sa bonté. Pour moy, je ne puis souffrir l'insolence de ces docteurs qui, pour avoir inventé trois ou quatre mots barbares, se vantent d'avoir trouvé autant de sciences, et ont fait une grammaire, une logique et une rhétorique des choses les plus communes, que nous avons pratiquées dés le berceau, dix ans auparavant que d'en sçavoir le nom. Si l'on ne s'oppose à cette tyrannie, ils réduiront encore en art le pleurer el le rire; ils les diviseront en plusieurs parties, comme ils ont fait nostrc langage, el l'on ne pourra plus rire à propos, à leur gré, que par règles et par ligures '. »
L'oraleur confesse que la connaissance des langues élrangères donne à ses confrères « un grand avantage sur lui et sur tous ceux qui ne sçavcnt que celle de leur mère et de leur nourrice ; mais ce qui leur est un ornement, ajoule-l-il, est une charge aux esprits médiocres qui n'ont jamais hanté que les collèges; ils font un si grand mépris de nostre langue qu'ils ne pensent pas qu'il s'y puisse rien faire de raisonnable. Us ne craignent point d'appeler divin et incomparable le plus fin galimatias de Pindare et de Perse, et se contentent d'appeler agréable et joly les vers miraculeux de Berlhault et de Malherbe *. Cela est cause qu'ils prennent indifféremment tout ce qu'ils trouvent dans les Latins et dans les Grecs; et si par hazard il leur tombe en main quelque bonne pensée de Virgile ou d'Orace (sic), on voit bien que cela ne leur est pas propre; ils s'en servent de si mauvaise grâce, et avec autant de faiblesse, que Patrocle faisoit des armes d'Achille *. »
Voilà une franche déclaration en faveur des modernes dans la grande querelle du 17" siècle ^ C'est l'apparition du levain, qui fermentera si fort dans 50 ans au sein de l'Académie.
« Ce n'est pas que je pense, ajoute llacan, qu'il faille tout à fait retrancher l'imitation de nostre éloquence... Mais je fais celte différence entre les misérables copistes et les excellens imitateurs, qu'il y a entre les petits larrons et les grands conquerans : les premiers ne peuvent qu'avec honte et crainte se parer de leur larcin, au lieu que les autres triomphent de leurs conquestes plusieurs siècles après leur mort, et les conservent avec tant de gloire (ju'ils effacent à jamais la mémoire des légitimes possesseurs. » C'est presque le mot de Sainte-Beuve sur l'imitation originale : « En littérature il est permis de voler ceux qui vous ont précédé, à condition qu'on les tue. »
Racan termine avec autant de poésie que de bon sens : « Le champ des Muses est ouvert à tout le monde; mais peu de gens y sçavent trier le bon grain d'avec l'yvroye, et la pluspart n'en rapportent que de la paille sans espy. C'est le jugement qui scait faire le choix des bonnes choses, suit qu'elles nous soient propres ou empruntées; c'est celuy qui srait discerner la gravité de l'obscurité, la naifveté de la foiblesse, et la beauté naturelle d'avec le fard *. »
1. Sur Pinclarc il reprend le mol qu'il entendait dire à Malherbe {Mém, lxx). — Nous ne sommes pas clonnés de voir Racan aimer Bertaud, qui était d'ailleurs le seul poète français toléré par le maître (iV/., lxix). — On remarque remploi au neutre des adjectifs agréable et joly (= qq. chose d'agr.).
Si mauvaise grâce •, V. Lex., Si, i
3. De* fait Malherbe était un moderne contre Ronsard, mais il était inflexible sur les règles : c'est sur ce point que Racan se sépare surtout de lui.
4. ■ C'est celuy », nous dirions aujourd'hui : c^esl lui. — Voir Lexique, Sorr, 1".
ti2 RACAN APRÈS SON MARIAGE. — POÉSIE RELIGIEUSE
n Mais ce jugement dont la naluns qous donne les premières semences ne se cultive point ailleurs que dans la conversation des cxcellens hommes, comme sont tous ceux de cette compagnie (si j'en estois hors). Ce sera icy que l'on achèvera de donner à la France ce qu'il y manquoit pour luy faire autant surmonter les autres nations aux actions de l'esprit comme elle fait aux actions de courage '... » La harangue se termine par l'éloge obligé de Richelieu traité avec une vigoureuse sobriété '.
Tel est ce discours, intitulé Contre les Sciences, dont le commencement fait songer un peu au paradoxe de Jean-Jacques Rousseau, si l'on met à part le ton chrétien, dont la fin, toute littéraire, est plus simplement le langage d'un homme de goût et d'un esprit large. Nous en avons donné d'abondants extraits parce que ces pages forment une importante profession de foi. Nous avions déjà vu Racan devant Malherbe revendiquer d'instinct les droits de l'inspiration et professer sa défiance de la tyrannie et sa haine du pédantisme '. Aujourd'hui, dans sa maturité, il expose publiquement ses sentiments, et il se donne pour le partisan des modernes contre les anciens, pour le champion de la nature entendue au sens du naturel, contre les règles '. Ce qu'il y a de piquant, c'est qu'il fait une pareille déclaration dans l'assemblée des hommes les plus savants du royaume, à la barbe des Conrart et des Chapelain '.
L'Académie pourtant ne le chassa point » comme un rustique ». L'un des confrères se contenta, quelques mois après, de réfuter le paradoxe de Racan, et son ami Porchères d'Arbaud parla, le 10 mars 1636, Pour les Sciences '.
i. . Aiu: actions. • V. Ux., A, i.
a. Ce discours parut à la suite des Odes aam-iet tirées des psaumes en t651. On le trouvera dans Latour, 1, p. SSl. Pour les expressions saillantes qi
faspire à ce repos qui n'est point limité que de rétcrnité *. »
LMcemtDUBcrite de Conrart.
IKiJaiQet 1635. Bazin, III, 403.
* TiBimint, II, 363.
kLter,l, 324. - Voir Lcx., Que, m, 2% 6.
Ce n est pas seulement dans un fauteuil académique ni à la barre
du Parlement qu'il convient de se représenter Racan pendant la période
si variée qui nous occupe, mais aussi à cheval, à la tête d*un escadron
de cavalerie, bien qu il ait été moins absorbé alors par le service des
armes que durant ses trois premières années de mariage. Le capitaine
de sa compagnie, le manjuis d'Eflial, étant mort au mois de juillet 1632,
il dut se pourvoir ailleurs d'un commandement, et, quittant enfin ce
grade d'enseigne qu'il occupait depuis plus de 20 ans, il trouva une
eharee de lieutenant \ qu'il eut d'ailleurs peu d'occasions d'exercer.
Un de ses derniers souvenirs militaires semble se rapporter à la |
campagne de 1635, lorsque le roi, voulant conduire lui-même une .'
armée en Lorraine, convoqua le ban et Tarrière-ban de la noblesse '. i
Racan commanda comme lieutenant un escadron de gentilshommes à i
Varrière-ban : mais il ne put jamais Tobliger à faire une garde, ni i
aucune corvée de ce genre, pas plus le jour que la nuit, si bien qu'il ]
fBUutà la fin demander un régiment d'infanterie pour encadrer cette 5
trouoe de cavalerie si peu disciplinée. Un jour elle était en marche, et couverte par neuf escadrons qui la séparaient de la première ligne. «;
Racan va parler au général, pendant ce temps une alarme se produit, et en revenant il trouve tous ses gentilshommes, les derniers comme -^
ta premiers, Tépée cl le i)istolel à la main; il y en eut même un qui :|
earoyaun formidable coup de pistolet dans Tépaule de celui qui était ;;
jerant lui '. Nous croyons volontiers que si les hommes manquaient S
ieiUe et de sang- froid, le lieutenant de son côté n^avait point trop de j
. frestig^ et d'autorité. !i
Il quitta définitivement le service vers 1639. « Je ne me retiray ém nia maison, dit-il, qu'en un ûge oii je pouvois dire avecquc lèiitè:
Déjà cinquante hivers ont neigé sur ma télé, a est désormais temps que, loin de la tempête,
it
A réaliser un rèvc de jeunesse l'on ne peut en vérilé avoir mis plus de persévérance que Doire genlilhomme, qui, noblemenl jaloux d'imiler ses ancôlres, élail entré au service ù 18 ans cl ne se décidait à le quitter qu'à 50. L'on ne peut guère non plus avoir été plus paralysé par les circonstances et par sa propre nature : au bout de 32 ans il sortait lieutenant et rapportait plus d'anecdotes plaisantes que de brillants états de service. Sa déception de soldat était consommée sans retour.
Sous l'ambitieux de renommée guerrière se cachait heureusement un sage, qui aspirait depuis longtemps à ranger sa « nef vagabonde » dans le « port » de la vie rustique et familiale, et à présent i! lui était donné de réaliser le vœu paisible et sain des Stances sur la Retraite et de vivre le beau rêve du Vieil Alcidor des Bergeries.
Dans les longs séjours qu'il fit h. La Roche, il pouvait dire avec vérité comme le vieux berger de sa pastorale :
Je trouvais n L'un gisait ai ma femme, c
on foyer couronné de ma race
maillot, l'autre dans le berceau ; 1 les baisant, dévidait son fuseau.
Remplaçons le fuseau par \'aigui[le à tapisserie, et le petit tableau sera de tout point exact '.
Madeleine, qui avait mis au monde une enfant si frêle en 1629, donna ensuite à son mari 5 enfants en 7 ans, de 16.32 à 1639.
L'ainé naquit le 29 janvier 1632, il fut ondoyé deux jours après, et la cérémonie solennelle du baptême fut faite le 2 mars par le curé de Saint-Paler, Jean Maan, docteur en théologie de l'Universilc de Paris.
Racan cul un second fils Tannée suivante, le 26 juillet 1633. Baptisé le jour môme par un vicaire, sans doute à La Roche, l'enfant ne fut présenté en Téglise de Saint-Pater, au curé Maan, que neuf mois après, le dimanche 30 avril 1634, « nommé Loys par haut et puissant seigneur messire René, sire de Bueil, comte de Marans, chevalier du Roi, etc., et par damoiselle Madeleine de Bueil, fille de haut et puissant seigneur Loys, sire de Bueil, vivant chevalier seigneur de Courcillon ». Ainsi le parrain et la marraine sont deux des principaux membres de la branche aînée des Bueil, René, le fils aîné du comte de Sancerre, et Madeleine, rhérilière des Courcillon. L'enfant porte le nom de Louis en l'honneur du père de Madeleine et aussi sans doute en souvenir de son propre aïeul paternel. Il est important de remarquer que Racan vit en paix avec ses cousins, et que les difficultés de succession qui commencent à s'élever entre eux ne compromettent point leur amitié. Madeleine de Racan elle-même avait été à Vouvrav servir de marraine à la fille aînée de René de Bueil, qui vient lui rendre aujourd'hui sa politesse.
Un troisième fils naquit le 6 novembre 1635. Il fut, comme le précédent, baptisé par un vicaire le jour de sa naissance, et la cérémonie de lamille eut lieu le 26 mars 1636 dans l'après-midi, toujours en présence du curé Maan. Il tenait son nom d'Honorat moins de son père que du cousin de Racan, Honorât d'Acigné, comte de Grandbois, avec qui le poète était depuis 5 ans en partage de la succession Bellegarde, et qui, néanmoins, tant les deux parents savaient bien s'entendre, vient aujourd'hui, du chùteau de La Motte, au baptême de son jeune cousin, avec ses deux fils, sa femme et sa belle-fille. Renée de Kéraldanet, qui est la marraine *.
A cette série de garçons succédèrent deux filles. La première naquit le 5 février 1637 ^ Elle eut pour parrain Jean du Bois, baron de Vendenesse, frère de sa mère, et reçut le nom de Françoise de sa marraine Françoise de Monlalais, comtesse de Marans, femme de René de Bueil '. La comtesse ne craignait pas de donner à son cousin Racan ce témoignage d'estime, dans le temps même que son beau-père^ le comte de Sancerre, était en instances contre lui.
1. Les d'Acigné habilèrent le château de La Motte pendant toute cette période. Nous avons trouvé un grand nombre de leurs signatures dans les Registres paroissiaux de Sonzay (paroiss(i de La Motte) entre 4031 et 1645. — On se rappelle que UaiMu et d'Acigné avaient en IMieureuse idée de recourir à un tribunal arbitral,, voir le commencement du chapitre.
Le jour des -iS ans de son père
.'). Françoise était d'ailleurs aussi le nom de sa grand'mère maternelle (Fran> çoise Olivier).
La seconde llllu de Racan naquit le 17 janvier 1639 ' el fut baptisée le 20 du môme mois. Elle fut nommée Madeleine, comme sa mère, par son aïeule Françoise Olivier et par le chevalier Claude de Bueil, le cousin et l'ami de Bacan, qui lui fournissait jadis des traducltons d'Horace et lui faisait des tours auprès de M"' de Gournay; depuis lors ce gentilhomme à l'esprit souple cl cullivé avait fait preuve d'un grand courage, et, au combat de Castelnaudary, en 1632, il avait reçu douze blessures, dans l'armée du duc de Montmorency révolté.
Ainsi, eu l'année 1639, Racan, avec ses trots fds Antoine, Louis, Honorai, et ses deux lilles Françoise et Madeleine, trouve en toute vérité 11 son foyer couronné de sa race » el, au milieu de celle vivanie couronne, la gracieuse affeclion de sa jeune femme, qui n'a pas 27 ans; il pcul donc songer sans trouble au mariage que vient de faire Arlhénice, en Bourgogne, avec son ancien rival, le président Vignier '; il a mainteuanl un spectacle riant et calme pour réjouir ses yeux et son cœur au seuil de la vieillesse.
Nous voudrions pouvoir suivre l'exislence quotidienne de ce Iranquille intérieur du châleau de La Roche , celle que Bacan appelle dans ses letlres à Maynard sa « douce el charmanle vie », mais les tendresses du foyer ne s'écrivenl nulle part ailleurs que dans le cœur de chacun de ceux qui s'y réchauffent, el nous sommes réduits à nous refaire par l'imagination le tableau touchant de la vie de cetle famille simple, aimante et chrétienne, en nous aidant seulement d'un pelit nombre de documents. Ce sont d'abord les actes de baptêmes signes par les membres de la famille en qualité de parrains ou de marraines. Nous en avons relevé plus de 40 se rapportant à cette époque. Nous y voyons que Bacan et surtout sa femme, qui passe plus de l>-mi)s ;i U llodu;. ont consorvé n^hitiido d<: liot
ainsi se multiplient dans la région les Honorât et les Madeleine, les Antoine, les Louis et les Françoise*.
Le relevé des personnes à qui la famille rend cet office est instructif. On y voit qu'elle continue ses relations avec plusieurs maisons voisines de la noblesse, telles que les de Castelnau et les de Robert. Mais la plupart sont des bourgeois ou des vilains : tels cet André Genest, « chirurgien du roi en sa cavalerie légère », dont Madeleine avait tenu une fille sur les fonts dès 1628*; un cerUi'm Louis Foucquéy qui était garde du duc d'Orléans, el qui prenait le litre de sieur de Ruchèvre, du nom de sa demeure, Tune des principales du bourg'; Pierre Chauvin^ l'ancien domestique du château, maintenant procureur du grenier à sel et fermier de Racan, les meuniers Baral et Véquien, les Gabriel, ces « maçons et tailleurs de pierres », dont nous verrons bientôt Racan se servir pour son château, le marchand Mathurin Rouileauy Fronteau le boucher, Gouche le « tourneur en bois », et tous ces humbles, dont les registres ne mentionnent même pas l'état parce que ce sont de petits cultivateurs ou des journaliers, et dont l'énumération seule est éloquente. Rare, Routard, Rover, Cachaud,Chollet, Gauthier, Guzonneau, Louray, Millot, Pinson, Recène, Servault, Vigneron. Après cela comment ne pas s'associer aux conclusions des hommes qui connaissent le mieux par le détail les registres paroissiaux de l'ancienne France? Voici ce que dit Tun d'eux, Charles de Sourdeval, précisément à Toccasion des actes de Saint-Pater : « C'est un caractère particulier des registres du xvii" siècle de montrer les relations faciles el si/mpathiques qui existaient entre les hommes des diverses classes. Au xvm'' siècle les classes s'observent plus qu'au xvn**; la noblesse, rendue plus haute par le ton de la cour de Louis XIV, se charge de titres et s'isole. J'ai remarqué cet effet produit parallèlement sur divers points de la France*. » Racan vivait donc d'une faron toute patriarcale avec les habitants du pays.
1. C'est, comme il est naturel, Tainé des enfants, Antoine, qui sert le plus souvent de parrain, presque aussi souvent que sa mère de marraine. On trouvera aux Pièces justificatives la liste et l'analyse des actes de baptême, où figure chacun des membres de la Tamille.
2. La petite Madeleine Genest vient à mourir, et la châtelaine de La Roche est marraine de trois autres enfants arrivés en iti32, l()3i et 1635, comme on le verra aux Pièces justificatives, n* 32.
3. Racan lui-même est parrain d'Honorat Foucqué en 1636, Madeleine est marraine de Marie-Madeleine eu 1638, et Antoine est parrain d'Antoine en 1639. Ce petit noble semble ôlre un véritable ami de la famille.
•i. Lf Chfiteau de la Roche- Kacan, p. 26. — M. Richard, le savant et aimable archiviste delà Vienne, partage cet avis pour toute la région du Poitou.
Nous voyons pendant cette période la mention de deux serviteurs de Racan :
Racan. 27
Nous le voyons en 16A5 faciliter à Louis Foucqiiù l'obtcnlion d'un banc dans l'église de Saint-Palcr. Nous avons reirouvé lespitces manuscrites de cette affaire, qui jettent un jour curieux sur la vie paroissiale du bourg à celte époque ' ; d'abord le dimanche 17 septembre 1645, à l'issue de la grand'messe, a lieu, au son de la cloche, la convocation des habitants pour l'assemblée paroissiale alin de procéder au renouvellement des procureurs de la fabrique. Ils élisent un " marchand chapelier » et un autre marchand, auxquels ils donnent pouvoir de traiter avec Louis Foucqué pour l'affaire du banc, après avoir pris le consentement des deux seigneurs du pays, le prévôt d'Oé et M. de Racan, ainsi que l'agrément de M. le curé. Le procès-verbal se termine par quelques signatures précédées de cette mention : « Fait signer par ceux qui savent signer. »
Le samedi suivant, 23 septembre, Racan donne, avec le prévôt d'Oc, son autorisation écrite en ces termes : « Jean Rover, prcvost d'Oé, seigneur chastelain de Saint-Pater et Honorai de Bueil, seigneur de Racan, chevalier des Ordres du Roi, fondateur à cause de la terre de La Roche- Racan de l'église de Saint-Pater... permettons à noble homme Louis Foucqué, sieur de Ruchèvre, garde de Monseigneur le duc d'Orléans,.., de faire et placer un banc dans l'église de Saint-Pater pour s'y placer et mettre lors du service divin, sa femme et famille, au lieu et endroit qui sera, par lui et les fabriciens dudit Saint-Pater reconnu propre sans incommodité au public, à la charge de la fondation qui sera avisée et accordée entre lui et les fabriciens pour l'inlérest de ladite fabrice. »
Signé : « Rover, Racas. »
Enfin, deux jours plus lard, le 25 septembre, par-devant le notaire
de lu prévôté d'Oé, en présence liu l'uré. l'iiu des fabriciens, assisté de
« au droit de la chaire du prédicateur », moyennant la somme de 20 sols de rente annuelle et perpétuelle qu'il assure à la Fabrique, « à la charge toutesfois que les procureurs seront tenus de bailler desdits 20 sols la Somme de 5 sols au sieur Curé et à ses successeurs Curez pour dire par chacun an le jour de la Commémoration des morts, un Libéra me Domine ou un Suhvenite sur les fosses de ses père et mère devant Thautel (sic) Saint-Jean de ladite église à Tissue des Vespres. » Racan était incontestablement bon, ses amis ne parlent jamais de lui autrement qu*ea disant : ce bon M, de Racan, M. de Racan avec sa bonté ordinaire, etc., et les moqueurs l'appellent le bonhomyne Racan \ De quelle manière devaient donc en parler ses paysans, eux qui le voyaient de plus près et qui recevaient ses bienfaits tous les jours? Mais cette bonté réelle, dont le souvenir populaire vil encore dans le vallon de Saint-Pater, n'excluait pas la fermeté ; le seigneur entendait maintenir ses droits féodaux, pécuniaires ou honorifiques : il continuait à exiger Thommage féodal du curé de Saint-Pater pour les biens et les revenus de la cure *, il partageait hautement avec le prévôt d'Oé le titre de fondateur de Téglise ^, et il ne laissait pas oublier aux paysans les redevances dont ils étaient tenus à son égard. Nous avons trouvé l'acte d'un jugement qu'il obtint du bailli en 1641 contre les détenteurs d'une terre de la Pincellerie, qui était sous sa dépendance seigneuriale et dont on ne lui avait pas payé les droits depuis une dizaine d'années; les détenteurs, parmi lesquels on retrouve un des paysans du bourg, dont le fils a pour parrain Antoine, sont condamnés à lui payer, « d'une part, 7 années d'arrérages de 3 septiers un boisseau et demi de bled seigle; de l'autre, 9 années de 2 sols 6 deniers et 10 années de 2 corvées en saison de fenaison ou vendange », et ils devront à l'avenir lui rendre régulièrement leurs devoirs féodaux à la recette de la seigneurie de La Roche *.
Ce qui occupa le plus notre gentilhomme à la campagne dans l'espace de ces quinze années, c'est assurément la reconstruction de son château.
Retiré de la carrière militaire, qui n'avait élé pour lui qu'une longue déception, il tourna son activité et son ambition ailleurs : « Ce fut alors, dit-il avec une énergique simplicité, que je voulus, dans les bastimens,
i. D'une pari Balzac, Chapelain, de l'autre Tallemant.
2. V. Pièce just., 31, acte 28. — Cf. plus haut, p. 351 et 352.
3. V. ci-dessus les termes de l'autorisation donnée par Racan dans raiïaire Voucquc. Ce litre sera contesté plus tard à ses enfants.
4. Archives d'Indre-et-Loire, G 465. Voir cet acte aux Pièces justificatives, n* 23.
laisser des marques d'avoir esté. Li succession de madame de Belle garde, qui avoit augmenté ma fortune de quinze mille livres de renie me donna le pouvoir de despenser soixante mille livres dans la moîndr de mes maisons, qui estoit celle i|ue mon père m'avoil laissée, et oi j'avois esté nourri'. Je fis en cela ce que le ronnestable de Richemonlfl pour sa chai^ après qu'il fut duc de Bretagne. Je voulus honnorer e relever dans ma bonne fortune la maison qui m'avoit aidé el soiisleni en ma misère '. ■>
Racao préféra en effet, pour faire une recoDslniction. le château dt La Roche à ceux de Fontaine-Guérin et du Bois-de-Neuvy, qu'il possé' dail depuis quelques années et qui étaient plus imporlants. Il nous dû la raison de son choix : il avait à La Hoche ce trésor inapprêciabh qui se nomme les souvenirs d'enfance. O'étail là aussi qu'il était revent goûter la paix de la campagne, là qu'il avait installé sa jeune fcmm< après son mariage, là qu'il voyait naître et grandir ses enfants, et i rêva d'atteindre lui-même à la gloire tout en procurant à sa familk un abri magnitique et digne de son amour.
Eo bâtissant. Racao suivait le mouvement général qui, avec k développement de la sécurité et des arts, poussait alors aux belles constructions : le cardinal de Richelieu donnait l'exemple eo édifianti Paris le Palais-ilardinal. en Poitou le ch;\toan de Richelieu, et la Touraine, la patrie de la pierre tendre et des merveilles de scuipturv et d'architecture, était une des premières pro\inces du royaume à eotrei dans ce mouvement *.
Le château de La Roche était alors un \ ieu\ manoir féodal qui Ionbait eu ruines el n'avait pour lui que l'avanlago de ^a situation, heureusement assis sur le premier degn!- d'un coteau et domioanl ub riani vallon dont le niisseau baignait le {licd des tours.
par une fine galerie à portique, qui joignait un pavillon construit en contre-haut à Taulrc pavillon élevé sur le niveau de la vallée *. Ainsi le château, qui se présentait de profil lorsqu'on le regardait du bas de la vallée, ne se développait dans toule son ampleur que pour celui qui arrivait par la terrasse. La grande entrée donnait du côté de Tours, sur le chemin de Neuvy, qui monte le coteau en pente douce dans un repli de terrain '. Par là s'ouvrait la large cour d'honneur appuyée sur les anciennes tours féodales'; elle présentait, à droite, les communs appuyés au rocher; à gauche, au-dessous de la garniture de balustres, l'escarpement pittoresque du vallon; au fond, la façade du chùteau avec sa ligne pleine de mouvement, avec la finesse et la transparence de sa galerie centrale, qui ouvrait de l'autre côté sur une grande avenue plantée d'arbres.
L'aile droite du château se composait d'un pavillon qui contenait au premier étage la chapelle, où Ton montait par un large escalier à balustres dit du Fcr-à -cheval. Racan la dédia à saint Louis, qui était le patron de son père et dont la dévotion s'était beaucoup répandue depuis vingt ans en France, grâce au roi Louis XllI *. Il semble que ce soit la première partie à laquelle les châtelains firent travailler; on reconnaît là leur piété, et l'oratoire fut béni dès le 2 novembre 1636, par le curé Maan, comme l'atteste cet acte que nous avons copié sur les registres paroissiaux : « Le dimanche 2" jour de novembre moi Jean Maan Curé ayant la permission de mons*" l'Ofticial a (sic) benist la Chapelle de La Roche soubs le patron St-Loys,faiste construire naguère par haut et puissant seigneur messire Honorât de Bueil sieur de Racan. »
De ce pavillon partait la galerie légère, qui laissait au milieu un passage en portique pour aller de la cour d'honneur dans le parc, et d'un coté de la galerie se trouvait la salle à manger avec une grande
i. Y. les 4 reproductions de pliolographies ({ue nous donnons à la fin.
2. En face de l'entrée du château, de l'autre côté de la roule, se trouvait, jusqu'en ces dernières années, un amas de quelques maisons, appelé ia petite Hoche; là étaient autrefois, dit-on, une maréchalerie, une auberge banale et un puits banal. M. Gauthier a transformé ce hameau en une petite ferme moderne et a fait, d'une grande >?rotte ou ■ cave » qui s'ouvrait dans le rocher, un superbe chai.
3. La terrasse s'appuie, entre aulrcs, sur une vieille tour ronde, encore apparente, au milieu de laquelle M. Gauthier a retrouvé, en 1892, un ancien carrelage. La plupart des anciennes subslructions de la terrasse sont en pierres vermiculées. comme les murs du palais Pitti à Florence et ceux du palais du Luxembourg à Paris. — Consulter à la fin deux vues de cette terrasse, prises du fond de la vallée.
4. En 1618, le roi obtint du pape Paul V un bref pour la célébration solennelle de la fôle de saint Louis par tout le royaume {Mercure fr.^ 1018, p. 271). — Le bas de la rampe de pierre de l'escalier est orné d'une jatte débordante de fruits.
cheminée décorée d'une coquille '. Le premier étage pcrmcllail de passer direclemejit des apparlemenis de l'aile gauche à la chapelle de l'aile droite.
Ce pavillon de l'aile gauche élait de beaucoup le plus important puisqu'il reposait, 20 mètres au-dessous de la terrasse, sur le niveau même de la vallée. Transportons-nous donc maintenant de ce cdté puisque c'est par là qu'il offre l'aspect le plus imposant.
Celte façade latérale de 100 pieds de hauteur ' se décompose à l'œil en parties distinctes; en bas un massif de maçonnerie de deux étages fait une forte assise inférieure, couronnée d'une large terrasse à balustrcs; de là s'élancent les 3 étages d'habitation, ouverts chacun par 3 hautes fenêtres de façade, sobrement soulignées aux premiers étage*! par des linteaui saillants, de fms mascarons et de légers motifs de sculpture ; surmontées au troisième étage de frontons décorés, celle du milieu même en partie aveuglée par le riche motif central de la décoration de la façade, à savoir un grand cadre de pierre faisant une forte saillie soutenue par deux chimères en cariatides et portant le blason à croissant des Bueil dominé par une grande horloge que sur monte encore un casque à cimier ^ Cette ligne d'ornementation somp tueuse échancre le toit immense surmonté de ses cheminées et de ses girouettes. Une petite tour octogonale qui fait saillie Manque la façade & gauche, y mettant une gracieuse bordure latérale avec ses minces baies à frontons et sa fine terrasse à balustrcs.
L'intérieur n'est pas moins intéressant. Les gros murs du bas, de trois à quatre mètres d'épaisseur, sont fondés sur le roc; les deux premiers étages, qui sont voûtés en voûtes d'arêtes, contiennent, le premier les caves et le cellier; le second, les cuisines *. Le troisième, faisant rez-de-chaussée sur la terrasse, renferme les appartements de récep-
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bres. Sur les autres panneaux s'étalent d'admirables tapisseries, celles ([ue Racan défendait contre ses créanciers avec une ardeur qui se comprend ; ce sont des chasses à courre, au milieu d'arbres vigoureux, avec des fonds bleus et des clartés d'or, des ruisseaux limpides qui serpentent dans la verdure, dans les lointains des châteaux en silhouelle et des coteaux bleutés, avec, au premier plan, de gros oiseaux qui picorent *.
Un monumental escalier de pierre * conduit de ce rez-de-chaussée aux deux étages supérieurs où se trouvent, après des antichambres voûtées, les chambres à coucher, qui sont ornées de hautes cheminées, garnies de panneaux en bois et éclairées d'admirables vues sur la vallée.
La petite tour latérale contient, aux deux premiers étages, des cabinets clairs à pans coupés, et au troisième une terrasse où nous soupçonnons notre poète d'avoir fait plus d'une station rêveuse, car c'est de là que la vue est la plus belle, s'étendant à gauche sur un horizon de prairies , de peupliers et de coins luisants de ruisseaux , qui se prolonge à quatre lieues, jusqu'au clocher de Ncuillé-Pont-Pierre; à droite, sur les maisons blanches et les toits d'ardoise de Saint-Pater, qui paraissent semés dans un bocage; dans la profondeur du bas le regard se repose sur le ruisseau avec son moulin au pied des tours et les prairies verdoyantes séparées par des haies de saules et d'aunes, ou sur les châtaigneraies du coteau d'en face '.
Les agréments de la nouvelle demeure étaient complétés par le verger, situé sur une pente, au delà du chemin de Neuvy, ce verger où Racan faisait si bien mûrir les pois, les fèves et les melons *, et par le beau parc de chênes, de pins, de hêtres qui domine le château, et où il pratiqua, sur le modèle de TAstrée, des allées droites, des cabinets de verdure et des charmilles ^
1. Telles sont les tapisseries actuelles qui sont de l'époque môme de Racan. Il est reste dans le château quelques jolis meubles du 11° siècle, mais la plupart sont du 18% et fort beaux.
2. Ce bel escalier, un peu massif, est soutenu par des pilastres ioniens décorés de guirlandes de fruits. Le plafond est formé de voûtes d'arêtes : de beaux échantillons de celle forme d'architecture se trouvent dans un monument de la même époque, le Grand Séminaire actuel de Poitiers (l'ancien couvent des Carmélites fondé par Anne d'Autriche}.
3. Dans le bas se trouve aussi une source enfermée dans une vieille maçonnerie circulaire en forme de tour, autrefois fermée par une porte. Elle se déverse dans le ruisseau. — C'est devant le château que le vallon est le plus pittoresque, faisant un étroit resserrement coudé qui forme une manière de gorge.
4. V. la correspondance de Malherbe à notre ch. xv. C'est la tradition qui place là le verger de Racan : l'endroit est bien abrité du vent et planté aujourd'hui de vignes qui donnent d'excellent vin.
îi. Le parc est sec et sain : le charme, le hêtre et le châtaignier y poussent bien, le pin assez bien, le chêne n'y grossit pas. Les lapins y pullulent. Il est percé
Le ch&leau de La Roche-Bacan, dool on peut voir encore le pavillon principal ', offrait dans un agréable mélange la grandeur de l'ensemble et l'élégance des détails avec certaines naïvetés maladroites '. La décoration, qui porte nettement sa date, plus sobre qu'au temps de la Renaissance, moins grandiose que dans le style Louis \IV, consiste surtout dans le balustre, dont le règne était alors florissant :
Aimez-vous le balustrr, on en a mis partout.
aux escaliers, aus terrasses, à toutes les hauteurs '. En outre, ù l'extérieur, les portes et les fenêtres sont légèrement soulignées par les frontons, les mascarons, les motifs de sculpture ', qui donnent aux lignes comme un demi-relief; partout, surtout à l'intérieur, sont prodigués, comme alors dans la décoration des livres, les guirlandes, festons, jalles ei couronnes de lleurs et de fruits, décoration un peu massive, mais abondante, qui devait délecter notre poète si épris, dans la campagne, des larges aspecls de foison, de récolte et de vendange. Bref, cette œuvre architecturale de Racan offre à l'histoire de la littérature un vif intérêt parce qu'elle présente une parente manifeste avec ses ouvrages littéraires et qu'elle porte le fin et gracieux cachet du poète. Quelle différence, par exemple, avec le principal chAtcau de ses cousins de Sancerre, le château de Vaujours, orgueilleux manoir féodal qui dresse ses hautes tours à mâchicoulis tout au fond de la forêt '! Ici au contraire rien qui rappelle la guerre, rien même qui soit disposé pour la chasse, ce diminutif de la guerre; de la grâce, non sans grandeur, de la (inesse et du mouvement, l'adaptation de l'architec-
de souterrains qui s'ouvrent sur le vallon, loul contre le cliàteau. M. de Civrieiix a retrouvé un ancien piiiU dsna le lisul, près du verger. — Itaran. selon la tradition, venait rêver de préférence dans l'allée Sud ilu p;irc, celle qui longe le verger I bord du cliemin creux, en vue de la campagne.
ture aux bois et aux collines, un air aimable et curieusement ouvert sur les travaux des champs et les bourgs voisins, tous caractères enfm qui faisaient dire récemment à un bon juge que ce domaine était « une vraie propriété de femme » *. Racan, qui attachait tant de prix à plaire au beau sexe, eût trouvé dans ce mot la meilleure récompense de tous les soins qu'il s'était donnés.
Pour compléter son œuvre, il obtint une déclaration de Sa Majesté par laquelle Tancien château de La Roche-au-Majeur porterait désormais le nom de La Roche-Racan '.
Cette construction lui avait coûté 60 000 livres, environ AOOOOO francs d'aujourd'hui : c'était trop pour sa fortune, et il devait en porter le poids toute sa vie^ Il édifia son château sous la direction d un habile architecte dont nous ne connaissons malheureusement pas le nom. Pour la partie matérielle il s'adressa aux gens du pays qui s'entendaient et s'entendent encore fort bien à tailler et à sculpter la pierre *; suivant une tradition locale qui a toute vraisemblance, il prit ses maçons et son entrepreneur dans cette famille Gabriel de Saint-Pater, à laquelle nous l'avons vu s'intéresser et qui a gagné à l'édification de La Roche ses crayons d'architecte % « la plus illustre de toutes les anciennes familles de constructeurs devenus archilectes qui brillèrent en France depuis la Renaissance jusqu'à la Révolution **• ». C'est Jacques Gabriel que Racan paraît avoir employé comme '< maître maçon » et en même temps, chose étrange, comme secrétaire '; son (ils, nommé Jacques lui aussi, bAtira le château de Choisy et une partie du Palais-Royal; le fils de celui-ci, Jacques 111, élève de Mansard, continuera le Louvre, et
\. Mol de M. (le Civrieux.
2. liilil. NaL. Mss., dossier bleu, 1399, f. 5, V. — Nous n'avons pu retrouver nulle part de vue de l'ancien chàleau, pas plus que M. de Civrieux c|ui y avait mis toute son application. Seulement M. René Le More, lieutenant en 1" au îi' cuirassiers à Paris, a dit en 1879, à M. de Civrieux, avoir couché pendant les grandes manœuvres dans un chàlcau d'Eure-et-Loir, peu éloigné de Chartres, et y avoir vu une vieille estampe intitulée : ■ Maison forte de M. de Racan ». M. de Civrieux se proposait de demander des renseignements complémenlaires à M. Le More, mais le jeune officier mourait subitement quelques jours après (29 octobre) au château de La Fougeraie (commune de Brèches, prùs de Saint-Paterne), dont son frère est actuellement possesseur, et toutes nos lenlalives, pour retrouver ce précieux château d'Kure-et-Loir, ont malheureusement échoué.
3. Voir les dettes qu'il contracta en 1G50, 1651, 1658. Pièce jusl., 31, actes 58, 60, 6t.
4. C'est d'eux que se sert M. Gauthier aujourd'hui, et avec pleine satisfaction, pour faire les balustres et même les gargouilles de la terrasse (voir la photographie de la nouvelle terrasse. Planche 8). Quant à la direction de ses grands travaux, il l'a demandée uniquement aux deux maîtres maçons de Saint-Paterne.
Latour
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son fils, Jacques- Ange, élèvera TËcoIc Militaire cl les colonDadcs de la Place de la Concorde. A Racan revienl probablement rhoniieur d'avoir poussé celle famille d'arlisles, ce n'est pas un des moindres inlérôls de l'histoire de son chAlcau '.
Noire gentilbomme ûtait-il arrivé au but qu'il s'éiail proposé, el avait-il réussi par là à forcer la gloire qui l'avait fui dans les armes? Il se prenait lui-même à en douter dans une lettre adressée plus tard à Chapelain : « La despense que je fis, dit-il, quoiqu'elle fusl au-dessus de mes forces, esloit beaucoup au-dessous de celles que font les favoris de la fortune dans leurs superbes maison»; c'est ce qui me lit mépnscr mon ouvrage.
'< Les bastimens ne font paroisire que la richesse de ceux qui en font la despense; s'il y a quelque chose d'ingénieux, l'on n'en donne la gloire qu'à l'architecte qui les conduit, et ils n'étendent guère plus loin que leur ombre la magniltccnce de leur maître, ni l'adresse de l'entrepreneur '. Le nom de Chapelain sera connu par sa Pucdle aux extrémités du nord et sur les bords du Boristhène et de la Visluie, avant que les peuples de la Sarte et de la Meinc sachent que Racan u élevé des pavillons et des portiques, et, de quelque petite estendue que soit la réputation que nous en espérons, elle n'a rien de durable à l'éternité.
Tous ces chefs-d'œuvre antiques ont il peine leurs reliques ; par les muses seulement l'homme est exempt de la Parque, et ce qui porte leur marque demeure éteraellement '. >
Ainsi il
craignait que les hommes apprissent seulement i< la gloire
château de La Roche-Racan contribue, comme une flamme Adèle, à entretenir dans la Tourainc le souvenir et le culte de notre poète *.
Mais lui qui ne pouvait percer l'avenir, l'entrevoyait sous des couleurs plus sombres. En somme, le bonheur auquel il touchait était tempéré encore, et c'est là une histoire bien humaine, par des pensées mélancoliques : la fortune qui lui venait à quarante ans, la famille qui lui arrivait après quatre ans de mariage aimable et nombreuse, la gloire littéraire sur laquelle il n'avait jamais compté et qui était maintenant officiellement consacrée par son entrée à l'Académie lui apportaient sans doute bien des joies, mais le grand rôve de toute sa vie n'était pas atteint, la déception du soldat était irrémédiablement consommée ; il s'y ajoutait la déception nouvelle du constructeur, et des procès interminables avaient commencé et allaient continuer d'empoisonner sa vie.
1. On voit quelle est Terreur de Paulin Paris, disanl qu'on ne voit plus aujourd'hui de trace de ce ch&teau sur les cartes (édil. de Tallcmant, II, 372).
On trouvera aux Pièces justificalives, n" 24, une note sur THistoire du château.
II. — Le grand procès (suite). — Les bidmes du préi'ôl d'Oé
IlL — Hflcan à l'Académie. Ses Mémoii-et pour la Vie de MiMerhe (185i).
IV, — Les Odes lacries, 16*8-1851. — Le système de Racan ; la paraphrase modemistt. — Rènexions générales sur le problème de la traduction des Psaumes en vei^ français.
Citations des Odes sacrées.
Leur publication : lESI.
U mort d'Honorat : Sï juillet 1652.
Bairan et sa femme, qui voyaient grandir leurs cinq enfants, durent s'occuper de leur éducation et pourvoir à leur avenir.
Leur lils aJné Antoine était nialtu^ureusemunl {leu iiitollisent et r
Les deux autres, Louis et Honorât, étaient mieux doués. Racan reporta sur eux ses espérances, surtout sur le dernier, et il les plaça comme pages, Tun auprès de la Reine-mère Anne d'Autriche qu'il avait jadis approchée et célébrée, et Tautre auprès de la Grande Mademoiselle. C'était la vraie filière pour la carrière des armes; lui-même avait ainsi commencé, et il espérait que ses enfants n'auraient point la malchance qui Tavait poursuivi : aussi bien les deux petits pages faisaient preuve d'une tout autre vivacité que leur père dans la même condition. Tallemant des Réaux nous conte leurs enfantines prouesses, en les confondant tous deux en un seul, erreur qui a été répétée depuis par les éditeurs et biographes successifs de noire poète*.
L'aîné, Louis, était donc page de la Reine Régenlc : comme fils de M. de Racan, il fut tout de suite appelé liacan à la cour*, malgré les efforts de son père, qui aurait voulu le faire nommer M. de Valènes du nom de la terre qu'il lui avait attribuée ^ Un portrait de l'école de Mignard nous le montre avec une figure pleine, un regard éveillé et malin, une bouche dédaigneuse*. Le petit Racan n'avait peur de rien, nous le voyons par la manière dont il déchaîna toute une Fronde de pages. « 11 s'adonna, dit Tallemant, à porter la robe de Mademoiselle. Au commencement ses pages en grondèrent »; mais elle, qui était très sensible à la vanité, « leur dit que toutes les fois qu'un page de la Reyne lui voudroit faire cet honneur, elle luy en seroit obligée. Il continua donc; eux, enragez de cela, le firent appeler en duel par le plus petit d'entre eux. Ils eurent tous deux le fouet » de leurs gouverneurs « en diable et demy, car ils se vouloient aller battre ^ »
1. Tall., Il, 365; cf. Coustelier, Tenant de Latour, Sourdeval, elc. La source de l'erreur s'aperçoit clairement : ces deux pages ont inspiré 2 pièces de l'œuvre de Racan, dont nous parlerons plus loin, l'une est un madrigal adressé par l'un des pages à la Reine Anne d'Autriche; l'autre, l'épitaphe du second page, qui mourut, dit l'édition originale de 1660, page de Mademoiselle. Les éditeurs, en rapprochant ces deux pièces, ont cru que le titre de page de Mademoiselle était une erreur pour paf/e de la Reine, et ils ont fait faussement la correction, sans distinguer les deux fils de Racan, qui ont été pages. Nous avons été mis sur la voie de ia découverte de cette erreur par la Notice manuscrite de Conrart, qui dislingue nettement les deux pages, comme on peut le voir à la Pièce jusl. 48.
Nous avons été confirmé par une pièce du Cabinet des Titres, Bibl. NaL, Mss., Nouveau d'Hozier, n" 8543, f. 32.
Notice de Conrart
3. V. le baptême de 16H, — et non M. de Bueil, comme dit Paulin Paris (Tall., II, 365 en marge); d'ailleurs Hacan ayant deux fils à la cour ne pouvait raisonnablement prétendre qu'on les appelât tous les deux MM. de Bueil.
4. Portrait qui se trouve au château de La Roche-Racan, et dont nous donnons à la fin la reproduction. Il représente probablement Louis plutôt qu'Antoine ou Honorai, car il a un costume militaire de cour et parait âgé d'environ dixhuit ans (Uonorat est mort à quinze ans).
5. Tall., Il, 365. Au fond de cette anecdote ne retrouverait-on pas le vestige
Une autre fois les pages de la Reine s'élaient fort émus de ce que l'argcnlier leur retranchait l'une des deux petites oies, ces garnitures de rubans qui leur étaient dues, et auxquelles ils tenaient beaucoup : ils résolurent de présenter à ce sujet une requête à la Reine. Us déléguèrent pour cela le petit Racan, comme te plus hardi. La Reine, croyant comme tout le monde qu'il était poète ainsi que son père', lui répondit : « Ouy, mais cslant filz de M. de Racan, vous ne l'aurez point que vous ne me la demandiez en vers. » Alors le père lit pour son lîls cet aimahfe madrigal :
Reine, si les deslins, mes vœujt et mon bonheur vous donnent les premiers des ans de ma jeunesse, vous dois-jc pas offrir uctlc première flenr ~a Huse a cueitlie aux rives de Permcssc?
que r
Si monpè.., __ . —
de l'esprit poétique
qui l'a rendu Tainqi
je pourrais dans me!> ver
à voire Majesté.
qui me donne la
pu faire don
1 que de son nom,
du Temps et de l'Envie,
.._ 1 l'éternité
Si le page était obligé de recourir à sou père pour les vers français, tes rôles changeaient lorsqu'il s'agissait de traductions latines. Ainsi le petit Louis traduisit en français le psaume Exaudiat le Dominus, et quand notre poète voulut en faire la paraphrase poétique, il so servit de la version de son Tils ".
Les évidentes préférences de Racan allaienl à son dernier tlls Honorât*, nature plus vive que celle d'Antoine cl moins altière que celle de Louis, esprit brillant et en même temps pratique', cœur gêné-
reux, qui ne lui causa jamais le plus léger souci, et faisait le bonheur et Tespoir de sa vieillesse. Il le plaça vers 1647* (l'enfant avait 12 ans) aux pages de la Grande Mademoiselle, celle fille ainée de Gaston d'Orléans, qui était alors dans l'éclat de sa vingtième année et se préparait à jouer son rôle brillant d'orgueilleuse et chevaleresque amazone pendant la Fronde ^. Il eut simplement le nom de Bueil, L'on n'entendait partout qu'une voix pour saluer en lui rhérilier du mérite et des antiques vertus de sa maison.
De leurs deux filles, les châtelains de La Roche firent élever l'une au couvent et gardèrent l'autre auprès d'eux. L'aînée, Françoise, fut confiée de bonne heure au prieure de bénédictines du Boullay, situé en Touraine, à une dizaine de lieues de La Roche \ Elle devait être précoce : nous avons trouvé une signature donnée par elle à 5 ans, deux ans avant Tûge ordinaire des premières signatures de ses frères et sœur : il est vrai qu'elle écrivait alors son nom avec trois s , Fransoises de Imeil^. Son beau portrait, peint plus tard par Mignard, nous la représente avec une expression très fine, de belles boucles brunes encadrant son visage, des yeux bleus, doux et étonnés qui rappellent ceux de son père *. On le trouvera reproduit à la fin du volume.
La cadette, Madeleine, fut, suivant la Notice manuscrite de Conrart, « nourrie auprès de sa mère », et ses fréquentes signatures dans les actes paroissiaux nous en apportent la preuve. On la mit au couvent seulement pendant quelques semaines, quand elle eut 12 ans, pour sa
sieur six cens escus de ses menus plaisirs qu'on luy doit, j'en aurois ma bonne part. )« Le mot ne sis^nifie rien dans la bouche d'un page de la Reine : au contraire chez un page de Mademoiselle il dénote un esprit avisé et pratique. — Tallemanl appelle Gaston M. (V Anjou par une vieille habitude : il y avait longtemps qu'il ne portait plus ce nom, qui était maintenant celui du Jeune frère de Louis XIV.
1. Nous n'avons plus trouvé en Touraine d'acte signé de lui à partir de la fin de i64G.
2. V. le portrait si piquant que lui a consacré Sainte-Beuve au 3" vol. des Lundis, — Segrais, ce successeur de Racan dans le genre bucolique, entra précisément en 1648 au service de la Grande Mademoiselle, chez qui notre poète put le voir.
3. Notice de Conrart. — Le prieuré du Boullay (comme on écrivait autrefois), situé près de Chàteaurenault, fut fondé au 12" siècle par les comtes de Btois, détruit au 16*" siècle, rétabli au 17* par une dame Françoise de Montgarny, qui en fut prieure pendant trente ans et mourut en octobre 1661 : elle était sans doute en fonctions lorsque Françoise était dans la maison. — Le prieuré fut réuni en 1752 à l'abbaye d'Ktival. 11 n'en reste plus aujourd'hui qu'une partie de l'église paroissiale actuelle du Boulay; la place du monastère est occupée par une ferme qui a conservé dans le pays le nom de Couvent du Boulay. Nous devons ces renseignements à l'obligeance de M. Girard, curé du Boulay.
Nous n'avons plus trouvé aucune trace du séjour de Françoise à La Roche, à partir de 1643 (six ans); elle était au couvent en 1651 (Notice de Conrart).
4. V. aux Pièces justif., n" 37, les actes paroissiaux qu'elle a signés.
Au château de La Roche-Racan
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première communion. On choisit le couvent de Beaumont-iez-TourR, ofi M*"' de Racan avait sa sœur Catherine du Bois religieuse depuis 20 ans'. La chronique de l'abbaye, qui était tenue par une des religieuses, porte mention du séjour de la pensionnaire provisoire. Le 16 octobre, dit-elle en un style plus pieux qu'élégant, madame de Bacan amena sa Tille, mademoiselle de Bueil, et supplia la supérieure « de permettre qu'elle fist sa première communion en ceste maison pour qu'elle cust moyen de se faire bien instruire, et faire une bonne préparation, à ce qu'elle flst ulilement ceste saincte action ' ». Il est probable que les religieuses trouvèrent l'enfant déjà très bien préparée par sa mère, car elles l'admirent à la première communion au bout de 15 jours, il la fêle de la Toussaint, et dès le 12 novembre M"" de Racan vint chercher sa fille pour l'emmener à Paris, où se trouvait, comme nous le verrons, noire gentilhomme pour ses affaires.
Ainsi, à partir de l'année 16^7 environ, tes châtelains de La Roche, ayani mis deux llls aux pages et une fille au couvent, n'avaient plus que deux enfants auprès d'eux, l'aîné et le dernier, Antoine qui avait alors ih ans el Madeleine qui en avait 8. Un trait que nous trouvons dans te Segraisiana et qui doit se rapporter à cette époque, jette un demi-jour curieux sur celte vie de famille à quatre, sur les goûts de l'adolescent, la tendresse du frère el de la sœur, la condescendance du père. Antoine aimait l'algèbre avec une telle ardeur qu'il passait les journées entières dans le vaste grenier de La Roche à supputer, et s'il descendait, ce qui lui arrivait rarement, c'était pour s'entretenir avec sa sueur qu'il aimait beaucoup, n Je l'excuse, disait son père, parce que c'est sa passion, de même que la mienne étoit de faire des vers dès ma plus tendre jeunesse '. »
Les registres paroissiaux nous permettent encore de suivre un peu
tels le mariage de René de Robert, un baptême chez le bailli, un autre chez ce Le Breton, roi d'armes de France, qui a adressé au poète un éloge en vers sur ses premiers psaumes, soit qu'ils servent dans les mariages de père et de mère aux orphelins du bourg' : Ton se représente aisément le bénin seigneur conduisant le cortège de ces noces rustiques qu'il a si bien décrites dans les Bergeries :
... et déjà dans le bourg toute la populace au sou des violons s'assemble dans la place...
Nous le voyons à cette époque user de générosité envers Tun de ses vassaux, en lui remettant le paiement des rentes auipicl l'obligeait Tachai d'un domaine relevant de La Roche. Il le fait dans une apostille mise au bas de Tacte de vente, que nous avons retrouvé dans les archives du notaire de Saint-Paterne. Ces 6 lignes, qui sont manifestement de la môme encre et de la même écriture que la signature, ont un haut prix : ce sont les seules authentiques que nous connaissions de la main de notre poète, et il se trouve que le seul autographe certain (|ue nous ayons de lui est le témoignage d'une bonne action. Nous en donnons le fac-similé d'après une photographie que nous avons fait prendre.
« Nous avons Remis les rentes du présent conlract de laqucreur sans préjudice de nos autres droicls seigneuriaux et féodaux et a la charge d'exiber aux prochaines assises, fait à la Roche Racau le onziesme jour de septembre mil six quarante sept.
nONOHAT DE BUEIL UACAÎS *. ))
1. V. aux Pièces justificatives, de 31 à 31), les actes paroissiaux signés par chacun des membres de la famille pendant cette période.
2. Étude de M" Penot, liasse Georget, 1617, 2" paquet, acte du 3 sept. 1647, • Cuntract entre Franrois Roger et la veuve Huct ». — Le gentilhomme a oublié dans la date le mot cenl. — On trouvera à la fin, à la Planche 2, un fac-similé plus complet de cet acte. Nous adressons tous nos remerciements à M* Penot, qui nous a laissé avec la meilleure grâce en prendre la photographie.
Hacan. 28
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Notre gcalilhomme, comme on le pense bien, allait visiter ses amis ou se promener avec eux, et c'était souvent pour lui l'occasioD d'étourderics qu'il prenait plaisir à conter ensuite ot dont Tallemant nous a rapporté quelques-unes : » Il alloit voir un jour un de ses amys à la campagne, seul cl sur un grand cheval. Il fallut descendre pour quelque nécessité : il ne put trouver de montoir; insensiblement il alla à pié jusqu'à la porte de celuy qu'il alloit voir; et y ayant trouvé un montoir, il remonte sur sa beste et s'en revient sur ses pas, sans sortir de sa resverie', "
« Un de ses voisins luy donna une fois un fort beau bois de cerf. Racan dit à son valet, qui estoit à cheval avec luy, de le prendre. Il estoit tard; Racan le pressoit, ce garçon luy dit : « Monsieur, j'ay mis tantost de toutes les façons ce que vous m'avez donné; je voy bien que vous ne sçavez pas combien il y a de peine à porter des cornes, car vous ne me tourmenteriez pas tant que vous faittes*. »
« On dit qu'il boilla tout un jour, paice qu'il fut lousjours à se promener avec un gentilhomme boilleux. ><
« Un matin estant à jeun, il demanda un doit de vin cbcz un de ses amys. L'autre luy dit : « Tenez, il y a là-dessus un verre d'hypocras et un verre de médecine que je vais prendre. Ne vous trompez pas. » Racan ne manque pas de prendre la médecine, et cet homme ayant eu soing de la faire faire la moins desagréable qu'il avoil pu, Racan crut que c'estoit de médiocre hypocras, ou de l'hypoeras esvenlé. Il va à la Messe, où peu de temps après il sentit bieii du desordre dans son ventre, et il eut bien de la peine à se sauver dans un logis de connoissance. Le malade qui avoit pris l'autre verre ne senloit que de la chaleur, et n'avoit aucune envie d'aller. Il envoyé chez Racan, qui luy manda que pour ce jour il seroil purgé sans payer l'Apolicaire ', •>
Son pupille, le jeune comte de Sancerre, Jean VIII, se fit émanciper à 16 ans, en 1646*, et, poussé par le nouveau mari de sa mère, il protesta violemment contre le règlement de comptes arrêté par les sentences arbitrales et confirmé par les arrêts du Parlement : il dénonçait sa part contributive comme beaucoup trop forte dans les dettes de la succession *.
Le beau-père était si fort animé qu'en 1650 il alla jusqu'à appeler Racan en duel, sans égard pour ses soixante ans. Aux seconds chargés de la provocation notre poète, moins brave que Malherbe en pareille circonstance ', répondit d'abord assez piteusement en s'excusant sur son ûge et son asthme : « Je suis fort vieux, et j'ay la courte haleine. — Il se battra à cheval », lui dit-on. — « J ay des ulcères aux jambes, quand je mets des bottes », reprit-il. « Mais je feray porter une espéc; s'il m'attaque, je me défcndray... Nous avons un procez, nous n'avons pas une querelle. » Les maréchaux de France, chargés d'examiner cette affaire, gourmandèrent fort le lâche agresseur *.
Le procès renaissait donc, et il ne devait pas finir de si tôt. Pour s'en occuper de près, Racan dut passer avec sa femme une partie de Tannée 1651 à Paris ^ Il prit pour avocat consultant Patru, et pour procureur Louis Faroard, qui était le beau-frère de Chapelain et qu'il nommait plaisamment « le beau-frère de l'Académie » '.
Sa présence à Paris était encore utile pour un autre procès qu'il avait à ce moment sur les bras avec son voisin de Touraine, le prévôt d'Oé, Jean Royer \ L'ombrageux chanoine, qui se trouvait humilié depuis longtemps de partager avec Racan la suzeraineté féodale de la paroisse de Saint-Pater, cherchait toujours une occasion de contester les droits de son rival. Il la trouva en 1651, lorsque Racan fit remplacer devant l'église du bourg le vieux poteau peint à ses armes qui était tombé en pourriture, et en fit remettre un neuf à côté de celui du prévôt d'Oé*.
1. Bibl. Nat., Mss., Pièces originales, vol. 550, f» 274. Au f" 275 on voit que Racan ne fut plus tuteur des sœurs de Jean VIII à partir de 1650.
TaU., Il
5. Tallemant constate sa présence à Paris en 1651, Balzac le - 14 d'Août » (I, OU), la chronique de l'abbaye de Beaumont au mois de novembre.
6. Tall., II, 366. Louis Faroard avait épousé Catherine Chapelain, sœur de racadémiciun. L'accusation d'avarice à l'égard de Patru, que le conteur porte dans cette page contre llacan, nous a tout l'air d'une pure calomnie.
7. Nous avons trouvé les deux pièces manuscrites du procès aux Archives d'Indre-et-Loire, G 465, Seigneurs de Bueil : a Blasmes fournis contre l'aveu rendu au sieur Prévost d'Oé par Monseigneur de Racan en 1651 avec la réponse du Seigneur do Uacan. • Nous publions cette réponse à la Pièce justiflcative 25.
8. Nous avons fait prendre une photographie de la place de l'église de Saint-
Celui-ci irrité lui contesta ce droit, et, reprenant l'aveu détaillé qne lui avait rendu Racan cinq ans auparavant, avec le dénombrement de tous ses droits, il le discuta article par article et adressa un acte de filâmes aux Requêtes du Palais, élevant des contestations sur tout, sur le montant des droits en argent que Racan lui devait, sur ta dépendance reconnue à son rival par certains petits liefs, sur les droits de pèche et de barrage qu'il s'arrogeait dans la rivière, sur le titre qu'il prenait de fondateur de l'église, lequel, au dire du prévôt, n'appartenait à Racan que par la coutume', sur le droit de poteau et de caveau devant l'église, etc., etc. Enfin il demandait que son adversaire fût condamné à rendre un autre aveu ou que la cour lui atlribuAt à lui-même les revenus de La Roche.
Racan indigné répondit au Parlement que le juge ordinaire lui avait donné acte de son aveu, et que le demandeur avait laissé passer Don seulement les ftO jours réglementaires, mais encore 5 ou 6 ans, durant lesquels il n'avait élevé aucune réclamation, » et il est tout manileste, ajoutait cette défense, que tout ce que le demandeur a fait n'est que pour satisfaire à sa mauvaise humeur, pour molester mal à propos le sieur de Racan ». En conséquence il dédaigne de répondre à tous les griefs de l'accusation, dont il ne retient que l'affaire du poteau, réclamant énergiquement le maintien de ce droit très ancien, qui a toujours appartenu aux sieurs de La Roche-Racan, comme seigneurs justiciers. Quant à payer de nouveaux droits au prévôt, il s'y refuse absolument et demande au contraire que » pour le trouble qu'il lui cause, le dit prévost soit condamné à tous les dépens, dommages et întérests ». Nous n'avons malheureusement pas retrouvé l'arrêt du Parlement, mais il nous semble bien difficile qu'il n'ait pas débouté le chanoine de son envieuse demande; l'essentiel est de constater la fermeté
Pour se désennuyer pendant son séjour à Paris, Racan ne perdait pas une séance de TAcadémie, qui se tenait alors chez le chancelier Séguier ', dans cet ancien hôtel Bellegarde, où il avait passé tant d'années de sa jeunesse. Le duc et la duchesse étaient morts, mais le poète vieillissant devait retrouver cette maison peuplée de leurs souvenirs.
Il témoignait à ses confrères la confiance la plus affectueuse : plus il était injustement attaqué par des gentilshommes cupides, plus il appréciait la simplicité et la sûreté du commerce de ces gens de lettres. Il disait qu'il n'avait d'amis que messieurs de l'Académie et il amena un jour avec lui son lils aîné pour lui faire saluer tous les académiciens*.
Il était à rAcadémie le jour où elle reçut le baron Spar, grand seigneur de Suède, envoyé de la reine Christine, et c'est lui qui fut chargé d'aller, avec Boisrobert et Tristan, le recevoir à la porte de la salle, détail caractéristique qui montre qu'il était apparemment dans la compagnie, en dépit de ses distractions, l'un de ceux qui avaient le plus d'usage de la cour ^
II amusait souvent ses confrères par sa bonhomie. Un jour Ton discutait gravement à l'Académie sur les deux formes Vulcain et Vulcan : Chapelain décida qu'il fallait dire l'ulant en vers et Vvlcain en prose. « Alors », dit plaisamment notre poète, « selon cette distinction il faudrait m'appeler liacnn en vers et Uacain en prose *. »
Dans la compagnie, nous l'avons vu, il avait choisi son avocat et
5 avril 164C, dans l'après-midi, à 1' - hoslellerie de Sainte-Marthe », à Tours, les 8000 livres qui leur étaient encore dues des 32 000 promises pour la dot de Madeleine. La quitlancc fut donnée en marge de la T' page du contrat (V.Ksnault, p. 15 et 16).
Nous avons trouvé des preuves que Racan s'endetta à celte époque, probablement pour payer les dépenses de son château. H contracta des créances le 23 avril 1650 auprès d'un nommé Goulard, le 18 nov. 1651 auprès des époux Lasscrré, le 26 février 1652 auprès de Milon [Archives iV Indre-et-Loire^ G 463, Seigneurs de Bueil, Sentence de 1098, p. 1 et 8).
\, Fabrc, Chapelain, p. 84. — Voir notre Plan, p. 151.
Le 15 mai 1632. Pellisson, Hist. de V Académie
4. Ménage, Observations, 1" partie, p. 348, et Menagiana, II, 285. L'anecdote se trouve encore dans le Lanliniana, ce manuscrit de Dijon que nous avons cité,
— An est la forme savante, ain la forme populaire du suffixe latin anus. La Fontaine employa la forme Vuican en vers et en prose (éd. Régnier, t. II, 317, n. 18).
— Par sa boutade, Racan, en fidèle disciple de Malherbe, raillait la théorie de la distinction entre le vocabulaire de la prose et celui de la poésie.
Il était moins bien inspiré le jour où, au reproche qu'on lui adressait de dire pléonisme au lieu de pléonasme, il répondait : « On dit bien solécisme, • (Menagiana, ib.)
tout prés d'elle son procureur, el il profilait de ses visites à rAcadémie pour s'entretenir de ses aiïaires avec Patru et Chapelain. Il lui arriva un jour, grâce à sonétourderieque l'àgene corrigeait pas, de les prendre l'un pour l'autre : il voyait Palru tous les jours, et le mardi ' il l'emmenait dans son carrosse à l'Académie. Une fois, à l'issue de la séance, il va vers Chapelain, et lui offre de le remmener comme il l'a amené. Chapelain refuse, Racaa part avec sa femme qui est venue le prendre. Quand ils sont déjà assez loin, sa femme lui demande : » Où est donc M. Patru? — khi » dil-îl; « vous verrez que j'ay cru parler à luy, et j'ay parlé à un autre. « Il retourna, mais Patru n'y était plus '.
Ménage, à cette époque, eut l'idée de lui demander sa contribution pour une édition qu'il projetait des œuvres de Malherbe '. Depuis vingt ans que le poète était mort, les éditions n'avaient pas manqué, mais avec son goût érudit et minutieux Ménage sentait leur insuffisance, et il songeait à en donner une, enrichie d'observations précises sur les vers de Malherbe et accompagnée d'une bonne Vie du poète; pour avoir les éléments de cette Vie, à qui s'adresser mieux qu'à Racan, le disciple favori, qui représentait dans la république des lettres le souvenir vivant et les traditions du maître, et qui avait si souvent à la bouche des anecdotes sur son compte? Il ne fallait pas songer à lui demander de faire lui-même l'édition, Racan n'avait aucun goût pour ce genre de travail; Ménage se contenta de solliciter de lui des mémoires pour la Vie de Malherbe, c'esl-à-dire, selon le sens du temps, des notes sur ce qu'il avait vu, entendu, en un mot su par lui-même.
Notre poète prit la plume sans se faire prier, et, d'abondance, sans plan prémédité, s'abandonnant à l'inspiration capricieuse de sa mémoire, il improvisa sur les souvenirs de sa jeunesse les notes demandées et les envoya aussitôt à Ménage *.
retenu et ce qui remplit la plus grande partie de ses mémoires, qui forment un véritable Malherbiana.
Lui-même s'aperçoit bien au milieu du récit que la plupart de ces boutades sont dépourvues de sel : a Ces discours, dit-il alors, ne se peuvent exprimer avec la grûce qu'il les prononçoit, parce qu'ils tiroient leur plus grand ornement de son geste et du ton de sa voix. » Un homme ne se raconte pas. Or c'étaient surtout des impressions de conversalioyi que Racan avait gardées de Malherbe, et il les faussa par récriture, comme cela arrive. Il avait conservé le sentiment d'un homme amusant et spirituel par sa brusque franchise, et il nous donne celui d'un bourru et d'un malotru, rabaissant ainsi, naïvement et sans le vouloir, la mémoire du maître qu'il avait tant aimé '.
Les seules pages véritablement intéressantes sont les dernières, où Racan se laisse aller à raconter avec quelque détail les observations littéraires que lui faisait Malherbe. Mais, pris de scrupule, il arrête vite cette digression, qui ne doit pas trouver place dans une Vie du poète, et avertit qu'il omettra « beaucoup de choses... qui seroient trop longues à dire, et qui auroient meilleure grâce dans un art poétique que dans sa vie ». Quel regret que Ménage n'ait pas demandé plutôt à Racan des mémoires pour reconstituer l'art poétique de Malherbe! Enfin, après quelques généralités littéraires sur son maître, Racan termine par le récit de sa mort.
Ce document est encore le plus précieux que nous ayons sur Malherbe, mais nous avons laissé apercevoir tous les défauts de sa rédaction : c'est d'abord ce manque d'ordre qui sent son improvisation. En dehors des premières lignes, qui mentionnent la naissance, et des dernières qui relatent la mort, l'ensemble forme une galerie de mots placés sans aucune suite de matières ou de temps, et il est de toute évidence que l'auteur s'est contenté de jeter au hasard ses souvenirs sur le papier à mesure qu'ils lui arrivaient.
Au défaut de classement se joint le manque d'appréciation et de conclusions. Toutes ces pages ne renferment pas une opinion personnelle de fauteur sur Malherbe, mais rien qu'une rangée défaits, qui ne marchent jamais à une démonstration ou à une affirmation quelconque; il faut faire une seule exception pour l'ébauche de groupement des quelques faits religieux, que l'on trouve à la fin, à propos de la mort. La principale conclusion que le lecteur tire lui-même de ces notes est que Malherbe était brusque, mais nulle part elle n'est formulée, et elle sort
\. V. sur ce sujet noire article dans la Revue bleue du 3 décembre 1892 : Uîi reporter au xvu* siècle.
du refrain monotone qui revient sans cesse, à la façon homérique : « M. de Malherbe dit brusquement à son ordinaire '. » Il est curieux de parler aussi longtemps sur un homme sqds donner, pour ainsi dire, un seul trait de sa physionomie. Celte ahseace de toute synthùse, mOmc la plus élémentaire, révèle à un degré rare le manque d'esprit philosophique.
Ce qui est plus surprenant encore, c'est l'absence de choix et même de discrétion dans les souvenirs que rapporte le disciple. Il donne avec une étonnante sérénité le médiocre et le mauvais aussi bien que le bon, et l'on trouve dans ces pages bien des puérilités, bien des mots risqués peu dignes de Malherbe, et même des grossièretés telles que plusieurs n'ont pu encore trouver d'éditeurs '. Le goût, semble-t-il, et une piété filiale bien ordinaire eussent dû arrêter parfois la plume de l'auteur. Ces lignes révèlent chez Racan une naïve inconscience, ou même, si l'on veut, peu de délicatesse morale. Nous n'y voyons que deux circonstances atténuantes : la première, c'est que l'élève témoigne de la même bonhomie en ce qui le concerne lui-même, reproduisant et étalant les reproches même désagréables que lui prodiguait Malherbe; la seconde est qu'il croyait faire une simple confidence à un ami, sur qui il pourrait se reposer pour émonder ce qui méritait de l'être et faire le travail dont lui-même ne se donnait pas la peine.
L'indolence se marque d'un bout à l'autre de ces pages qui sont remplies d'à peu près, les erreurs comme les approximations sont fréquentes *. A côté de celles qui sont imputables à la mémoire et qui sont très compréhensibles pour des souvenirs remontant à plus de 20 ans, on sent bien que souvent Racan ne fait pas effort pour retrouver un chiffre juste ou un nom propre exact, et il s'en tire sans façon avec des environ, à peu prés, autant que je puis me souvenir, ou même en laissant un espace blanc *. H ne prend même pas la peine de vérifier
En somme, Racan, qui avait tenté de peindre son maître dans ces mémoires, s'est peint lui-même bien davantage, et nous le saisissons là au naturel ou plutôt au négligé, avec son premier jet abondant, paresseux et inconscient, son indolence et sa bonhomie, son défaut de précision et d'effort de pensée, sa naïveté qui, par moments, conline à la sottise, tous caractères qui donnent à cette prose comme à la physionomie de son auteur un air enfantin. Beaucoup de gens ne connaissent guère de notre poète que ses Mémoires pour la Vie de Malherbe : s'ils veulent être justes, ils ne doivent y voir, comme dans la Notice généalogique consacrée à ses ancêtres, dont nous avons parlé au commencement, qu'un brouillon de Racan.
Une fois en possession des notes demandées. Ménage les lut avidement, s'en amusa, les prêta à ses amis : elles tirent le tour de l'Académie; Conrart, Pellisson, Tallemant et bien d'autres les virent et les copièrent, il y eut même un indiscret pour les publier et pour en faire une petite plaquette in-12, à quelques exemplaires, intitulée : Mémoires sur la vie de Malherbe (1651) *. Quant à Ménage, détourné par d'autres travaux de son édition de Malherbe et de sa notice biographique, il remettait Tune et l'autre à une époque plus favorable.
Voilà de quelle manière ce simple brouilloyi de notes commença à voir le jour de la publicité auquel il ne fut jamais destiné, et comment il contribue en définitive à donner une idée plus fâcheuse qu'il ne convient et de Malherbe et de Racan '.
La même année 1651 voyait heureusement la publication d'un autre ouvrage de noire poète, celui-là plus digne de son esprit et de son cœur. C'étaient ses Odes sacrées. Ce second essai de paraphrase des psaumes est beaucoup plus intéressant que le premier, parce que Racan, cette fois, à la suite de divers événements el de réllexions nombreuses, s'est fait sa méthode personnelle de traduction.
11 n'avait pas publié de vers depuis une quinzaine d'années, il sentait arriver la vieillesse et diminuer la fécondité de son esprit. Quelque-
1. Kdilion citée par d'OUvet, dom Housseau el le P. Niceron (V. la Pièce just.27).
1. Sur le supplément de cette Vie de Malherbe, que Racan donna oralement à Conrart, voir nos Anecdotes inédites^ particulièrement l'Introduction, p. 5-26. Ces additions orales prouvent encore que les Mémoires écrits n'avaient rien d'arrêté.
flACAN APRES SON MARIAGE. — POÉSIE RELIGIEUSE
fois il songeait bien k conlinuer sa traduction des psaumes, mais, malgré le succès de la publication de 1631, << il sûtoit, dit-il, si peu satisfait en cet exercice qu'il avoit résolu de ne plus servir les Muses que pour le conseil ' ». On sait ce que les projets de retraite tiennent chez les artistes... Cependant pour lui, avec son indolence coutumièrc, il lui fallait une impulsion extérieure pour qu'il se remit à un dessein actif et suivi : Malherbe l'avait aidé à faire ses premières poésies, Cloris lui avait inspiré ses principales élégies, Arihénice lui avait suggéré sa pastorale, un pieux voisin de campagne le poussa à sa grande traduction des psaumes, et l'histoire littéraire doit compter celle action parmi les inHuerces salutaires qui ont excité le génie de notre poète.
Très près de La Roche, dans un large et verdoyant vallon irihulaire de celui de Saint-Pater, il y avait une abbaye de cisterciens, nommée La Clarté-Dieu. Fondée au 13» siècle, elle présentait, dressée sur le coteau, une église gothique à trois nefs, du style à la fois grave et élégant du 14* siècle, pleine de souvenirs et d'œuvres d'art ', Le plus bel ornement était une admirable Adoration des mages en terre cuite peinte, avec des personnages de grandeur naturelle, un des chefsd'œuvre de la Renaissance française '. Au-dessous de cette espèce de cathédrale coulait le ruisseau du vallon qui faisait tourner un moulin et formait plusieurs étangs. Un nombre considérable des métairies et des bois des alentours appartenaient à l'abbaye *.
Or, en 163A, le moine Denis Rémefort de la Greliére fut élu abbé de La Clarté-Dieu; c'était un homme du monde, entré lard dans les ordres où il conservait le goût des belles choses, et en particulier de la poésie; et dans la solitude des champs de Touraine, le gentilhomme et l'abbé ne tardèrent pas à se connaître, à s'apprécier et à s'aimer. Ensemble ils causaient, ils se promenaient, ils chassaient, selon l'usage
Je VOUS aydcrai », dit Racan. Et voilà qu*il oublie qu'il a sou fusil sur Tespaule et, sans le quitter, il dit Magnificat tout du long *. »
L'abbé de Rémefort, qui connaissait les vers profanes de Racan et son premier essai de traduction des psaumes, lui demanda un jour des vers de sa façon sur le 26** psaume. Dominas illuminatio mea. « Je n*ay sceu refuser, nous dit le poète, cette complaisance à la dévotion d'un si bon amy, de qui les conseils m'ont eslé si utiles '. » 11 composa donc une paraphrase du psaume, ajoutant délicatement à la fm une strophe personnelle à l'adresse de Tabbé.
Celui-ci fut content et rendit courage au poète : « M. Tabbé de Raimefort, dit-il, de qui la clarté du jugement' pénètre en toutes les belles sciences, et qui après avoir passé la plus grande partie de sa vie dans les tempestes du monde, est venu prendre terre en nostre voisinage, m'a redonné le courage que j'avois perdu, et m'a fait croire que j'avois assez de force en mon élocution pour soustcnir la langueur de ma vieillesse... Je trouve dans les Pseaumes de David, ajoute-t-il, la matière que la stérilité de mon esprit ne me peut maintenant produire, et un sujet pieux plus convenable à mon âge que les passions de l'amour, pour qui ma jeunesse s'est trop estenduë au delà de ses bornes *. »
Il se mit donc à l'œuvre en 1648 et fit la traduction poétique de quelques psaumes dans le genre de celle des psaumes pénitentiaux, c'està-dire sans trop s'écarter du texte original. Il en était là lorsqu'il apprit que révêque de Grasse, Godeau, l'ancien familier de l'Hôtel de Rambouillet, venait de Unir sa traduction complète du psautier. «Cette nouvelle, dit-il, m'a pensé faire regagner le port dès la rade et supprimer ce peu que j'en avois fait ^ » 11 fut encore plus refroidi quand arriva à La Roche le bel in-quarto illustré qui contenait les 150 psaumes de Godeau en vers français ° : il les trouve « si achevez, dit-il, qu'il ne
1. TaHemant, II, 361. La bonhomie de noire héros rend l'hisloire vraisemblable ; elle ne contient sans doute qu'une légère erreur sur le titre du moine, comme en commettent souvent les gens du monde : il n'était point prieur, mais abbé,
2. Nous avons retrouvé cette note dans Tédilioa originale de IGol, en tète du 26** psaume: - ftr l'abbé de Remeforl m'ayant tesmoigné le désir qu'il avoit de voir des Vers de ma façon, sur le sujet de ce pseaume, je n'ai sceu refuser... » et le reste comme dans le texte.
3. Le rapprochement involontaire de ce mot de clarté fait un singulier efTet en parlant de Tabbé de La Clarté. — On notera (juc Racan écrit tantiM /{é»meforl, tantôt y^/tmefort.
Latour, II, p. 12. — V. Lex., Qui, ii
5. Il est curieux comme Racan a naturelle dans l'esprit cette image maritime. On l'a déjà vue plus haut à propos de l'abbé de Rémefort, cf. V* slance sur la Retraite, et passim,
6. Paraphrases des Psaumes, Paris, veuve Jean Camus et Pierre le Petit,
s'y peut rien adjousler puor les rendre parfaits, selon le dessein qu'il a
pris de ne quitter jamais le sens de David. »
Les réflexions suivirent l'admiration première et contribuèrent à rendre cœur à noire poêle. 11 lut la belle el noble préface du commencement de l'ouvrage, où l'évôquc explique qu'il a cherché ù donner une version aussi fidèle que possible, et s'excuse d'avoir dû ôlre parfois un peu long pour établir des liaisons qui manquent dans le texte, ou pour introduire un personnage ou une idée. Pour Kacan, ce sont là les parlies les plus agréables. « Je diray avec ma franchise ordinaire que je crois que les psaumes où il s'est égayé dans la paraphrase seront aussi agréables aux ignorans, doni je suis du nombre, qui ne les peuvent voir qu'en françois, que ceux où il s'esl resiraint dans les règles estroites de la version seront admirez des gens de letlrcs '. »
Une autre parlie de la préface de Godeau frappa vivement notre poète, c'est celle où le prélat expose le but de son enireprise : il veut avant tout être utile aux catholiques dans la mesure do ses forces. Il souhaiterait que l'on mît ses vers en musique, comme les protestants ont fait ceux de Marot, et il voudrait remplacer les chansons de Babylone, que l'on entend dans les banquets des libertins de la cour, par les hymnes de la sainte Sion. Racan entre pleinement dans cette idée : elle « m'a fait chercher, dit-il, les moyens de coniribuer ce que je puis à celte pieuse intention * ». L'ancien admirateur de François de Sales veut coopérer à celle œuvre nouvelle de vulgarisation religieuse, comme nous dirions aujourd'hui, el son goût large de lettré homme du monde et son cœur de chrétien conspirent pour former sa méthode. « Je n'ay point jugé de meilleur moyen pour rendre les psaumes agréables aux dames et aux personnes polies du beau monde, — [c'est toujours pour elles qu'il travaille] — que de les accommoder le plus que je pourrai/ au temps
Ce rajeunissement consiste par exemple à remplacer quelquefois le roi David par le jeune Louis XIV ou la Reine-mère, ses ennemis par ceux que la monarchie compte à ce moment, tels que les Frondeurs; les instruments de musique des Juifs par l'orgue ou le violon, etc.; à parler nommément de Jésus-Christ, de la Sainte Vierge ou de TÉglise, qui ne sont annoncés dans le texte que par ligures prophétiques.
Racan nous propose lui-môme de juger de son dessein par le 13** et le 19® psaume, les deux par où il a commencé depuis qu'il a pris celle résolution. Dans le 13% dit-il, « vous verrez avec estonnement qu au lieu de rendre le sens d'un Pseaume de David, j'ay fait, sans y penser, une satyre contre les vices du siècle ». Mais en réalité Racan dans ce psaume suit de trop près le sens de David pour que l'exemple soit très concluant; il n'ajoute aucun trait particulièrement moderne, et Ton dirait seulement que le souvenir des athées, ses contemporains, lui sert à décrire avec plus de force les crimes que le prophète prête aux impies de son temps. Aussi est-ce une de ses bonnes pièces *.
Pour le 19% dit Racan, « je Tay accommodé entièrement à la personne du Roy et de son règne, jusques à y avoir décrit rartillerie, au lieu des chariots armez de faulx, dont David semble vouloir parler au verset qui commence /// in cum'ljKs * ». Ainsi, les vœux adressés mystiquement par David à Jésus-Christ, vainqueur de Satan, sont transformés en souhaits offerts par le poète au jeune roi, et ici le rajeunissement a, pour ainsi dire, sécularisé le psaume et Ta transformé en une ode profane et moderne qui n'est ni sans force ni sans beauté. Voici la strophe où il décrit Tartillerie des Frondeurs :
Ces machines de bronze aux bouches redoutables qui vomissent d'un coup cent morts inévitables et jettent dans les rangs la flamme et la terreur, ces tonnerres roulants qui font trembler la plaine, n'y feront autre mal que perdre avec la peine Tespoir du laboureur, etc.
C'est ce psaume qui fut mis en vers par Racan sur la version qu'en avait faite son llls Louis, le page de la reine.
En résumé, le genre de traduction maintenant adopté par le poêle est, pour des motifs littéraires et religieux, \di paraphrase ^ et la paraphrase modernisée. Il reprenait ainsi, en la raisonnant, la méthode que Malherbe avait suivie dans sa belle pièce :
Les funestes complots des âmes forcenées ^...
\. Latour, II, p. 57.
3. Lalanne, I. 207. — Nous avons dit que Racan admirait cette paraphrase.
Il se mit alors à composer selon ces idées, prenant à son caprice et sans ordre tanlôl un psaume, tantôt l'autre. Mais les plus scrieui et les plus savants de ses amis (on reconnaît là Conrart, Chapelain, Ménage) lui firent le double reproche de ne pas suivre l'ordre du psautier et de s'éloigner trop du sens de David. Celte fois il ne se donna même pas les airs de docilité dont il avait l'habitude avec eux, U tint bon ouvertement, et vis-à-vis de leurs remonirances comme jadis en face de celles de Malherbe it défendit les libertés du poète. A ce premier reproche puéril de ne pas suivre l'ordre, il répondait avec sa bonhomie : « En ces ouvrages, que je n'ay entrepris que pour me divertir, j'ay creu que je pouvois me donner cette liberté de commencer par ceux qui me sont le plus agréables, où je crois le mieux reiissir. » Quant au grief d'infidélité, il ne répliquait pas comme son maître, à qui on l'avait déjà adressé, qu'il « faisoit parler le bonhomme David bien autrement qu'il n'avoit fait » ', mais il déclarait qu'il ne voulait point se mettre à la torture « dans les règles estroiles de la simple version, ny mesme de la paraphrase. I/exempIc d'un dos plus polis esprits du dernier siècle — [c'est Marot] — me doit servir de leçon à éviter cette contrainte, encore qu'il m'ait autant devancé en ses autres ouvrages comme au temps qu'il m'a précédé ; néantmoins, pour avoir plus affecté en cclui-cy la qualité de bon traducteur que de bon poëte, il est tombé en de si déplorables deffaillances, que ceux même qui louent sa fldélité ont pitié de sa langueur. Tous les sceptres de la terre joints à celui de David n'auroient jamais eu le pouvoir de me soumettre à une si lûche servitude; je me contenleray donc seulement de rendre ces Pscaumes un peu plus connoissabics dans mes vers, que ces tableaux des
premiers peintres, qui ne l'estoient que par le tiltre' Les ornements
qu'avoit cette saincte poësie, en son siècle et en sa langue, sont trop éloienez du noslre et de nosliv tdic
quelque approchans du naturel qu'ils fussent au reste, on auroit peine à
les reconnoîtrc dans leur portrait Par tout ailleurs je me donneray
quelquefois la liberté d'adjouster j^our Vomement ou pour lier les versets. »
Racan répète à propos des psaumes qu'il n'a aucune connaissance des langues étrangères et que le texte latin lui est par conséquent resté inaccessible. Nous savons que là-dessus il ne faut pas le croire entièrement sur parole et qu'il aime à broder sur le thème de son ignorance. 11 est donc probable qu'il a bien su se reporter quelquefois au verset latin, mais il n'en est pas moins vrai que l'ensemble de sa traduction est fait sur des versions françaises. Il s'entoura pour cela de trois ouvrages catholiques autorisés. Ce fut d'abord la traduction de « M. de Bourges », IlegiiauU de Deaune, laquelle avait paru en 1587 et avait eu une nouvelle édition en 1637 *. Il usa surtout de deux paraphrases un peu plus récentes, celle de Guillehert, curé de Berville en Normandie, dont l'ouvrage, paru en 1620, venait d'être réédité en 1645 *, et celle d' « Antoine de Laval, géographe du roy, capitaine de son parc et chasteau lez Moulins en Bourbonnois », pieux gentilhomme qui, après une consciencieuse étude des Saints Pères, avait publié en 1614 une paraphrase copieuse du Psautier '.
Nous pouvons à présent saisir avec netteté la manière dont Racan procède vers 1649 pour faire sa traduction \ Il lit les psaumes dans les paraphrases en prose de Laval et de Guillebert, tout en jetant un coup d'œil sur le latin, et, suivant à peu près Tordre des idées du texte, il fait ses strophes librement, développant une idée de David ou supprimant au contraire un verset, et rajeunissant en toute occasion les usages, les personnes, les peintures. On voit que le système auquel le
1. L'édition de 158" parut à Paris, chez Gilles Beys, in-8^ Il y en eut une en 1595 à Paris, môme format, chez J. Mettayer; une antre en 1612, à Paris, chez G. Rohinot, in-i2. C'est Marolles (|ui parle de celle de 1637, dans la préface de ses Psaumes, mais elle n'est pas à la Bibliothèque nationale.
2. L'édition de 1620 parut à Rouen, chez du Petit Val, 8"; celle de 1645, à Paris, chez Vitré, 8" (Bibl. Nat., 8' A. Réserve 6767).
3. Bel in-i" de luxe, à Paris, chez la veuve Abel l'Angelier. Nous avons cet ouvrage sous les yeux, et nous nous en servons pour l'étude de tous les psaumes de notre poète. — Racan dut tenir ces précieuses indications de bibliographie religieuse, soit de l'abbé de Rémefort, soit de son autre voisin ecclésiastique de Touraine, l'abbé de Marolles, qui publia lui-môme en 1644 une traduction des psaumes en prose {Livres des psaumes et des cantiques, enrichis de préfaces, Paris, 8°) et qui auch. vu de son petit traité initial sur la traduction des psaumes donne de grands éloges aux ouvrages de « Monsieur de Bourges et de Guilbert ». La 2" édition de Marolles parut en 1649, au moment môme où Racan travaillait à sa traduction.
4. « Depuis 2 ou 3 ans », dit Conrart dans sa Notice manuscrite, qui est de mai ou juin 1651, ■ il a employé tout son loisir à faire des Odes sacrées.... •
poêle s'est arrêté est le fruil de bien des méditations. 11 n'est aucune
partie de son art que Racan ait autant raisonnée
Bien qu'elle soit discutable sur certains points, il faut reconnaître que voilà une solution libre et très inléressanic du difficile problème de la traduction des psaumes en vers français. Autant qu'on peut juger la question à 250 ans de distance, Racan nous apparaît comme ayant aperçu une certaine part de vérité, et en ayant méconnu une autre. D'abord il a bien vu, avec son instinct de poète, que l'on ne pouvait faire des psaumes de David qu'une paraphrase au lieu d'une traduction, mais il ne s'est pas avisé qu'il fallait mettre des limites à la paraphrase et tâcher de conserver quelque chose de l'énergie de l'original.
11 est certain que les psaumes offrent un genre de beauté étrange qui s'impose à nous, mais qui ne peut passer directement dans notre langue. Le prophète vole d'une idée à l'autre avec une rapidité qui, pour notre génie logique, n'irait pas sans obscurité ni incohérence; souvent même, rempli de son sujet, il se contente d'indiquer, d'esquisser l'idée par une allusion rapide ou une image éclalanle, dont nous ne pouvons comprendre tout le sens qu'au moyen d'un commentaire. Le poêle français, impuissant à conserver cette brièveté animée et pittoresque, est obligé d'expliquer l'idée, de préparer la mélaphore, de ménager les transitions, en un mot de faire une paraphrase. Seulement il est presque fatalement condamné, en étendant le texte original, à en affaiblir l'énergie. 11 faudrait réussir à faire ce travail nécessaire d'explication en gardant une extrême intensité de force et de mouvement dans le style; on devrait se donner du champ, mais en se lixant à soi-même les limites de sa carrière.
D'autre part, tout en approuvant l'idée de Racan de nourrir ce i de souvenirs iiersonnela et modei
enthousiasme pour la puissance de Dieu, confiance triomphante en lui, désespoir de l'avoir offensé, actions de grâces pleines d'allégresse pour ses bienfaits. Pour réussir à faire passer tous ces sentiments ardents dans sa langue maternelle, il faudrait les avoir soi-même, il faudrait posséder une âme extraordinairement sensible, toute embrasée en particulier par une foi de feu.
Ces quelques réflexions peuvent servir à montrer toute la difficulté d'une pareille entreprise et à expliquer pourquoi les nobles efforts de Godeau, de Racan et de leurs émules ne furent point couronnés d'un plein succès *. Outre que l'Église catholique, pour des raisons de dogme, n'a jamais encouragé la diffusion des psaumes en langue vulgaire, il n'a été fait par nos poètes que des tentatives insuffisantes ou incomplètes. A côté des très nombreux poètes de second ordre, comme ceux dont nous parlons, qui ont tenté avec plus de bonne volonté que de génie la traduction des psaumes, on ne peut citer que deux grands poètes qui se soient essayés sur cette matière : Corneille, qui a traduit 50 psaumes avec moins de couleur que de vigueur, et Racine qui, dans des parties A'Eslher et d'AthaliCy a rendu fidèlement certains accents des psaumes avec une élégance exquise et forte. Lamartine a souvent touché la harpe religieuse, mais les sons pénétrants qu'il en tire sont bien amollis et langoureux à côté de la sauvage virilité de David '. Enfin, il faut bien nous l'avouer, nous en sommes encore à attendre le psautier en vers français, qui serait pourtant un livre admirable, mettant largement dans la circulation moderne des beautés restées un peu abstruses, résumant trente siècles d'humanité et mêlant dans une sublime synthèse David et Jésus-Christ, l'Orient et la France, la Judée ancienne et l'Église, Tâme primitive et l'âme moderne. Nous l'attendrons encore jusqu'à ce que Dieu fasse sortir de notre sol un grand poète en qui se concentrent la profondeur de sentiment d'un Musset, le luxe d'imagination et l'habileté rythmique d'un Hugo, avec l'érudition d'un Renan et la foi d'un Pascal.
1. Sur les principales traductions de psaumes avant Racan, voir le ch. xvi. Nous parlons plus haut de la traduction en prose de Marolles, parue en 1644. La même année que l'ouvrage de Racan, paraissait une traduction en vers par Jean d'Ârbaud, sieur de Porchères, frère de Tacadémicien; Grenoble, 1651. Réimpression à Marseille, 1684. Y. Pellisson, 1, 184. — L'académicien, mort en 1640, qui avait été, nous l'avons vu, en bons termes avec Racan (Latour, I, 223], avait publié luimême en 1633 une Paraphrase des psaumes graduels.
2. Nous ne pouvons mettre parmi les poètes Bossuet, qui a nourri largement sa prose de la moelle des Écritures et en particulier des psaumes, et qui est peutêtre le meilleur interprète français de cette poésie orientale.
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Hais laissons de cdté le brillant rêve qu'il est permis de former pour l'avenir de la poésie française; rentrons dans l'étroite réalité de notre sujet, et voyons par un choix de citations de quelle manière Racan s'est [iré pratiquement de son système de pai^phrase modernisée.
Ne connaissant pas exactement l'ordre dans lequel il a composé ses trente-deux psaumes, nous suivrons simplement, en les parcourant, l'ordre numérique, qu'il a d'ailleurs adopté dans leur publication, en ne nous arrêtant qu'aux passages les plus saillaols.
Nous trouvons d'abord dans le 1", le Beatus uir,..,, une poétique peinture du bonheur de l'homme juste :
4. Tel qu'OQ voit sur le Nil, loin des venls inconstants, l'arbre doDt la grandeur nous plait et nous étonne, de qui l'ombrage épais réjouit le printemps,
et dont les fruits sans nombre enrichissent l'automne :
5. aux injures de l'air il n'est point exposé ; son tronc est vénérable en la côte TOisiae, et, par les pures eaux dont il est arrosé, produit des rejetons dignes de sa racine.
6. Ainsi l'bomme qui fuit l'abord des médisans et chemine en la voie où le Seigneur l'adresse, de l'honneur qu'il acquiert en l'avril de ses ans, a pour sa récompense une heureuse vieillesse.
Vais tout l'heur des ntéchants, leur gk
li adapta le 8" à la louange de la Régente, la reine Anne d'Autriche, qui se débattait alors au milieu des difficultés de la Fronde et que servait comme page Tun des flls du poète. Dans une assez belle invocation à Dieu, il célèbre la Reine et la forte éducation qu'elle donne à ses fils :
4. Elle veut qu'aux flambeaux dont la voûte azurée par ta magni licence est brillante et parée
ils contemplent Tempire où toi seul es le Roi,
et que leurs faibles yeux qui ne font que de naître,
y puissent reconnaître qu'il n'est point de grandeur qui ne vienne de toi.
5. Leurs cœurs humiliés savaient dès leur enfance que, sans avoir égard à leur haute naissance,
de la seule vertu tu sais faire le choix,
et savaient, dans l'éclat des publiques louanges,
que le dernier des anges est plus grand devant toi que le premier des rois
Nous relevons dans le psaume 66 quelques beaux vers sur la paix générale qui régnera sur la terre lorsque Dieu y sera partout connu :
L'on verra sans travail nos campagnes fertiles
et nos bœufs inutiles se nourrir des épis égrenés sous leurs pas ; la saison où Tamour rajeunit toutes choses
n'aura que des appas, et ne mêlera plus les épines aux roses.
Le 72® est certainement Tun des plus beaux, c'était un des plus admirés de La Fontaine, qui donna plus tard des morceaux choisis de notre poète '. Le sujet en est le bonheur terrestre des athées : le prophète, après leur avoir porté envie, se console dans la confiance en la justice suprême de Dieu. Racan a fait sa paraphrase avec une vivacité d'expression qui témoigne de la sincérité de son sentiment : nous savons quel intérêt il a toujours pris à observer les libertins de son temps et quel vif mépris il leur porte. Voici quelques belles strophes appréciées par le fabuliste :
12. Mais il (Dieu) n'exerce point sa justice éternelle que nous n'ayons quitté cette robe charnelle
1. 11, p. 28. Voir ce que nous disons à la fin du chapitre sur la publication de ce psaume.
2. En 1679. Recueil de poésies diverses par M. de La Fontaine, à Paris, chez Coûtant, 3 vol. in-12. Voir plus loin, au ch. zx.
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iloDt la terre nous a vêtus.
Il reçoit d'ici-bas nos vœux et nos victimes, et se réserve ailleurs à ch&tier les crimes
et récompenser les vertus.
13. Pour punir comme il doit l'impiété du monde, où pourrait-il trouver, sur la terre et sur l'onde,
d'assez effroyables tourments?
et que lui peut fournir, digne des âmes pures, celte boule de fanye exposée aux ordures
de tous les autres éléments <?
Le psaume 78 est intéressaQt en ce que le cri de dcsolatioD poussé par David et son appel au secours contre les ennemis de Dieu sont appliqués aux Turcs qui venaient de prenilre Candie sur les Vénitiens; c'est comme une première édition, colorée déjà, et plus chrétienne, de quelques pièces romantiques sur l'indépendance grecque. En voici deux strophes :
Ce peuple est digne de Ion ire
qui, dans le débris de l'empire,
vint usurper le premier rang, et dont l'impiélé, qui ne s'est point masquée, a dessus le Calvaire élevé la mosquée et poilu ces saints lieux consacrés par ton sang ^.
Le 86' psaume de David, qui chante la magnificence de Jérusalem, a inspiré de libres el vigoureuses stances à notre poète :
ton superbe portail témoigne ta grandeur, et dans Tyr, Méroé, Memphis et Babylonc, Taurore et le midi n'éclairent point de trône de qui la majesté ne cède à ta splendeur.
3. Si Rome, qui jadis dompta la terre et Fonde, nous vante ses Césars, ces monarques du monde, qui furent de son nom Thonncur et le support, si leur vie et leur fm ont orné son histoire, Bethléem et Sion n'ont-ils pas eu la gloire de voir du Roi des rois la naissance et la mort *?
Le psaume 95 est une exhorlation faite par David au genre humain «le louer le Seigneur. Racan a eu Theureuse idée de l'adresser aux
beaux esprits dont le nom sur Taile de leurs vers fait, comme le soleil, le tour de Tunivcrs.
C'est encore un des psaumes aimés par La Fontaine, qui en a détaché les trois strophes suivantes, les intitulant « Aveuglement des impies qui ne peuvent concevoir la toute-puissance de Dieu, si admirable et si visible dans ses œuvres » :
3. Ces ennemis du jour et de la vérité ne peuvent concevoir qu'avec obscurité
les choses à venir de tout temps ordonnées; l'Artisan qui rangea les astres dans les cieux a dans leur influence écrit nos destinées, en lettres de lumière invisible à leurs yeux.
Il règle du soleil et l'un et l'autre cours
la gloire et la splendeur l'accompagnent toujours, et sont les ornements de sa divine essence. Esprits qui de son trône admirez la hauteur, confessez, en voyant tant de magnificence, qu'autre que le vrai Dieu n'en peut être l'auteur.
9. De dessus le soleil, où ses superbes mains élevèrent son trône invisible aux humains, la terre entend tonner sa justice suprême, et l'effet des décrets dans les astres gravés lui fait voir que sa voix est la vérité même, autant pour les élus que pour les réprouvés •.
1. p. 230. — Str. 2, 2* vers. Cf. le vers des Bergeries : Jamais roisiveté n'avait <îhez moi d'entrée. 1, 110. — De qui : Lex., Qui, ii.
Str. 3. — Vers 4 : au lieu de fin on attend mort, qui donnerait encore plus de force au vers, mais Racan a sans doute écarté le mot à cet endroit parce qu'il en a besoin à la fin de la strophe. Cette strophe est run des seuls sixains où Racan n'ait pas véritablement observé la pause après le 3* vers.
2. p. 249. — Str. 3. V. Lex., Artisa:«. — Nous retrouvons dans toute Fœuvre de
Dans le psaume 111, Bealus vir qui timet Dominum, Racan trace un tableau tout personnel de la vie de l'homme qui craint le Seigneur. C'est une édition revue du portrait de l'honinie heureux, qu'il a autrefois donné dans les Stances sur la Retraite ', et, comme pour accuser encore la parenté de ces pièces, il les a (ailes dans le même rythme de la belle et large stance d'alexandrins; rien ne peut mieux nous éclairer sur le fond de l'âme de notre poète que la comparaison de ces deux poèmes composés à 30 ans de dislance : le tableau d'aujourd'hui a moins d'éclat, mais il csl bien supérieur à l'autre par l'élévation morale, il comporte plus de vertu, de piété, de sentiment de famille et de charité. On en jugera par ces trois stances :
s. Pour adoucir l'ennui de ses vieilles annùes, il voit ses chers enfanls, dont les âmes bien nies de l'dmour palemcl serrent les doux liens, et toujours la verlu, compagne de leur vie, porter à la fortune une secrète envie, et les combler de gloire autant qu'elle a de biens.
3. La justice qu'il garde en sa bonne conduite lui fait incessamment voir une heureuse suite de charges et d'honneurs en sa famille entrer; et la finesse humaine, en malice féconde, n'apporte aucun nuage aux affaires du monde, où son clair jugement ne puisse pénétrer.
4. Dieu, qui le voit toujours d'un regard favorable, fera qu'à son exemple il sera secourablc
à ceux dont le malheur est l'unique défaut; et, quand la pauvreté leur déclare la guerre, il leur fait part des biens qu'il possède en la terre pour avoir part à ceux qu'il espère là-haut '.
1. Seigneur, je reconnais que tes mains libérales me comblent de grandeurs et de vertus royales que ce superbe Élat voit éclater en moi,
et veux humilier sous ta seule puissance le légitime orgueil de ma haute naissance, qui me rend fille, sœur, femme et mère de roi.
2. Tant de prospérités, d'honneurs et de conquêtes, que ta grâce équitable accorde à nos requêtes pour la gloire du sceptre en ma garde commis, font voir que la bonté, par mes vœux réclamée, sait relever des siens Tinnocence opprimée
et rabaisser Forgueil de ses fiers ennemis.
4. 0 vous de qui la foi rend les dmes unies, qui recevez du ciel des faveurs infinies dont les justes excès vous ont comblés de biens! dans ces malheurs présents qui menacent la France, mettez en ce vrai Dieu toute votre espérance : c'est le seul qui jamais n'abandonne les siens '.
Le célèbre Super flumina Babylonis, la plainte poétique des Juifs captifs à Babylono, a été traduit heureusement par un grand nombre de poètes, tels que Berlaut, Fénelon, etc.; chez le nôtre la malédiction finale est dévelo[)pée d*une façon remarquable :
8. Et toi, flère Babel, dont la Toute-Puissance se sert, pour châtier la trop grande licence de tant d'iniquités dont nous portons le faix,
que la main d'un vainqueur, plus juste et plus cruelle, arrachant tes enfants de dessous la mamdie, te rende doublement les maux que tu nous fais !
9. Que, brisés contre terre ou contre les murailles, on les voie étendus, privés de funérailles,
sans pouvoir discerner leur âge ni leur rang! Qu'un soldat inhumain de leur tête se joue, et que sur le pavé ne paraisse autre boue que leurs os écrasés, leur cervelle et leur sang *!
1. p. 346. — Str. 1. Bossuet dira dans vingt ans de la beUe-sœur d*Anne d'Autriche : • Chrétiens, que la mémoire d'une grande reine, fllle, femme, mère de rois si puissants... » (Oraison funèbre d'Henriette de France, exorde), et Racine écrira en même temps dans le rôle d'Agrippine :
Moi, fille, femme, sœur et mère de vos maîtres. (BritannicuSj v. 156.)
La str. 4 (qui s'adresse évidemment aux catholiques) contient une faute d'orthographe dans le texte original : comblé,
2. p. 360. — Str. 8. Ùabel est pris ici pour Babylone. Pour ôter Téquivoque des deux premiers vers, nous mettons des majuscules à toute-puiasance et une Tirgule après se sert.
A ce vigoureux passage on peut of^oser ces vers gracieux de la traduction du Lauda Jérusalem Dominum sur le printemps accordé par la bonlé de Dieu :
6. Le Seigneur entend nos prières ; il renJ le cours à nos rivières,
en leur ouvrant leurs prisons de cristal; les sources qui dormaient dans le sein des montagnes,
comme en leur lit natal, de leur argent liquide an-oiisent les campagnes.
7. Le soleil par qui sont bornées el les saisons et les années
en tout climat éclaire également ; mais le soleil qui luit aux âmes des lldclles
pour Sion seulement fait paraître ici-bas les clartés éternelles ',
Enfin celte suite de psaumes se clôl harmonieusement par le 150', qui développe avec une brillante et sonore élégance l'appel de David à tous les instruments de musique pour chanter les louanges divines. On entend successivement dans cette paraphrase « accommodée » la trompette, le luth, l'orpe, le violon et les autres instruments modernes.
Que l'airain recourbé, bruyant à nos oreilles, fasse en tous ses replis résonner ses merveilles jusqu'à ce que l'Epoux paraisse au firmament, et qu'on voie en ce jour glorieuï et funeste les vivants et les morts entendre également la trompette céleste.
Lorsque le souvenir de nos fautes passées dans ce Juste remords entrelient nos pensées de voir un si bon père irrité contre nous, pour ti'niuiyDer l'ennui dont noire cn'Ur soupire
6. Que les claviers sacrés, où sous des mains adroites Vair qui chante en sortant de leurs prisons étroites forme ces saints accords dignes de nos autels,
en leur docte harmonie honorent rinfluence dont le divin rayon dans Tesprit des mortels inspire la science.
7. Qu'un languissant archet, se traînant sur la corde, fasse que la viole à Tépinette accorde
ses sons tristement doux aux siens plus éclatans ; que nos mains et nos voix, que nos soins et nos veilles, que nos yeux et nos cœurs révèrent en tout tems ses divines merveilles.
8. Que notre âme, à jamais de sa bonté ravie, ait pouvoir d'animer ce qui n'a point de vie;
et vous, fer, vous, airain, vous, roseaux, et vous, bois, vous, corps sans mouvement qui naissez dans la fange, rendez grâce au Seigneur, qui vous donne des voix pour chanter sa louange ^
On voit que les beautés de délail ne manquent pas dans cette seconde série des psaumes de Racan : le sentiment a quelquefois de la sincérité et de la force, et s'exprime souvent avec facilité, couleur et grâce, élégance ou vigueur. La versification dans ces 1600 vers est limpide et correcte, les rimes sont généralement riches, les mètres sont heureux et nouveaux : ici encore Racan, selon son habitude, a cherché des combinaisons inédites de strophes ; dans ces 31 psaumes il a inventé 14 mèlres nouveaux, à savoir 1 genre de quinlil, 3 sortes de quatrains, 9 espèces de sizains et 1 de dizains. Nous voyons donc que dans sa grande entreprise de 1650 le poète innove autant par les formes métriques que par son système original de paraphrases modernisées '.
Malgré cet ensemble de qualités, très peu de psaumes méritent d'être cités en entier. Le grand défaut de celte poésie est encore le prosaïsme, qui s'étend, qui s'étale partout, sans que l'auteur en ait conscience, ou plutôt sans qu'il éprouve la moindre envie de le diminuer. On voit nettement que ce qui a triomphé à cette date dans notre poésie et ce qui influe sur elle dans tous les genres, c'est la poésie oratoire, préparée par le lyrisme de Malherbe qui n'a du lyrisme que le mouvement, et décidément encouragée par la poésie tragique de Corneille.
1. p. 387. — Str. 3, Y. Lex., Bruyant. — Sir. 4. On se rappelle que Racan jouait du luth. (Mémoires.) — La beUe idée de la str. 8 ne se trouve pas dans le psaume très court de David. Elle est de Tinvention de notre poète.
2. On trouvera à la Pièce just. n"* 26 un tableau de la versification de ces 31 psaumes.
Lorsque Racan eut fini la traduclion de 32 nouveaux psaumes, il les envoya en manuscrit à ses confrères de l'Académie, en leur demandant de les juger. Après leur avoir expliqué au long la mélhode qu'il avait suivie, il concluait en ces termes : « Vous considérerez ce peu de Pseaumesque jevous envoyé comme un échantillon pour juger si je dois poursuivre ce travail; et si vous trouvez à propos que j'y donne le resle de ma vie, vous m'obligerez d'y mettre le tiitre de Méditation, Imitation ou EspositioQ '. Je vous confesse ingénuëment que je n'en suis pas capable, et que, n'ayant aucune connoissance des langues eslrangères, je ne puis sçavoir de quelle distance je me sois éloigné du sens de David. Je ne l'ay pris le plus souvent que dans l^val et Guilbert, qui les ayant déjà paraphrasez, je les ai encore paraphrasez sur eux, et les eusse intitulez Paraphrase des Paraphrases, si je n'eusse point appréhendé d'avoir réprimande en vosire Compagnie ilc cette nouveauté. C'est pourquoy, Messieurs, si vous avez quelque commisération de l'ignorance de vostre confrère, vous ferez une grande charité si vous prenez la peine de mettre l'inlitulation de vosire main sur chacun de ces Pseaumes • ; cela augmentera les obligations que je vous ay de l'honneur que vous me faites de m'advoiler pour, Messieurs, Votre très-humble el trés-obéïssanl confrère et serviteur,
Le secrétaire de ta compagnie Conrart fut chargé de lui répondre. Ce qu'il y avait de piquant, c'est que Conrart, zélé protestant, qui allait
La réponse de CoDrart commençait ainsi :
« Monsieur,
« L'Académie a.... reconnu dans voslre prose et dans vos vers ce beau tour et ce caractère de douceur et d'agréement qui ont toujours esté admirez dans vos ouvrages, et m'a ordonné de vous remercier en son nom de la communication que vous luy avez donné {sic) de voslre dessein. Elle ne Taprouve pas seulement, mais elle vous exhorte d'en hasler Texecution, puisque vous n'en pouvez prendre un plus noble, qui vous acquière plus de gloire, ny qui soit plus utile à tous ceux qui ont de Tamour pour la piélé et pour les grâces de nostre langue; son opinion est que vous y devez d'autant moins perdre de temps que le travail en sera long et pénible, et qu'il mérite que vous ne le laissiez pas imparfait. » L'Académie n'avait guère de confiance dans la longévité de notre poète , qu'elle savait souvent malade.
« Et quant à vostre incertitude pour le choix d'un litre convenable à l'intention que vous avez d'accommoder le sens de David aux mœurs et aux coutumes de notre siècle, la Compagnie, après avoir examiné tous ceux que vous luy proposez dans voslre lettre, a estimé que vous ferez mieux d'en donner un gênerai à tous les Pseaumes, qu'un particulier à chacun. Elle croit que vous les pourrez mettre de cette sorte : Odes sacrées dont le sujet est pris des Pseaumes de David, et qui sont accommodées au temps présent, et que vous devez rendre compte dans votre préface des raisons qui vous ont porté à faire cette application et à vous donner plus de liberté qu'on n'en prend ordinairement dans les paraphrases. C'est l'avis qu'elle vous peut donner sur ce sujet ; car elle n'a pas creu que vous le desiriez pour le détail de vos vers, qui ont plus de besoin d'admiration que de censure, et à qui vostre bon goust et le conseil de quelqu'un de vos amis peuvent donner les derniers traits, si vous jugez qu'il y en ait quelques-uns à adjousler. »
On ne peut insinuer plus délicatement qu'il y a lieu à quelques critiques de détail. Conrart se livra lui-même à ce travail en particulier, dans des observations qui sont restées manuscrites et que nous publions dans les notes et dans le Lexique *. Il finit par les compliments d'usage, et ajoute en post-scriptum :
1. C'est une critique toute verbale, minutieuse et scrupuleuse. U la fil après 1660, au moins dans l'état où eUe nous est parvenue, puisqu'elle s'occupe des 150 psaumes de Racan.
• Si je croyois que Monsieur l'Abbé de Reraeforl n'eust pas oublié mon nom, je vous Jemnnderoia la permission de l'asseurer icy que j'ay toujours beaucoup de respect pour luy, et que je suis son très-humble e
Racan adopta docilemenl le long titre qui lui était fourni par l'Académie : Odes sacrées dont le sujet est pris des Pseaumes de David et qui sont accommodées au temps présent. Son ancien privilège étant expiré, il obtint le 20 août 1650 im privilège de six ans pour ses ouvrages en prose et en vers, à condition que « les Odes sacrées et les autres ouvrages de piété ne pourront estre imprimées sans approbation des docteurs h. Celle-ci fut accordée le 6 février 1651, et il se fit imprimer par Jean du Bray, le fils sans doute et le successeur de Toussaint du Bray, qui avait édité ses premiers ouvrages.
On pense bien qu'il ne se donna point la peine de composer la préface que lui demandait Conrart et où il devait rendre compte au public de l'applicalion moderne qu'il faisait des psaumes, et des grandes libertés qu'il prenait. De même que, pour les Bergeries, au lieu de la préface attendue, il avait donné simplement sa lettre à Malherbe, il se contenta cette fois de sa lettre à l'Académie et de la réponse de Conrart, ce qui choqua quelques-uns de ses confrères parce qu'il n'avait demandé l'autorisation de la publier ni à la compagnie, ni à son secrétaire *.
Après les deux lettres venaient dans l'ouvrage les traductions des psaumes avec les litres Ode du psaume 1, Ode du psaume 11, etc.... dans l'ordre numérique. Gomme à l'ordinaire Racan fut en retard pour livrer les derniers, et après le 150° parurent le 42° et le .16'' avec une excuse de l'éditeur, marque finale de la négligence de l'auteur, qui fait
Racan n'avait pas eu roccasion de publier. L'achevé d'imprimer est du 3 avril 1651 *. L'ouvrage parut donc en pleine Fronde. L'auteur prenait ouvertement parti, ayant cherché quelques-unes de ses meilleures inspirations dans son enthousiaste fidélité à la monarchie et dans son indignation contre les Frondeurs *.
L'apparition de 1600 vers nouveaux de Racan fut un important événement littéraire. Il y avait vingt-cinq ans qu'il n'avait plus fait de grande publication ^ Quand un poète en renom est resté de 37 ans à 62 sans presque se faire entendre, il est accueilli par une sorte d'inquiétude chez les uns, par une malicieuse curiosité chez les autres, la première fois qu'il rompt le silence. Selon l'habitude les avis furent partagés. Balzac s'écrie, dans une lettre à Conrarl, avec l'enthousiasme qu'il témoigne pour ses partisans : « Notre admirable M. de Racan a le même feu en vers qu'à 25 ans » *, et Tallemant des Réaux consigne sur ses tablettes mordantes son jugement sur les Paraphrases : « Il y a de belles choses, mais cela ne vaut pas ce qu'il a fait autrefois ''. » Peut-être l'un et l'autre avaient-ils tort, et si ces Psaumes montrent moins de mouvement et de grâce légère que les vers d'antan, sans doute ils ne leur cèdent point pour la maturité de la pensée et l'élévation du sentiment. En tout cas ils obtinrent du succès, et une contrefaçon ne tarda pas à en élre publiée dans les Pays-Bas \
L'Académie, reprenant un des projets de sa fondation, consistant à juger les principaux ouvrages qui paraissaient, se mit à faire une critique toute formelle et grammaticale des Odes sacrées : nous voyons, au mois de mai 1652, la compagnie apporter à cet examen
Voir à la Notice bibliogr. (Pièce jusl. 51), V, 3 et
2. On ne pcul donc pas allribuer à la crainte de se compromettre la remise que fit Racan de la publication du psaume 8.
3. Depuis le Recueil des plus beaux vers, 1626; voir eh. XV, ii. En fait de vers il n'avait publié, depuis, que les 7 Psaumes de la pénitence avec l'Ode & d'EfGat en i03i, l'Ode à M. de Richemont en 1632, et l'Ode à Richelieu en 1633.
4. Balzac, Œuvres complètes, t. I, p. 911. Il dit, au même passage, que Racan se trouve alors à Paris.
5. « Le bonhomme Racan fut vingt ans sans faire de vers après la mort de Malherbe [Nous avons montré que ce n'est pas rigoureusement vrai]. Enfin il s'y remit, à la campagne, où il fit des versions de psaumes, naïfves, disoit-il, mais, en effect, les plus plattes du monde. Depuis, II fit ses Paraphrases de psaumes qu'il a imprimées (en noie : en 1650) — [en réalité 1051], — où il y a de belles choses, mais cela ne vaut pas ce qu'il a fait autrefois. »» II, 304.
Baillet plus lard jugera très favorablement cet ouvrage : • Racan est principalement redevable de Timmortalité de son nom aux Odes sacrées sur les Pscaumes, • Jugements des savants, éd. de 1123, t. V, 283.
V. Notice bibliographique, Pièce just
« tant de soins et de rigueur que le cardinal Mazaria se crut obligé
plusieurs fois à l'exhorter à en avoir un peu moins » '.
Les poêles sont hommes comme les autres, et la destinée se charge parfois de le leur rappeler brutalement. A ce moment même Racan était à Paris, au chevet de son fils Honorât, son Benjamin, miné par une lente maladie. L'enfant s'éteignit, au bout de trois mois de langueur, le 23 juillet 1652, h l'âge de seize ans. 11 fut enterré à Saint- Séverin *, et un service solennel de huitaine, dont nous avons retrouvé le témoignage, fut célébré le 30 juillet, à Neuvy-le-Roi ', au-dessus des tombes de ses ancêtres.
Nul coup ne pouvait frapper plus cruellement le malheureux père, qui faisait pitié à tous, même aux plus railleurs '. Ce fut la grande douleur de sa vie; il l'exhala dans l'épitaphe de son (ils qui est l'une de ses pièces les plus sincères et qui respire une mélancolie douce et bien profonde sur son bonheur paternel, et sur l'avenir de sa race :
Ce flls, dont les attraits d'une aimable jeunesse reudaieut de mes vieux jours tous les désirs conlcats, H
ce flls qui fut l'appui de ma faible vieillesse, & TU tomber sans fruit la fleur de sou printemps.
Trois mois d'une langueur qui n'eut jamais de cesse l'oDt fait dans ce tombeau descendre avant le temps, lorsque, sous les couleurs d'une grande princesse, son âge avait à peine atteint deux Tois huit ans. 8
Tout le siècle jugeait qu'en sa vertu la tige de BuHl, jadis li jloristante, voulait sur son déclin faire un dernier effort.
Son esprit fut brillant, son âme généreuse, et jamais sa maison illustre et malheureuse n'en a reçu d'ennui que celui de sa mort K 14
i. Latour, t. II, p. 412. — vers 2, V. Lex., Rendre, u. — v. 8 : il avait exactement seize ans et quatre mois. — Le vers 10 nous montre que Bueil se prononçait en 2 syllabes bien que les contemporains écrivissent souvent Beuil, Le vers 11 nous prouve que Racan regardait sa famille comme • sur le déclin -, parce qu'en bon gentilhomme il se plaçait toujours au point de vue militaire : nous n'avons donc pas eu tort de lo maintenir lui-même dans le perpétuel rêve militaire qui aboutit à sa profonde déception. — Vers 14. V. Lex., En, pronom, i.
On trouvera aux Pièces justificatives, n* 28, une note sur la Mazarinade de 1649, qui a été faussement attribuée à Racan.
CHAPITRE XIX
Les Dernières Œuvres.
I. — La compôsitioD des 109 Piaume$ (1654). — Philosophie el amour de la nature. — Les fragments épiques. — Conclusion : nouveauté du senLiment et antiquité de la langue. — Ajournement de la publicalion.
II. ~ Nouveaux procès de Racan avec le comte de Sancerre (I6jf-166i). Gravité de cette lutte financière. Défaite de Racan (1655). — Procès inattendu intenté par le comte du Bois. — Victoire de Bacan. Ruine des Sancerre (186*). ^ Conclusion sur Racan plaideur.
m. — Un madri|!a1 inconnu, adressé au duc de Jojeuse. — Commerce litléraire avec Conrart, Chapelain et Ménage (lBS4-ies9). — Les conférences d'Athis.
— Lellrea de Racan >ur la Poésie dramatique el tur la Poésie épique : Tragment d'Art poétique (IB5i). — Le projet d'édition des œuvres complÈlea de Racan. La lettre Adieu panier*... sur sa destinée. Les contes obscènes. — La lettre sut ion Ignorance. ~- La lettre sur le Style épiatolaire (1656). — Racan épislolier.
IV. — L'élection de Gilles Boileau à l'Académie (16S9). La cabale de Ménage. L'insouciance de Racan. Le conllil de Conrart et de Cliapclain avec Racan. Correspondance aigre. La vengeance de Conrart : la grande édition ne sera pas faite.
— L'édition des Dernières œuBrts et Poésies chrestiennes (1660). — L'Orfe nu Roi. — Les trois jugements secrets sur Racan ; Costar vers 1637, Chapelain en 1662 (la vengeance), Charles Colberl en 1664. — Les éloges de La Fontaine et de Boileau (1668).
V.— La vie de famille. Mariage de Françoise (1658). — Mariage d'Antoine (1660).
— Les quatre petits-enfants. — La revision des titres de noblesse (1666). — Racan poursuivi en justice par sa lllle (1668).
La mort de Racan : Paris, 21 janvier 1670. — L'inhumation en Touraine : 31 avril 1670.
sa tâche, ayant composé plus de 8000 vers *, rare exemple de fécondité littéraire d'une vieillesse de poète.
Cette nouvelle série de poésie religieuse ne valait pas, toute proportion gardée, la précédente; le prosaïsme s'y étale au moins autant, les négligences y sont plus nombreuses et la vigueur moins soutenue.
Pour la méthode elle est restée la même, et Racan la manie visiblement avec plus d'aisance. C'est toujours la paraphrase modernisée, mais le poète recherche moins les ingénieuses applications au temps présent, il ne parle de Louis XIV que lorsqu'il y est naturellement amené par le sujet, et il se complaît moins dans la description minutieuse des choses modernes. Mais, sentant qu'il arrive au bout de sa carrière poétique, il aime à Tembrasser du regard et revient souvent sur lui-même avec beaucoup de grâce, d'à-propos et de sentiment.
Pour donner par quelques citations une idée précise de cette production dernière du poète, renonçant à suivre Tordre des psaumes qui serait ici fastidieux, nous présenterons en raccourci les principales idées que le psalmiste français a développées avec le plus de bonheur, les sentiments généraux ou personnels qu'il a le mieux exprimés, le genre d'imagination qui l'a surtout inspiré. Ne sera-ce pas le meilleur moyen de compléter la physionomie de Racan et comme poète et comme homme?
Au premier rang il faut placer les poétiques et saisissantes méditations sur la brièveté de la vie, sur l'inanité des richesses et des honneurs, sur l'égalité des hommes devant la mort, tous ces lieux communs qu'il avait chantés de bonne heure comme philosophe épicurien et qu'il retrouve maintenant dans la bouche de David ; il leur donne souvent un ton pénétrant de confidences personnelles.
Seigneur,...
Mille hivers, mille étés, aux courses mutuelles, te sont comme un moment qui vole et qui s*enfuit, et sont comme le temps que font les sentinelles qui partagent entre eux les pauses de la nuit.
!i. La fleur qu'un même jour voit au matin éclose, à midi se fanir, au soir tomber à bas, et le destin de Thomme est une même chose, lorsqu'il naît, qu'il vieillit et qu*il court au trépas.
exaclement
Racam. 30
RAGAN APHÈS SON HARIAGE. — POÉSIE RELIGIEUSE 7. Ta colère. Seigneur, cootre qous iadignée, de DOS âges comptés précipite le cours, ainsi que nous voyons les fils de l'araignée, dont un souffle défait le travail de cent jours <...
Ces Cd'urs remplis d'ambition, ces héros, ces foudres de guerre, h. peine de six pieds de terre garderont la possession; leurs maisons changeront de maître, l'on mènera les brebis paître sur leurs magniliques pignons, et verront les races futures la mousse au front de leurs masures couvrir leurs armes et leurs noms '.
Il ne craint pas d'appliquer ces idées dnx rois avec une élonnanle
Ils naissent comme n un même ciel que nous ils courent à leur fin par une même voie ; ce néant où la mort les bannit sans retour est le même néant qui dans l'or et la soie les a produits au jour.
Ces devoirs, ces honneurs, qu'on rend à leurs tombeaux, ce superbe convoi précédé de nambcaux, qui va d'un pas égal sans que rien l'interrompe, tous ces grands omemenls dont leurs corps sont couverts, à quoi servent-ils plus qu'à décorer la pompe du triomphe des vers ^T
chaleur de conviction. Voici quelques vers extraits des nombreux psaumes qui roulent sur ce sujet :
1. Vous à qui Dieu promet dans son éternité une seconde vie en merveilles féconde, ne portez point d*envie à la prospérité qui plonge les méchants dans les plaisirs du monde. La gloire des mortels n'a rien de permanent; leurs grandeurs, leurs honneurs passent incontinent, et sont comme les fleurs que la bise resserre : le même jour qui voit leur bouton demi-clos le voit s'épanouir, fanir, tomber à terre, devant que sa clarté retombe dans les flots...
et plus loin :
Leurs vains titres d'honneur seront anéantis, leurs palais, leurs châteaux, si richement bâtis, à peine laisseront leurs traces dans les herbes, tandis que vous verrez couvrir en la saison vos coteaux de raisins, vos campagnes de gerbes, et la paix en tout temps bénir votre maison.
11. Sous le règne inconstant de trois grands potentats j'ai passé mon printemps, mon été, mon automne; j'ai vu d'un souverain au cœur de ses états
tomber sur l'échafaud la tète et la couronne; [Charles le"" d'Angleterre] j'ai vu les contempteurs des légitimes lois s'efforcer d'abolir dans la maison des rois par la flamme et le fer leurs puissances suprêmes ; mais je n'ai jamais vu dessous l'oppression 108
les gens de bien souffrir des misères extrêmes sans être aidés et plaints en leur affliction *.
Des sommets du Liban les cèdres orgueilleux n'ont rien ni de si grand ni do si merveilleux, bien qu'ils percent les airs où se fait le tonnerre, que les esprits dévols, exempts de vanité, qui s'élèvent au ciel par leur humilité, et qui foulent aux pieds les honneurs de la terre '...
Racan a encore donné carrière à son mépris naturel pour les impies, on le sent bien à Tanimation qu'il prêle au roi David contre ses ennemis (ps. 47, 73, 139).
De temps en temps éclate en accents tout personnels son bonheur
1. P. 112. — sir. 1, V. Lex.,FA5iR. 11 y a dans cette strophe comme une réminiscence de celle de Malherbe : « La gloire des méchants... » Lalanne, I, 208. — Vers 108, V. Dessocs.
de consacrer ses vieux jours à la poésie religieuse, et l'auteur s'imagine même, par une illusion bien naturelle, que son talent va toujours grandissant :
De mon âge penchant dii lustres sont passés, depuis que nous chantons ces désirs insensés
un plus digne sujet nous invite aujourd'hui à célébrer la gloire et l'amour de celui qui sur le firmament établit son empire *.
Mes premières chansons n'avaient rien que de rude, mes vers allaient rampant sans ordre et sans élude, et ne produisaient rien qui les fit estimer; mais lu m'as inspiré ces divines merveilles
qui charment les oreilles, et l'art, dans mon esprit, de les bien exprimer.
Si j'ai chanté ton nom, ta gloire et ta sagesse ; si tu m'as dans ton sein, dès ma tendre jeunesse, découvert les secrets qui sont les plus obscurs, permets que mes vieux ans disent de tes miracles
l'histoire et les oracles, et des siècles passés et des siècles futurs *.
Avec le philosophe et le chrétien apparaît dans les Psaumes ce poète de ta nature que nous avons déjà admiré dans les Bergeries et qui a eu si peu d'émulés au 17* siècle. Que de petits tableaux d'abondance champêtre! que de variations larges et heureuses sur les moissons tombant à pleines faucilles et comblant les familles des campagnards! Il n'y a que l'embarras de choisir pour en donner une idée.
La pluie, en maints petits bouillons,.
tombe et jaillit sur les sillons nu retour dgs saisons nouvelles ;
Les marais les plus noyés d'eau
produiront, au lieu de roseaux,
le fourment à pleines faucilles', 57
tes libérales mains enrichiront les tiens, et feront qu'à jamais leurs heureuses familles béniront le pouvoir qui les comble de biens ^
Leur douce et fertile vendange se mûrit au haut des rochers ; sous les richesses de leur grange gémissent leurs fermes planchers; leurs bœufs sont forts au labourage ; leurs brebis ont cet avantage d'avoir deux fois Tan des agneaux; les vaches dans leurs métairies sont pleines sans êtres taries, et le lait en coule à ruisseaux '.
Racan reste donc décidément le poèlc de la moisson, et ron devine qu'un de ses vifs plaisirs à la campagne est d'assister à la rentrée des grandes charretées de blé, escortées de la famille des paysans salisfaits. De plus il se montre aussi le poète de la vigne que nous n'avions guère vue paraître dans les Bergeries ', et il chante en des vers savoureux
les vins doux mûris sur les ûpres montagnes *.
Deux des plus heureux psaumes du recueil sont ceux où notre poète met, pour ainsi dire, en scène toute la nature : Tun est un remerciement à Dieu pour toutes les beautés qu'il a créées, celles du ciel, de la terre, des forets, de la mer.
3. Tu règnes sur un trône où le flambeau du jour épand sur les rubis ses lumières dorées, où Tastre de la nuit, paraissant à son tour, tend d'éhène et d'argent les voûtes azurées.
i, P. 170, psaume 64. — Vers 52-54 : Y. Lex., Loge. Racan a ajouté au texte de David la gracieuse image qu'il avait déjà employée dans les Bergeries :
Heureux qui vit en paix du lait de ses brebis et qui de leur toison voit filer ses habits.
ainsi dans une comparaison pittoresque de la p
4. Là sur les diamaDts, les perles, tes saphirs, aulour de ton palais llottent les deux liquides, et là ton seul regard défend même aux zéphirs d'agiler dans ces mers de vagues ni de rides.
5. Par les venis altelès ton char, qu'on voit courir, va du nord au midi par des routes nouvelles,
et venant, au besoin, ton peuple secourir, à CCS courriers volants tu redoubles les ailes.
13. Tout ce qui vient de loi nous comble de bonheur; quand la pluie a baigné dos champs et nos prairies, la javelle remplit le poing du moissonneur, et l'herbe à pleine faux nourrit nos bergeri£s '.
L'autre, le 148', Laudate Dominum de cœlis esl une invilalion adressée à toule la nature pour qu'elle forme un concert universel de louanges divines. Après les astres qui l'ont toujours si grandement inspiré, il célèbre l'immensilé céleste en des vers vraiment lyriques qui ont une sorte d'ampleur toute moderne :
7. ... Et vous, eaux qui baignez des arènes d'aïur depuis l'ardent Lion jusqu'aux glaces de l'Ourse, rendez grâce à celui qui conserve aussi pur
votre cours au ruisseau comme il esl dans sa source.
Si TOUS ne possédez les perles, le corail
et ses rares trésors dont nos mers sont fécondes,
le Seigneur, magnifique autant que libéral,
fait luire ses (lambeaux dans le fond de vos ondes.
9. Quand son ordre éternel vous lira du néant, et qu'il eut sur le ciel vos vagues épandues,
ne vous marqua-t-il pas des bords, en vous créant sur le mobile appui qui vous tient suspendues >T...
20. Et vous qui n'espérez que par la seule mort de sortir d'une mer si sujette au naufrage, ne craignez point, vieillards, d'arriver en un port où Dieu vous tend la main de dessus le rivage *.
Celle précision et celle délicatesse d'images de la nature révèle le campagnard de goût et le rêveur du vallon de La Roche. Par contre, la vigueur déployée souvent dans les descriptions militaires rappelle Tancien soldat qui a servi pendant trente ans. Les psaumes de ce genre sont nombreux; nous nous bornons à citer quelques strophes, dont plusieurs sonnent d'une façon presque romantique comme un galop de cheval.
En vain nos ennemis ont battu nos courtines
de leurs redoutables machines et bordé nos dehors de piques et d'écus, nos remparts sont debout, nos maisons sont tranquilles,
et leurs attaques inutiles n'ont comblé nos fossés que des corps des vaincus '.
Ailleurs il met dans la bouche de David ces cris d'enthousiasme sur Dieu :
Il fait que ma main armée,
à la guerre accoutumée, tourne et dompte le coursier, fait trancher le cimeterre, et comme foudres desserre les traits de mon arc d'acier ^.
(juand sera-ce qu'on les verra foudroyés des mêmes tempêtes que Madian et Sisara virent éclater sur leurs têtes?
Le camp de Jabin fut-il pas au bord de Gison mis à l)as par ton bras armé du tonnerre?
Leurs riches harnois dans Endor faisaient-ils pas éclater Tor quand leurs corps fumaient notre terre *?
P. 13y. — V. Lex., Dehors
3. P. 67. Ne voilà-t-il pas comme une première ébauche des strophes galopantes de Victor Hugo :
Vous pouvez entrer dans les villes
au galop de votre coursier (Napoléon //), etc.
4. P. 222. — Abondance de sonorité par les noms propres, comme dans Grenade et dans d'autres pièces des Orientales, C'est bien nouveau au W siècle. Sur remploi de le mesme que et de pas sans /le, V. Lex.
Dans ce ton militaire sont encore les ps. 7, 32, 75 et 126.
472 BAGAN APRÈS SON MARIAGE. — POÊSIB RELIGIEUSE
Si l'on veut se faire une idée complète du genre d'imagination déployé par Racan dans ses psaumes, il faut relever encore les narrations historiques qu'il a composées sur le passé des Juifs; elles sont en général agréables, précises, avec une cerlaine naïveté, bien suivies malgré des négligences de tours. Ces parties, qui relèvent plutôt du genre épique que du lyrique, sont rares dans le reste de l'œuvre de Racan : seule la narration de i'enchanlemenl dans les Bergeries avait pu nous faire soupçonner cette face particulière de son talent '. Trois fragments sufdronl à en donner une notion :
Voici d'abord quelques sirophes sur les plaies d'Egypte :
23.... Le NU routait alors, dans sa couche proronde, du sang au lieu de flots, et, par ce cbangement, les poissons demi-morts s'élevèrent sur l'onde pour cliercher leur salut en un autre élément.
34. Les grenouilles en troupe avecque les cigales, en sautant et criant sortent de leurs marais, et montent sans respect dans les maisons royales, où la pourpre et la soie étalent leurs attraits.
S6. Ce prophète, puissant au ciel comme en la terre, [Hoïae] fait entendre sa voix aux bruyants tourbillons, et d'une épaisse grèle et d'un ardent tonnerre, bat et brûle partout les blés dans les sillons.
Les chenilles aussi, jointes aux sauterelles, dont les brouillards brt'ilanls sont les avant-coureurs, dépouillèrent leurs champs d'herbes et de javelles, l'espoir de leurs bergers et de leurs laboureurs.
S9. Et, pour dernier malheur, de ce peuple profane les grands et les petits demeurent étonnés, voyant dans leurs palais, comme dans leurs cabanes, couler également le sang des premiers nés '.
et sur son large sein les vagues reployées leur laissent voir à nu les graviers découverts.
15.... Au lieu même où les flots écumcnt sous les rames, les sables font voler la poudre sous leurs pas.
10. Du camp de Pharaon, qui couvre le rivage, la barbare fureur leur perte résolut; mais, en les poursuivant, il trouva son naufrage au lieu même où leur fuite assura leur salut.
17. De ce roi, qui de tout croyait se rendre maître, la vie et les desseins tombent en même lieu, et les llols refermés lui firent bien connaître qu'ils ne respectaient point d'autre maître que Dieu *.
Racan a senti que ces narrations étaient souvent trop serrées par le cadre restreint de la strophe, et il a eu Tidée de traduire Tun des psaumes de récils historiques en 200 vers suivis, malgré faversion qu'avait témoignée son maître pour cette forme de poésie : nous en lirons cet agréable passage, bien personnel, sur la distribution miraculeuse de la manne et des cailles dans le désert :
C'est lors, que ces ingrats, par de nouveaux blasphèmes, 59
méprisaient sa puissance et ses bontés suprêmes, et d'un murmure égal disaient insolemment : < N'aurons-nous que de l'eau pour tout notre aliment? Ces déserts pourront-ils produire pour nos tables des viandes, des fruits et des vins délectables? » Ce discours de mépris, ce doute criminel, 65
au lieu d'armer le bras du monarque étemel pour foudroyer l'orgueil de ce peuple profane, ses charitables mains lui versèrent la mane, le nourrissant encor de ce pain précieux, dont les anges faisaient leurs mets délicieux, et de tout ce grand air que le monde respire en chassa tous les vents, hormis le seul Zéphire, qui de ses doux soupirs parfuma l'horison,
et fit que le printemps revint hors de saison. 74
Aussitôt les oiseaux des bois et des campagnes aux délices d'amour invitent leurs compagnes, qui de leurs lits féconds peuplèrent les déserts, et le camp d'Israël de renaissantes chairs... etc. ".
1. P. 336. Racan a donné à ce psaume la particularité d'un refrain en quatre vers, qui revient après chaque strophe.
2. P. 208. — Au 1*' vers, nous ajoutons une virgule après le second mot pour plus de clarté. V. Lex., Lors. — On remarque l'irrégularité de construction de la période 65-74 : Ce discours^ au lieu d'armer le bras du monarque étemel,,,^ ses mains versèrent la manne et chassa tous les vents.
On trouvera encore comme psaumes historiques racontant ou annonçant des parties de l'Ancien ou du Nouveau Testament les psaumes 21,22, 67, 88, 105, 106, 113.
Oa voit tout ce qu'une étude de ces 8000 vers peut y relever de qualités diverses : large facture dans la manière de traiter les lieux communs, sincérilé d'accent, finesse et précision dans l'obsei-valion de la réalité. Mais la vérité nous oblige à rappeler qu'il est nécessaire de tirer tous ces passages vraiment poétiques de la mer de prosaïsme où ils baignent, prosaïsme inconscient qui n'est point la platitude, mais qui vient de ce que Racan, Odèle a la théorie de Malherbe, semble transporter dans la poésie la langue de ia prose : car les esprits factieux, et la perfection, et V imperfection, et tous les noms courants des divers sentiments abondent dans ces vers, qui s'en trouvent comme avilis. Voici une strophe qui n'est point dans les pires, mais donnera bien le ton ordinaire de cette poésie terne :
Je ne redoute rien de ces séditieuï, je sais que ta clémence a, du plus haut des cicux,
reçu ma juste plainte; déjà ces grands apprêts dont nous Tûmes surpris Tont à l'tftonnement succéder le mépris, le npos à la peine, et la jui'eù la crainte '.
Avec cela il convient de noter les qualités ordinaires de la versification de notre poète, facilita de la plupart des vers, richesse des rimes, habileté des rythmes : sous ce dernier rapport nous savons qu'il cherche perpétuellement à se renouveler; tout on conservant le sixain comme strophe ordinaire, il essaie pour la première fois des strophes de 8, de 9 et de 11 vers ', il invente 5 autres rythmes *; il compose un psaume en 748 vers répartis régulièrement en 22 groupes d'une strophe, une antistrophe et une épode, à l'imitation de Ronsard ' : l'ombre de Malherbe en dut-elle assez tressaillir, tout comme lorsque Rucan essayait des
plus souvent déparée par sa négligence. Mais tout cela est reslé figé dans le vocabulaire de 1620 au plus tard; il est môme un grand nombre de mots et de tours qui rappellent le 16' siècle *. La langue se façonnait, se fortifiait à celte époque, mais notre gentilhomme n'y prit point garde, il demeura fidèle aux mots de Montaigne, ceux qu'il avait appris dès son enfance. On a remarqué que presque tous, lant que nous sommes, nous parlons et écrivons loule notre vie selon la mode littéraire de nos 20 ans, mais, que nous le voulions ou non, nous nous accommodons ordinairement, plus ou moins, par quehiues parties de notre langage, à l'évolution contemporaine. Racan y demeura totalement étranger, sans doute parce que sa faculté d'observation, si aiguisée d'ailleurs, n'était nullement tournée du côté des mots et de la grammaire. Il en souffrait même dans ses conversations, comme le montre cette anecdote significative : un jour devant une compagnie nombreuse il avait fait un conle fort agréable; voyant qu'on n'en riait point il s'adressa à Ménage, qui était à ses côtés, et lui dit : « Je vois bien que ces Messieurs ne m'ont pas entendu; traduisez-moi, s'il vous plaît, en langue vulgaire *. » Il apparaissait déjà comme un ancêtre à la génération du milieu du l?'' siècle. C'est une impression analogue que font ses vers envisagés au point de vue de la langue, car pour la douceur dans l'expression des sentiments et pour les détails d'observation rustique, il sert vraiment de précurseur aux grands poètes de la seconde moitié du siècle. On est dérouté par les dates quand on songe que les vers dont nous parlons vont paraître en 1660 avec les premières œuvres de l'ùge de perfection de la langue; on les croirait bien antérieurs à Corneille lui-même : c'est comme une première ébauche de Racine et de La Fontaine, qui daterait de Henri IV '.
Soutenu par les encouragements de l'abbé de Rémefort, Racan acheva ses psaumes au mois d'octobre 1654 *. Il les avait tous traduits,
1. V. à la fin notre Lexique, parliculiërement l*Introduclion.
2. Entendu dans le sens de compris. Menagiana^ t. II, p. 4. Nous avons vu« à propos de la composition des Mémoires pour la Vie de Malherhe (ch. xvui), que Ménage et Racan étaient en relations au moins depuis 1650.
3. On trouvera une sommaire appréciation des Psaumes dans Livet, Portraits du grand siècle^ p. 461; dans Faguet, Hevue des Cours, 1894, II, p. 549, et dans Lotheissen, Geschirhle der franzosischen Litteratur im XVII, Jahrhundert, I, 216.
En 1672 (18 sept.). Chapelain félicitant Montaigu de la traduction littérale de ses psaumes, lui disait qu'elle pouvait être plus utile au public que les traductions de Desportes, Marillac, de Vence [Godeau], de Frénicle et de Racan, qui, malgré leurs qualités et leur succès, sont paraphr astiques, Tamizey de Larroque, Lettres de Chapelain, II, 790.
4. Lettre à Ménage, I, 359, et Avis du libraire au lecteur en 1660, II, 31.
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à l'exception de trois : le 8*, le 128", et le lhb°, ceux dont Malherbe avait fait la paraphrase, « car son humeur, disail-ii, n'est point d'écrire par émulation contre personne, particulièrement contre celui de qui il reconnolt tenir tout ce qu'il sait, et dont il veut, à jamais, révérer les ouvrages et les mérites ». Pourtant Malherbe n'ayant fait que quatre stances du lAô", Kacan se décida avec hieu de la peine à le refaire '.
Lorsque noire poète, arrivé au terme, regarda en arrière le chemin parcouru, il fut, selon son habitude, mécontent de son ouvrage et tomba dans le découragement ; il voyait la faiblesse d'un grand nombre de psaumes et, dans son irritation et sa mauvaise humeur, aiparva licet magnis componere rébus, comme autrefois Virgile pour l'Enéide, il fut tenté de condamner tout son ouvrage au feu. L'Auguste qui le sauva, fut « un de ses bons amis, M. Nublé », un savant avocat au Parlement de Paris, qui n'osait pas publier ses propres ouvrages, mais qui prenait la défense de ceux des autres contre leurs auteurs '.
Si Racan ne détruisit pas ses psaumes, il en remit à plus lard la publication, afin, dit-il, " de les rendre tous d'un raesmc stile et d'une égale force' ». Mais toute remise est périlleuse particulièrement pour un indolent : le nôtre en fit l'expérience et se laissa entraîner loin de son dessein par mille occupations ou nécessaires ou agréables.
D'abord « le grand embarras d'aiïaires qu'il a eues, et dont il croit ne jamais voir la fin ' », entrava encore une fois ses projets littéraires. Son grand procès avec la branche aînée des Dueil renaissait par les efforts du jeune comte Jean Vlll, excité, nous t'avons vu, par son
trouvé chargé depuis le commencement. C'est contre cet arrêt que le comte de Sancerre, déjà obéré par un énorme fardeau de dettes, luttait par tous les moyens possibles depuis 10 ans, tantôt avec violence, puisque son beau-père, nous Tavons vu, ne craignit pas de provoquer Racan en duel, tantôt avec perfidie lorsqu'il Taccusail d'avoir retenu les papiers de famille qu'il avait eus entre les mains comme tuteur \ Cet acharnement s'explique en partie par la ruine qui menaçait la maison de Sancerre : elle combattait vraiment pour l'existence; elle qui pendant tant de siècles avait jeté un si vif éclat à la cour et détenu une si grande puissance territoriale dans l'ouest de la France, allait-elle être définitivement abattue et forcée de vendre tous ces beaux domaines de la Touraine, du Maine et de l'Anjou, qui formaient comme les antiques fleurons de sa couronne comtale? La situation de Racan, tout en étant moins critique, ne laissait pas d'être assez inquiétante, car sa fortune, bien augmentée sans doute par l'héritage de la duchesse, était alourdie de toutes les charges de cette succession même et se trouvait fort entamée aussi par la dispendieuse construction du château de La Roche. Nous allons résumer le nouveau combat judiciaire engagé entre les deux branches de la maison de Bueil pendant 10 ans, de 1654 à 1664. C'est la dernière période, du moins pendant la vie de notre gentilhomme, de la longue lutte commencée en 1631.
Le poète était occupé à finir ses psaumes, lorsque Jean de Bueil obtint contre lui deux arrêts du Parlement, c'étaient le 4" et le S"* (24 mars 1654, 18 juin 1655). Ils annulaient les deux arrêts précédents, remettaient les parties à l'arrêt de 1642 qui homologuait seulement la première sentence arbitrale, et ils condamnaient Racan à fournir à son jeune cousin un nouveau compte de la succession de M*"" de Fontaines, mère de la duchesse de Bellegarde. Cette partie de la succession était, Ton s'en souvient, spécialement chargée de dettes, que Jean avait été précédemment condamné à payer *. C'était tout remettre en question,
On le voil dans les considérants de l'arrêt de
2. Le 4* arrêt est analysé Bibl. Nat., Mss., Pièces originales 530, f. 274, v°. C'est une condamnation contre Racan de satisfaire l'arrêt de 1642 et, conformément aux dispositions de celui-ci, de rendre un compte tant de la tutelle de Jean de Bueil et de ses sœurs que des successions bénéficiaires des dames de Fontaines et de Bellegarde. Racan ne forme pas opposition & cet arrêt, « étant content de tout pourvu que l'on n'enlam&t pas la sentence arbitrale de 1638 ni l'homologation d'icelle consentie dans l'arrest de 1642 -. — Au f 277 du même manuscrit se trouve une défense de Racan par demandes et par réponses : sur Taccusation de Dol per^ sonneldu Tuteur par rétention de Papiers, il est répondu que • Racan n'a jamais été chargé des Titres et Papiers lorsqu'il a accepté la tutelle, etc. -.
Le 50 arrêt se trouve aux Arch. Nat., X, 5 795, date du 18 juin 1655, 11* r. Jean ayant atteint sa majorité légale en 1655, est demandeur en lettres en forme de
reculer de 13 ans en arriére el annuler les longs efforts qu'avait faits Racan pour établir la part contribulive de chacun dans le passif considérable de la succession.
Le vieux poète se mit rapidement sur la défensive. Il avait à faire bce partout, non seulement contre ses cousins, mais aussi contre de nouveaux alliés que ceux-ci s'étaient adjoints, des héritiers qui réclamaient les comptes d'une tutelle exercée jadis par un oucie do Racan, il y avait 70 ans. En 1585 en effet, te comie de Fontaines, Honorai de Bueil, le gouverneur de Saint-Malo avait fiancé l'un de ses fils à une riche orpheline nommée Béatrix de Launay et avait été le tuteur de celte-ci pendant deux ou trois ans'. Le jeune homme étant mort prématurément, Béalrix s'était mariée d'un autre côté ', et son pctit-fils prétendait maintenant qu'elle avait été lésée par la tutelle du comte de Fontaines ; des sommes d'argent el des meubles lui auraient été de plus retenus à tort par la comtesse à la suite de l'assassinat du gouverneur de Saint-Malo, des dépenses incombant aux Fontaines auraient été faites par le second mari de Béatrix ; par exemple, el
requête rivile, par lui obtenues le 29 mai 16S5, contre les arréis des 30 Juillet 1643 et 1 septembre lS4t, Racan et - Honorai d'Assigny ■ détendeurs. On est demeuré d'accord de l'appointement qui suit ; la cour entérine les lettres et, ce Taisant, remet les parties en tel état qu'elles étaient avant les arri^ts de 16i3 el 16i4. et condamne Rncan, selon l'arrêt du 23 aoiU 1642, k rendre compte au demandeur de la succession béntnciaire de la dame de Kontaines, le IS aoiU prochain et sans dépens. —On trouve dans le volume 550 de la Bilil. Nat, dejÈi cité une analyse de cet arrêt au t. 274 v», et une défense de Itacan dans celle alTaire au P 211, y.
I. La Bibliotlièque nationale possède le contrat de mariatia passé entre Béalrix de Launay et Honorât de Bueil pour son fils Honorai (Mss. fr,, 22.311, T 40).
Béalrix, née en 1569 [acte de baptême du 8 septembre aux Arch. munie, de Saint-Malo), était la cousine germaine de Louise de Launny qui avait épousé Georges de Bueil, sire de Bouille, oncle du comte de Fontaines (voir, p. 1, notre Tableau généalogique), G. de Carné, lea Chevaliers ùi-etona île Sainl-ltlickel, Nantes, 18S4, in- H, p. 402 et 403. Les Mémoini de Frolet de la Landelle [voir Index, Manuscrits)
c*est là un détail bien caractéristique de ces procès d'ancien régime, on demande à Racan 6000 livres pour le transfert des restes de sa grand'tante opéré par le mari de Béatrix, en 1591, etc., etc. Le comte du Bois était appuyé dans cette poursuite par le comte de Sancerre. Leurs intérêts semblaient en effet se confondre; ils avaient avantage Tun et Tautre à exagérer la fortune laissée par M'"° de Fontaines à sa fille, Tun comptant se faire restituer une partie de ces biens comme reliquat du compte de tutelle, et Tautre espérant bien prouver qu'ils avaient été suftisants pour éteindre ces dettes de la succession, dont se plaignait Racan *.
Celui-ci attaque résolument celte coalition d'intérêts dirigée contre lui et réussit en partie à la déjouer. Le 17 avril 1660, il obtient un arrêt du Parlement (le 6® de cette affaire), décidant que le restant actif de la succession de la comtesse de Fontaines, au lieu de revenir à Jean VIII, servira à payer les créanciers de la succession *.
Racan se retourne alors contre le comte du Bois et cherche à réfuter ses prétentions exorbitantes; il s'appuie sur l'antiquité de l'affaire, sur l'invraisemblance de l'accusation, sur le peu d'autorité des quittances et des inventaires qui sont produits, sur l'honorabilité du comte de Fontaines et son affection déclarée pour sa pupille, sur les grossières erreurs enlin qui servent souvent de fondement à la requête; par exemple on cherche à prouver la grande richesse de M'"*' de Fontaines en alléguant un bassin d'argent mentionné dans un inventaire comme pesant 117 marcs, ce qui est une erreur du greffier pour 17 marcs, etc.
Tout en réduisant les prétentions du comte du Bois, le Parlement jugea néanmoins qu'il y avait un important reliquat de compte de tutelle à accorder aux héritiers de Béatrix, et l'arrêt du 30 avril 1660 condamna Jean VIII et ses sœurs à payer les trois quarts dudit reliquat, carie comte de Sancerre, s'étant porté héritier de la succession de M""' de Fontaines, devait en subir les principales charges ^ Un 8" arrêt, rendu le 22 juin de la même année, fixait la liquidation de ce reliquat à 162 312 livres 9 sols. Racan était donc tenu d'en payer environ
1. Bibl. Nat. Imp., 4" F 3, 1523, pièce 33.452, p. 527. « Factum pour messire Honorât de Bueil, Marquis de Racan, et Honorai d'Assigny, comte de Grandbois, rendant compte et demandeurs en sommation contre Messire Charles de la Vaulière, comte du Bois de la Roche, oyant compte, et messire Jean, sire de Bueil, comte de Maran, et messire Pierre de Perière, marquis de Crenan, défendeurs en ladite sommation », 8 pages.
2. Vol. 550, f. 236 et 274 V et Arch. Nat.. X»» 2.478, f. 357 V.
Vol. 550, f. 236 et Arch. Nat., X»» 2479, f. 237 v
40000 livres cl Jean VIII 122000 '. L'alliance conlracléc par les San-
cerre s'était retournée contre eux.
Cette victoire de Racan fut bientôt complétée par quatre arrêts du Parlement, celui du 27 juin 1662 qui condamnait Jean VUI à rendre compte à Racan de la succession de la duchesse de Bcllcgarde, celui du 15 juillet 1662 qui contraignait Jean VIII à lui payer une rente de 27 052 livres indépendamment du principal, ceux, des 12 juillet et 6 septembre 1664, qui liquidaient le compte de la succession Rellegarde et fixaient à 224 632 livres 12 sols 9 deniers la somme due à Racan par Jean VIII et son beau-frère pour toutes les charges communes qu'avait supportées le poète (9', 10', 11' et 12' arrêts) '.
Le comte de Sancerre était ruiné, lorsqu'il mourut prématurément sans enfants, voyant s'éteindre en lui la descendance mule de la branche atnée des Bueil *. Cependant ses sœurs, tenues de payer les 350 000 livres auxquelles il avait été condamné de deux côtés différents, sans compter toutes ses autres dettes, étaient forcées de laisser vendre par leurs créanciers les terres de Saint-Christophe, de Châteaux et de Vaujours, depuis longtemps saisies : l'acquéreur n'était autre que M'" de la Vallière qui allait en faire le centre de son duché (1667) *, et telle est
1. Vol. SSO ûf., et Arch. Nal., Xi> 2.tSI, r. tOâ. — On trouve une défense de Racan ponr ces deui arrêts au vol. 550, t. SIS.
S. Avant le 9' arrâl, Racan avait fait souacrire le 28 aoiU 1660 k Jean VUE et i son beau-frère Pierre de Crenan (V. le Tableau généalogique de la p. 396) aa acte par lequel ils consentaient que les cooirals de constitution passifs par le sieur et la dame de Fontaines, et par la daine de Fontaines veuve, demeurassent exécutoires pour les paris dont ils étaient tenus, selon la sentence artiitrale de 163S. Vol. SSU, r. 237, SU v° (la transaction est portée par erreur au SS arril au lieu du Ï8 août) et 275. En eiécuiion de cette transaction, les parties, suivant l'acte passé le 15 novembre 1660, procèdent à l'amiable i l'estimation des biens paternels et maternels de la duchesse de Bellegarde. Id.. f. 275.
9' arrêt, du 37 juin 1662. Arch. Nat., Xi> 5882 et Bîbl. Nal., vol. 550, f. 236 v°.
la fortune des noms que la petite ville de Châteaux en Anjou, qui était depuis bien des siècles le centre des (iefs et la résidence effective de la famille des Bueil-Sancerre, gardera le nom de Chàteau-La-Vallière en Thonneur d'une femme qui n'y est, pense-t-on, jamais venue *.
Racan, après bien des vicissitudes, obtenait enfin satisfaction et voyait se terminer à son gré celte longue affaire de succession qui durait depuis 36 ans, et qui, encombrant toute la fin de sa vie, lui avait fait payer singulièrement cher le précieux héritage de la duchesse de Bellegarde. Grevé lui-même par tant de frais d'affaires et de justice et par des dépenses arriérées, il avait grand besoin, pour payer ses dettes, de la somme considérable qui lui était judiciairement attribuée (plus d'un million de notre monnaie). Mais elle ne lui fut pas versée, et ses créanciers, qui s'étaient constitués en direction, et les créanciers de Jean VIII, qui de leur côté en avaient formé une autre, et ceux de Charles de Vaulière, petit-fils de Béatrix de Launay, se disputèrent cette proie aussitôt après la vente*; ils devaient se la disputer encore après la mort de
créanciers • qui forment une Direction. Bibl. Nat., Mss. dossier bleu 3543, f. 44 v*. Les créanciers font la vente le 13 mai ICOl, pour 130 000 livres. Les héritiers de Béatrix de Launay réclamèrent aussitôt sur ce prix les 1G2 312 livres qui leur étaient dues par l'arrêt du 22 juin 1660. Bibl. Nat., Mss., vol. 550, cité f. 237 r» etv«. et Imprimés, Faclums, Thoisy 120, f 65 : Contrat de vente des terres de Chasteaux. Vaujours et Saint-Christophe, provenant de la succession de Jean de Bueil, comte de .Marans, passé par les dames de Lésignan et de .Mesgrigny, ses sœurs, en faveur de M'" de La Vallière (s. 1. n. d.), in-f».
Nous voyons d'un autre côté le beau-père de Françoise de Bueil, fille de Racan, Nicolas de la Rivière prendre ses mesures dès 1664, pour le cas d'une vente probable des terres de Chasteaux, voisines des siennes de Montigny : A^ch. Nat. X 5.918, f. 251, arrêt du 12 juillet 1664. ■ Nicolas de la Rivière, seigneur de Monligny, demandeur en requeste du 8 juillet 1664, tendantàce qu'il soit ordonne que l'arrest du 4 mai 1630 confirmatif de la sentence du 21 décembre 1628 et de... sera exécuté selon sa forme et en conséquence que la terre et baronnie de Chasteaux saisie sur Jean de Bueil à la requête du cy après nommé ne pourra être vendue à l'amiable ou en justice qu'à la charge de conserver le demandeur en ses droits d'usage et prendre du bois mort et mort bois pour son chauffage de sadite maison de Montigny et de ses mestairies dans les forêts de la dite baronnie de Chasteaux, droits de pascage et pâturage desdites foresls pour les bestiaux et porcs... tant en sa dite terre de Montigny que mestairies en dépendant et du fief de la Reuchère, etc., et autres droicts suivant le dit arrêt, Pierre d'Hillerin, sieur de la Cuérinière, poursuivant les criées du comté de Marans et de ladite terre de Chasteaux saisies sur le sieur de Bueil deiïendeur. • — La Cour donne défaut et commet un conseiller à l'examen de la requête. — Cet arrêt a été rendu exactement le môme jour que le 11* du grand procès, avec lequel il faut se garder de le confondre.
M. J. Lair, Nicolas Foitcquct
2. Dossier bleu cité 3343, f. 44 v"; vol. 550, f. 237 V et 238, et Arch. Nat. X'« 2653, f. 143. On y voit qu'une sentence d'ordre du prix de Vaujours et Saint-Christophe rendue par des avocats le 3 sept. 1668 juge que Volvire (Charles de Vaulière) et Racan n'ont point d'hypothèques sur ces terres. 2" Une sentence arbitrale rendue le 5 aoiit 1669 entre Volvire, Raran, Crenan et Renée de Bueil adjuge au contraire à Volvire certains intérêts, et pour les autres remet h. régler plus tard.
Il faut noter encore deux factums judiciaires imprimés, dont nous n'avons pas Racax. 31
Racan pendant au moins cia^uantc années, et noLre poète jouira jusqu'en plein 18'* siècle d'une lamentable cûlûbrité posthume dans le monde des affaires, gnke au^ efforts lents et obstinés des héritiers de ses créanciers '. On eut beau jeu, principalement après sa mort, pour l'accuser d'humeur chicanière et de rouerie, mais à nous qui avons essayé de faire une enquête impartiale et approfondie, Racan plaideur apparaît en déliniLive comme un honnête père de famille qui a défendu son bien avec fermeté.
On comprend qu'au milieu de tant d'affaires Racan ait manqué de loisir pour le grand travail, qu'il s'était proposé, de la correction de ses psaumes. Il faut dire aussi que, sous l'intluence de quelques-uns de sesarais, il se laissa aller à dépenser son activité lîtléraire en divers sens.
Nous parlons de ses nouveaux amis, car il survivait à tous ceux de la première heure, Malherbe, Balzac, Maynard. Ce dernier était mort en 1646, et son ami intime de Fiole éleva un monument à sa mémoire en faisant un Recueil de ses lettres, qu'il dûdia au duc de Joyeuse ' et publia en 1653 : Racan approuva ce travail en adressant au duc un madrigal llatteur, que nous avons retrouve en lélc de cette édition originale des < Lettres du Président Maynard », où il se cachait depuis plus de deux siècles. Il ne brille ni par la poésie ni par la clarté, et n'offre guère d'intérêt que par le rythme bizarre inventé par l'auteur :
A monsieur te duc de Joueuse, Grand Chambellan de Fi-ance.
Digne liéritier de ce foudre de guerre dont les exploits sur l'onde et sur la terre ont du bruit de son nom, tout le monde rempli.
A cette époque notre poète était très lié avec Conrarl, Chapelain et Ménage. Dès 1650, nous l'avons vu, il entretenait d'amicales relations avec les deux premiers, qui étaient ses confrères à l'Académie, et avec Ménage, qui l'associait au travail de son édition de Malherbe. 11 va, dans la période qui nous occupe, leur écrire cinq lettres importantes où il fera bien des confidences précieuses sur lui-môme et achèvera de nous donner une idée de son style épistolaire.
Dans Tété de 165 A il avait été invité plusieurs fois par Conrart à Atliis, dans cette charmante campagne dont l'aimable secrétaire se plaisait à faire les honneurs aux lettrés ses amis et aux femmes distinguées de l'époque. M"° de Scudéry, qui allait décrire la poésie du lieu dans sa Clélie, Pellisson, M""" de Sablé, la marquise de Rambouillet et ses lilles s'y retrouvaient *. Racan y venait en compagnie de Chapelain et de Ménage. L'admirable situation de la terrasse de Conrart, donnant vue sur le frais vallon de l'Orge qui s'étend au pied et la forêt de Sénart au loin, devait lui plaire et lui rappeler la terrasse de La Roche : seulement ici le paysage était plus grandiose, la Seine large et limpide faisant « un grand croissant dont les cornes d'argent se cachent dans les herbes de deux admirables prairies * ».
Conrart aimait à deviser avec ses amis dans son petit bois, habité par les fauvettes et tout disposé en cabinets de verdure, dont « les arbres, au dire d'une visiteuse, sont si beaux, le vert si frais, et l'ombrage si charmant, qu'il n'est presque pas possible d'être en ce lieu sans plaisir et sans esprit' ». Là, les quatre amis agitaient des questions, (|ui nous laissent assez froids aujourd'hui, mais qui alors étaient fort à la mode, sur la hiérarchie des genres littéraires. Ainsi Racan assista à une discussion entre Ménage, qui donnait avecAristote le premier rang au ponne dramatique^ et l'auteur de la Pucelle, qui réclamait naturellement en faveur du poème épique *. Ils ne s'entendaient que pour reléguer la poésie lyrique à la troisième place. Racan ne semble pas avoir pris, sur le moment même, une part bien active à la dispute,
septain de dccasyUabes et d'alexandrins de la forme
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Ronsard a employé des septains, mais seulement d'heptasyllabcs ou d'octosyllabes, et Malherbe n'en a pas usé.
1. V. le charmant article de Cousin sur la Maison de campaffne de Conrart à Alhis dans la Société française au xvii* siècle, t. II, p. 323.
Ce sera aussi l'avis de Boileau
s^étaot raremcDt donné la peine de réfléchir à ces questions de théorie pure. Une fois revenu en Touraine, toul rempli de ces idées, il lut ud peu, réfléchit beaucoup, et s'avisa d'écrire trois lettres à ses amis pour leur exposer son avis fratchement formé sur ces questions.
Le 17 octobre il écrit d'abord à Ménage sur la Poésie dramatique. On sent bien que parmi les trois genres en litige il lui donne le dernier rang, bien qu'il s'y soit en quelque manière adonné dans sa pastorale. Ce geore est destiné, dit-il, « aui esprits médiocres qui remplissent le plus souvent les trois parts de l'hostel de Bourgogne, et qui sont ceux, à mon avis, que l'on doit le plus considérer si l'on veul acquérir de la réputation en ce genre d'écrire ' ». Selon lui les vers dramatiques ne sont pas de la vraie poésie, puisqu'ils ne sont ou plutàt ne doivent être « que le langage des hommes et l'image de leur conversation ' Les fables, les descriptions, les hyperboles, les prosopo-
pées, et toutes ces belles figures que je pratique sans en savoir le nom, doivent estre bannies du théâtre..., et en récompense les hélas et les façons vastes de nombrer par mille et mille, que Malherbe ne pouvoit souffrir dans nos odes, peuvent entrer avec grâce dans la comédie, éiant soutenues de la voix et de l'action des acteurs : ce qui fait voir que cette poésie est aussi bien dénuée de politesse que d'ornement, et qu'elle ne doit eslre considérée que comme ces grans tableaux qui ne sont faits que pour estre veus de loin au haut des églises, où il suffit qu'il paroisse quelques couleurs vives pour contenter la vue '. >>
Sur la question de l'enjambement, qui avait élù agitée dans les conférences d'Athis, Racan se montre favorable, et il raille avec esprit l'opinion de Malherbe qui voulait l'obliger à fermer le sens de quatre en quatre vers dans sa pastorale.
Enfm il s'explique avec une grande indépendance sur les règles des
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que Racan connaisse « du temps passé et du présent », à savoir la Marianne de Hardy, la Sophonisbe de Mairet, la Médée de Corneille et VAntigone de Rotrou, « quand elles se seroyent un peu plus relâchées, n'en auroient pas esté moins agréables aux auditeurs * ». Ce choix des quatre plus belles pièces est bien curieux à une époque où ont paru les chefs-d'œuvre de Corneille.
On voit que noire poèlc a un rare sentiment de la vie et du mouvement qui sont nécessaires au théâtre, mais il est fâcheux qu'il tienne ces conditions pour inférieures, au point de vue artistique, et qu'il ne s'avise pas qu'il y a pour le moins autant de mérite et de grandeur à trouver le naturel, la simplicité ou la sublimité d'un dialogue qu'à polir des descriptions ou des hyperboles, à brosser ces fresques d'église dont il parle avec dédain qu a composer des miniatures. Il paie son tribut au nécessaire engouement de son époque pour la rhétorique. En revanche il échappe presque seul de son temps à la superstition commune de l'antiquité et des régies ', seulement son goût manque ici de largeur et se laisse gagner au goilt rafliné et aristocrati(iue des gens de lettres de son temps.
A la lin Racan déclare qu' « il aura plus de liberté d'entretenir ses trois amis de ses sentiments de la poésie, à présent qu'il a achevé ses psawnes ' ». —
Huit jours après effectivement, le 25 octobre, il écrivit deux autres lettres, l'une sur le poème lyrique à Conrart, l'autre sur le poème épique à Chapelain, qui travaillait a ssiPucelle, La plus intéressante sans doute de ces trois lettres littéraires de Racan, celle qui concernait le poème lyrique, où il donnait son avis sur ce qu'il pratiquait si bien, n'a malheureusement pas été retrouvée.
En écrivant à Chapelain sur le Poème épique, il commence par se moquer avec une picjuante impertinence des ouvrages de théorie, à Teflicacité descpiels il ne croit nullement pour former les orateurs et les poètes, nous le savons déjà par son discours de l'Académie :
« Monsieur,
« De toutes les passions qui suivent les hommes de marque dans leur vieillesse, celle qui me semble la plus commune et la plus vaine
V. Arnaud, Théories dramatiques (Cf. Index bibl
3. p. 359. — C'est celte indication précieuse qui nous a donné la date de la liu de la composition des psaumes et nous a aidé à en reconstituer Thistoire. — Nous avons déjà en partie analysé cette lettre au commencement des ch. xii et xin. Sur ses principales particularités de langue ainsi que celles des lettres suivantes, on consultera le Lexique.
est le soucy qu'ils oui d'escrire les arls où ils ont excellé, quand ils sont dans l'impuissance de les pratiquer », et il cite l'exemple de M. de Pluvinel, qui, « après avoir ùté estimé, à Rome comme à Paris, le plus savant homme de cavalerie de son temps, s'avisa, sur la lin de ses jours, d'en escrire les préceptes dans son Manège royal, non pas tant pour aucune espérance qu'il eust de pouvoir donner par tablature sa justesse de la main et de la jambe à ceux qui lisoyent son livre, que pour le désir qu'il avoil de faire durer sa renommée quelque temps après sa mort ', et pour n'avoir pas le déplaisir de voir dire de luy et de ses successeurs :
La gloire qui les suit après tant de travaux se passe en moins de temps que la poudre qui vole du pied de leurs chevaux *. d
L'application de celte métaphore équestre à un professeur d'équitalion est vraiment plaisante.
Il conclut par les vers de Malherbe :
Par les Muses seulement l'homme est exempt de la Parque, et ce qui porte leur marque demeure éternellement '.
« Oui, Monsieur, c'est le seul de tous les arts par qui nous pouvons aspirer à l'immortalité. Il fait moins d'éclat que les autres; il ne se pratique que dans la solitude, il consomme nostre vie dans la mélancolle, et, si j'ose dire, dans le mépris, pour nous en redonner après la mort une plus glorieuse et plus étendue '. » Nous avons déjà vu par d'autres citations que Racan depuis quelques années a conliance dans
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(le lettres ne Tacheté point trop de tous les soins qu'il se donne *.
Il en vient enfin au poème héroïque ou épique^ comme Ton disait depuis quelque temps ', et avoue qu'il s'est fait ses idées en lisant Ronsard depuis huit jours (Il s'agit de la longue préface de la Franciade). Il le blûme spirituellement d'avoir écarté le vers alexandrin pour « le vers commun », celui de dix pieds, de môme qu'il ne comprend pas les Italiens qui « se servent de leurs stances à faire des narrations, qui sont si fréquentes en celte nature de poèmes. Cela me semble aussi extravagant que si l'on coupoit une tapisserie d'histoire et de personnages pour en faire des escabeaux, où l'on vcrroit la croupe d'un cheval sur l'un, un bouclier sur l'autre, et sur l'autre le bras et la teste de l'homme qui le portoit. C'est de quoy j'oserois vous demander raison... »
En revanche il s'entend avec Ronsard pour que le sujet de l'épopée soit « quelque vieille histoire éloignée de la mémoire des hommes », en exceptant évidemment « la pucelle d'Orléans, qui.... ne laisse pasd'estre assez extraordinaire, dit-il à Chapelain, pour souffrir toutes les belles inventions dont vous la voudrez orner ». Racan met hors de cette règle les romans, qui sont regardés pendant presque tout le siècle comme de vraies épopées en prose, nous l'avons déjà vu à propos de ÏAstrée. Dans les romans aussi bien que dans les pièces de théâtre « les histoires et les fables fort connues sont plus agréables aux personnes de la cour. Mais pour le poème épique, qui 71' est leu que des excellens esprits », un très vieux sujet se prêtera mieux aux ornements du style et au merveilleux. Il est regrettable que Racan ne se soit pas plus expliqué sur cette question du merveilleux, l'une des plus intéressantes de toutes celles qui concernent le poème épique.
« Les intrigues du poème épique et du roman » doivent se dénouer par des moyens imprévus, parce qu'on les lit à loisir et avec attention, « au contraire des dramatiques, que l'on ne void que représenter » et qui plaisent davantage quand elles sont connues d'avance.
L'auteur rappelle alors cette idée élevée qu'il a entendu exprimer dans sa jeunesse, cette naïve intention morale et religieuse proposée aux poètes épiques et aux romanciers qui doivent « instruire à la vertu agréablement, en faisant voir, contre l'opinion des athées, que la jus-
Cf. Mémoires f p. Lxxvi et passim
2. Balzac raille en 4638 une réunion de femmes prétentieuses : n Elles seroient bien fâchées d'avoir dit un Poème héroïque; elles disent toujours un Poème épique. » Œuvres complètes, 1665, t. I, 777.
tice divine agit dès ce monde.,,, qu'enfin la verlu Irotivc sa ivcompense
et le vice sa piinilion », elc. '.
Racan approuve le conseil de Ronsard, qui le lient d'Horace, de faire commencer le poème épique par le milieu de l'action, de nieltre le commencement en récit dans la bouche d'un des personnages el d'annoncer la lin par quelque propliclic : mais les dieux ne doivent découvrir l'avenir qu'à peu de personnes et par des oracle ambigus, et il blâme Virgile de l'avoir divulgué n en un bouclier qui estoit vcu de toute l'armée ».
Au sujet du temps que doit durer l'action du poème épique, les avis se partageaient alors entre une et trois années, Racan incline vers le nombre le plus étendu parce que beaucoup de récits « sont fort agréables aux bons esprits pour qui l'on fait les poèmes épiques et qui les lisent à loisir; au contraire des pièces de théùlre, où l'on veut des actions <>.
Pour la versification, Racan demande qu'elle soit « plus achevée et plus égale » qu'en aucun autre poème, parce que l'épopée n'est soutenue ni de l'action des acteurs comme dans la comédie, ni de la voix et de la musique, ni du rythme et des pointes finales comme dans la poésie lyrique. Il proteste encore ici contre la prétention de Malherbe cl de Maynard de couper le sens des vers de A en 4 vers, et déclare qu'il suffit bien de faire des pauses de sens c au 2, au A, au 6 et rarement au 8 », c'est-à-dire au 2", au 4', au 6° vers... de la période poétique.
On voit que Racan oppose perpétuellement le poème épique au poème dramatique, en regardant celui-ci comme le genre essentiellement populaire, celui-là comme le genre artistique et savant destiné à être apprécié par une élite dans le silence de l'élude. C'est la con-
faire tenir à Atys. Si vous jugez qu'il en vaille la peine, et je vous avertis tous deux, et M. Ménage aussy, si vous jugez qu'il y ayt quelque remarque dans ces rapsodies qui mérite d'eslre gardée, de conserver les lellrcs : car je n'en fays aucune copie, et les escris comme elles me viennent dans Tesprit, en espérance de les revoir avec vous *. » Notre homme avait donc un secret espoir que ces lettres pourraient dans quelque bonne occasion être publiées.
Elles sont en effet intéressantes et forment un agréable fragment d'Art poétique. Certaines idées ne sont ni bien complètes ni bien neuves, et Ton y reconnaît des préceptes d'Horace, dilués, pour ainsi dire, à plusieurs eaux, mais l'opposition de Racan à l'excès des règles est remarquable : c'est à peu près la seule que l'on trouve entre 1639 et 1057 ', et d'ailleurs tous ces développements ont un tour assez personnel. Le gentilhomme les suit avec une bonne grûce mêlée de malice et de bonhomie line et spirituelle, qui est bien rarement le ton de l'exposition dans ces matières; il écrit de ces choses didactiques en homme du monde ^
En 1656 le vieux poète fit encore à Paris son séjour d'été annuel, dont les procès prenaient maintenant la plus grande part. En s'entrelenant avec ses amis, il décida avec eux de préparer en collaboration une édition complète de ses propres œuvres. 11 avait l'excellente idée de faire une sorte d'édition historique en disposant les pièces dans l'ordre du temps de leur composition. Il dirigera le travail, Conrart l'exécutera, et Ménage mettra au commencement de l'ouvrage, en guise de recommandation, « une satyre » contre l'ignorance de son ami : on sait que c'est là sa grande coquetterie de gentilhomme.
II quitta bientôt la capitale au mois d'octobre, comme de coutume, pour aller faire sa vendange, et, tout en la faisant, il songeait aux amis de Paris, il rêvait à l'édition projetée qui présenterait dans une suite de tableaux chronologiques l'ensemble de sa carrière poétique, il faisait retour sur sa destinée qui avait été si différente de ce qu'il l'avait souhaitée dans le principe, et il pensait à la raconter à ses amis et par eux au public. C'est dans ces dispositions qu'il leur écrivit deux lettres soignées dans leur négligence, si l'on peut dire, pleines de détails com-
V. Lex., RAPSOniES
2. Arnaud, Théories dramatiqaeSj p. 163. — 4639 est la date de la publication d'un Traité contre la prétendue règle des vingt-quatre heures^ et en 1657 parut la Pratique du théâtre de d*Aubif/nac.
3. V. l'analyse que M. Faguel a faite de ces deux lettres dans son cours de la Sorbonne, Revue des Cours, avril-juillet 1894, p. 450-432.
plaisants et charmanis sur lui-mùme. Nous n'en ferons qu'une rapide analyse, nous en étant déjà servi beaucoup dans le cours de cette biographie.
La première est du 30 octobre 1656; elle commence ainsi ' :
<i Adieu paniers, vendanges sont faites V Enfin nous voici délivrez des soins de la récolte; nous voicy en estât de gouverner les Muses et de rendre compte à mes amis du progrès que j'ouray fait en leur conversation '.
« Je me suis résolu d'escrire sans préparation tout ce qui me viendra en la pensée, en prose et en vers, à l'exemple de mon cher ami Montagne. Je le veux imiter en toute chose, fors à mettre le titre et ne pas dire un mot du sujet que l'on s'cstoit proposé de traitter. Je veux me conserver la liberté d'escrire sans ordre et sans suite de ce que je voudray, et à ceux qui me liront celle d'y mettre le titre comme ils le jugeront à propos'. Je crois qu'ils y seront bien empeschez, et qu'ils feront mieux de ne point donner de nom à ce qui n'aura point de forme. »
Il fait alors un curieux parallèle entre son père « qui avoit cstudié pour estre d'esglisc h et qui » poussa sa fortune dans les armes », et lui-même qui » a esté nourri dans le grand monde, et n'a appris dans les exercices delà guerre qu'à ranger des syllabes et des voyelles ". Craignant que l'on ne blâme " la bizarrerie de sa conduite », il l'explique par la force du naturel, à ses amis, qu'il déclare « élrc tous trois protecteurs de sa réputation », et il reprend le développement qui lui est cher sur la vocation des poètes et des orateurs. « Ce sont, dit-il, de purs ouvrages de la nature. »
Dans sa jeunesse, lorsqu'il cherchait la vole qu'il prendrait « pour assouvir son ambition », il ne remarqua << que trois moyens pour aspirer à l'immortalité : les armes, les bastimentset les lettres ». Com-
veut convenir en commençant. Il avait dit en avouant sa déception d'archilcclc : « Le nom de Chapelain sera connu par sa Pucclle aux extrémités du nord et sur les bords du Boristhcne et de la Vistule — [le poème venait de paraître] — avant que les peuples de la Sarle et de la Meine sachent que Racan a élevé des pavillons et des portiques *. » Le développement Uni, il ajoute en note :
« [Mes a)nis me feroi/ent grande charité s^ils prenoient la peine de mettre, au lieu du Boristhène et de la Vistule, les noms de deux rivières de Suéde. Je ne suis pas assez habile homme pour les trouver dans la carte *; et c\'st pourtant mon dessein de dire que la Pucelle a esté lue en Suède avant f/ue Fon eust su //ue /eusse hastij sur les bords de la Sarte et de la Meine '.) »
La lettre continue par un trait qui n'est pas moins expressif :
« La fumée des vins nouveaux que je venois de quitter m'avoil endormy en cet endroit. A mon réveil, je me suis souvenu que M. Gonrart m'avoit convié de mettre par escrit les petites friponneries de ma jeunesse, dont je Tay quelquefois entretenu... Je vous demande à tous trois le reste de ce papier pour les escrire, et le temps de les faire, car je vous confesse ingénuement, encore que je ne prétende de faire que des vers burlesques dans les mêmes licences que Voilure et Sarasin en ont fait, qu'ils me cousleront toujours beaucoup phis que ma prose *; et je consens que dans la satyre f/ue f ai pué M, ^Ménage de faire contre mon ignorance,.. , il y employé que j*escrivois ma prose en m'endormant, comme M. Pena faisoit les ordonnances pour ses malades; mais je le supplie de ne point mettre que je faisois soixante vers en me lavant les mains, comme Scaliger. »
Viennent les deux contes obscènes en vers, intitulés Histoires véritables] le premier seul est spirituel. Le lecteur nous excusera ou nous saura gré, selon son goût, de ne pas les transcrire.
Voilà assurément un trait de caractère bien nouveau qui se révèle chez notre poète, cette grossièreté de pensées longtemps refoulée qui reparaît sur le tard en pleine période de méditation religieuse. Nous avions relevé quelques notes sensuelles dans ses poésies de jeunesse, mais quand on songe qu'il s'applique laborieusement à ciseler ces ordures à Tîlge de 67 ans, on demeure confondu et quelque peu humilié pour lui de cet accès de lascivelé sénile.
1. Le mot est rigoureusement juste. Nous avons vu qu'il composa son château de deux pavillons unis par une galerie en portique : V. le ch. xvii.
V. Lex., Prétendre
La lettre qu'il déclare avoir écrite « la cervelle brouillée des vapeurs de son pressoir », a un posl-scriplutn; or l'on sait que la vraie intention se trouve souvent logée dans le post-scriplum, et chez les femmes, et chez leurs frères les poètes.
■ Si vous jugez ces deux histoires dignes d'eslre gardées, vous prendrez la peine de les faire transcrire et d'en donner une copie ù M. Conrart pour la mettre, avec les choses que j'ay faites estant page, parmi mes premières œuvres. Je dis en cas que vous ne jugiez pas à propos de lui bailler toute celte gahmafrée pour la conserver », c'eslà dire la lettre tout entière '.
A quelques jours de là, au mois de novembre, obsédé par la pensée de la satire commandée à Ménage sur son ignorance, il écrit encore aux amis sur ce sujet, entrant celte fois dans les détails ^ II commence d'une façon assez amusante sur son valet qui lui servait de secrétaire :
« L'illustre Brindamour, que M. Ménage a nommé assez plaisamment mon laquais poétique, disoit dernièrement, en sortant de Paris, qu'il avoit deux langages : l'un dont il se scrvoit dans l'Académie d'en bas, qu'il tient, avec ses camarades, dans la court de M. le chancelier ;
— [au bas dé l'ancien hôtel Bcllegarde, où siégeait alors rAcadémic]
— et l'autre dont il entretient les paysans de Saint-Pater. Je le priay d'avoir pitié de l'ignorance de son pauvre maislre, qui à peine se pouvoît servir de la moitié d'un langage, et de me faire pari de son langage de court pour vous escrire plus poliment que je ne fais ^ Mais il me fit response qu'il l'avoil laissé au Bourg-la-Reine, et que le peu de séjour que je ferois en ce pays-ci ne lui donneroit pas le temps de le retourner quérir '. C'est pourquoi je vois bien qu'il faudra que vous
voit espérer d'en acquérir par d'autres voies * », et il s'engage dans un développement piquant pour prouver que « la poésie, qui est la plus sublime et la plus inutile de toutes les productions de l'esprit — [voilà bien cette fois le disciple de Malherbe qui reparaît) — rend incapables de toutes les choses qui servent au monde ceux qui en sont inspirés ».
Suit le détail des points et comme des articles de son ignorance, et la peinture de sa difliculté d'apprendre dans son bas âge : manque général de mémoire excepté pour les vers français, dureté d'intelligence sauf pour les objets visibles, stupidité naturelle, c'est le mot même dont il se sert. Il attribue à ce tempérament la sauvegarde de sa foi, el, en une de ces digressions où il aime à s'abandonner, il donne son avis sur les querelles théologiques qui enflamment tout le monde en ce moment, car Arnauld vient d'être condamné et les Provinciales sont dans toutes les mains. N'en sent-on pas un écho dans ce passage sur « les opinions nouvelles qui sont contestées entre les jansénistes et les molinisles »?
« J'ay fait ce que j'ay pu pour les ignorer; mais les amis que j'ay des deux partis m'ont forcé à m'en faire instruire, disant qu'il me seroit honteux de ne pouvoir parler d'une matière qui est tous les jours agitée dans les compagnies où je me vay divertir. Ils me l'ont appris par trois fois, chacun à sa mode, et trois fois je l'ay oublié, dont je suis bien aise, ne désirant point prendre party en toutes ces chicaneries de conscience, que je ne croy pas estre nécessaires pour mon salut, puisque je n'en trouve rien dans mon Credo, ni dans le catéchisme que ma mère m'a appris. 9
Il est de l'avis de Goëffeteau et de Malherbe que bien vivre est bien servir Dieu, et je « croy, dit-il, que cette justice éternelle et celle bonté infinie qui daigne prendre soin de nous dispenser après cette vie les peines et les récompenses ne nous condamne point comme un juge à quo sur un petit manque de la forme, lui qui voit le bien et le mal jusqu'au fond de nos consciences * ». Voilà une déclaration catholique qui est peut-être un peu large : mais on comprend cet excès d'un bon esprit en face de toutes les subtilités théologiques qui masquaient le plus souvent l'importance réelle du débat.
Le catalogue des ignorances reprend alors, ou plutôt, tout en
i. V. ESPÉRRR, II.
2. Un juge à quo est un juf<e subalterne, duquel on peut appeler. Conrarl, qui ne savait pas le latin, a écrit (peut-être comme Hacan lui-même) à co.
Devant ce jugeai quo lu ne m'as intenté
nul procès qu'il ne vuide et que lu ne l'emportes.
a dit le chevalier d'Aceilly Me Cailly); cité par Lalour. 1, 334 n.
tâchant d'en trouver de nouvelles, Racan montre, sans trop le vouloir, qu'il avait du goût pour les mathématiques, l'astronomie, la physique cl la musique ; seulement il insiste sur ce qui lui manquait pour réussir tout à fait dans chacune de ces sciences, il linit par les défauts de sa prose : « Je n'ay jamais seu exprimer mes pensées en ordre; outre que ma letlrc [mon écriture] est fort mauvaise, je n'ai point de liaison en ma prose, ni de style formé '. »
Il conclut : « Voilà ce que j'avois résolu de vous dire..., et cela servira de mémoire à M. Ménage pour la satyre que je l'ay prié de faire contre mon ignorance... »
Nous n'en pouvons plus douter : Bacan se pose en ignorant devant les contemporains cl de\ant la postérité.
La fin de la lettre est consacrée aux deux contes c en vers burlesques », qu'il a envoyés par le pré'cédent courrier et dont ses correspondants ne lui ont pas encore parlé. « Ceux qui prennent le soin de sa conscience » lui demandent de les supprimer : on devine là l'abbé de Rémeforl, qui s'intéressait tant à lui à celle époque. En attendant qu'il les supprime, le pénitent cherche à les améliorer et soumet longuement à ses amis une variante, qui mettrait plus d'esprit, mais qui donnerait un hiatus.
Chapelain répondit à Racan que Ménage ne lui avait pas monlré, pas plus qu'à Conrarl, sa première lettre Adieu paniers et le priait de la refaire : Racan avoue qu'à celte nouvelle il fut pris d'une sueur froide au front, n'ayant pas gardé de copie de cette fameuse lettre, et il commence sa réponse à Chapelain par un dépil poli contre Ménage, qui a tenu sans doule pour indigne de son jugement rafliné « la langueur de la prose » de Hacan.
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bien dans les ietlres que les personnes de nostre profession escrivent à leurs amis familiers, et voudrois pouvoir trouver un milieu entre le stj/le de Balzac et celui du pays d'Adieusias [le pays des Gascons] *; c'est ce que je cherche avec autant de soin que la quadrature du cercle, et ce que je ne trouverai jamais; et pendant que je seray en quesle d'un milieu tant désiré, où je crois que consiste le style d'un honnête homme *, je me suis résolu de commencer les lettres que je vous enverrai sans préparation, et de laisser conduire ma plume au hazard, comme mes pas dans mes promenades, où, quelquefois, quand je me suis iwoposé d'aller le long de mes ruisseaux cueillir quelque fleurette champestre pour vous présenter, ma rêverie m'emporte au travers des landes, ou je ne trouve que des ajoncs et des bruyères.,. »
Il revient encore une fois aux contes, bien qu'il ait promis à son confesseur « de ne penser jamais aux vers de cette nature », mais, faisant comme ces casuistes dont il s'est moqué, il croirait, « au lieu d'une œuvre de piété et d'obédience, faire une action d'ingratitude » s'il ne remerciait Chapelain des bons avis qu'il lui donne sur ces pièces. Il discute donc longuement les critiques grammaticales de l'auteur de la Pu celle, après lui avoir raconté qu'il avait déjà essayé autrefois de faire ces vers avec Malherbe, à cpii sa qualité de Père Luxure attribuait juridiction sur toutes les affaires de ce genre.
U termine son épîlre par un tableau très vivant de ses nombreuses occupations : « Réjouissez-vous, cette lettre ne sera pas si longue que les autres : il faut que je ménage le temps qui me reste pour mettre mon cantique de Judith au net '; je le viens d'achever, et vous l'enverrois dès ce voyage si j'avois mon maistre maçon pour le transcrire. » Voilà un singulier copiste. Il s'agit probablement de son entrepreneur Gabriel, devenu depuis longtemps son ami. « Vous serez estonné quand vous saurez que je fais tout à la fois ces badineries que je vous envoyé, des vers burlesques *, un mémoire de mes affaires d'importance, pour laisser après ma mort à ma famille S et le cantique de Judith. Les deux premiers, je ne les fais que l'après-disnée, par divertissement, pour m'empescher de dormir; et les deux autres, j'y employé toutes les forces de mon esprit et y travaille de mon mieux,
1. CVst un mot de Malherbe qui appelait les gens de langue d'oc - ceux du pays d'adieusias » et les gens de langue d'o'i7 • ceux du pays de Dieu vous coiiduise ». Mém. Lxxviii.
sans doute les contes
5. 11 n'est malheureusement pas arrivé jusqu'à nous. Malherbe avait laissé une Instruction du même genre à son flls.
au mémoire pour l'intÉresl du repos de ma famille, et à l'aulre pour ma réputation... Je travaillerai encore celle semaine à ce cantique devanl que de vous l'envoyer pour l'achever de polir.... » Racan composa alors, outre ce cantique, qui ne manque ni de grâce, ni do force ', 6 autres cantiques lires de l'Ancien et du Nouveau Testament. On voit qu'il se plaisait plus à faire du nouveau en prose et en vers qu'à reprendre le travail de correction de ses psaumes.
Nous n'avons pas besoin de montrer comment celte dernière lettre de 1656 est plus naturelle et plus sincère que les précédcnles, étant écrite, celle-là, sans souci de publication.
Cette nouvelle et dernière série des cinq lettres de Racan, conservées grAce à la copie que Conrart en fit pour lui-même, ne peut que renforcer la conclusion que nous avons tirée de l'élude des huit premières *. Notre gentilhomme, avec beaucoup de goûl, rêve pour ce genre d'un ton intermédiaire entre celui de Balzac et celui de la conversation ramilière, et en attendant qu'il le trouve, il écrit avec soin, mais sans préparation ni brouillon, au courant de la plume, et de la sorte il montre des qualités épistolaires de premier ordre, du naturel, de rimaginatioD, de la grâce, et surtout cette indolence qui forme le fond de sa nature, qui en est la faiblesse et le charme, et qui le fait écrire comme il devait conter, sans se presser et avec le souci gracieux de plaire et de divertir.
i. V. surtout les stances G. 1 et 8. — Le plus inléressant des cantiques de Racan est le 3*, le Canlique de) Trois Enfnnlt : c'est un bel appel à toute la nature pour louer Dieu, comme quelques psaumes que nous avons cités. — Le postscriplum de la lettre contient un dernier mot sur les contes.
3. Sept se trouvent au même endroit dans Latour Malherbe (1, p. It). — V. noire premier jugement : Racan au ch. \V, ii, p. 357 et 35g.
Les relations de Racan avec ses trois amis traversèrent une terrible crise un peu plus lard, en 1659 '. Ce fut la consécjiience d'une grande querelle qui agita TAcadémie à propos de Téleclion de Gilles Boileau, le frère aîné de Nicolas. 11 était lui-même poète satirique et avait vivement attaqué Ménage. Il s'était au contraire ouvertement déclaré pour Chapelain, dont la Pucelle récemment parue était fort disculée et contre laquelle son cadet allait mener une si implacable campagne.
Ménage, bien qu'il ne fût pas de l'Académie, et Pellisson, qui en était, montèrent une cabale contre Gilles. Chapelain et Conrart s'acharnèrent à la déjouer; l'Académie se partagea en deux parties et finalement élut Gilles à quelques voix de majorité (mars 1659). Dans cette affaire, où furent mises en jeu toutes les petites et si vives passions des hommes de lettres, sombra Tamitié de Ménage et de Chapelain, qui durait depuis 22 ans.
Racan se trouvait i Paris au moment de l'élection, ou au moins peu après «. On pense si avec son indifférence de caractère il se souciait de cette guerre intestine, et à ceux qui cherchaient à l'entraîner dans un des partis il déclarait bonnement qu'il entendait garder la neutralité. Seulement il allait beaucoup, sans y voir malice, chez Ménage, qui demeurait au Cloître Notre-Dame : il n'en fallait pas plus pour le faire honnir des Chapelain et des Conrart. On croirait vraiment raconter là une brouille de la vie de province : au reste la république des lettres... à ce moment du moins, n'cst-elle pas une province pleine de petites intrigues et de mesquines passions?
Ce qui compliquait le cas de notre héros, c'est qu'il était condamné à entendre de la bouche de Ménage maintes diatribes contre Chapelain,
1. M. l'abbé Fabre a raconté cette crise en détail au point de vue de Chapelain dans les Ennemis de Chapelain, p. 423. Nous nous servons largement de son récit.
2. Pour cette période, en dehors de la Correspondance de Chapelain, nous n'avons pas trouvé d'autre document sur Racan académicien qu'un pouvoir signé par lui, Corneille, Desmarets et d'autres confrères et délivré à Charpentier, directeur, et à Mézeray, chancelier, pour leur permettre d'opérer la conversion en un contrat de rente, des 2000 livres léguées pur Balzac pour un prix d'éloquence. Daté de Paris 12 février 1663. Une page in-folio. — Cette pièce, qui vient de P. de Saint-Aubin et passa dans la collection Bouvet, fut achetée par M. Etienne Charavay pour 1185 francs (Bibliothèque universelle et Revue suisse, Paris, Didot, juillet-sept. 1884, p. 310; Phil. Godet, A propos du Catalogue de la précieuse collection d'autographes composant le cabinet de M. Alfred Bouvet. Paris, Etienne Charavay, 1884).
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et comme il n'était pas homme ù partir en guerre (n'oublions pas d'ailleurs qu'il avait 70 ans), il laissait dire Ménage tout à son aise : et encore, !e croirait-on, c'est lui qui eut l'imprudenle naïveté de raconter le fait à Chapelain.
Mais voici qui acheva de compromettre l'inrortunc Racan. A la (in de septembre, sur le point de quitter Paris pour retourner à La Roche, il dit à Chapelain, qui sans doute le lui demanda, qu'il irait à Athis prendre congé de Conrart, retenu par la goutte dans son fauteuil. Il n'en Gl rien, négligea de s'excuser, arriva en Touraine, fit sa vendange, tomba malade et perdit de vue Conrart et sa promesse.
Les deux amis blessés se montèrent la tote ensemble, comme il arrive, et Chapelain envoya au vieillard une lettre fort vive, dont celui-ci fut choqué. Il ie dit franchement en commençant sa réponse, où il parle aussi en détail de sa maladie : il a été affligé de longues syncopes et de terribles dévoiements qui ont eu le singulier effet de le délivrer de l'asthme dont il souffrait depuis si longtemps et qu'il pensait garder jusqu'au tombeau. 11 demande à Chapelain de donner de ses nouvelles à l'Académie, qu'il supplie plaisamment de ne point lui choisir encore de successeur : étant obligé de revenir bientôt à Paris pour son procès ', il aura le plaisir de revoir ses confrères à la Saint- Martin, c'est-à-dire vers le 11 novembre. Nous n'avons pas malheureusement cette lettre et nous ne pouvons la reconstituer que par la réponse que fit Chapelain le 25 octobre : il lui mande qu'il s'est acquitté de sa commission et qu'il a lu sa lettre en pleine Académie : « Ne craignez donc point, ajoute-t-it, qu'on vous donne de successeur. La Compagnie s'aime trop pour se faire cette injustice, et vous aime trop pour commencer par vous à agir contre droit et raison. Je crois même que quand vous la quitterez pour aller être d'une société plus sainte et plus
Il a senti avec quelque douleur que vous n'ayez pas jugé à propos de lui en donner au moins du regret ou par un valet ou par une lettre, dans le temps qu'on lui mandoit que vous ne bougiez de chez une personne qui s'étoit déclarée notre ennemie, et qui vous étourdissoit du mal qu'il dit continuellement de nous. Et n'allez pas vous imaginer, de grâce, que nous souhaifassions que vous ne la vissiez point, et que vous rompissiez avec elle en notre faveur... Nous sommes trop discrets, pour demander à nos amis des déclarations qui puissent troubler la paix de leurs vieux jours... Nous n'avons donc rien désiré de vous en cela de contraire à voire repos, ni à cette neutralité de laquelle il semble que vous croyez que nous vous voulions faire sortir... etc., etc. » Toute la fin de la lettre est sur ce même ton et constitue un vrai modèle d'irritation polie *.
Le vieillard, malgré une nouvelle attaque de douleurs et un grand abattement de corps et d'esprit, essaya de se justifier, et sa réponse lui attira une réplique non moins aigre que la première. Elle est du 16 novembre (le poète avait été empoché par la maladie de réaliser son projet de voyage à Paris) : « Ni lui, ni moi, écrit Chapelain, ne chicanons point avec nos amis, et ne pointillons point sur ce que nous croyons qu'ils nous doivent... Ce n'est pas que de certains amis que nous avons honorés et chéris comme vous, et à qui nous avons donné d'aussi cordiaux témoignages de notre affection, nous ne puissions désirer davantage...; mais nous sommes plus commodes que cela,... et nous nous servons de la modération que nous avons acquise par notre étude, pour ne les obliger qu'à cette neutralité dans laquelle vous m'écrivez que vous files résolu de vous tenir entre la personne dont vous me parlez et nous. L'importance est, Monsieur, que vous vous y teniez, ou plutôt que vous vous y remettiez, et que nous n'ayons point de sujet de croire que vous ne l'ayez pas sévèrement gardée par les démonstrations avantageuses que vous avez faites d'un côté, et par la retenue que vous avez eue de l'autre à montrer cette égalité % elc »
On voit que la blessure est profonde dans les amours-propres de Chapelain et de Conrart. L'étourderie et la nonchalance de notre héros lui avaient encore attiré là une fâcheuse affaire, la plus fâcheuse de toutes, puisqu'elle lui avait fait perdre deux amitiés qu'il goûtait depuis plus de dix ans. Il n'y eut pas de rupture complète, mais nous
1. Lettres de Chapelain, Tamizey de Larroque. 11,62, La 1** partie de cette lettre est reproduite dans VUistoire de l'Académie française^ éd. Livet, t. II, 505.
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avons des preuves du sourd et durable ressentiment que gardèrent les
deux hommes de lettres.
Le témoignage qu'en donna Gonrart dut ëlre bien sensible à Racan. II consista à ne point faire ledition complète et cbronologique de ses œuvres, qui avait tant souri à notre poèle et pour laquelle il fournissait depuis cinq ans au moins des notes et des pièces à l'éditeur. Le privilège royal venait justement de lui être accordé pour dix ans (4 août 1659) '. Il est bien vraisemblable que le refroidissement survenu entre les deux amis contribua, non moins que les inlirmités de Conrarl, à suspendre l'entreprise.
Ëvidcmmcnt Ménage, qui avait déjà accepté de faire la notice sur Racan, aurait àù se charger de l'ensemble de l'édition; il devait en quelque sorte cette compensation à l'ami qui n'avait pas craint de se compromettre en sa faveur. Mais l'érudit vaniteux et batailleur était perpétuellement chargé de multiples besognes de science et de polémique; il avait depuis dix ans l'édition de Malherbe sur le chantier, et n'en venait pas à bout, malgré les secours que lui fournissait Racan luimôme * : la publication du maître était plus pressée et plus importante encore que celle du disciple.
L'édition que Racan avait rêvée, et préparée par lui-même, qu'il croyait bientôt tenir en la voyant exécutée par autant de mains savantes et amies, ne fut jamais faite. Une édition complète de ses œuvres devait être donnée en 1725 par Coustelier, une autre beaucoup meilleure en 1857 par Tenant de Latour, mais aucune des deux ne porte la chronologie des pièces qui permettrait de suivre l'évolution de l'auteur. Ne serait-il pas enfin temps de la faire? Nous nous sommes appliqué pour notre part à en fournir les matériaux et à faciliter la réalisation du dernier souhait si intelligent et en quelque sorte si moderne de notre
Le libraire Pierre Lamy, avec qui Racan s'clail déjà entendu, voyant la grande édition lui échapper, sollicila avec insistance le manuscrit des psaumes : Tauteur finit par les céder, désespérant, dit-il, d'avoir jamais « assez de repos pour leur donner la dernière main » *. Très désireux à cette époque de marquer les diverses étapes de son talent, il aurait voulu séparer les paraphrases selon le temps qu'il les avait composées, c'est-à-dire avant 1631, avant 1651, avant 1660. Mais ses amis rengagèrent fortement à donner tout le psautier à la suite. Il le fit précéder d'une courte lettre d'hommage « à messieurs de l'Académie francoise », qui commence ainsi :
« Messieurs,
« Me voici au bout de ma carrière; j'ay enfin achevé le Pseaulicr de la sorte que vous me l'avez ordonné quand je vous en présentay les prémices, et n'en ay changé que le titre. Je désire que désormais ils ne soient appeliez que les Pseaumes de Racan , ne les estimant pas dignes de porter le nom de ce grand Roy prophète, puisque mon ignorance et la bassesse de mon esprit me rendent incapable d'en exprimer les hautes pensées. » Toujours très préoccupé, comme on le voit, du litre de ses leuvres , il renonce avec raison au précédent titre d'Ocfes sacrées accommodées au temps présent^ puisqu'il a moins visé, nous l'avons vu, à accommoder ces nouveaux psaumes, et c'est, croyonsnous, une modestie sincère en dépit des apparences, qui le fait s'arrêter au titre de Pseanmes de Uacan,
Il finit par ces mots, qui ne manquent pas de grandeur chrétienne : (( La gloire de la terre est peu de chose à l'égard île celle du Ciel, et c'est le seul lieu oii j'espère que l'éternité sera la recompense de mes œuvres *... »
En môme temps que ses psaumes, Racan donna ses cantiques, son Ode à la Reine-régente, qu'il n'avait pas publiée en 1051, une Ode au Roi, qu'il venait de composer, et l'Épitaphe de son fils Honorât, toutes pièces qui étaient encore inédites. Il avait de plus dans ses cartons les Hymnes à la Sainte- Vierge, qu'il avait traduites dans son extrême jeunesse et qu'il avait toujours conservé l'espoir de publier quelque jour dans sa grande édition, en tète de ses premières couvres, en en retranchant « ce qu'il ne croyoit pas digne de voir le jour ». Ses
Lalour, II, p
2. Latour, 11, p. 20. Nous ne mentionnons pas, puisque nous en avons parlé en détail, les obligations que l'auteur déclare avoir à l'abbé de Réineforl et à M. Nublé.
amis obtinrent qu'il ne supprimât rien, cl son libraire lui persuada « de mettre toutes les poésies pieuses en un seul volume, pour la commodité des personnes dévoles ' ». Il se laissait faire de toutes parts.
Pendant l'impression, jusqu'au dernier instant, Racan, selon sa coutume d'homme en retard, envoya des corrections pour les vers de ses psaumes, si bien que l'éditeur dut publier à part une lisle de variantes qui n'avaient pu prendre place dans le texte '.
Le volume parut enfin au mois de mai 1660 sous le titre de :
Dernières œuvres
et Poésies chrestiennes
de Messire
Honorât de Jiueil,
Chevalier seigneur de Racan,
Tirées des pseaumes
et de quelques Cantiques du Vieux
et du Nouveau TeslamenI ;
à Paris,
Chez Pierre Lamy au second
Pilier de la Grande Salle du Palais,
au grand César.
Le faux-titre portait, comme le désirait Racan :
Les Pseaumes de Messire Honorât de Hiieil sieur de Racan.
Après un Avis du libraire au lecteur et l'Épitre à l'Académie venaient les deux odes, puis le Privilège, une Approbation élogieuse
le Noël qui était chanté depuis quarante ans et dont le poète modifie un mot sur la demande des docteurs de Sorbonne avec une grande humilité chrétienne \ le Sonnet de la Vraie Croix, enlin, pour clore le recueil, l'Épitaphe du jeune Honorât *. Tout cela était bien mélangé, mais il n'était pas facile de trouver une meilleure disposition.
Même après la publication, Racan continua à corriger quelques détails de ses psaumes pour leur conférer plus de force, de netteté et de précision. Nous le voyons par l'exemplaire qu'il donna lui-môme au Noviciat des Jésuites de Paris et dans lequel il avait pris le soin d'écrire ces corrections en lettres d'imprimerie sur de petits papiers soigneusement collés par-dessus les passages modifiés : ce précieux exemplaire, qui porte une douzaine de ces changements, est conservé à la Réserve de la Ribliothèque Nationale ^
L'une (les parties neuves du recueil et Tune des plus belles assurément est rOde au Roi. Elle peut être considérée comme la dernière pièce de notre poète. C'est vraiment son chant du cygne, chant tout patriotique où l'on entend vibrer les sentiments que lui inspirent les heureux événements de Tintérieur et de la frontière.
A nulle époque, il ne s'était désintéressé des affaires publiques, et son sincère amour de la France lui avait successivement dicté de beaux vers sur la mort de Henri IV, sur la régence de Marie de Médicis, sur le mariage de Louis XIU, sur les campagnes de Richelieu, sur la nouvelle régence. Récemment le spectacle de la Fronde l'avait indigné et inquiété, puis il avait salué avec joie le rétablissement de la paix, et sa vieillesse se réchauffait d'enthousiasme à la vue de l'ardeur guerrière montrée par le jeune Louis XIV dans la lutte contre les Espagnols. Il avait applaudi, au mois d'août 1654, à la délivrance d'Arras; il avait suivi de loin avec fierté les hardies incursions de Turenne et de son royal élève dans les Flandres et les Pays-Bas, et voici qu'une grande victoire était remportée aux Dunes le 14 juin 1658, et après un long siège, les Espagnols étaient chassés de Dunkerque. Le poète septuagénaire applaudissait de ses dernières forces aux exploits du roi de vingt ans, et chaque fois qu'une éclatante nouvelle militaire arrivait à La Roche, il écrivait quelques vers dans son allégresse *. En môme temps
V. la Notice bibliographique
3. Yo 2182. — En voir la description à la Notice bibliographique.
4. Ainsi il avait fait une strophe sur Louis XIII dès 1656 (Latour, I, p. 324). 11 parle de ses soixante ans dans la 1" strophe, citée plus loin; il dut donc la faire plus près de 1649 que de 1660.
il pensait à faire au jeune Louis XIV l'application que Malherbe avait faile au jeune Louis XIII, il y avait quaranlc ans, du psaume 128, qui commence ainsi : « Souvent ils m'ont allaqué depuis ma jeunesse; mais ils n'ont rien pu contre moi. n Puis, par un retour sur sa longue carrière, il songeait que c'était le troisième roi dont les victoires lui faisaient ainsi battre le cœur, et qu'il avait contribué à celles des deux premiers autant que les circonstances le lui avaient permis. De tous ces sentiments et de ces souvenirs le vieux poète composa une ode au Roi à la lin de l'année 1658 : l'ancien page de Henri IV, l'ancien enseigne de Louis XIII jure, dans un élan louchant, d'être, autant qu'il vivra, le chantre de Louis XIV. Le gentilhomme blanchi retrouve une dernière fois toute son ardeur guerrière pour sonner, avant de mourir, la fanfare de victoire du nouveau règne. En voici quelques accents :
7. Digne présent de l'Eiemcl, Grand Roi que sa toulc puissance, dans les misères de la France, accorde à son vtru solennel;
ce Teu que tu vois dans mon âme, conserver sa vivante flame, des glaces de soixante hivers, à ton nom consacre mes veilles, et va faire à mes derniers vers chanter tes premières merveilles.
8. Bien que mon esprit, aballu du travail el de la vieillesse, ne produise, dans sa faiblesse, qu'une languissante vcrlu ',
je veux, malgré l'âge el l'envie, en ce dernier jour de ma vie, qui penche déjà vers le soir, laisser à la France des marques d'avoir vu sur son trône asseoir
j'ai vu tomber leurs citadelles
sous la pesanteur de son bras,
j'ai vu forcer les avenues
des Alpes qui percent les nues,
et leurs sommets impérieux
s'humilier devant la foudre
de qui l'éclat victorieux
avait mis La Rochelle en poudre *
Il passe aux victoires du présent règne :
11* • • ■ •• • • • * La mer encore épouvantée, dessus sa rive ensanglantée, voit l'orgueil du Tage abattu ; Dunkerque contre ta puissance la prend en vain pour sa défense, Neptune, l'effroi des vaisseaux, tremble aux éclats de ton tonnerre, et, se resserrant dans les eaux, t'abandonne toute la terre *.
Je prévois qu'au siècle à venir, la terre, pour toi trop {)etite, ne pourra non plus contenir ton empire que ton mérite.
19. Tu vois l'ange qui prend le soin de les défendre de l'envie qui me conserve encore en vie afin de m'en rendre témoin ; que s'il veut me donner la gloire d'écrire toute ton histoire, 0 roi, la merveille des rois!
qu'il obtienne des destinées d'avancer bientôt tes exploits, ou de prolonger mes années ^.
Racan était trop ûgé pour espérer vraiment écrire toute l'histoire de Louis XIV, et il est permis de le regretter quand on constate que celle lyre, tombée toute vibrante de ses mains, fut ramassée par le froid et laborieux Despréaux *.
Deux ans après cette publication, en 1662, Colbert voulut avoir
de qui, V. Lcx., Qui, n
2. 11 est fâcheux que Racan ait fait son ode quelques mois seulement avant la signature de la glorieuse paix des Pyrénées, quMl n'aurait pas manqué de chanter. — V. Lex., Dessus.
3. Latour, t. Il, p. 22. — Sur Tabus du verbe voir dans toute cette ode, consulter Lex., Voir, m.
4. 11 faut mentionner aussi les odes de Racine, qui sont précisément de celte époque 1660-63, et toutes de vive et élégante rhétorique, ainsi que celles de La Fontaine imitées de celles de Malherbe.
des notes confidentielles sur les gens de lellrcs pour leur distribuer à bon escient ses encouragements. Il ne faisait que continuer ainsi une tradition du gouvernement de Mazarin i]ui, vers 1657, avait cbargé le littérateur Costar, ie grand ami de Voilure, de lui dresser un » Mémoire des gens de lettres célèbres en France ». Coslar avait mis dans sa liste : i< De Racan. Le premier Poiite de France pour le Satyriquc [c'est-àdire pour le genre bucolique]. Il a si peu de naturel pour le Latin, qu'il n'a jamais pu apprendre son Con/ileor; et il dit qu'il est obligé de le lire lorsqu'il va à confesse. Il est de la maison de fieuil : son père éloit Chevalier des Ordres du Roi. 11 a quarante ou cinquante mille livres de rente '. » L'agent n'était guère bien informé. Il le fait beaucoup plus ignorant et plus riche qu'il n'était en réalité. Sur le premier point, il croit sur parole Racan lui-même qui, nous le savons, aime à se vanter de son ignorance, et Coslar a donné naissance à la légende qui fleurit depuis 200 ans. Quant à la fortune, il fait plus que de la doubler, s'en rapportant sans doute à l'opinion publique ou à l'évaluation des adversaires du poêle '.
En 1662, c'est à Chapelain que s'adressa Colbert pour faire une nouvelle enquête secrète sur les gens de lettres alin de dresser une liste de ceux qui seraient capables de se livrer à des travaux utiles, entre autres de chanter les louanges du roi, et à qui l'on accorderait des pensions royales. Ce n'est sans doute point par ignorance que pécha ce jugement de Chapelain sur son ancien ami Racan :
« 11 n'a aucun fonds, el ne sait que sa langue, qu'il parle bien en prose et en vers. 11 excelle principalement en ces derniers; mais en pièces courtes, et où il n'est pas nécessaire d'agir de tèle — [comme dans la Pucelle apparemment] — . On ne l'engageroit pas facilement à travailler, vu son grand ilge, ses infirmités et ses procès qui l'exercent
LES DERNIÈRES ŒUVRES : 1652-1670 o07
au Roi, qui, pour les meilleures raisons, n'avait pu échapper à Chapelain et où Racan chantait Louis XIV avec une ardeur vraiment juvénile, un pareil jugement est une injustice et une déloyauté. C'était la vengeance du procédé de 1659. Racan fut donc privé d*une pension qui lui eût été bien utile après toutes les brèches faites à son patrimoine et à l'héritage de sa cousine. N'est-ce pas une des éternelles et pitoyables comédies de notre monde civilisé, celle à qui Ton peut donner pour litre : L'omission d'une visite!
S'il ne s'en rapporta qu'à ses agents, Colbertne dut point avoir une haute ni juste idée du talent de Racan. Deux ans plus tard, en 1664, son jeune frère Charles Colberl de Croissy, commissaire départi, lui adressa un rapport secret sur la province do Touraine, où Racan, pour la 3° fois, était ainsi jugé, on pourrait presque dire jaugé : « Le sieur Racan de la Roche, estimé riche de 30 000 livres de rente ; sa maison estimée bonne et ancienne dans le pays d'où il est originaire; seigneur de Racan, Saint- Paterne et autres lieux. // se mêle d'écrire \ » Après le jugement sournois du confrère envieux, c'était l'exécution brutale du commissaire ignorant.
D'autres hommes allaient heureusement venir, doués de plus de talent et moins partiaux, qui allaient rendre publiquement justice au vieux poète : en 1668 il avait la consolation de recevoir les éclatants hommages de deux des meilleurs écrivains de la jeune école.
Celte année-là arrivait jusqu'au château de La Roche le premier recueil des Fables de La Fontaine. En feuilletant ces pages où respirait si bien l'amour de la nature qui l'avait lui-même animé, Racan trouvait, au début du livre troisième, une longue pièce qui n'était autre que le récit de son entrevue avec Malherbe, empruntée à ses Mémoires pour la Vie de son maître, à savoir « le Meunier, son Fils et l'Ane ». Le fabuliste saluait, au commencement, de ce bel et vif éloge, les deux poètes sans les séparer :
Ces deux rivaux criloracc, héritiers de sa lyre, disciples d'Apollon, nos mallrca jwitr mieux dire *.
1. Rapport au i-oisur la Province de Touraine^ par Charles Colbert de Croissy, commissaire départi en 1G64, pubUé d'après le manuscrit de la Bibl. Nat. par Charles de Sourdeval, Tours, Marne, 1803, p. 33. On voit qu'il exagérait aussi les revenus du poète. — H jugeait plus favorablement, dans un fran(;ais douteux, le cousin de Racan, Honorât d'Acigné : « Le comte de Grandbois et trois frères qu'il a, seigneur de Sonzay, estimé riche de 50 000 livres de rente, y compris le bien qu'il a en Bretagne et en Anjou, sont gens pacifiques qui ne se mêlent de rien : ils ont encore de grands biens en Touraine », p. 154. Sur le beau-frère de Racan, Louis de Givry, V. dans le Rapport, p. 29 et la note.
2. Nous avons vu (ch. XVlll, lu, p. 441) qu'il avait couru, dès 1031, une édi-
La même année, Boileau, attaqué pour ses premières salires, en publiait une nouvelle, la IX", où il lançait malicieusement son esprit pour le détourner de ce vilain genre. Il l'exhortait, cnlre autres choses, & » chanter du Roi les augustes merveilles », mais son esprit lui répond que tout le monde, lui, par exemple, n'est pas fait pour une si haute entreprise, et il ajoute :
Sur un ton si hardi, sans être téméraire, Racaa pourrait chauler au ilêraut d'un ttomùrc.
Le rapprochement de ces deux noms semble de prime abord absolument bizarre et écrasant pour notre pointe, et il a scandalisé plus d'un critique, mais il nous parait explicable : si l'on ne peut pas célébrer Louis XIV dans un poème épique et composer une Louisiade, et certes tous les faiseurs actuels d'épopées, les Saint-Amand, les Goras, les Chapelain, ne donnent pas à penser que nous ayons un Homère, alors il se faut rejeter sur le second genre iioMe, sur l'orfe; or, en jetant les yeux autour de soi, quel est le poète lyrique qui pourrait entreprendre de chanter Louis XIV, qui donc, en dehors de celui qui a si bien chanté nos rois et nos reines, Henri IV et Louis XIII, Marie de Médicjs et Anne d'Autriche, et qui vient encore, il y a 7 années, d'adresser, malgré ses 70 ans, une ode si jeune à Louis XIV? quel nom (serait-ce celui de Godeau ou de Benseradc?) mettrait-on à la place de celui de Itacan dans ce vers qui signilie simplement en somme qu'il est le premier poète lyrique parmi les vivants de 1668?
La note défiante de Chapelain reçoit là comme un démenti direct lancé par un bon esprit; le courtisan dit au pouvoir : « Racan n'a aucun fond... On ne l'engageroit pas facilement à travailler, vu son grand ûge, etc. >i, et le satirique déclare au public : Racan pourrait chanter au liéfant iJ'un
Plus loin, dans la môme satire, Boileau raillait les gens du bel air qui ne mettaient point Malherbe et Racan au-dessus des autres poètes :
Tous les jours à la cour, un sot de qualité peut juger de travers avec impunité, à Malherbe, à Racnn préférer Théophile et le clinquant du Tasse à tout l'or de Virgile.
Ces éloges durent singulièrement rassurer le vieux poète, et lui qui se senlait, à plus d'un indice, méconnu et dépassé, voyait que décidément la jeune génération poétique qui se levait au Parnasse, était remplie d'une juste admiration pour son talent. L'estime des La Fontaine et des Boileau dut le consoler des dédains et des aigreurs des Conrart et des Chapelain.
Racan trouvait-il aussi un adoucissement dans la famille, qui connaît si bien Tart de panser les plaies de tous les âges? C'est là qu'il nous reste à le voir vivre la fin de sa vieillesse et mourir en palriarche.
Pendant les longs mois qu'il demeurait chaque année à La Roche, l'affable châtelain continuait, avec sa femme et ses enfants, à servir de parrain aux enfants du bourg ou de père de neces aux jeunes mariés orphelins; dans celte période comme dans les précédentes, nous constatons que sa bienveillance s'étendait indistinctement à toutes les conditions, nobles, meuniers, cultivateurs, avec une préférence peut-être pour les membres de la colonie militaire représentée alors principalement par un capitaine de chevau-légers et par un garde du corps du roi *. Il ne montrait aucune morgue, contrairement à beaucoup de nobles qui commençaient à fréquenter la brillante cour de Louis XIV.
Nous le voyons aussi donner l'exemple de la piété en faisant à l'église de Saint-Pater une fondation perpétuelle de messes, dont nous avons retrouvé l'acte '.
1. Pierre Dcncu. V. aux Pièces justillcatives, dans les actes paroissiaux de Racan le n° 64, dans ceux de sa femme le n^ 37, dans ceux d'Antoine les n"' 17 et 23, etc.
2. Cette fondation est faite moyennant une rétribution qui se prendra sur les revenus des terres de La Roche. L'acte se trouve dans un Inventaire manuscrit des Arch. (V Indre-et-Loire, G. 463, qui commence par ces mots : • Il est pour constant, dans les litres du prcvosl d'Oé, contre M. de Bueil... ■
Celle même pièce mentionne un échange, conservé dans le trésor de la fabrique, et fait par Racan de 6 setiers de blé qui lui étaient dus sur les détenteurs de Thoriau contre 10 setiers de seigle. Nobileau (V. Index) signale, à la p. 36
Des quatre enfants qui lui restent nous trouvons des signatures dans les actes paroissiaux. Antoine en e^tt toujours le plus [prodigue. Mais il court aussi les aventures galantes où il se compromet, et il chagrine vivement par son inconduitc ses parents qu'il a affligés par sa sottise '.
Louis, le pélulaot page de la Reine-mère, qui a fini son temps de service à la cour, commence sa carrière militaire dans le régiment de son oncle Louis du Bois de Givry, et ne revient que par intervalles à La Roche '.
Françoise sort à "20 ans, semble-t-il, en 1657, du couvent de Beaumont-lez-Tours, et chacun se dispute aussitôt dans les cérémonies paroissiales la présence de la belle « Madamoiselle de Fontaine ><.
Quant à la cadette, Madeleine, au contraire, il n'est plus question d'elle dans les registres paroissiaux à partir de sa 20° année (1659) et nous soupçonnons fort qu'elle entra dans la vie religieuse, selon l'usage courant des cadettes de noblesse, sans doute au couvent voisin de Rcaulieu ou à celui de Beaumont, dans lesquels plus d'une de ses cousines et de SCS tantes avaient porté la crosse d'abbesse.
Les grands événements de la vie de la famille furent alors les mariages de deux de ces enfants, Françoise et Antoine. Louis devait rester sans alliance '.
En 1658 Françoise fut accordée à un jeune voisin de campagne, qui habilait un chùteau situé a trois lieues de La Rochc-Racan, dans un bel endroit plein de verdure, au bord de la forêt de Vaujours '. La famille, très honorable, était liée avec toute la noblesse du pays '. Le fiancé était messire Charles de la Rivière, sieur de Bresche, fils de Nicolas de la Rivière, sieur de Montigny. La mère était une de Broc, dont la famille s'était alliée jadis aux ancêtres do Racan '.
recevait en dot 50 000 livres (c'était le chiffre de la dot de sa mère) ; 15 000 livres devaient être versées la veille de la bénédiction nuptiale, 10 000 après la mort du premier des parents qui décéderait, les 25 000 autres sans doute à la mort du dernier *.
Ce fut une grande fête à La Uoche. On avait obtenu de l'archevêque de Tours Taulorisation spéciale de célébrer le mariage dans la chapelle du chùleau. La solennité eut lieu le 26 novembre. La bénédiction fut donnée par l'ancien curé de Saint-Pater, Louis Jarossay, « prieurcuré de Neuillé Pont-Pierre, bachelier en théologie de la Faculté de Paris et doyen rural de Neufvy », assisté des curés des deux familles, celui de Couesme et celui de Saint-Pater. Les mariés étaient entourés de leurs pères et mères, de leurs frères et sœurs, de toute leur famille, de leurs amis, au premier rang desquels brillait le jeune ami de Racan, René de Robert, sieur de Chantemelle. Vingt personnes pour le moins signèrent Tacle, que nous avons retrouvé dans les registres de Sainl-Paler et dont la rédaction ample et soignée garde comme un fidèle reflet de l'éclat de la fête ^
Le mariage d'Antoine eut lieu deux ans plus lard, à la lin de Tannée 1660. Il se lit sous de moins heureux auspices. Le jeune homme sortait de sa vie d'oisiveté et de débauche par un brusque et bizarre mariage qui affligea ses parents. Ils accordèrent leur consentement, mais ne donnèrent aucune dot. Antoine épousait à Tûge de 28 ans une certaine demoiselle qui en avait 38, et portait un fort beau nom, Louise de Rellanger, lllle de Gilles de Rellanger, baron de Vautourneux, qui habitait sur les confins de la Touraine et du Blaisois, à 10 lieues à l'est de Saint-Pater ^
Racan en ayant avisé ses amis, parmi lesquels il comprit même Conrart et Chapelain, ce dernier lui répondit en lui envoyant ses félicitations ironiques : u .... Pour n'eslre pas le plus sage du monde, — dit-il en parlant d'Antoine, — elle en a dû voir tant d autres de cette sorte-là qu'elle n'aura pas creu qu'il y eust plus de seureté à se tourner
1. Nous avons reconstitué ce contrat au moyen d'une analyse manuscrite de sentence du Parlement, Bibl. Nat. Mss, dossier bleu, 3543, Dueil, f. 4C.
2. V. la copie de l'acte aux Pièces just., n" 37, Kran^joise, acte 9.
3. Le château de Vautourneux, situé dans la commune des Hermites (Indre-et- Loire), est aujourd'hui démoli; ce nVst plus (|u'un rendez-vous de pèche, appartenant à M"^ de Brandes et dépendant du chdteau de Fresnes, commune d'Anthon, Loir-et-Cher.
Le contrat de mariage de Gilles de Bellanger, le père de Louise (5 fév. 1617), est aux Archives d'Indre-et-Loire, dossier des Kcotais, I, 51, voir l'analyse dans Sourdeval, p. 43, n. 1.
Un manuscrit de la Bibl. Nat., Nouveau d'Hozier, 8543, f. 32, révèle l'existence d'un frère de Louise de Bellanger, « capitaine au régiment des gardes françaises • .
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de leur costé quand Us eussent tous esté à son choix. Quoy qu'il en soit, tout ce qu'il y a de bien en celte a/faire est pour vous seul, qui navés esté obligé à rien en y consentant, et qui n'avés plus devant vos yeux un objet si désagréable. El qui sçait si le mîracte de sa conversion n'estoit point réservé à cette sainte là et si vous n'aurez point à luy donner des chandelles et de l'encens pour une si grande grâce. Je n'en désespère pas, si l'amour est de la partie. C'est un grand ouvrier de semblables merveilles. Repassés dans vosire mémoire ce qu'il sçait faire. Vous trouverez qu'il a presque fait devenir autant de fous sage que de sages fous, témoin le Gimon de Boccace... etc. '. » Antoine, qui avait la réputation d'être un sot, semble donc bien l'avoir été jusque dans son mariage.
Racan n'était décidément pas heureux dans son Tds aîné, mais il avait en même temps la joie de voir nailrc, au foyer de sa Tille, son premier petit-lils, Honorât de la Rivière, au mois de mai iCCO : c'était un contemporain des Psaumes. Ondoyé le jour même de sa naissance, au château de Montigny, il (ut baptisé le 22 novembre dans l'église de Gouesmc. la paroisse du château. Son parrain était « mcssire Victor de Broc, seigneur de la Ville-au-Fourrier », et sa marraine, Madeleine de Racan, une grand'mèrc de hi ans '. Le poète n'était point parrain, mais il donnait à l'enfant son nom d'Honorat qu'avaient porté aussi et son oncle de Saint-Malo et son cher lils enlevé par la mort huit ans auparavant.
Le 20 août 1661 Françoise lui donnait une pelite-lille, qui fut baptisée à Couesme le 12 septembre et nommée Frani;oise par lui-même et par sa belle-mère, M°" de Fontaines, encore vivante '.
Racan vit aussi se peupler le foyer d'Antoine, qu'il n'aimait pas, par la naissance de deux héritiers de son nom , Honorai et Pierre de Bueil .
maintenant que « cette tige de Bueil », reconnue de bonne souche, relleurisse, arrosée de sang sur les champs de bataille : c'était Taffaire de ses petits-fils.
Ses espérances militaires ne devaient pas être trompées, et il ne pouvait se douter alors, dans son rôve de chef de race vieillissant, à quel point ses petits-enfants renoueraient la tradition glorieuse; qu'Honorât, parvenu au grade de brigadier d'infanterie, serait tué au feu, à Malplaquet (en 1709), et que Tautre, Pierre, monterait, comme son bisaïeul, jusqu'à la charge de maréchal de camp. Mais ce qui était bien plus invraisemblable, c'était que ces deux hommes disparaîtraient sans laisser de postérité et que le nom de Bueil-Fonlaines et de Bueil-Uacan, après avoir jeté un double éclat dans les lettres et dans les armes, était si près de s'éteindre *.
Mais laissons nos regards se reposer un instant sur le vieux poète entouré de ses quatre petits-enfants : il faut convenir que si son berceau a été bien tôt sevré des joies familiales, elles se reforment nombreuses autour de son fauteuil de vieillard. C'est vraiment là son cadre naturel et juste, à lui qui par instants dans ses œuvres a chanté avec tant de charme et de mesure la famille, et qui a peint le bonheur domestique, sous la figure de V abondance et de la foison, non seulement des moissons et des récoltes, mais encore des enfants et des petits-enfants. Son bonheur, tout comme celui de son vieux berger Alcidor, est de plus en plus dans le spectacle de son foyer couronné de sa race.
Hélas! les désertions et les vides ne devaient pas tarder à se produire. Comme nous écrivons une vie humaine, et non point une pastorale, il nous faut bien faire sentir la suprême amertume qui vint en corrompre les réelles douceurs.
de Bueil «• 1S99. On voit que l'arrêt du Conseil d'État qui ordonne l'enquête est du 22 mars 1666; celle-ci est d'abord dirigée par M. Daubray. puis reprise par M. de Machault - commissaire depparty par sa iMajesté en la généralité d'Orléans -, qui prend une ordonnance le 6 août 1666. Racan pour lui et Antoine pour sa femme •« nile et héritière de defTunt messire Gilles Ucllanger, baron de Vautourneux » sont assignés à comparaître le 30 oct. i666 et à - montrer qu'ils sont de noble extraction issus de l'antienne maison des comtes de Uueil,sans avoir jamais leur»
prédécesseurs ny eux faict aucun acte dérogeant disent qu'ils sont dessendus des
comtes de Uueil d'Italie et portent pour marque en leurs armes 6 croix fichées et recroisettées d'or au croissant d'argent qui sont les antiennes armes de CirJlle {sic) que les antiens rois donnoient à leurs cadet/ avec la comté de Bueil pour apanage « lis furent le 22 juillet 1667 u mainlenus et gardez aux privilèges, exemptions et franchises dont jouissent les nobles du royaume suvvant les ordonnances »». — Sur la prétention de cette origine italienne, voir plus haut, p. 2. - Kacan produisit avec ses pièces un dessin à la plume de ses armes que nous publions plu» loin en chromolithographie.
i. Sur les petits-fils de Racan, V. aux Pièces jusl. 40 et 41 leurs éUts de service et les actes qui les concernent.
hacam. 33
La plaie d'argent, qui avait brûlé tonte sa vie, et avant qu'il n'héritât et plus encore peul-ètre depuis l'héritage, le tourmenta de nouveau dans ses dernières heures de retraite rustique en prenant la forme la plus cruelle. It fut poursuivi en justice par son gendre et par sa fille parce qu'il n'avait pas payé la dot de Françoise, pour laquelle il s'était engagé au delà de ses forces réelles, imprudence paternelle qu'il serait bien dur de lui reprocher : des 15000 livres qu'il devait verser le 25 novemljre 1658 il n'avait payé que 2 500 et n'avait pu servir les intérêts du capital non versé que jusqu'en 166â. Une sentence du Parlement du 15 novembre 1668 le condamna à payer à sa fille les 3 000 livres d'inléréls en retard, plus les 12 500 livres de complément de la dot '.
Nous avons vu un esemplaire des Dernières Œuvres et Poésies ckrestiennei de Racan (1660) qui porte sur le premier feuillet de garde cette inscription d'une douteuse orthographe : « Ce livre aparticns à Madame de Brèche, fille de lauteur, qui demeure rue de la Harpe, vis à vis le colége de Bayeux; ceux qui l'oront après moy pris Dieu pour mon cher père et pour moy '. » Cette note pieuse ne cacheraitelle pas dans sa concision un sentiment de tardif regret et de repentir?
Racan ne put pas s'acquitter môme avec sa fille. Lui-même n'était pas remboursé par les Bueil-Sancerre qu'il avait fait condamner délinîlivement, et il n'avait pu se couvrir encore des frais d'une succession ouverte depuis 39 ans! Et il assistait à la coalition de ses créanciers, dont il voyait le nombre et l'audace augmenter sans cesse, au point qu'il eut le chagrin de voir ses propres biens saisis '.
Pauvres artistes! sait-on toujours au milieu de quels tracas ils produisent leurs œuvres, qui nous paraissent souvent si détachées des
encore une fois le chemin de Paris et décida d y séjourner pendant Thiver de 1669-1670, au lieu de le passer tranquillement, comme d'habitude, en son château de La Roche. Il pourrait s'occuper sur place de ses affaires, qui devenaient pour lui de plus en plus critiques; il employait bien « toutes ses forces, comme il le disait lui-môme, pour l'intérêt du repos des siens » *. Il tomba loin de ses enfants, luttant pour eux en vaillant père de famille, le 21 janvier 1670, à l'ûge de 81 ans moins quinze jours. Nous n'avons aucun détail sur sa mort, qui ne put manquer d'être chrétienne comme l'avait été sa vie V
Trois mois après, au retour de la belle saison, son corps fut rapporté en Touraine par le curé de Neuvy-le-Roi et inhumé le 21 avril dans la sépulture de ses ancêtres, en la crypte de l'église de Neuvy-le- Roi. Nous avons eu la chance de retrouver cet acte d'inhumation, qui révèle le lieu et la date exacte de la mort de Racan ainsi que l'endroit où maintenant il repose :
« Le vingt-unième janvier mil six cent soixante et dix, messirc honorât, sire de bueil, chevallier seigneur marquis de Racan, baron de fonteines, seigneur de la Roche Racan, des chastellenies du Bois, neufvi roy et aultres lieux mourut à paris et fut apporté de paris à neufvy le roi par nous curé soubsigné dans la Cave sépulture de ses ancêtres située dans l'église de neufvy dont il estoit seigneur le vingt unième avril dudit an en présence de messieurs ses enfants et noblesse
circomvoisine.
LoppiN curé '. »
Latour, I
2. Moins de 15 jours avant sa mort, ses enfants restés en Touraine, Antoine, Françoise et son mari assistaient à une grande fête paroissiale, le baplôme des cloches de Saint-Pater. V. Pièce just. 37, acte 16, p. 612.
3. Nous avons publié cet acte dans le liuUetin mensuel de la Faculté des Lettres de Poitiers, janvier 1891. Knsuite M. Léon Palustre, qui ignorait notre travail, a fait une communication sur ce sujet a la Société archéologique de Touraine le 25 janv. 1893 (Bulletins, t. IX, p- 13 î'. — La pièce judiciaire citée plus haut (Bibl. Nat., dossier bleu, 3354, Bueil, f. it>^ donne le 10 janvier 1670 comme date de la mort de Racan, mais cette piiVe, étant |H>stérieure à 1681, ne peut infirmer Pacte dlnhumation. — On répétait j.vn<'ralement que Racan était mort en février 1670 à moins que Ton ne donnAl hi^îi ou mv^me 1668 : V. notre article rite du Bulletin de Poitiers, où nous avons e\jK»s^e letat de la question et la manière dont noun sommes arrivé à la découverte do raetc - On ne savait pas non pliin n\ Racan était enseveli à Saint-Pater, à Bueil ou ii Neuvy. Ses restes sont donc k Nciivy dans le caveau de famille que <es .uuvHn's. les Bueil-Fontame ont fuit fulre, comme il le dit lui-môme dans sa NoIkv ^eue.iU^KÎque, V. à la Pièce jiullf. 47. Il rt^nU-rnii à retrouver sa tombe : on n\* ru-u découvert en refaisant le pnvaife de Vit^Unn en 1891, non plus que dans le eaviMu de la chapelle de Baiine qui fui roiivi-rt au même moment. M. Paluslrx-. ^ju. oi.l étudié la question, r^rriMlt qu'il faudrait faire des fouilles sérieuses d.»i»^ uu.- mo voisine de 1 église, aij *Md-o«#»iit, l/i ou Mr trouvait la chapelle Sainl-NivN»i*»^ loiidue c» 1543 et détruit* k l« HéifoUiiUm.
« Messieurs ses enfants » ètaieni, comme l'on sail, Antoine et sa femme; Louis, le capitaine du régiment de Givry; Françoise et Charles de la Rivière, et peut-être Madeleine de Bueil. Avec eux venait la troupe des petits-enfants, dont l'alné n'avait pas dix ans.
Madeleine de ftacan, sa femme, n'est pas nommce, mais nul doute qu'elle n'ait été au premier rang pour rendre les suprêmes devoirs à son mari : elle devait longtemps lui survivre.
La <( noblesse cîrcomvoisine » était là aussi. Racan ne comptait en effet que des parents ou des amis dans les châteaux du voisinage : c'étaient ses beaux-frères du Bois aux châteaux de Fontaine et du Plessis-Barbe, ses cousins d'Acigné au château de la Molhe, ses amis de Robert dans l'ermilage de Berry, ses amis de Gasteinau dans l'imposant château du Rouvre et bien d'aulres encore.
Et l'acte laconique se tait sur le reste de l'assemblée; il passe sous silence les moines de la Clarté-Dieu, qui ne manquèrent pas de se faire représenter, et l'ancien curé de Saint-Pater, le vieux Maan, qui vint de Tours, si l'âge le lui permit, enterrer celui dont il avait baptisé les enfants; et tous ces bourgeois et manants de Sainl-Palcr, avec qui Racan avait entretenu les plus cordiales relations, le médecin militaire André Genest, et Pierre Deneu le garde royal, François Foucqué sieur de Buchèvre, et les maltres-maçons Gabriel qui lui ont construit son château, et ses fermiers, ses meuniers, comme les Baral, dont il a tenu lui-même les enfanls sur les fonts, et ses anciens domestiques qu'il a établis dans le pays, tels que son ancien compagnon darmes Romain de la Baume et ce Pierre Chauvin, son « homme de chambre » à qui il a fait donner la place de conirôleur du grenier à sel de Neuvy, enlin tous ceux qui purent venir des bourgs de Saint-Pater, Ncuvy, Neaillé- Pont-Pierre, Rouziers Sonzay, Bueil, et qui rendirent, émus, les
ses ancêtres, de son grand-père et de son père, le général de Henri IV, de tous ces preux qu'il avait incessamment enviés.
Pour mieux parler, l'admirable poète des Stances, le chantre inspiré des astres et des célestes immensités, réalisant pleinement son vœu constant de la retraite, rangea enfm « sa nef vagabonde * » dans les « eaux qui baignent les arènes d'azur » ', et là haut, délassé de tous les tracas matériels, revenu de toutes les déceptions qui ont assombri sa vie aussi bien que celle de tant d artistes, de tant d'hommes, et à jamais plongé dans la source immortelle de tout lyrisme,
il voit ce que TOlympe a de plus merveilleux, il y voit à ses pieds ces flambeaux orgueilleux qui tournent à leur gré la Fortune et sa roue, et voit comme fourmis marcher nos légions dans ce petit amas de poussière et de boue dont notre vanité fait tant de régions ^.
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Racan cité par J.-B. Rousseau, Gresset et Voltaire.
Racan et les compilateurs : Niceron, Joly, Goujet. — Maupoint, de Beauchamps, La Vallière et les frères Parfaict.
La première critique d'ensemble par La Harpe. — L'anthologie de 1780.
III. — 19» Blècle. — Les anthologies de 1800 et de 1825. Le portrait de 1806. — Les Historiettes de Tallemant des Réaux, 1833.
Le lundi de Sainte-Beuve sur Racan, 1853. La lefon de Saint-Marc Giraidin sur les Bergeries, I85S. L'édition Tenant de Lalour, 18â7. Les pièces annolces par Géruzez en 1859. Les Mémoires pour la Vif de ISalherbe publics par M. Ludovic Lalaone en 1863. Racan dans les Causeries d'un curieux, de Feuillet de Conchcs (1S64). Les Anecdolei inédites de Racnn sur Malherbe publiées dans ta lievue de) provinces, 1865.
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■ Racan par M. Ch.-L. Livet, 1885. Le Jouvencel, par M. Camille
Racan dans le mouvement aclud d'histoire littéraire : Victor Foiirncl, 1888; M. Relit de Julleville et M. Rigal, iHHd; M. Brunol, IbOl ; nos publications de 1891 et de 1393. U cours de H. Faguet, 1891.
Racan et l'évolution poétique du IB' siècle. Racan cité par Victor Hugo
Après avoir essayé de rcconstiluer dans le détail la vie de Racan, nous voudrions, avant de le quiller, ressaisir brièvement les variations de sa renommée, cette sorte de vie poslhume plus ou moins Horissante, plus ou moins maladive, que les écrivains vivent après leur mort dans la mémoire des hommes. Nous ne voulons pas nous contenter d'une sèche énuméralion bibliographique des mentions qui ont été faites de noire poète, car il nous semble possible de grouper certains faits et de distinguer certains courants dans son histoire pondant 2 siècles 1/4, dans ta fin du 17", dans le 18°, cnfln dans ce 19° siècle qui est si près de llnir.
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réflexions, dit-elle, sur le parfait conlentemenl de ce gentilhomme, de qui Ton peut dire :
Heureux qui se nourrit du lait de ses brebis et qui de leur toison voit filer ses habits ! * >
Rappelons-nous que les Bergeries n'avaient pas été publiées moins de 55 ans auparavant '. 11 est vrai qu'il existait une réelle affinité de nature, précisément dans ce sentiment de la campagne, entre Racan et la marquise '.
Il ne trouvait pas une moindre faveur dans les rangs instruits du clergé. En 1672 un certain abbé de Saint-Ussans publia dans un recueil de Divers traités d'histoirey de morale^ et d'éloquence, les Mémoires de liacan pour la Vie de Malherbe^ dont la première édition devait être épuisée *.
En 1674 un jésuite, le Père Rapin, faisait une place d'honneur ù Racan, qui avait déjà été loué par son confrère le Père Garasse au commencement du siècle "*. 11 dit dans ses Réflexions sur la poéliqtie, au Vl" chapitre, où il analyse le génie de la poésie : « Le génie est ce feu céleste qui donne de l'élévation à Tesprit, qui fait penser heureusement les choses et les fait dire d'un grand air. Heureux celui à qui la Nature a fait ce présent! Il s'élève au-dessus de lui-même par ce caractère, au lieu que les autres rampent toujours, et ne disent jamais rien que de bas et de commun. Celui qui a du génie parait poète jusque dans les petites choses par le tour qu'il leur donne, et par l'air qu'il a de les dire. Tel fut Racan parmi nous, il n'y a pas longtemps. Ce rayon étoit tombé dans son esprit : il ne savoit rien, mais il étoit poète : il eut bien des concurrents et peu de semblables •... »
1. Édilion Monmerqué, des Grands Écrivains, t. Vï, p. 383. — Nous avons déjà nolé, à propos de Balzac, que le fameux vers de Racan tendit à se répandre sous cette forme au 17* siècle; le véritable texte du poète est : Heureux qui vit en paix.,, M"* de iSévigné emploie ici le terme de contentement y qui termine précisément les Stances sur la Retraite. V. dans notre Lex., Conte nteme^nt.
2. George Dam/in avait au contraire été représenté depuis peu de temps (1668).
3. V. p. 121 comment ils ont dû fréquenter et admirer les mêmes bois de Malicorne au Maine, à 50 ans de distance.
Dans la Somme théologiquey en 1625. V. notre ch. xiv
6. Œuvres (V. notre Index), t. Il, p. 113, Réflexion VI. L'abbé de MaroUes se plaint, en 1677, qu'on lui ait volé ce • bon mol > (la chute du rayon dans Tesprit), il l'avait, dit-il, écrit le premier dans son manuscrit des Éloges des hommes illustres. V. notes de Paulin Paris, dans l'édition de Tallemant, in-8% t. Il, p. 377. — Nous ignorons si ces Éloges ont jamais été publiés, nous n'en avons trouvé aucune
En 1687 le Père Boubours, un humaniste de la même société, dans ses dialogues sur La manière de bien penser dans les ouvrages de l'esprit, prend un modèle de iicUon dans la Chanson de Racan à Marie de Médicis, el plus loin le cilc comme un modèle de naturel, « dont les ouvrages ne sentent ni la contrainte ni l'étude... ' »
En 1686 l'érudit Adrien Balllet, qui appartenait également au clergé, louait ainsi Racan dans ses Jugemens des Sçavans sur les principaux ouvrages des Auteurs : « M. de Racan esl un de ceux qui ont fait le plus d'honneur aux Muscs françoises, tant par sa qualité que par ses ouvrages... C'est principalement aux Odes sacrées sur les Pseaumes qu'il est redevable de l'immortalité de son nom, quoique ses Bergeries lui ayent acquis beaucoup de rèpulalion dans le monde : et on convient qu'il a réussi parfaitement dans le genre Lyrique de notre Poésie. Aussi étoil-il le véritable disciple de M. de Malherbe, auquel il ne cédoit pour la poésie qu'en érudition *. »
A ce moment la longue querelle des anciens el des modernes avait pris une nouvelle acuité, et Racan dut h son double caractère de disciple d'Horace et d'ignorant du latin le privilège d'être également cité dans les deux camps, sincèrement admiré par tous les combattants, La Fontaine, La Bruyère et Boileau du côté des anciens. Perrault et Fontenelle du côté des modernes. Racine seul n'en Tait pas mention.
Nous avons déjà dit les vifs éloges que La Fontaine cl Boileau avaient décernés de son vivant à noire poète '. La Fontaine fut incontestablement son plus profond admirateur, parce que l'admiration raisonnée se doublait chez lui d'une remarquable sympathie de nature. Ils furent d'abord grands distraits l'un et l'autre, grands rêveurs.
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fait comme la suite de celle de Racan, aussi quand le malin Tallemant des Réaux voulut faire une galerie des grands rêveurs du siècle, il prit nos deux poètes en leur adjoignant le fameux marquis de Brancas *.
Rêveurs, tous deux Tétaient en même temps au sens moderne, qui d'ailleurs dérive de l'ancien, c'est-:à-dire flâneurs, aimant la solitude et la retraite, craignant les obligations, les efforts et les importuns, par là vrais épicuriens de pratique et élèves d'Horace. Ils se plaisent à la lecture, mais ils lisent à leur guise, admirant ce qu'ils jugent bon, non ce qui passe pour admirable. Us lisent les anciens comme les modernes (La Fontaine plus instruit use davantage du texte), ils les comprennent et les imitent de même, ne s'en parant jamais, mais butinant sur eux comme des abeilles. La Fontaine a continué Timilation à la fois discrète et profonde dont Racan avait donné Texcmple *. Car ils ont une égale horreur du pédantisme, et dans ce siècle tout entiché de Tantiquité, quoique tous deux disciples des anciens, ils sont à cet égard les deux poètes les moins éimdits. Mais il y a en général beaucoup plus de science de détail dans la poésie de La Fontaine, et Racan est plus réellement négligé , en dehors de ses recherches savantes dans le domaine de la métrique.
Ils sont encore les deux seuls poètes qui aient regardé la nature extérieure à cette époque, qui aient observé les champs, les animaux, les plantes, les paysans, Racan avec sobriété, nous l'avons vu, La Fontaine, en en faisant le fond même du genre où il travaille et où il excelle; de sorte que si la lecture de Malherbe a aide, quoiqu'on Tait exagéré, au développement poétique de La Fontaine, il est évident que 1 étude de Racan, dont le génie s'accordait mieux avec le sien, l'a soutenu et fortifié, on le voit bien par mille détails dans la comparaison de leurs œuvres, par cette allure libre et flâneuse de leurs vers, par cette heureuse bonhomie pour parler d'eux-mêmes (avec plus de sentiment dans Racan, plus d'idées et de maximes chez La Fontaine), par cette demi-croyance à Taslrologie, par ces passages charmants du fabuliste sur les douceurs de la solitude^, qui sont, ainsi que le dit Sainte-Beuve,
1. T. 11. — M. Servois pense que Racan a pu servir tout comme le mar({uis de Brancas à faire le portrait de Ménalque dans La Bruyère (édit. des Grands Écrivains, 11, 290).
2. Voir çà et là dans Touvrage, au ch. viu, entre autres, la manière dont Racan imite Horace; cf. Sainte-Beuve, Lundis^ t. VIII, p. 76 et suiv.; Faguet, Revue des Cours et Conférences, 21 juin 1894, p. 449.
3. par exemple la fin du Songe d*un habitant du Mogol (V. Pièce just. 10), et encore des passages isolés, tels les derniers vers de Vhomme qui court après la
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(I comme la continuation des Stances sur la Retraite <>; mais il ajoute : « dans la même nuance » ', nous n'en pouvons convenir, car l'on voit ici chez La Fontaine plus de vraie indolence, moins de souvenirs profonds et sentis des déceptions personnelles de l'ambition.
La Fonlainc fut en somme un admirateur, et, comme il le disait lui-même, un disciple de Racan *. C'est un des meilleurs litres de gloire de notre poète.
Au moment où celui-ci mourait, La Fontaine, par une singulière conjoncture, se faisait son éditeur. Un homme d'esprit, fou par moments, le comte Loménie de Brienne, retiré dans la congrégation de l'Oratoire qui allait le chasser, avait eu l'idée de faire, en collaboration avec les Solitaires de Port-Royal, une anthologie à l'usage du jeune prince de Conti; mais ni Brienne, ni les Solitaires ne voulurent, on ne sait pour quelles causes, la présenter au public, et Brienne demanda ce service à La Fonlaine dont il se disait l'ami : le bonhomme, qui ne refusa jamais rien, s'exécuta de bonne grâce, et mit son nom et une épilre en vers en télé de l'ouvrage, qui parut en 1671, comprenant trois petils volumes ' : le premier, intitulé : Recueil de poésies chrétiennes et diverses par M. de La Fontaine, contenait au milieu une vingtaine de pages de Racan, 7 de ses psaumes ou fragments de ses psaumes, et, chose curieuse dans ce volume religieux, son Ode à Bussy, qui a une grande portée philosophique, mais, on s'en souvient, une couleur netlemenl épicurienne. Les deux autres volumes intitulés : Recueils de jioésies diverses par M. de La Fontaine, comprenaient les vers profanes : au second se trouvait
Fortune et l'homme quiVallend dans son lit {Wll, 12). Le coureur, de retour dans ses pénates, a îles accents qui rappellent bien ceux de Racao :
un choix judicieux en général des vers de Racan, 7 odes ou fragments d'odes, les Stances sur la Retraite et les belles stances d'apothéose du marquis de Termes, 2 sonnets, 2 épigrammes et 1 chanson. On notera seulement que les Bergeries n'étaient pas représentées. La Fontaine ne dut point être mécontent de ces extraits du poète qu'il chérissait, peut-être même conlribua-t-il à les faire. En tout cas il disait dans la Préface en s'adressant à Conti :
... A ral)ri de ton nom les mânes des Malherbes paraitront désormais plus grands et plus superbes; les Hncans, les (iodeaux auront d'autres attraits ; la scène semblera briller de nouveaux traits...
et il ajoutait avec une naïve et spirituelle appréhension :
Pour moi, je n'ai de part en ces dons du Parnasse qu'à la laveur de ceux que je suis à la trace... Cependant à leurs vers je sers d'introducteur : cette témérité n'est pas sans quelque peur. De ce nouveau recueil je t'offre l'abondance, non point par vanité, mais par obéissance... Conti, de mon respect sois du moins satisfait, et regarde le don, non celui qui le lait *.
Nous retrouverons bientôt La Fontaine disant son mot sur Racan dans la grande discussion proprement dite sur les anciens et sur les modernes.
Les éloges de Boileau sont encore plus connus que ceux du fabuliste. Nous avons cité au chapitre précédent l'éclatant témoignage qu'il avait rendu à Racan dés 1668. Après la mort de notre vieux poète parut en 1674 VArt poctif/ue où il était mentionné avec honneur, non pas dans la description de YidifUe^ où on l'attendrait plutôt, mais au commencement du chant premier à propos de la variété d'aptitude chez les poètes :
La nature, lerlile en esprits excellents, sait entre les auteurs partaj^er les talents... Malherbe d'un héros peut vanter les exploits, Racan chanter Philis, les bergers et les bois *.
Notons que « Philis » se trouve être le nom d'une des trois maîtresses poétiques de Racan à laquelle il a adressé plus d'une pièce '.
1. La Fontaine, épitre VIII, Grands Écrivains, l. IX, p. 138. V. aussi, t. I. p. en, et notre Notice bibliographique (Pièce just. 51, B, 1).
Vers
3. Il est vrai que c'est la moins importante des femmes qui l'ont inspiré, et nous n'avons pu déterminer, comme pour les autres, à quelle personne réelle répond ce nom.
Ainsi Boileau, qui regardait Racan comme le plus grand poète lyrique vivant en 16ô8, rend celte première place à Malherbe lorsqu'il considère tous les poètes du siècle, trouvant que le lot particulier de Racan est la poésie élégiaque et la poésie pastorale. U faudrait donc se garder de prendre ce vers, qui est le plus connu de cens de Boileau sur Racan, pour un résumé complet de ses œuvres; ses deux lyrismes, le profane et le religieux, échappent enlicrcment à cette formule, aussi nuisible en somme qu'utile à notre poète, puisqu'elle le fait connaître, mais en lui donnant une réputation de fadeur.
Nous pouvons compléter celle opinion en quelque sorte orf\ciclle de Boileau sur Racan par un texte ofricieux et intime, un passage du Bolœana ; « Monsieur Despréaux soutenoit que l'églogue étoit un genre de Poésie où notre langue ne pouvoit réussir qu'à demi — [ne faudrait-il pas dire plutôt : notre esprit?], — que presque tous nos Auteurs y avoient échoué et n'avoient pas seulement frappé à la porte de l'Egloguc; qu'on étoit fort heureux quand on pouvoit attraper quelque chose de ce style, comme ont fait Racan et Segrais. Il donnoit pour exemple... Racan dans l'imitation d'une Eglogue de Virgile :
El les ombres déjà du faite des montagnes tomt)enl dans les campagnes ■. >
On voit quels sentiments Racan inspirait à deux des principaux tenants des anciens, La Fontaine et Boileau; il en était de même, bien qu'avec moins de profondeur peut-être, chez les deux principaux modernes, Charles Perrault el Fontenelle, et nous allons voir quelle place privilégiée tint noire poète dans le grand débat qui s'agita de 1687 à 1700, non qu'on se soit battu à son sujet comme pour Homère, mais parce qu'il fut également revendiqué par les deux partis, si bien que sa repu-
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Et mille autres raisons, non sans quelque apparence. Malherbe de ces traits usait plus fréquemment : sous lui la cour n'osait encore ouvertement sacrifier à Tignorance *.
Les ennemis de l'école savante triomphaient donc du nom de Racan dont ils savaient l'ignorance. Ils exagéraient, comme il arrive dans toute querelle : « Racan ne savait rien », sauf tout ce qu'il avait retenu de ses lectures et ce qu'il avait appris de Malherbe.
La guerre éclata dans la séance de TAcadémie du 27 janvier 1687, où Charles Perrault donna lecture de son poème du Siècle de Louis le Grand : après un jugement très leste sur Homère, il avouait le mérite des Ménandre, des Virgile, des Ovide et constatait avec plus ou moins de justesse que leur gloire ne s'est acquise qu'avec le temps :
Donc quel haut rang d'honneur ne devront point tenir
dans les fastes sacrés des siècles à venir
les Régniers, les Maynards, les Gombauds, les Malherbes,
les Godeaux, les Racans^ dont les écrits superbes,
en sortant de leur veine et des qu'ils furent nés,
d'un laurier immortel se virent couronnés*.
Il ajoutait à celte énuméralion des gloires modernes, Sarrasin, Voiture, Molière, Corneille, et omettait à dessein Boileau et Racine.
Boileau, qui grondait pendant cette lecture, quitta brusquement la salle avec esclandre et alla aiguiser des épigrammes contre l'impertinent lecteur et contre l'Académie *. Racine se vengea, à sa manière, par des félicitations ironiques, à la fin de la séance, et La Fontaine, qui avait paru rêver pendant la lecture, porta à Huel, quelques jours après, son admirable épîlre sur les anciens, où, faisant à son tour la revue des gloires modernes, il finit en disant :
L'ode, qui baisse un peu, veut de la patience, et nos gens ont du feu.
Notons en passant cette singulière théorie de l'ode, c'est donc la théorie de l'ode laborieuse, à la Malherbe, qui a prévalu, même auprès de La Fontaine. 11 ajoute :
Malherbe avec Racan, parmi les chœurs des anges, là-haut de l'Eternel célébrant les louanges, ont emporté leur lyre; et j'espère qu'un jour j'entendrai leur concert au céleste séjour *...
Épitre XXII, Grands Écrivains, t. IX, p
admirable image d'apothéose, touchante aspiration pleine d'une exquise sympathie artistique chez le poète qui, après s'être fait modestement le disciple de Malherbe et de Racaa, souhaile humblement d'èlre admis à les entendre, pour sa part de paradis. La Fontaine a-t-il fait de plus beaux vers? en a-t-on fait jamais de plus glorieux pour Racan, dont le grand fabuliste admire, en somme, expressément et les Odes et les Psaumes?
Bientôt paraissait un nouveau poème de Perrault sour le titre d'ËplIre au Roi. Nous y relevons dans le commencement cette période animée :
Lorsque des plus sçavans ardemment souhaitée la palme des beaux-arls fut entre eux disputée, qu'en l'art de discourir nos modernes auteurs osèrent s'altaquer aux plus vieux orateurs, qu'aux Homèrcs divins, qu'aux Vii^iles superbes on vit se mesurer nos Racitns, nos Malherbes, qu'aux chantres de la Grèce en diverses faconx nos célèbres Luilis disputèrent des sons; que nos sçavans Le Bruns firent teste aux Apellcs, nos Tameux Girardons aux fameux Praxitëles, d'une aisle irrésolue on vil voler longtemps la victoire douteuse entre les combattants '...
Remarquons ce fait curieux que les deux adversaires Perrault et Boileau s'entendent au moins sur un point, à nommer Racan à côté d'Homère, le chantre des princes français à côté de l'a&dc des rois grecs. Nous avons expliqué que la raison en est dans les nombreuses odes mililaires, patriotiques et quasi épiques qui forment une part importante de l'œuvre de noire poète ',
Il se trouvait encore mis, en 1690, dans un rang d'honneur, à la prcmiiTC place parmi les reslauralfurs di- lu langiio, a.-lU: fois par un
Le parti des modernes se ménagea encore une journée de triomphe, ce fut la séance du 15 mai 1691, où Fonlcnclle fut reçu de TAcadémie et où Perrault lut un fragment de son Parallèle des anciens et des modernes qui est, comme Ton sait, une suite de dialogues entre un ancien assez borné et deux modernes forl alertes d'esprit : l'un des modernes, le chevalier, s'autorisait, dès le premier dialogue, de l'exemple et des opinions de Racan, qui était une autorité communément invoquée par ce parli : « Pour vous montrer que quand la prévention ne s'en mesle point, et que le bon sens agit tout seul, on peut n'admirer pas plusieurs Ouvrages des Anciens, dites-moi, s*il vous plaît, Monsieur de Racan n'cstoit-il pas homme de bon sens et de bon goust, il a fait des Ouvrages qui ont esté trop estimez, mesme des plus sçavants pour en disconvenir », et il conte fort spirituellement la boutade de Racan sur « la soupe à la grecque * » .
L'année suivante. Fontanelle, le nouvel académicien, publiait un Recueil des plus belles pièces de poésie depuis Villon jusquà M. deBenserade, en 5 volumes in-12. C'était un des meilleurs arguments à produire en faveur des modernes que de les faire connaître, vu qu'il y a toujours plus de gens que l'on ne croit pour étudier les anciens et méconnaître les contemporains. Racan occupait avec honneur 70 pages du second tome, avec un choix de pièces assez semblable à celui de l'édition de La Fontaine, bien qu'un peu plus abondant et varie *.
En 1698, à un Recueil d'épigrammes latines, un lettré d'opinion « moderne », Breuglère de Barante, voulut répondre par un Recueil des plus belles épigrarr^mes des poètes françois. Dans un 1®' volume il donna un choix d'épigrammes de plus de 35 auteurs, mais quand il voulut en fournir de Racan, il s'avisa que ce le public, dans la rareté des premiers exemplaires du poète, souhaitait depuis longtemps avec justice qu'on en fit une nouvelle édition », et pour répondre à son « empressement », il consacra tout le second volume aux œuvres de Racan, dont il donna la moitié de l'œuvre lyrique environ et toutes les Bergeries, rien malheureusement des
1. Trouvant très insipides les épigrammes de TAnthoIogie, Racan s'était attiré d'un savant cette réponse qu'elles étaient à la grecque; à quelques jours de U, interrogé par le même sur ce qu'il pensait d'une mauvaise soupe qu'on leur servait, il répondit : « Peut-être est-ce une soupe à la grecque. > — Parallèley t. I, p. 35 et suiv.
Perrault omettait néanmoins Racan dans son volume des Hommes illustres qui ont paru en Fmnce pendant ce siècle^ avec leurs Portraits au naturel, Paris, 1696, gr. T; notre poète eût pourtant plus justement mérité une mention que quelquesuns des 100 noms contenus dans cet ouvrage.
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Psaumes. Il plaça en tète une note sur l'auteur, où il l'appréciaU comme poète : 0 Se$ pastorales lui ont attiré Testime de quantité de beaux esprits, par la douceur qui règne dans cette Poésie.... Le genre auquel il a le mieux réussi sont les Odes et encore à présent il n'y a guère que Malherbe qui puisse lui en disputer le prix. Les critiques ont remarqué que M. de Racan avoit plus d'élévation que Malherbe, quoiqu'ils accordassent que ce dernier avoit plus d'érudition '. » Ainsi cet éditeur d'épigrammes modernes s'était trouvé entraîner à donner l'édition la plus considérable qui eût encore été faite des œuvres de notre poète '.
Boileau, sollicité avec instance par ses amis, s'était décidé enfin à livrer bataille, et il avait publié en 1694, sous le titre de Réflexions critiques sur Longin, un « répertoire des bévues de Perrault ' ». Deux de ces réllexions,la troisième et la septième, mentionnent Racan : dans l'une Boileau déclare que « si Perrault loue en quelques endroits Malherbe, Racan, Molière et Corneille et s'il les met au-dessus de tous les anciens, qui ne voit que ce n'est qu'afin de les mieux avilir dans la suite et pour rendre plus complet le triomphe de Quinault, qu'il met beaucoup audessus d'eux et, « qui est, dit-il, en propres termes le plus grand poète que la France ait jamais eu pour le lyrique el pour le dramatique? »
Dans la VU' Réflexion Boileau développe cette idée juste que « l'antiquité d'un écrivain n'est pas un titre certain de son mérite, mais l'antique et constante admiration qu'on a toujours eue pour ses ouvrages
est une preuve sâre et infaillible qu'on les doit admirer Ce n'est
donc point la vieillesse des mots et des expressions dans Ronsard, qui a décrié Ronsard; c'est qu'on s'est aperçu tout d'un coup que les beautés qu'on y croyoit voir n'étoient point des beautés, ce que Bertaut, Malherbe, de Lingendes et Racan, qui vinrent après lui, contri-
« Racan avoitplus de génie que Malherbe, mais il est plus négligé et songe trop à le copier. Il excelle surtout, à mon avis, à dire les petites choses; et c'est en quoi il ressemble mieux aux anciens, que f admire surtout par cet endroit. Plus les choses sont sèches et malaisées à dire en vers, plus elles frappent quand elles sont dites noblement et avec celle élégance qui fait proprement la poésie *. » 11 explique dans la suite ce qu'il entend par Vart dédire les petites choses, 11 s'agit des périphrases poétiques où Racan excellait en effet, comme il Ta bien prouvé, entre autres dans le psaume où il décrit l'artillerie moderne '.
Le goût de Boileau vieillissanl est très différent en vérité de ce que nous sommes habitués à le voir, et il paraît dans ces lignes un peu bien mesquin. Sans doute, pour dire d'une façon poétique des choses qui ne le sont pas, il faut avoir un certain sens de poète qui sache en distinguer le côté noble et élevé, mais on court le risque de faire de la recherche de la périphrase un simple jeu d'esprit, et la théorie de Boileau est bien près d'enfanter la pratique de Delille.
Nous ne sommes point surpris d'entendre Boileau reprocher à Racan ses négligences, mais le grief d'imitation excessive de Malherbe ne nous paraît aucunement fondé. Quoi qu'il en soit, ce jugement fut approuvé par Maucroix, qui répondit à son correspondant : « A l'égard de Malherbe et de Racan, selon moi vous en jugez très bien, et comme toute ma vie j'en ai entendu juger aux plus habiles'. »
A la fin, en 1700, le grand Arnauld, plus qu'octogénaire, obtint la réconciliation de Perrault et de Boileau, et celui-ci publia une longue lettre adressée à son adversaire de la veille où la gloire de Racan est une dernière fois constatée et proclamée*.
1. Lettre du 29 avril 1695. Boileau, éd. Desoer, t. IV, p. 34.
2. Ps. 19. — Boileau, dans cette lettre, rappelle avec orgueil que M. de La Fontaine lui a dit plus d'une fois que les deux vers de ses ouvrages qu'il estimait davantage étaient ceux où il loue le Roi d'avoir établi la manufacture des points de France à la place des points de Venise :
Et nos voisins frustrés de ces tributs serviles
que payait à leur art le luxe de nos villes. (Ep. I, v. 141 et 142.)
Boileau parait avoir pris le compliment argent comptant. — Cf. l'avis du P. Rapin, plus haut, p. 521.
3. 23 mai 1695, Maucroix (V. Index), t. II, 227. Dans la même lettre il nous apprend l'habitude de Racan d'écrire ses vers de suite comme de la prose (p. 228). — Il cite de plus un vers de la fin des Stances sur la Retraite dans un fragment de lettre rapporté à la p. 201. — Sur la parenté intellectuelle de Maucroix et de Racan, V. Sainte-Beuve, t. VI, 139. On remarquera d'ailleurs que c'est à Maucroix que La Fontaine envoya sa fable du Meunier, qui est un épisode de la vie de Racan.
4. Boileau, édit. Desoer, t. IV, p. 52. Il redemande compte à Perrault de son mépris pour les anciens : « ... est-ce le peu de cas qu'il vous a paru que l'on faisoit parmi nous des bons auteurs modernes?... Mais, pour ne nous arrêter ici qu'aux seuls auteurs qui nous touchent vous et moi de plus près, je veux dire aux
L'admiraiion de Boileau pour Racaa s'adresse en di^finilivc à son lyrisme héroïque, à son talent élcgiaque et pasioral, à sa fac'rlilé poétique en général; contrairement à La Fontaine, il ne dit rien du poète religieux. Ce jugement a une particulière autorité, d'abord parce qu'il vient de Boileau, ensuite parce que ces deu\ esprits, loin d'Otre frères comme ceux de Racan et de La Fontaine, appartiennent à des Tamilles différentes et presque opposées : c'est un gentilhomme d'inclination précieuse goûté par un bourgeois au cerveau gaulois.
Enfin en dehors de cette lutte des anciens et des modernes il convient de noter qu'en 1697 le philosophe sceptique Bayle donnait dans une œuvre capitale, dans son Dictionnaire historique et critique, un article sur Racan où il tâchait d'expliquer surtout l'épisode étrange de sa rencontre inconsciente avec Mathieu dans le Quatrain sur la Mort. Nous avons discuté son opinion au commencement de ce livre'.
Si l'on jette un regard d'ensemble sur cette lin du 17' siècle, on verra aussitôt combien fut éclatante dans ces 30 années la vie posthume de notre héros. Tout le monde le connaît, le cite et le loue, on fait une édition de ses Mémoires et trois anthologies de ses vers ; il n'est presque pas une année qu'il ne reçoive un public éloge, on parle ccrlainement plus de lui que dans les 30 dernières années de sa vie; un seul nom, celui d'Homère, est plus souvent prononcé dans la grande querelle littéraire du temps, et encore les rapproche-l-on quelquefois. Cette dernière génération du siècle lui rend justice, le regardant comme celui qui a atteint le plus haut dans la pastorale française cl sentant surtout le très grand vide qu'a laissé sa mort dans la poésie lyrique.
de réception, se regardant comme succédant beaucoup moins au poète qu'à son propre père mort Tannée précédente*. Mais, en 1707, labbé Genest, chargé par l'Académie de composer une élude d'ensemble sur la poésie pastorale, fait devant la compagnie une suite de lectures pleines de science et d'idées, où il appuie surtout sa théorie de Téglogue sur le triple exemple de Racan, de Segrais et de Godcau. 11 publia aussitôt ce travail qui reste un document essentiel pour Tétude du genre *.
Quelques années plus lard, Fénelon, à la fin de sa lettre à M. Dacier swr les Occupations de r Académie française^ en donnant son mot dans la querelle renaissante des anciens et des modernes, fait un chaud plaidoyer en faveur de la simplicité des mœurs rustiques et l'appuie de citations de Virgile, d'Horace et de Hacan, Que voici un commentaire bien senti des Stances sur la Retraite ! « Quand les poètes veulent charmer Timagination des hommes, ils les conduisent loin des grandes villes; ils leur font oublier le luxe de leur siècle, ils les ramènent à l'âge d'or; ils représentent des bergers dansant sur l'herbe fleurie à l'ombre
1. A la mort de son père Marin Cureau de La Chambre, arrivée en 4669, Pierre Cureau de La Chambre, curé de Saint-Barihélemy à Paris, • souhaita passionnément de lui succéder », mais on élut avant lui l'abbé de Monlîgny et Quinault, puis Racan étant mort le 21 janvier 1670, l'abbé de La Chambre fut élu, et reçu le 24 mars de la môme année. Son discours n'est qu'une longue et subtile flatterie de ses confrères avec un pompeux éloge de son père. Racan n'y est même pas nommé. On trouvera ce morceau dans le Recueil des Haranffues de l'Académie, Paris, J.-B. Coi- ^nard, 1698, 4" (p. 98-102), ou dans le Recueil des Harangues prononcées par Messieurs de l'Académie françoise, Amsterdam, aux dépens de la Compagnie, 1709, in-12 (t. r% p. 135). Ces deux recueils donnent aussi l'Épîlre adressée par Racan à l'Académie lorsciu'il lui envoya ses Odes sacrées en 1651 et la Réponse de Conrart.
L'abbé de La Chambre ne nous paraît pas avoir eu d'autre titre pour entrer à l'Académie que d'être fils de son père, il fit ensuite quelques harangues académiques, entre autres en 168'» lorsqu'il reçut La Fontaine, dont il déclara n'avoir pas lu les ouvrages « sa profession l'ayant sevré de bonne heure des douceurs de la poésie • (V. le récit de celle séance dans G. Lafenestre, La Fontaine, 1895, p. 98 et s.). Il prononça, la même année, l'oraison funèbre de la reine Marie- Thérèse. Le successeur de Uacan ne composa, dit-on, jamais qu'un vers. 11 mourut en 1693, et eut pour successeur La Bruyère. Sur lui, V. Livet, Académie, t. Il, p. 273, et passim; Vigneul-Marville, Mélfinr/es, éd. 1702, t. I, p. 75, — et Moreri. On trouvera à la Pièce just. 30 la Liste des t3 successeurs de Racan à V Académie française.
2. Ce livre (V. Index), qui est très approfondi, a selon nous le tort de faire de la pastorale un genre allégorique pour « décrire Testât et les sentimens des personnes les plus eslevées ». Racan y est cité ou mentionné dans l'Épître, et aux p. 4 (le vers Heureux qui vil en paix.,, y est cité textuellement, et non comme la plupart du temps au 17* siècle), 105, 114* 115, 157, 158, 161, 162. 206, 213, 218, 219, 220. 228 et 229. A la p. 158, l'abbé Genest nous renseigne sur le degré d'estime où sont les Bergeries aux yeux de ses contemporains : • La noble simplicité de leur caractère plaist encore à beaucoup de personnes de bon goust. Mais selon les changemens si ordinaires dans le monde, la vie de la Campagne devenant chaque jour plus négligée, il est arrivé qu'on a pris moins de plaisir à ces Peintures pastorales. A quoy on peut adjouster que les jeunes Cavaliers brusques et emportez, ayant quitté les manières soumises et respectueuses de ceux de la vieille Cour, alors les beaux sentimens et le parfait amour des Bergers qui représentoient ces vieux Courtisans, parurent des chimères et des rêveries, dont il fut aisé de se mocquer... n
d'un bocage, dans une saison délicieuse, plutôt que des cours agitées,
et des grands qui sont malheureux par leur grandeur même.
Agréables déseris. séjour de l'itinocence, où loin des vaim objets de la magnificence commence mon repos et finit mon tourment; vallons, fleuves, rochers, plaisante soIiluJe, vous qui Tûtes témoins de mon inquiétude soyez-le désormais de mon contentement '. >•
Voilà noire poète comparé encore une fois et même égalé aux anciens .
D'un autre côté, il est grandement estimé par les Jésuites pour sa poésie religieuse. Rappelons-nous que leurs confrères du siècle précédent prisaient fort son tempérament religieux et son génie naturel. En 1712, l'organe littéraire de la Société, les Mémoires de Trévoujc donnent leur avis sur ses Psaumes. En faisant une sévère revue des principaux poètes français, à partir de Marot, » qui se sont essayés sur ce livre sacré », ils en viennent à Racan. « Dans ses Odes sacrées sur les Psaumes, il a surpassé tous ceux qui l'ont précédé et plusieurs de ceux qui l'ont suivi, et s'il avoit autant de feu que de régularité, autant d'élévation que de douceur, David auroit en lui un digne Interprôle. » Ils accordent en somme la seconde place à Racan, et, ce qu'il y a de curieux, c'est que la première est donnée à une dame Le Hay, qui avait publié, en 1694 « une traduction exactement ridelle et véritablement sublime * ».
Les hommes du monde, ceux du moins qui avaient vécu dans le 17* siècle, avaient une haute opinion de notre poi'Ic.
Une sorte d'apothéose, nous l'avons déjà raconté", lui fut ménagée par un ancien capitaine de dragons nommé Titon du Tlllet, qui lit 1 I7IR, pour Louis XV eofiinl. nu rlflic liuiim^l' eu bronzt'
l'Ode et la Pastorale. De beaux in-folio illustrés parurent en 1732, en 1760, pour donner la justification et la description du Parnasse français, pour rassembler tous les hommages en prose, en vers, en latin et en français arrivés de toutes parts à cette œuvre originale et bien moderne qui fit beaucoup pour entretenir le souvenir de Racan. Elle décore aujourd'hui l'entrée de la Galerie Mazarine à la Bibliothèque Nationale. C'est là qu'on peut voir la seule statue (et ce n'est môme qu'une statuette) qui, à notre connaissance, ait été élevée à Racan, et elle ne paraît guère ressemblante, le débonnaire gentilhomme à perruque étant figuré par une sorte d'académie antique au masque plein d'énergie*.
Un autre monument lui fut édifié, et celui-là non moins efficace pour sa réputation, c'est la première édition de ses œuvres complètes.
Déjà, en 1717, de Sallengre avait publié, dans ses Mémoires de Littérature, la Vie de Malherbe par Racan, qui n'avait pas vu le jour depuis 1672 : il en donnait une édition légèrement augmentée et arrangée dans les détails en l'accompagnant d'une courte notice sur l'auteur *.
En 1722 le libraire Urbain Coustelier eut Tidée de publier un « Recueil des anciens Poètes franrois, contenant la farce de Pathelin, Coquillard, Villon, Crétin et Racan ». Le mélange était singulier. 11 s'agissait plus en réalité d'une affaire commerciale que d'une œuvre littéraire : Coustelier sentait le public désireux de ces réimpressions.
Racan parut l'année 1724 en deux volumes, petit in-8°, le premier contenant les Psaumes, le second l'œuvre lyrique et les Bergeries'. Malheureusement il n'y avait presque pas une noie, même aux endroits où elles étaient nécessaires, et l'on remarquait des fautes graves dans l'ordre des pièces, dans la disposition des labiés; des omissions, comme celle des Lettres, de l'Ode à Richelieu, et d'autres pièces encore, sans parler des Mémoires pour la vie de Malherbe, etc. Néanmoins, telle qu'elle était, cette édition avait le mérite d'être la première édition d'ensemble des œuvres du poète. Elle paraissait 50 ans après sa mort : tous les auteurs ne sont point aussi favorisés. Cette publication est assurément au 18" siècle le principal événement de l'histoire de la réputation de Racan, qui certes s'en fût trouvée mieux encore si l'ouvrage avait été plus intéressant et mieux fait. Le Mercure de France,
4. V.à l'Index Parnasse français ei à la Notice iconographique, m (Pièce just. 52).
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dans son numéro de septembre i71h, ne se lit pas scrupule de relever
tous CCS dùfauts dans une lettre fort s6che adressée à Coustelier.
Plus lard, en 17&1, un homme de goâl et d'esprit, DesForges- Bfaillard, dans un des nombreux recueils périodiques du temps. Des Amusements du Cœur et de l'Esprit, publiait l'Ode à Richelieu, le sonnet de louange et l'épitaphe, qui manquaient à l'édilion de Coustelier. Il accompagnait ces pièces d'une lettre spirituelle adressée à M. Tilon du Tillet «l'architecte et l'oracle du Parnasse françois », où il raillait avec une grande liberté d'humeur un A'ouveau Recueil des poésies de Malherbe et de Racan, dont l'auteur s'était permis de rajeunir plusieurs vers'; il témoignait Uii-méme la plus vive admiration pour « M. de Racan.... Tout ce qui nous reste de ces hommes immortels n'est point à négliger. On retrouve dans leurs moindres ouvrages les vestiges de la flàme divine dont ils étoîenl animez. » Nous recueillons avec plaisir ce témoignage rendu, non par un érudit, mais par \\a homme du monde 70 ans après la mort du poète '.
Le nombre des admirateurs ne manquait pas, mais plutôt leur autorité. Bacan n'était guère loué par les plus célèbres écrivains du siècle, comme il l'avait été par les Boileau et les La Fontaine.
Jean-Baptiste Rousseau, qui semble avoir repris la lyre héroïque et religieuse de Racan, se contente de le nommer dans son Épitre aux Muses '. Jean-Jacques Rousseau, qui développa si largement le goAt de la nature contenu en germe dans noire poète, est muet sur son compte. A la Pm du siècle, André de Chénier, son confrère en églogues, ne dit pas un mot de lui.
Gresset du moins fait entendre les doléances de la Poésie champêtre qui se plaint d'être délaissée en France depuis que Racan et Segrais ne sont plus *, et Voltaire le nomme trois fois en passant;
c'est d'abord en 1745 dans son Essai sur les Mœurs, au tableau de la France sous Louis XIII : « Les génies des Malherbe et des Racan n'étaient qu'une lumière naissante qui ne se répandait pas dans la nation *. » En 1749, dans un ouvrage anonyme qu'il désavoua, la Connaissance des beautés et des défauts de la poésie et de V éloquence dans la langue françoise, il met Racan au-dessous de Malherbe dans une commune imitation qu'ils firent d'Horace '. La mention de 1765 dans le Dictionnaire philosophique à l'article Aristote-Poétique est la plus honorable pour le poète. Voltaire y réfute le passage oii Pascal raille la beauté poétique : « S'il avait voulu savoir ce que c'esl, dit-il, il n'avait qu'à lire dans Malherbe (Stances à Du Périer) :
Le pauvre en sa cabane où le chaume le couvre, etc..
Il n'avait qu'à lire dans Racan (Ode au comte de Bussy) :
Que te sert de chercher les tempêtes de Mars, pour mourir tout entier au milieu des hasards
où la gloire te mène?
Cette mort qui promet un si digne loyer n'est toujours que la mort qu'avecque moins de peine
Ton trouve en son loyer.
Que sert à ces galants ce pompeux appareil dont ils vont dans la lice éblouir le soleil
des trésors du Pactole? La gloire qui les suit après tant de travaux se passe en moindre temps que la poudre qui vole
du pied de leurs chevaux •'. »
Quelque fialteuse que soit cette dernière citation, on voit bien qu'il ne faut pas demander à Voltaire une profonde et vive admiration pour Racan (quy a-t-il d'ailleurs de profond chez lui?), et sa nature ironique est trop loin de la naïveté de notre poète.
au jeune Amant de Timarëlc,
dont l'Orne admira les doux chants. [Scgrais]
Mais quand le paisible Elisée posséda Racan et Segrais, lorsque leur Flûte fut brisée, l'Idylle perdit ses atraits :
à peine la Muse Qcurie d'un nouveau Berger de Neustrie en sauva-t-elle quelques traits. [Fontenelle] Eulerpe, ou la Poésie champêtre, Ode à Virgile — tome I (V. Index), p. 208.
i. Au ch. cxxv.
2. Voltaire, éd. Firmin Didot, 1862, t. IX, p. 132. Il s*agit d'une des stances de Malherbe à Du Perrier et de la V strophe de l'Ode bachique de Racan, toutes deux imitées de l'ode d'Horace I, IV, y. 43 et 14, comme nous l'avons montré dans Texamen de l'Ode bachique, p. 93.
3. Voltaire, éd. F. Didot, t. VII, p. 167. — Cf. plus haut, p. 312, n. 4.
Pour trouver beaucoup de mcnlions de Racan, il faut nous rejeter sur les catalogueurs, compilateurs, historiens de la liltératurc en général ou du théûlre en particulier, sur ces hommes {c'étaient souvent des prêtres énidits et patients) qui, dans le besoin universel de dresser des inventaires de nos richesses intellectuelles, travaillèrent en nombre au 18' siècle, pour présenter un ensemble, une suite chronologique ou alphabétique des écrivains français.
Le Père Nlceron, en 1733, consacre à Racan une notice faite avec soin au tome 24 de ses Mémoires pour sei-vir à l'Histoire des Hommes illustres dans la République des Lettres, avec le Catalogue raisonné de leurs ouvrages '.
En 17&8, l'abbé Joly, chanoine de Dijon, dans ses lîemarques critiques sur le Dictionnaire de Bayle, insère, à l'arliclc Malherbe, une dissertation sur les Mémoires pour la Vie de Malherbe et cherche à en enlever la paternité à notre poète ; à l'article Jiacan il discute à son tour le problème du quatrain de Mathieu, el il enrichit la biographie traditionnelle du poète de quelques renseignements inédits sur ses séjours en Bourgogne, puisés dans un manuscrit de la bibliothèque de Dijon '.
L'abbé Goujet, en 1756, écrit sur lui une étude détaillée et bien informée, au 17" tome de sa Bibliothèque française '.
Les historiens du ihéùtre ne furent pas en reste, et les Bergeries sont mentionnées par Maupolnt en 1733 S de Beauchamps en 1735 % le duc de la ValUére en 1768 *, Clément en 1775 '.
Dans ce genre d'ouvrages l'étude la plus consciencieuse est due aux ftëres Parfalct qui consacrèrent 25 pages à Racan dans le tome IV de leur Histoire du théâtre français (17A5). Us faisaient une analyse assez complète de la pastorale, dont ils disaient « la versification élé-
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La plupart de ces auteurs de dictionnaires et de catalogues se contentent de donner des renseignements de biographie ou de bibliographie plus ou moins exacts et complets, ils ne jugent guère par euxmêmes et répètent d'ordinaire les jugements de l'âge précédent.
A la fin du siècle vint La Harpe, qui essaya de se faire une idée personnelle et de donner à ses auditeurs du Lycée une mesure précise de la valeur poétique de Racan. Il apprécie son œuvre lyrique qu'il met un peu au-dessous de celle de Malherbe, et lui décerne la palme dans la poésie bucolique. Tel est le premier critique qui lit et étudie consciencieusement les œuvres de notre poète, comme on le fera souvent au 19^ siècle *.
Il faut noter, pour compléter ce tableau, le 17'' volume des Annales poétiques, publié en 1780 par de Marsy et Imbert : il s'ouvrait par un fin portrait gravé de Racan et contenait un choix de ses poésies accompagné d'une courte notice bioj:raphi(|ue '.
Ce qui est singulier c'est que les règnes de Louis XV et de Louis XVI virent une floraison de poésie pastorale qui eut pour centre Florian et qui ne paraît rien devoir à notre poète. Florian, plus superficiel et plus raffiné, est un disciple des Allemands et en particulier de Gessner, et ses pastorales, bien loin d'être rustiques, ne sont qu'une variété de la littérature sensible ^.
F.n résume, Racan, que l'on tendait maintenant à nommer Honorât de Beuil et non plus de liffeil *, eut, au 18* siècle, sa première édition complète, sa première critique d'ensemble et sa seule apothéose en
i. T. IV, p. 03-OG (V. Indox).
2. V. Notice biblio^'raplii<iue, B, 10, el Nolicre icono'jraphiquc, I, 3. Le volume, qui donne des extraits de Monfiiron, Arnau<l trAndilly. Racan, Palrix, Jean Auvray, Théophile, porte en tête le portrait de Racan comme celui du plus important de ces poètes.
3. V. le discours de réccplion de Florian à l'Académie française en 1788. — Pourtant Tenant de Lalour (t. I, p. 150. n. I) parle de vers de Racan cités et altérés par Florian dans son Essai sur la pastorale. Nous n'avons pu trouver cet ouvrage de Florian dans >es (iLurics c-jinplrtcs. el le Service des Imprimés à la Bibliothèque Nationale ne le connail pas.
V. sur ce sujet de rinfluence allemande en France au 18« siècle un article de M. Virffile Huasel dans la lit-rue d Histoire littéraire de la France, i^'Jo, p. 1C9-200 : La littérature alle/nande en France au XVI II" siècle. On y trouve ip. 180) un éloge enthousiaste de Gessner par Berquin. «jui le déclare - épal en simplicité au Berger de Sicile;... sensible et affectueux comme IVican et d'Lrfé, sans que ses expressions tendres deviennent jamais langoureuses, elc... • {Préface de Berquin, 3* éd. 1""5.)
4. C'est certainement une corrujition de langage puisque Racan lui-même faisait de liueil deux syllabes dans ses vers (Epitaphe d'Honorat). Mais on assimilait ce nom pour la prononciation à aivueil. Arcueil, et l'on prit l'habitude d'accommoder l'orthographe à la prononciation. C'est probablement pour lutter contre cette orthographe et cette prononciation que le représentant du nom, Pierre de Bueil, petit-fils de Racan, signait, ainsi que sa femme, en mettant un tréma : de bueil, Cotignon de Biieil (V. Pièce just. 41, acte 14).
bronze; ses porlrails gravés se répandirent'; il fut loué par des voix bien différentes, Fénelon et les frères Parfaict, les Jésuites et Voltaire : mais en réalité sa gloire perdait beaucoup de terrain. A mesure que le siècle avançait, le poète cessait d'être goûté par les amateurs de poésie, il devenait maiièrc à court article de dictionnaire, et encore sans que l'on déterminAl au juste la place qui lui revenait dans notre poésie; il cessait d'être une lecture vivante pour devenir un nom, et il passait peu à peu pour un des multiples poètes de second ordre du 17* siècle, parmi lesquels il n'était pas distingué pour ses qualités propres et si rares. Dans son tourbillon d'esprit, son agitation fiévreuse, et son avidité des problèmes sociaux, le 18' siècle se désintéressait visiblement d'uD écrivain tel que Racan, qui s'était contente, sans chercher bien loin, d'être le pocte-honnète homme.
Au commencement du 19° siècle la réputation de Racan continua à végéter doucement. En 1801 un choix de ses poésies fut publié à la suite des Poésies de Malherbe (Paris, DétervlUe, Debray. in-18*). En 1806 son portrait llgura dans la Galerie historique des hommes
tes plus célèbres du tous les siècles et de toutes les ntilious , publiée
par le peintre Landon '. Puis en 1825 parut une colleclion de Poètes français ou Choix de poésies des auteurs du second et du troisième ordre des Ib*, 16", 17" et 18" siècles, en 6 volumes in-12, par J.-B. J. Champagnac. Une quinzaine de pièces de Kacan y étaient publiées au milieu des extraits de Pibrac, Guy de Tours, Bouchet, le père André et autres poètes qui sont à peine du « troisième » ordre '.
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l'histoire de noire poésie, Sainte-Beuve consacra avec sa finesse ordinaire son feuilleton du 18 avril 1853 à Malherbe et son école. En caraclérisant dans des termes exquis le tempérament doux et modeste de Thomme chez Racan, il s'attachait à quelques morceaux lyriques du poète, entre autres aux Stances sur la Retraite, et y faisait valoir Toriginalité de Timitalion d'Horace. Mais peut-ôtre ne le mettait-il pas assez aux prises avec Malherbe et condamnait-il trop vite les Ber-
geries *
Complétant précisément Sainte-Beuve, Saint-Marc Girardin attirait bientôt Tattention de ses auditeurs de la Sorbonne, puis des lecteurs de son Cours de Liliérature dramatique sur les Bergeries, qui étaient depuis deux siècles bien retombées dans Tombre. Il déclarait qu*« elles ont leur place dans la littérature française; qu'elles ne sont pas seulement une curiosité, mais une lecture », et après les avoir analysées et citées, il concluait « qu'elles marquent dans le genre de la pastorale le moment oii notre langue poétique atteint son juste point d'élégance et de clarté... et que Racan est supérieur, comme poète, non seulement à ses prédécesseurs, mais à ses successeurs » (1855) *. Fort de Tautorité du célèbre critique, M. Poirson en 1856 consacrait à Racan une page élogieuse dans son Histoire du règne de Henri IV \
Bientôt le libraire Jannet, qui poursuivait dans la Bibliothèque elzévirienne la réimpression d'un grand nombre de nos anciens poètes, s'entendit avec Tenant de Latour, le vieux bibliothécaire du château de Compiègne, un ancien garde du corps, plein de science et de jugement, pour donner une édition complète des œuvres de Racan. Il n'en avait point paru depuis celle de Goustelier, c'est-à-dire depuis 123 ans. L'idée était excellente. N'y avait-il pas en outre une secrète convenance entre ce vieux soldat-éditeur et le soldat-poète édité? Son fils Antoine de Latour, poète et littérateur distingué, ancien secrétaire des commandements du duc de Montpensier, compléta, pour mettre en tête de l'ouvrage, une notice à la fois brillante et documentée qu'il avait
1. Causeries du Lundis t. YIII, 3** éd., p. 15-83. Voici les autres mentions de Racan faites par Sainte-Beuve dans les 10 premiers tomes des Lundis (V. la table du t. XI), ces références se rapportent à la 1'*' édilion : II, 42, comparaison prise à Pline par Racan (Consolation à Bellegarde); III, 361, R. ami du père de Bussy-Rabutin; VI, 139, Maucroix et R.; VII, 215, R. mentionné à propos de saint François de Sales; 414-419, R. aimé de La Fontaine; X, 181. 182, 183, 189, R. et Maucroix; XI, 296, mention de il. à propos d'un mot de Henri IV. — V. encore Portraits littéraires, I, 431, n. 2.
2. Cours de Littérature dramatique, t. III, Charpentier, p. 317-321.
P. 647. Voir l'Index
su HISTOIRE POSTHUME DE RACAN
a passé par l'Hôtel de Rambouillet, un portrait chatoyant de notre
poète, à la fin de ses Portraits du Grand Siècle '.
En 1889, M. Camille Favre, en éditant le Jouvencel de Jean de Bueil, pour la Société de rHlstoire de France, jetait une lumière nouvelle sur les ancêtres de Bacan, et publiait sur eux une Notice généalogique qu'il attribuait avec raison au poète *.
Mais ce n'étaient là que des tentatives presque isolées. Racan devait nécessairement se trouver bien du mouvement d'histoire littéraire qui tend depuis une dizaine d'années à débrouiller j'écheveau si confus des lettres au temps de Louis XIll, et nous reconnaissons volontiers qu'en entrant nous-même dans ce mouvement, nous en avons largement profité.
En 1888, Victor Foumel donna dans la revue Le Livre un article sur la Pastorale dramatique au 17' siècle, et avec son admirable mélange de science et de verve qui en faisait à nos yeux le critique littéraire le plus accompli de notre temps, il saluait les Bergeries de Racan comme » le Cid de la pastorale ». La mort vient malheureusement de l'enlever au moment où il préparait un volume sur la Tragù comédie et la Pastorale au 17' siècle '.
En 1889, pendant que M. Rlgal rapprochait la pastorale de Racan de celles de Hardy *, M. Petit de Julleville, professeur en Sorbonne, la replaçait dans le tableau d'ensemble du Théâtre en France, reconnaissant qu'elle est la seule lisible de toutes les pastorales françaises, que le drame est insignifiant mais les vers parfois exquis, et l'amour de la campagne exprimé avec beaucoup de naturel'; en 1891, M. Bninot, en établissant la Doctrine de Malherbe, avait souvent recours aux assertions de Racan dans ses Mémoires pour la Vie de Malherbe'. Nous avons préludé nous-mèmc au présent travail, en 1891 par la publication de l'acte d'inhumation de Racan dans le Bulletin m^isiiel de la. Farnlh- d.-x Lt-lli-es d.: Poilit-n. en 1892
ir SIÈCLE 545
consacré, à la Sorbonne, plusieurs leçons fort intéressantes, dont a rendu compte la Revue des coui^s et conférences *.
M. Brunetiére n'a pas encore dit son mot sur le poêle, et nous croirions que notre travail n'est point perdu, s'il pouvait suggérer au maître la tentation de le faire *.
1. V. Index. Nous nous permettons de signaler quelques légères erreurs qui se sont glissées dans le compte rendu qui a été donné des conférences de M. Faguet : p- 418, Racan prétendait que sa Tamille était d'origine, non pas savoisienne, mais niçoise, en se rattachant aux Bueil-Grimaldi, dont le nom vient du fief de Bueil aujourd'hui dans le canton de Guillaume (Alpes-Maritimes). Cette prétention d'ailleurs n'est nullement prouvée; — 2* la citation qui est faite de Uacan et placée entre guillemets, 1. 6 : - C'est une chose bien singulière... - n'est que le résumé familier d'une partie de lettre de Racan (Racan, éd. Latour, t. I, p. 320); — p. 420, 2" §, I. 0, M""* de Termes était non la sœur, mais la belle-sœur du duc de Bellegarde, frère de M. de Termes; — p. 421, 2* §, nous ne pensons pas que Racan ait publié un volume de poésies légères de 1606 k 1601, nous ne connaissons point de publication de ses vers avant les Délices de la poésie française de !620, mais il dit qu'il a fail - estant page • les petites Hymnes de la Vierge (V. Latour, II, 405), nous ne pensons pas qu'il les ait publiées avant 1660; — m. page, 3* S» ce n'est pas en 1028 (date de son mariage), mais en 1631 que la fortune lui vint avec la mort de la duchesse de Bellegardc; — p. 422, 3o §, l. 5, faute d'impression : leur ombre, et non pas leur nombre; — p. 423, 3* §, nous ignorons la source de ce récit de l'anecdote des Trois Racans, mais Tallemant, qui en est un des principaux rapporteurs, le place en 1626, lorsque Racan avait non pas 18 ans, mais 37, et à Toccasion de l'envoi, non des vers de Racan, mais dé VOmbre de M"* de Gournay; — p. 424, Racan contait peut-être cette aventure, mais ce n'est pas lui qui nous la rapparie, c'est surtout Tallemant; — p. 451, 1" §, 1. 7, faute d'impression : ses vers à trois jambes^ et non ïambes; — p. 482, o* . avant le bas : xvi*, au lieu de xiv* siècle; — p. 483, ch. ni, 1. 4, l'imitation de l'Amintc et du Pastor Fido est évidente dans plus d'une srène et plus d'un type des Bergeries, comme nous l'avons montré dans le détail, particulièrement au ch. x et à la Pièce just. 13; — m. page, l. 1* du ch. ni : la 1" partie de l'Astrée parut, non pas en 1610, mais en 1601, comme M. Tross Vu découvert depuis (luelques années, V. Supplément du Brunet, t. II, p. 823; — p. 484, l. 2, peut-on bien dire que la pastorale de Racan est une simple égloffue sans allétjorie puisqu'il y a peint .M"* de Termes? peut-on le dire de môme des Italiens, l'Aminte étant une galanterie du Tasse à une princesse d'Kste? — p. 485, T' §, 1. 10 et sniv. Arthénice n'est pas consacrée à Diane, et dès le début de la pièce (acte 1, se. 3) ses parents cherchent k la marier à un berger du pays, mais la Bonne Déesse lui apparaît en songe et lui impose sa volonté; — p. 555, 1°' §, pourquoi la citation des deux vers de Ln Fontaine, placée entre guillemets, est-elle mise en prose? — Mais ces détails sont peu de chose en regard de toutes les idées qui remplissent l'élude.
Il faut citer encore la page délicate et raffinée que M. Lanson vient d'écrire sur Uacan dans son Histoire de la Littérature française, et qui se termine ainsi : - C'est un vrai poète (il en avait l'àme et l'oreille), un amant de la campagne..., un doux mélancolique qui a pleuré la fuite des choses et le néant de Thomme en strophes lamarliniennes, du milieu desquelles parfois s'enlèvent puissamment de magnifiques images, des périodes nerveuses et fières », p. 371). — M. Lanson avait déjà fait une place à Racan, en 1891, dans son Choijr de Lettres au XVW siècle, V. plus loin notre Notice bibliographique, B, 21.
2. Nous ne mentionnons pas les très nombreux articles de dictionnaires, consacrés à Racan, tels que celui de la Biographie générale de Michaud, celui de la Souvelle Biographie générale de Didot-Hœfer, qui est dû à Rathery, etc. — L'article du nouveau Bouillet de 1893 fait Racan maréchal de camp, rien n'est moins prouvé. Marollcs seul l'avance, et avec beaucoup de doute (Tallemant, II, 378).
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L'on voit que dans notre siècle bien des eiïorls ont clé lentes pour étudier Racan et le mettre en sa place. Mais il est clair en même temps que ce sont les érudils qui cherchent ainsi à le connaître; le mouvement qui s'annonçait au 18" siècle s'est accentué. Hacan est devenu décidément matière d'histoire littéraire en cessant presque de faire le charme des gens du monde. Pour eux, nous l'avons expérimenté mêniu auprès des plus cultivés, le nom de Racan réveille dans leur mémoire un ou deux vers de Boileau, et le souvenir doux et confus des Slances sur la Retraite, et c'est tout. Ce n'est pas assez. Le poète mériterait assurément d'être encore connu dans ses grandes odes , daus ses meilleures pages des Bergeries et dans ses plus beaux Psaumes.
Il est vrai que l'évolution poétique du 19" siècle ne lui a guère été favorable, au triple point de vue du lyrisme profane, du lyrisme religieux et de la pastorale. Ce dernier genre, complètement abandonné et remplacé, comme nous l'avons vu, par l'opéra-comique, a paru à notre siècle épris de réalité, plus artiliciel et faux qu'il ne convenait. En second lieu, pour des raisons analogues et d'autres encore, le goût s'est détaché de plus en plus des vers religieux, et, tandis que la majorité des lecteurs perdait cette foi vague, jadis entretenue par les institutions, la minorité catholique, devenue plus grave, ne se plaisait qu'aux traductions en prose ou même aux textes originaux des Livres Saints; l'Ëglise, de son càté, n'encourage point la diffusion des psaumes, qui ont toujours été pour les protestants le principal arsenal de prières; de sorte que cette traduction des 150 psaumes par Racan, si fort vantée par les jésuites du 18" siècle, est aujourd'hui ignorée des fidèles et des prêtres, même les plus instruits. Ënlin notre magnifique développement romantique a fait oublier ou plutôt a fait pâlir le lyrisme du 16° et surtout celui du commencement du 17' siècle : on a injurié
Racan à Tune de ses idylles les plus énigmaliques *. Il ne parait point ravoir goûté, et il n'a aucunement contribué à le faire connaître.
Voilà le mal dont souffre la réputation de Racan, c*est le mal des natures douces. D'autres on les admire, on les hait, ou on les méprise : lui on l'ignore. De tous les critiques des trois siècles que nous avons cités,
l*" Cromu^elly acte III, se. 2, Lord Rochestcr à Millon
Monsieur Mitton?....
Vous ne comprenez pas, d'honneur, la poésie. Vous avez de Tesprit, il vous manque du goût. Écoutez, — les Français sont nos maîtres en tout. Étudiez Racan. Lisez ses Bergeries.
Qu'Aminte avec Tircis erre dans vos prairies, qu'elle y mène un mouton au bout d^ln ruban bleu. Mais Eve! mais Adam! Tenfer, un lac de feu! C'est hideux! Satan nu sous ses ailes roussies!.... — Passe au moins s'il cachait ses formes adoucies sous quelque habit galant, et s'il portait cncor sur une ample perruque un casque à pointes d'or, une jaquette aurore, un manteau de Florence; ainsi qu'il me souvient dans l'Opéra de France, dont naguère k Paris la cour nous régala, avoir vu le soleil en habit de gala!
Remarquons que V. Hugo cite Tircis des Stances sur la Retraite, mais il prend l'Aminte du Tasse pour une femme alors qu'il est le héros de la pièce, à moins que ce ne soit Tircis, comme il arrive quelquefois, qui soit pris pour une femme. De même l'opéra en France avant 1657 est un anachronisme de quelques années mais les grands poètes ne regardent pas les choses de si près.
2" Léffende des siècles, Grande édition ne varietitr. Poésie, t. IX, p. 175 :
Racan.
Si toutes les choses qu'on rêve pouvaient se changer en amours, ma voix, qui dans l'ombre s'élève, osant toujours, tremblant toujours,
qui, dans l'hymne qu'elle module, mêle Astrée, Ëros, Gabriel, les dieux et les anges, crédule aux douces puissances du ciel,
pareille aux nids qui, sous les voiles de la nuit et des bois touffus, échangent avec les étoiles un grand dialogue confus,
sous la sereine et sombre voûte sans murs, sans portes et sans clés, mon humble voix prendrait la route que prennent les cœurs envolés,
et vous arriverait, touchante, à travers les airs et les eaux, si toutes les chansons qu'on chante pouvaient se changer en oiseaux.
11 faut reconnaître que cette pièce peu claire est bien éloignée de la poésie de Racan, on ne voit même pas ce qui a pu déterminer le choix du titre.
nous n'avons Irouvé qu'un Allemand pour l'altaquep, et avec une grande injustice. La réputalion de Malherbe, nous l'avons dit, pèse aussi lourdement sur lui et le souvenir confus de leur amitié le dessert. On ne lit plus guère Malherbe, on en fait autant de Itacan, et l'on ne se doute pas comme il est plus varié, plus vivant, plus sincère, plus près du nous; on le dédaigne en général par prévention et par ignorance.
Pourtant nous devons à la vérilé d'ajouter que ce mépris n'est point universel. Il est un coin où le souvenir de Racan est resté très vivant, souvenir mêlé de son talent et de sa bonté et enirelenu avec un soin tout filial; le gentilhomme a tant aimé la Touraine que la fidélité de sa bonne province suffirait sans doute à le consoler de l'oubli général ou il est tombé.
Les sociétés savantes de Tours ont beaucoup contribué au maintien de ce culte local, La Société d'agriculture d'Indre-et-Loire a possédé longtemps le portrait peint de Racan, comme un porlrait d'ancèlre, dans la salle de ses séances, et l'un de ses membres, le comte de Kergariou, préfet du département, publia dans les Annales de fa société, en 1821, une notice pleine de sympathie sur le poète '.
La Société archéologique de Touraine a rivalisé avec sa sœur aînée. Son président Charles de Sourdeval a consacré en 186& au Château de La Rocke-Racan une étude faite sur place, qui est, à notre avis, la meilleure notice biographique sur le poète parce qu'elle fleure le sol de Touraine '. En 1877 un des membres de la Société, maître "Vincent, notaire à Tours, publia dans les Bulletins le contrat de mariage de Racan, qu'il avait retrouvé dans les archives de son étude '; en 1893 M. Léon Palustre y donnait l'acte d'inhumation du poète, ignorant que nous en avions déjà fait la publication.
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La ville de. Tours, qui possède une rue de Racan, a fait en 1891 une honorable place à son poète dans son exposition régionale, où Ton voyait entre autres les deux beaux portraits anciens du fils et de la fille de notre héros qui sont conservés au chûteau de La Roche et dont nous donnons plus loin la reproduction \
Si Ton entreprend la pittoresque et artistique excursion de Saint- Paterne *, on rencontre vraiment partout le souvenir de Racan : c'est la principale rue du bourg qui porte son nom, c'est la grande salle de la mairie qui est en quelque sorte présidée par lui, autant que par le buste de la République, c'est le trésor de la sacristie où Ton admire l'ornement d'église fait par sa femme, c'est surtout le beau chûteau de La Roche- Racan, orné encore du blason du poète et somptueusement restauré par son propriétaire actuel dans le style Louis XIII, ce sont les anciens du bourg qui vous parlent encore par tradition de la bonhomie du vieux seigneur, môme s'ils ignorent ses œuvres, tant il est vrai que la bonté a le divin privilège de survivre à tout le reste dans la mémoire du peuple; ce sont enfin les curés, les instituteurs, les châtelains de toute cette région qui recueillent à Tenvi les souvenirs épars du poète. Sa vie posthume s'est vraiment retirée dans ce coin vert de la Touraine.
11 s'agirait maintenant de rendre à sa mémoire un peu de cette large vie nationale qu'elle a connue pendant une cinquantaine d'années après la mort de l'homme et, puisqu'il est tant ignoré, peut-être conviendrait-il de donner aujourd'hui, à côté d'une édition critique en progrès sur celle de 1857 et destinée aux savants, une mince et fraîche anthologie à l'usage des gens du monde, pour que le fort et charmant poète qui a fait les délices de M'"*" de Sévigné, de Boileau, de La Fontaine et de Voltaire reprenne sa juste place dans l'esprit et dans le cœur des nombreux amateurs de poésie que la France compte encore.
Parviendrons-nous jamais par nos travaux à ce résultat? L'espérer est sans doute une chimère.., c'est en tout cas la récompense suprême que nous ambitionnons.
i. 11 y avait à Tours une ancienne rue de Racan, dont Técriteau se voit sur une maison à rentrée d'une cour, tout près de la place des Halles. La rue actuelle est dans un faubourg.
2. Cette promenade, qui est très facile (1 heure sur le chemin de fer de Tours au Mans), n'offre pas seulement l'intérêt des souvenirs de Racan que nous énumérons plus loin ; il faudrait y joindre la visite des ruines de La Clarté-Dieu, et, si l'on peut, celle de la collégiale de Bueil, monument historique. Cette excursion vaudrait d'ailleurs la peine d'être faite rien que pour admirer dans l'église de Saint-Paterne l'Adoration des Mages, en terre cuite, qui est assurément Tun des chefs-d'œuvre authentiques de la Renaissance française, et qui l'emporte sur bien des statues célèbres que Ton va voir au loin.
CONCLUSION
Le Caractère. — La Vie. — Le Talent.
Au terme de celle longue étude sur Racan, nous souhaiterions qu'apparût avec quelque clarté sa physionomie physique, morale et litléraire.
Il esl difficile d'analyser son caractère avec une rigoureuse précision. C'est sur la poélique terrasse du château de La Roche-Racan reconstruit par lui, ou bien encore, comme il se peint lui-môme, « rêvant au travers des landes » parmi « les ajoncs et les bruyères », ou « allant le long de ses ruisseaux cueillir quelque fleurette champêtre » qu'il convient le mieux de se le représenler. 11 avoue à ses amis qu'il aime à « laisser conduire au hasard ses pas dans ses promenades » ^ Voilà le trait caractéristique de l'homme : c'est un indolent. Aussi Iraverse-t-il la vie cheminant lentement, tout hanté par sa fantaisie, en étemel distrait, comme plus tard La Fontaine.
A bien regarder, encadrée dans la perruque, la face ronde du personnage qui rappelle certains types de bons Hollandais ', on devine que chez lui l'indolence, celte forme ordinaire de l'indifférence, s'accompagne de bonté. Cette bonté teintée de bonhomie fine, il Ta portée partout, en premier lieu dans l'amitié, où il s'est attaché naturellement
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et avec profondeur, on dépit des sévérités et des susccptibililés; ses amis, Malherbe, d'Armilly, Balzac, Rémefort, Nublé, Ménage, Chapelain, Conrart, en dehors d'un seul malentendu qu'il a tout fait pour éteindre, ne parlent de lui qu'en disant: « Ce bon M. de Racan n. C'est que, tout en étant d'une des meilleures familles de France et en même temps poète en renom, il ne connaît, chose doublement rare, ni la morgue aristocratique ni la fatuité littéraire. Il est plein de naturel, tombe môme souvent dan» la naïveté et n'a en tout qu'une seule coquellerie, celle de son ignorance. Aussi est-il le confrère aimé dans le cercle bourgeois et pédant de la première Académie. Ceux-là trouveront que ce n'est pas un mince éloge, qui savent toutes les petites querelles, jalousies et vilenies du monde des lettres, particulièrement à cette époque.
En amour, ri se montra gauche et naïf, mais en même temps lin et tenace : sa nonchalance n'était pas de l'impassibilité et cachait la vivacité des sentiments. Dans la vie de famille, il semble avoir fait régner l'indulgence autour de lui. Dans sa religion, sans avoir la foi du charbonnier, il apporta une grande simplicité, n'essayant pas de tout approfondir et frappé également de la commune subtilité des théologiens polémistes des deux camps et de la vanité des libertins.
Malgré un asthme il jouit d' n une assez bonne constitution, mais qui avoit, dit-il, besoin d'estre choyée » '. Il la choya si bien qu'il a vécu 81 ans.
En somme, faible était le ressort de la volonté, mais l'esprit et le cœur étaient droits. Racan ne peut pas être rangé dans la Hasse d'hommes que nous plaçons au-dessus de toutes les autres, parmi les caractères, mais il appartient de plein droit au groupe aimable des natures sympathiques :. il excita en effet la sympathie de tous
Indépendamment de son inlérôt pour ainsi dire personnel, celte vie présente en outre l'un des exemples les plus frappants de vocation poétique.
Voilà un enfant qui naît gentilhomme, d'une illustre famille guerrière : il grandit isolé, en province, environné des guerres civiles, ne reçoit presque aucune instruction, et sa mémoire rebelle ne se plie qu'à retenir des vers français pendant que son seul plaisir est d'en faire. Orphelin à 13 ans, il est placé à la cour, où il ne réussit point, et il se console en rimant dans le silence. Il fait la rencontre de Malherbe, dont le tempérament si différent du sien lui prodigue plus de corrections que d'encouragements. Il essaie consciencieusement de la carrière militaire, qu'il a rêvée avec passion de par ses traditions de famille, mais les circonstances le desservent, et il se débat en même temps contre les plus graves difficultés malérielles. 11 a de tous côtés des déceptions à subir et des luttes à soutenir, et c'est pourtant sa plus belle saison poétique.
Il égare successivement son amour sur deux coquettes; il est si profondément épris de la seconde, qu'il se laisse railler par elle pendant 10 ans, et il chante ses souffrances de cœur avec une délicieuse harmonie.
Obligé à la lin de renoncer à son rêve, il se marie dans une famille pieuse, croit bientôt toucher à l'aisance, et un gros héritage lui apporte 40 ans de procès qui empoisonnent sans relâche toute la fin de sa vie : dans l'intervalle des audiences du Parlement, il compose, avec des mémoires d'intérêt, 10 000 vers religieux '.
Et il faut se garder de croire que c'est par son énergie qu'il lutta comme poète contre des circonstances aussi défavorables. Le fond de sa nature était, nous l'avons dit, X indolence, et il ne montra de fermeté que pour défendre contre l'empiétement général sa fortune et celle de ses enfants. Partout ailleurs il s'abandonna avec bonhomie à sa double destinée de gentilhomme obscur et de poète.
Racan n'avait pas l'intention d'être poète; il ne le voulut jamais, ni personne pour lui autour de lui, il le fut naturellement, inconsciemment, par pur feu intérieur et inspiration sincère; il l'eût été de même dans n'importe quelles circonstances; il aurait jeté au dehors, en dépit de
Les Psaumes cr contiennent exactement
tout, celte pure et claire flamme dont il portait le foyer au dedans de lui. En quoi il est juste à l'opposé de Malherbe, qui, pour reprendre le mot d'un célèbre bistorien de Richelieu, « eut l'intention des grandes choses qu'il lit ' ». L'un lut poète par raison et par énergie, l'autre par sentiment et par inspiration. Racan fit des vers tout comme un arbre se couvre de fleurs, et, régulièrement, pendant de longues années, malgré des printemps trop secs ou trop pluvieux, donne toujours son odorante moisson.
Que l'on ne croie pas que nous fassions là profession de déterministe ou de fataliste : nous croyons fermement à la liberté humaine et nous pensons qu'elle peut agir dans une large mesure sur la conduite de la destinée. Mais encore laut-il pour cela user de sa volonté, ce qui arriva rarement à notre poète; nous ne voyons qu'un point de son art et une période de sa vie où il influa volontairement sur sa carrière poétique : nous voulons parier de son effort constant pour trouver de nouvelles formes métriques (il en a inventé S2*), et de la persévérance qu'il déploya de 1652 â 16&& pour arriver au bout de la traduction des 150 psaumes.
D'une façon générale il remplit la première idée que nous nous formons d'un poète, celle qu'il a développée lui-même plus d'une fois en sa prose ' : la poésie est un don de la nature, nascuntur poetœ.
Mais que fut-il comme poète, c'est-à-dire quelles étaient au juste ses qualités natives, et quel usage on a-t-il fait? Quelles sont les limites précises de son talent?
Ce Touratii^eau né Angevin tenait avant tout de la nature l'élé-
tion, Virgile, Horace, Ovide elClaudien, les Hymnes catholiques, et ces lectures faites au gré île son goût et de son caprice développèrent ses qualités naturelles.
Il les fortifia en lisant les Psaumes, et, auparavant, en acceplanl la virile discipline de Malherbe, qui réussit un peu à lui faire travailler ses vers, à lui donner une tenue plus ferme, et le détourna des fadeurs où le jeune poète laissé à lui-même aurait apparemment glissé davantage.
N'ayant reçu presque aucune instruction et n'ayant jamais cherché à combler cette lacune, son heureuse nature nous apparaît pure de tout mélange favorable ou fAcheux, ni encombrée ni élargie par la culture, légèrement modifiée seulement par quelques lectures et quelques leçons. De quelle façon inspira-t-elle chez lui le poète élégiaque, le poète lyrique, le poète pastoral?
Avec son charmant mélange de sincérité de cœur et d'élégance d'esprit, il nous a donné quelques élégies achevées dans le genre touchant, non dans le genre douloureux qui, plus profond et moins aimable, sera plus tard excellemment représenté par Lamartine et Musset. Dans le premier de ces deux genres nous ne voyons encore rien de supérieur en notre langue aux pièces :
Plaisant séjour des âmes affligées *...
ou II me faut désormais d'une juste contrainte *...
OU Dépité contre Amour, mon cœur s'était promis 3...
Quant à Racan poète Ijpùque, il a trois tons principaux. D'abord il est quelquefois phUosoplu(jue, reprenant d'une façon personnelle 3 ou 4 lieux communs d'Horace ou de Malherbe : la nécessité de profiter de la vie*, la vanité des choses humaines, dont il aime à nous faire contempler la petitesse des hauteurs du cieP, l'inanité des constructions de l'homme*, l'égalité des hommes devant la mort, idée qui était bien plus saisissante qu'aujourd'hui, au temps des inégalités monarchiques, dont elle formait comme une compensation suprême \ 11 a fait dans cet
4. L'épicurisme est partout dans Racan, dans beaucoup de ses odes, dans les chœurs des Bergeries, etc.
5 Ode à Louis XIII, sir. 8, 9, 10 (I, p. 8 et 9); Consolation à Bellcgarde, On
/„ t.?^? ^ ^"^^^'' ^^^' ^ (*' *^"^); Ode ^ Balzac, str. 7 (I, 363); psaume 101, str. 9 (11, 260); lettre Adieu paniers, etc. v » • ' »
7. SUnces sur la Retraite; Ode à .Maynard, str. 7 (I, 155), etc.
ordre deux chefs-d'tEuvre, les Stances sur la Retraite et VOde à Bussy, plusieurs pièces distinguées comme l'Ode bachù/ue et VOde sur la venue du Printemps ', enTrn d'admirables strophes dans plus d'une autre pièce.
Les odes oii Racan nous semble avoir le plus de mérite et dépasser manifeslemeni son maître sont celles où il chante la gloire humaine ou divine des héros : il y fait preuve d'une élévation ei, en maniant lu grande strophe de dix vers, d'une rapidité de mouvement incomparables, qui n'ont élé surpassées que par Hugo. Nous admirons sans réserve VOde à Louis XIII, VOde à Bellegarde et ces Stances sur la mort du marquis de Termes qui eurent l'honneur d'inspirer de la jalousie à Malherbe ',
Enfin son lijrisme religieux, envahi trop souvent par l'abstraclion théologique, contient par places de beaux passages pleins de vivacité ou de grandeur, qui sont peut-cire les meilleurs échantillons de cette branche de notre poésie : on peut juger des différents tons par les Psaumes 36, 77, 130, 150.
Comme auteur des Bergeries, Racan occupe une place importante dans notre histoire littéraire; car premièremeut en donnant sa pièce vers 1619, en plein règne dramatique de Hardy, il fut l'un des premiers à composer une pièce régulière, à mettre de la liltéralure sur la scène, et à faire prendre à la bonne compagnie, au\ dames notamment, le chemin du théûtre, préparant ainsi dans une large mesure un auditoire à Corneille. Puis, dans ce genre aisément faux de la pastorale dramatique, il a donné la meilleure pièce que nous possédions. H y réussit en développant les éléments les plus vrais qu'elle contint en germe, à savoir la partie religieuse el la peinture rustique : les Bergeries, comme d'ailleurs quelques pièces lyriques et, à la fin, un certain nombre de
de fréquents et admirables accents que Ton ne connaît guère, mais qui pourraient suffire à sa gloire et qui font de lui, avant Lamartine, notre meilleur poète sidéral *. Tels sont quelques traits foncièrement originaux de sa physionomie poétique.
Un autre qui ne Test pas moins, c'est son habitude, que Ton retrouve dans toute fœuvre, de parler aimablement de lui, de ses espoirs, de ses amours, de ses souffrances ^ C'était une grande nouveauté alors, Malherbe excollant surtout aux lieux communs et se mettant très rarement en scène, et la littérature française étant en train de devenir, pour 150 ans, de plus en plus universelle et impersonnelle. Racan, qui reprenait ainsi rhabilude de la Pléiade, devançait les romantiques, avec cette différence que leur 77ioi s'étale souvent tout gonflé de vanité, au lieu que le sien s'introduit tanlôt doux, tantôt fier, avec une gracieuse bonhomie.
C'est là sans doute une des raisons pour lesquelles à son époque il ne fut pas compris et apprécié à sa valeur. 11 venait à l'enconlre de révolution de son tcm[)s. Seul, La Fontaine, nous l'avons dit, l'admira pleinement, le prit pour son maître, et, probablement encouragé par cet exemple, osa entretenir de lui-même le lecteur avec tant de charme, en plus d'une de ses fables.
Racan remplit encore de la sorte l'une des conditions sans lesquelles nous ne concevons plus maintenant un poète et surtout un poète lyrique, ses vers, nous paraît-il aujourd'hui, devant être faits avec lui-même, avec son cdîur, autant qu'avec son imagination et ses sens.
Ajoutons qu'il parla une langue poétique d'une harmonie naturelle et d'une pureté rare, toute parfumée de termes rustiques et de mots du vieux temps ^
De tout cela il ressort que le mérite littéraire de Racan n'est ni mince ni banal, et encore ne parlons-nous pas de Racan prosateur et de ses précieuses qualités épistolaires de ^Tàce, d'esprit et de vivacité.
En somme, un des meilleurs poètes élégiaques dans le genre moyen, un de nos meilleurs lyriques dans les genres philosophique, héroïque ou religieux, notre meilleur pastoralier* dramatique, en d'autres termes
1. Bergeries, p. 26, v. 19 et s.; p. 6G, dern. vers et p. 67; p. 90, v. 10 et il, et passim\ odes, p. 8, str. 3; cgiogue, p. 137, v. 23 et 2i; stances, p. 201, T' st.; ps. 18, str. 1, 4, etc.; ps. 103; ps. 137, str. o; ps. 148, str. 3 et 4. etc. etc. Nous avons maintes fois noté sa croyance à l'astrologie (I, 201, T" st.; ps. 18, T* str., etc.)
2. Eglogue, Ode à Richelieu, str. 12; à Bellegarde, s. 17; à Balzac, s. 2; Ode à d'Rfnat, odes des pages 164, ICG, 169, 171, 172, 174, 175, 178, 180, etc. (t. I), Stances des p. 18G, l'JO, 190, etc., psaume 36, s. 11; ps. 70, s. 0 et 10; ps. 107, s. 3, etc.. etc.
Sur ce mot voir la Préface, fin du iV.-fî
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l'un de nos seuls poêles rusdques, et noire seul poète personael entre Ronsard et Chénier, tel Racan nous apparaît après une longue et impartiale recherche. C'est, d'un mot, un vrai poète.
Pour quelle cause n'est-il donc pas un grand poêle, nous ne disons pas comme Malherbe, à qui nous refusons ce litre parce qu'il doit sou importance à son influence plus qu'à ses vers et que nous continuons vraiment à l'admirer de loin par une sorte de préjugé classique, mais un grand poète comme Racine ou Victor Hugo?
La principale raison, nous semble-t-il, est que, soit faiblesse originelle de tempérament, soit défaut d'instruction première ou d'éducation classique, Racan manque de soufile : l'haleine est courte au moral comme au physique. Ses vers révèlent la vivacité et parfois la hauteur de l'imagination, présentent l'abondance et la facilité des détails, mais pour la solidité de la trame laissent souvent à désirer. Les pièces excellentes sont rares dans l'œuvre, les strophes achevées sont clairsemées dans une pièce.
En second lieu il est évident que Racan manqua de direction. D'abord il ne s'en imposa pointa lui-même et se laissa aller bonnement à son inspiration personnelle et aux impulsions étrangères '. La nonchalance qui lui donnait de la grâce lui ôlait de la force et du nerf. Avec une pareille nature, il eût eu besoin, pour s'éclairer, d'un vrai conseiller et il ne le rencontra jamais. Malherbe d'abord disciplina, mais ne dirigea point son talent, plus tard Conrart, Ménage, Chapelain lui épluchèrent ses vers en ôtant ça et là un mot qu'ils jugeaient impropre ou incorrect, mais il lui manqua ce qu'il est si difficile de trouver à toute époque et ce qui en tout cas n'exislait nulle part à la sienne, une critique large et ouverte pour l'avertir de sa voie, pour lui faire développer hardiment ses éléments d'originalité comme poète rural et
quelquefois même le très mauvais, et l'excellent'. Racan n'a que les parties éparses d'un grand poète, c'est ce que Sainte-Beuve appelait ingénieusement ses « accès de talent » et « ses accidents de génie* ». En tout cas, môme en apportant celte juste réserve à ladmiration que méritent les œuvres de Racan, il n'en reste pas moins que c'est un des plus distingués poètes de notre pays. Il y a loin de là à l'opinion courante qu'il n'est qu'une pâle réplique de Malherbe ; il lui ressemble peu au contraire, il ne lient guère de lui qu'une parlie de sa facture, el, mùme suivi de La Fontaine, qu'il a eu le suprême honneur d'inspirer, il demeure un isolé au 17« siècle : il ne se rattache pas immédiatement au développement général de la poésie contemporaine , se trouvant être, par une singulière et double parenté qui l'altire à la fois en arrière et l'appelle en avant, un attardé plus naïf de la Pléiade el un devancier discret du romantisme.
1. Nous avons de Racan exactement IG 842 vers (5 493 vers profanes et 11 349 vers religieux, psaumes et hymnes). 11 est, quant au nombre de vers, dans une honnôte moyenne : Malherbe en a fait 4000 et Corneille 80 000 (Souriau, Vers français).
FIN
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À. — PIÈCES JUSTIFICATIVES DISPOSÉES DANS L'ORDRE DES CHAPITRES AUXQUELS ELLES SE RAPPORTENT
PIÈCE justifkutivp: 1 (chapitre i)
Pièces relatives à Jean de Bueil et à Françoise de Montalais,
aïeuls paternels de Racan.
Voici d'abord les jalons que nous avons relevés pour la biographie du grand-père de Racan.
1. Mention du contrat de mariage de ses parents (Georges de Bueil et Marguerite de Broc) passé le 12 août 1504 et produit par Racan en 16G7 dans la revision des titres de noblesse (Bibl. Nat., Mss. Nouveau d*Hozier, dossier Bueil, ff. 3 r* et v", et 6). Etant Talné des deux enfants, il dut naître vers 1305.
2. Aveu à Jean de Bueil en 1528 (Archives d'Indre-et-Loire, G. 850).
3. Mention de son contrat de mariage avec Françoise de Montalais, passé le 3 mars 1535 et produit dans le procès de 1667 (Bibl. Nat., Mss. ibid., flf. 6 v» et 8).
A. Un parrainage le 15 mai 1544 (Registres paroissiaux de Saint -Paterne).
5. Baptême de son fils Louis, le 22 novembre 1544 (Registres paroissiaux de Neuvy-le-Roi). V. cet acte plus loin Pièce just. 3 n" K
6. Quittance du 21 mars 1546 pour son état de lieutenant, avec ses armes <BibL Nat., Mss. Pièces orig., vol. 550, f. 161).
7. Quittance du 14 février 1548 pour ses gages de gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi (id., pièce 212).
8. Hommage rendu au roi par Jean de Bueil pour ses biens à lui adjugés par le Parlement après enchères, le 12 février 1550 (Arch. Nat., P. 432», cote IP Lxxix).
9. Quittance du 27 avril 1550 pour son état de lieutenant avec une augmentation de solde (Bibl. Nat., Gab. des titres, Pièces orig., t. 550, pièce 213).
10. Quittance du 3 mai 1552, donnée à Saverne (Bibl. Nat., id., f. 161).
1. Voir la Liste des Pièces JustiÛcatives en tête de Touvrage, à la fln de la Table des Matières.
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11. QuUlsnce de lieutenant donnée à Troyes le 26 juillet 1552 (id., pièce 214).
12 et 13. Parrainage avec sa mère le 26 septembre 1353 ; avec sa femme et sa mère le 12 août 1531, à Neuvy-le-Roi (Registres).
14, 15, 16, 17. Quittances de lieutenant du 30 octobre I!i5i (Bibl. Nat., Pièces orig,, vol. 556, pifce 215); — du 37 avril 1556 (id., pièce 216); — du 6 juillet 1558 (id., pièce 217); —du 3 août 1360 (id., f. 161).
18. Constitution de procureur faite par Jean de Bu eil, le 15 septembre 1S60, pour recevoir sa solde de lieutenant (id., pièce 218).
19. Jean de Bucil mourut avant le mois de janvier lo'>6. V. la mention du partage entre sa veuve et ses enfants le 26 janvier 1566 dans le procès de noblesse de 1667 (Bibl. .^at., Mss. Nouveau d'Hozier, doss. Bueil, f. 8), — Voir id.,f. 6 v° la liste certaine de ses six cnlants.
Sur ses armes, V. plus loin la note qui accompagne la chromolithograpbic des armes de Racan.
20 et 31. Quant h lagrand'mèrc de Racan, Françoise de Uonlalais, qui était, dit-il, d'une u illustre maison entre les rivières de Sarthe et de Mène u (Notice généalogique), outre les actes 3, '6 et 13 qui précèdent, nous avons encore rencontré deux fols son nom, comme marraine, dans les repistres de Neuvy-le- Roi, aux dates des 6juillet li)4t et 11 septembre 1532.
PIÈGE JUSTIFICATIVE St
(chapitre l)
Note sur le chataau du Bois.
Le château du Bois fut commencé en 138U par Pierre de Ilueil, un ancêtre de Racan (le frère de Jean IV, voir p. 1 le Tableau généalogique), comme en témoigne l'inscription du 15" siècle Ilxée au mur de la collégiale de Bueil, et reproduite par M. Cam, Favre (Jouvenccl, II, Pièces juatif., n" V). — Par lettres de Charles VI datées du l^^' mai 1386, Pierre de Bueil eut l'autorisation de » faire fortilier et emparer de muraille... son hostel du Boys », pièce publiée par M. Cam. Favre (id.. Pièces justif., n" II). — Il fut en partie reconstruit au 16* siècle, probablement par Jean de Bueil, le grand'père du poète. Le vieux manoir de famille des Bueil- Fontaines existait encore à la lin du 18° siècle, et mable châtelain de la commise Je .Nciivy, M. Murli
(chapitre i)
Pièces inédites relatives à Louis de Bueil, père de Racan (]o44-159').
Voici les documents qui nous ont aidé à reconstruire la vie de Louis de Bueil :
Son acte de baptême
« Le '22 novembre 1544 fut baptisé Loys de Bueil, fils de nicssire Jehan de Hueil et dame Françoise de Montalais, Parrains et Marraine Louis de Bueil, conte (aie) de Bueil *, etc., et Robert de Montalais, seigneur de Chambellay, et damoiselle Renée de Montalais *. » Registres paroissiaux de Neuvy-le-Roi (Indre-et-Loire).
2 et 3. Parrainage de Tenfant à Neuvy-lc-Roi, le G octobre 15o0 et le 11 septembre I5ij3 (Reg. paroissiaux).
A, Louis à vingt ans. Mot de son fils (Latour, I, 320).
5. Partage du 26 janvier 1566 entre Françoise de Montalais et ses enfants, mentionné dans Bibl. Nat. , Mss., Cab. des Titres, Nouveau d'Hozier, doss. Bueil, f. 8.
Sur le rôle actif des soldats de Montpensier à la bataille de Jarnac, voir P. Daniel, Histoire de France, 1755, t. X, p. 394 et suiv.
6. Sur la blessure de Louis à Moncontour, voir la relation imprimée aussitôt après la bataille (ibid., p. 449).
7. Le 9 décembre 1569, « Louis de Bueil, sieur de Raquam » était parrain, avec le comte de Sancerre, de son neveu Jacques de Bueil, baptisé au château de Valjoyeux ; c'était sans doute un parrainage par procuration (V. la pièce suivante). Bibl. Tours, Mss. n" 183, f« 178.
8. Quittance de solde donnée par Louis, à Saint-Jean d^Angély, le 10 décembre 1569. Il touchait mille livres par ans, six cents pour son état de guidon et quatre cents pour sa place d^homme d*armes (Bibl. Nat., Mss., Pièces orig., vol. 550, f. 167, pièce 1).
9. Quittance de son état d*enscigne du 20 janvier 1571. Sa solde est la même (Bibl. Nat., Mss. Clairembaut, vol. 124, f. 575).
10. Quittance du 20 octobre 1572 (Bibl. Nat., Pièces orig., vol. 550, pièce 264).
11. Quittance de son état de gentilhomme ordinaire, 30 décembre 1572 (ib., pièce 265).
12. Partage entre Louis et Honorât mentionné dans Bibl. Nat., Mss., Nouveau d'Hozier, doss. Bueil, f. 8.
13. Quittance pour son état d'enseigne au camp de « Luzignan », 20 octobre 1574 (BibL Nat., Mss., Pièces orig., t. 550. pièce 266).
14. Id. à « Chynon, la compagnie y estant », 5 juin 1574 (ibid., pièce 168).
Id. en 1575 (ibid., pièce
16. « M. de Rascan » (sic) mentionné par Georges de Bueil dans une lettre du 0 août 1576 {Hist, de Bretayne, Dom Morice, t. V, p. 1428).
17. « Montre » faite à Tours le 23 décembre 1577 où il est inscrit comme enseigne. Etant absent il avait chargé un archer de ses compatriotes « d^em-
1. C'était le comte de Sancerre, qui devait défendre héroïquement Saint-Dizier en 1563.
Son oncle et sa tante maternels apparemment
pescher que l'argent ne fusl mis es mains d'autres que <lc luij i> (Bibl. Nat.,
Collectioa Clairembaut, vol. 123, f. i79).
1$. Insoleaces de Louis à Saint Halo en 1578 (Journal ms. de Frotet de la Landelle, ch. IV).
19. Quittance de son état de sous-lieutenant, du 1" juin 1580, au Plessislez-Toure (Bibl. Nal„ Coll. Clair., vol. 124, f. Îj77).
30. Bail du temporel de l'abbaye de Vaas consenti par Louis de Bueil en 1»81 (Arch. de la Sarttie, H. i9i).
21. Contrat de vente du 23 juillet 1582 (Arch. d'Indre-et-Loire, G. 465).
22. Commission du roi, du 13 mars 1585, à Louis de Bueii pour venir résider à Saint-Ualo, mentionnée dans le Journal ms. de Frotet de la Landelle, déjà cité, cb. X.
23. Assemblée des Malouins tenue par Louis de B. le '29 avril 1385 (ibid.). M. Poème de Victor Bouchet dédié à Louis de B. en 1587 (Chalmel, HUt. île la
Touraine, t. IV,p. 44, et Carréde Busserotles, Diei, (iTm/re-ef-ioirc, art, Boucbet).
25. « Ancien advis des amis de Louis de B. pour parvenir i son mariage en datte du 10 janvier 1588 », cité dans Bibl. Nal., Hss,, .^ou¥eau d'Ilozier, doss. Bueil, n" 1399, f. 9.
26. Son contrat de mariage passé le 15 Tévrier 1588, mentionné ibid., f. 4.
27. Acte de baptême de son fils Honorât [Racan], du 5 février 1589 (Reg. de Saint-Paler). V. plus haut, p. 20.
Parrainage à Neuvy-le-Roi, 16 juin 1589 (Kegistres
29. Adjudication à Louis de B. de la baronnie de Longaulnay, le 1" juillet 1591 (Coll. de U. Brière au Mans).
30. Mention de Louis de B., maréchal de camp, Tait prisonnier à la bataille de Craon, le 33 mai 1S93 (Mezeray, t. 16, p. 378-382).
31. Acte conclu par Louis de B. le 29 novembre 1594 (Arch. d'Indre-et- Loire, G. 465).
33. Parrainage d'une cloche k Saint-Pater, te 6 juin 1396 (Registres).
33. Promotion dans l'ordre du Saint-Esprit le 5 janvier 139T {Catalogue dca ekevaliers.... ck l'ordre du Saint-Esprit. Imp. Ballard, 1760).
34. Hentiou de la charge de Grand-Haltre de l'artillerie, exercée par Louis de Bueil au siège d'Amiens en 1397 (Bibl. Nat., Mss., Nouveau d'Hozier, doss. Bueil, f° 7 v", conllrmè par le P. Anselme, etc.).
3&. Mention de sa mort en 1.597 dans la Notice manuscrite de Conrart (plus loin, Pièce just. 48).
36. Joignons-y: le Factum Sigogne (Pièce just. 49), où il est question de i plusieui
juillet, même année. Parrainage avec sa mère (id
3. 9 décembre 1569. Baptême de son fils Jacques au château de Valjoyeux (V. plus haut, Pièce just. 3, acte 7).
A. 1570. Il combat en Poitou (Dom Taillandier, II, p. 309).
5. 12 mars 1572. Quittance (Bibl. Nat., Mss., Pièces orig., 550, n» 191).
6. 43 août 1572. Naissance de son fils Honorât au château du Boys (Bibl. Tours, ms. 183, f. 179).
septembre 1573. Naissance de sa flUe Anne (id
8. 12 janvier 1574. Partage des biens de famille avec son frère Louis (Bibl. Nat., Mss., Nouveau d'Hozier, doss. Bueil, f. 8).
9. 15 octobre 1574. Naissance de son deuxième fils Honorât « au chastel du Boys » (Bibl. Tours., ms. 183, f. 479).
10. 1575. Acte de vente (Bibl. Nat., Mss., Pièces orig., 550, pièce 192).
Acte notarié (ibid., pièce
13. 27 avril 1580. Lettre d Henri III (Dom Morice, Preuves, III, col. 1451).
14. 12 juin de la même année. Lettre d'Henri lU (ibid., col. 1452).
15. 13 mai 1581. Collation faite à sa requête d'un hommage de son père au roi (Arch. Nat., P. 432«, cote II<^ lxxix).
16. 1582. Honorât de B. commissaire du roi aux États de Bretagne (Dom Taillandier, H, 347).
17. 30 décembre 1585. Contrat de mariage entre son fils Honorât et Béatrix de Launay (BibL Nat., Mss. 22.311, f. 40).
18. 18 avril 1586. Honorât parrain pour l'exorcisme de la cloche de Ne uvyle-Roi (Reg. paroiss.).
19. 2 août 1588. Honorât « Grand compère » avec sa fille Anne d*UQ enfant nommé Honoré RebouUeau (Arch. communales de Saint-Malo, série GG., 11).
20. 2 janvier 1589. Lettre au roi datée de Saint-Malo (Protêt de la Landelle, p. 4).
21. 9 septembre 1589. Correspondance avec le gouverneur de Hennebont Dom Taillandier, II, cclx).
22. V. aussi aux Pièces orig. de la Bibl. Nat. (vol. 550, pièce 304) un curieux marché, conclu par Honorât avec plusieurs boulangers de Bretagne pour la fabrication de 150 pipes de biscuits destinées à un embarquement de mille hommes que le roi s'apprête à faire par le moyen de Tamiral de Joyeuse : l'expédition ayant été décommandée, une indemnité était accordée aux boulangers.
V. aussi, même Recueil, pièces
Sur ses armes, voir plus loin la Notice qui accompagne la chromolithographie des armes de Racan.
(chapitre v)
Note sur la rencontre da quatrain de Racan avec celui de P. Mathieu,
Cette étrange aventure est rapportée par Ménage^ qui la tenait de Racan lui-même {Observations sur Malherbe^ p. 255 et s.), et reproduite dans VAnti- Baillet (11, 209, chap. xxviii), où elle sert d'argument à Ménage pour justifier tous les larcins qu'on lui reproche. Bayle la raconte dans son DictionncUref
art. Racan, note A. » Je ne doute point de cette histoire, dit Hénape (Ob.«., p. 2G5), estant très persuadé que H. de Racan, qui me l'a souïenl racontée, en présence de plusieurs personnes, est un homme très véritable. »
Voici, suivant l'ordre chronologique, l'État de la question : Ménage racontant l'anecdote, en 1G6G, n'en trouve pas l'explication. Il admet bien la rencontre probable d'un ou de deui vers, mais il ne peut expliquer la concordance des quatre vers. — Bayle, dans son Dictionnaire erilique (1695-07), émet l'explication de la réminiscence, comme nous le disons p. 77, — L'abbé Jolly, dans ses flemarques critiques sur te Dictionnaire de Bayte, 1748, rapporte l'histoire (t. Il, p. 649, art. Racan). 11 semble croire à une rencontre fortuite, et il cite plusieurs exemples qui sont, k la vérité, bien dilTcrents; ainsi un jeune poète de seize ans ayant fait, sans s'en douter, un vers de Racine; La Fontaine et Boileau s'étant rencontrés avec le poète satirique Du Lorens. Il rapporte aussi plusieurs opinions, d'abord celle de » U. Le Clerc » (probablemeol le rival de Bayle), qui suppose que Racan avait lu en manuscrit ou entendu réciter le 1" quatrain de Mathieu, avant que la première centurie fût publiée, et qu'il fit eusuile ces quatre vers de mémoire. Vient enÛD l'opinion de Le Gendre Saint-Aubin, qui, dans son Traité de l'opinion, S* èdit., 1, 3Ô (<733), admet la possibilité d'une pure rencontre.
Quant à la date exacte de l'apparition des Tahlelles de Pierre Mathieu, la question n'est pas absolument claire. Brunet rapporte l'édition complète ft 1629. Hais il avait paru une édition partielle àlroj'es en 1616, et auparavant une en 1610 à Lyon, chez Pierre Higaud. On peut en voir un exemplaire b la Bihl, de l'Arsenal (8 060 B.L.) : c'est un coquet volume de poche comprenant 200 quatrains en deux centuries. Le premier de la première centurie est, en effet, le quatrain sur la Mort. Le privilège est de juin I6IU. Mais l'abbé Jolly (pass. cité) dit positivement que la première centurie fut publiée en IG09, et même à la suite de l'aventure de Racan, il conjecture, sans preuve solide d'ailleurs, que les Tablettes durent paraître avant 1609.
Ajoutons la traduction, en deux distiques latins, du lameui quatrain indivis Racan-Hathieu, telle qu'elle parut dans l'édition de 16^9. Elle est due h Jean Thomas, avocat de Paris; les vers latins ne sont pas meilleurs que les vers fronçais, tant s'en faut r
Hors cuicumque volet sît rormidabilis, hœcqiio
terreat infesto cuncla animata metu :
haec erit optalus semper mihi terminus, a quo
prospéra cuncta auunt, noslra caduntque mala. (Bibl. Ars., 8 06 1, B.L.)
part, Tode de la page 164 la célèbre également, comme il ressort de la 6" strophe : or Tode étant mise dans la bouche de a Daphnis », Daphnis représente Racan amoureux de la comtesse. Grâce à ces deux noms et à rhistorique maladie d'yeux de la comtesse, nous avons pu rapporter sûrement au même épisode les deux odes des pages 172 et 174, et les stances de la page 186, ce qui faisait déjà cinq pièces certaines. Puis en étudiant avec soin les 33 pièces publiées pour la première fois par Racan en 1620, dans les Délices de la poésie françoise, nous avons constaté qu'il y en avait 15 d'amoureuses; de ces 15, les deux premières chantent Amaranthe (n^ 2 et 3), les trois suivantes (n°' 8, 10, 12) célèbrent certainement Cloris ; les deux suivantes (n°* 13 et 14) sont d'attribution incertaine; la huitième (n° 17) célèbre la champêtre Sylvie, et la neuvième Gloris; la dixième (n° 19) est incertaine; la onzième (n'* 24) est adressée à Gloris; les trois suivantes (25, 29, 30) sont incertaines, et la dernière (32) chante pour la première fois Arthénice.
Il ressort de celte analyse que sur 15 pièces les deux premières sont dédiées à Amaranthe, la dernière à Arthénice, et que de la 2^ à la 15'^ si l'on en excepte une seule consacrée à Sylvie, les onze autres chantent Cloris ou sont anonymes. Il est tout à fait vraisemblable que les six pièces anonymes, entremêlées aux cinq où Gloris est nommée, ont été faites également en son honneur, d'autant plus que la passion de Racan, qui s'exprimait déjà en vers en 1613 ou 1614, dura sans doute, au moins officiellement, jus(ju'en 1617, date du mariage de la comtesse.
Afin que l'on juge plus facilement de cette question, nous donnons à la Notice bibliographique (Pièce just. 51, i, 2), la liste complète des poésies de Racan contenues dans les Délices de 1620, avec le renvoi à l'édition moderne Tenant de Latour. Pour composer le chapitre VI, nous nous sommes appuyé sur 17 de ces 33 pièces, et nous avons presque entièrement suivi leur ordre en le regardant approximativement comme un ordre chronologique.
PIEGE JUSTIFICATIVE 7 (CUAPITRE Vil)
Note sur TOde de Racan : « Vous qui riez de mes douleurs. »
Nous avons fait de vaines recherches pour déterminer les noms propres de cette ode. Il y avait bien plusieurs seigneuries du nom de Bapaume : Tune en Normandie, qui, au 15« siècle, appartenait aux barons de Rriquebec; l'autre en Blaisois : un Jacques de Thiville, seigneur de Bapaume, venait d'être député de la noblesse du baillage de Blois aux Étals Généraux de 1614 (Dict. de la noblcssCy 3^ édit. 1874, t. XVIII, col. 952), mais il ne lui est donné aucun titre militaire. Le Père Anselme ne cite aucun homme de guerre de celte époque qui ait porté ce nom, et nous n'en connaissons aucun. Il est possible que Racan ait caché sous un nom de fantaisie, le vrai nom d'un capitaine qui en faisait accroire aux autres, car il semble bien qu'il y ait de l'ironie dans ces « grands exploits » de la prise de Pâté et du siège de Fougères.
Ges deux noms ne nous éclairent pas davantage : nous n'avons pu retrouver aucun fait militaire de l'époque relatif au fort de Pâté près de Blaye, ni à Patay dans l'Orléanais, où il ne s'est rien passé entre 1429 et 1870. Nous avons bien trouvé dans le Mercure français (année 1616, p. 333), la relation de la prise de Fougères par le maréchal de Brissac sur le gouverneur
510 PIECES JUSTIh'ICATIVES
indigne de la ville, le baron de Quèmadeuc; te baron s'en étant emparé de nouveau, le duc de Vendôme et le maréchal de Vitry la reprirent, en juin 1611 {Mercure françois, année 1617, t. II, p. 91). M. de Bapsume désignerait-il malicieusement l'un de ces trois capitaines, ou encore le duc d'Ëpernon qui s'empara, en 161", non de Fougères, mais de Surgèles près de La Hochelle?
Nous avons consulté en vain les ouvrages suivants -. .Volice sur Fougères, par le général de Pommereul; — Nulices hisloriques et archi'olodiques sur les paroissis des deux cantons de Fougères {Rennes, 1873, 8°); — Notice historique ei siatislique sur la baronnie, viile et arrondissement de Fougères, par Berlin et Haupillé, 8°.
Nous avons été aimablement aidé dans ces recherches par H. Saulnier, conseiller à la cour de Rennes, qui est si bien au courant de tout ce qui touche à l'histoire de la Bretagne. Il a Uni lui-même par nous engager il nous résigner à l'ignorance au sujet de cette énigme que nous eussions été heureux de déchiffrer.
Enfln une dernière hypothèse en désespoir de cause : dans cette pièce comique, la prise de Pâté et le siège de Fougères dont causent les soldats ne désigneraient-ils pis d'une façon burlesque, la prise d'un piitc et le bivouac sur un champ de fovgêrel On notera d'ailleurs que Bacan ne met pas de s à Fougère, qu'il rime à » misère ;>.
Ce qu'il y a de sûr, c'est que M. de Sourdeval, qui apprécie bien cette pièce à sa valeur, fait erreur en lui donnant comme date le siège de Royan en mai 1022 {Le chdleau de La HocheRacan, p. Il), puisqu'elle a paru dans le Recueil de 1620.
pièce jl*stif1c,\tive 8 (chapitre vu)
La copie de l'acte de vente de 1615 se trouve, comme nous l'avons dit, au Uans, dans la collection de M. Brièrc : elle nous a été indiquée par M. Camille Favre et obligeamment communiquée par M. Uriére lui-même.
La vente Tut faite au Mans, devant le notaire Bodé, en présence de l'abbé de Vaas, de René de Sarcé, de « noble Jacques Richer, conseiller du Roi au siège présidial et sénéchal du Maine, et honorable messire Julien Gaucher,
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Nous avons vainement cherché dans les registres de l'état civil de Mézerai, paroisse dont dépendait Longaulnay, quelque trace de Racan pendant les 2i ans qu'il y fut propriétaire : il est probable qu'il n'y vint pas souvent.
PIÈCE JUSTIFICATIVE 9 (chapitre VII, p. 122)
Hommage rendu par Racan à son suzerain ecclésiastique en 1620.
Archives d'Indrc-el-Loire, G 405, Seigneurs de Bueil, cxpèdilion apparemment conlemporaine de l'acte et datée par erreur du 20 novembre au lieu du 23.
Le lundi 23 novembre 1620 par devant nous Jean Ladoire Licencié en droit, advocat au Siège Présidial de Tours, bailly et Juge ordinaire Civil et Criminel des Chastellenies do la Prévoslé d'Oé au lieu seigneurial de Hodcbert lieu assigné pour recevoir les hommages de cesle dicte chastellenie est comparu honorable et discret maistre François Brissonnel escuyer sieur de launay conseiller et aumosnier du roy chanoine prébende et prévost de cette chastellenie et prévosté en l'église de Monsieur Sainct Martin de Tours en sa personne, assisté de maistre françois duclos son procureur fiscal pour recepvoir les hommages à lui deus à cause de ceste dicte chastellenie et prévosté d'Oé
auquel lieu s'est comparu Messire honorât de Bueil chevalier de l'Ordre du Roi, Conseiller en ses Conseils d'eslat et privé Capitaine de 50 hommes d'armes de ses ordonnances Gouverneur et lieutenant de Sa Majesté dedans les ville et chastel du Croisic seigneur de Uacan et de la terre et seigneurie de la Roche au majeur héritier sous bénéfice d'inventaire de Messire Louis de Bueil.... en sa personne assisté de M'" Jacques Roger son advocat et Conseil
lequel seigneur a recogncu que a cause de sa seigneurie de la Roche appartenances et dépendance il doit la foy et hommage lige à mondit sieur le Prévost d'Oé laquelle il luy a présentement faicle sur les Sainctcs Évangilles suivant la formule prescrite" par la Coustume et faict le sermant de submissions pour ce requises et accoustumées dont nous l'avons jugé et convenu bailler adveu dedans les prochaines assises pendant lequel temps il payera ses debvoirs au fermier de la cour de Céans
donné par nous bailly et juge
signé honnorat de Bueil et Roger.
(CIIAPITIIK IX)
Note sur l'Épitre VI de BoUeau et « Le songe d'un habitant du Mogol de l-a Fontaine, comparés aux « Stances de Racan sur la Retraite ».
chez Boileau et La Fontaine.
Ainsi La Harpe cite la troisit^nie stance de Racan :
0 bienheureux celui qui peut de sa mémoire eiracer pour jamais ce vain espoir de gloire
dont l'iDulile soin traverse nos plaisirs, et qui, toio relire de la Toule importune, vivant dana sa maison content de 9a fortune, a Jteion eoa pouvoir mesure ses désirs!
et il ajoute : « C'est ud objet de comparaison assez curieux que de voir précisément les mèruea idées reuferraées dans le même nombre de vers par le grand versillcateur Oespréaux. i>
Qu'heureux est le mortel qui. ilu monde ignore,
vit content de soi-même en un coin retiré;
que l'amour de ce rien qu'on nomme renomniÉe
n'a jamais enivré d'une vaine fumée;
qui de sa liberté forme tout son plaisir
et ne rend qu'à lui seul compte de son loisir!
ce Peut-fitre serait-il difficile de choisir; l'expression est cerlaiacmeDt poi5tique dans les derniers, mais il règne dans les autres je ne sais quel abandon qui peut balancer l'élÉgance » (t. IV, p. 95).
Certains vers de cette Ëpllre VI feraient croire û quelque imitation de Racan par Boileau; par exemple les vers 39-42 font un peu songer à la première des Stances.
Quoi qu'il en soit, l'ËpJtre (qui est datée de 167") est une description toute extérieure du village d'Haute-IsIe, et des plaisirs qu'on y goûte : la pêche, la chasse, les repas simples. Comme plaisir intime, celui qui l'emijorto sur tous, le seul à vrai dire, est l'affranchissement des importuns. Les iSées générales sont très rares, les vers plats et monotones le sont beaucoup moins, el le plus fervent admirateur de Boileau devra reconnaître, croyons- nous, que l'EpItre est bien inFérieure aux Stances sous le triple rapport de l'harmonie, de la prorondeur, de la naïveté. —
Les quelques vers de La Fontaine sur la retraite, à la fin de sa fable Le Songe d'un hahitanl du Moijol (parue en 1678), ont autrement de cbarme, d'élégance et de poésie que les 200 vers de Boileau :
... Que les ruisseaux m'olTrent de doux objets! Que je peigne en mes vers quelque rive Hcurie! La Parque à Tilels d'or n'ourdira point ma vie-, je ne dormirai point sous de riches lambris : mais voit-on que le somme en perde de son prixî... Quand le moment viendra d'alii-r trouver lus morts, s remords.
(chapitre vm)
Note concernant les Stances de Racan sur la Retraite, adaptées par Camus, évoque de Belley.
Les stances sur la Retraite obtinrent dès 1621, un an après leur publication, les honneurs de la citation ou plutôt de Tatlaptation. M. Tabbé Urbain, auteur d'une récente étude sur CoëlTeteau, vient de mettre la main sur cette citation dans un des nombreux romans de l'ami de saint François de Sales, Camus, évêque de Belley, dans Élise ou rinnocence coulpable, à Paris, chez Claude Chappelet, 1621, 8°. Au livre V, p. 351, l'auteur montre un de ses personnages, Sc/Jro/e, renonçant à l'ambition et se retirant à la campagne, « et lui plaist bien fort le récit de ces vers :
Scévolej il faut penser h faire la retraite : la course de /e* jours s'en va bien tosl parfaite-^ l'âge insensiblement te conduit à la mort, n'aS'tu pas assez veii sur la mer de ce monde errer au gré des flots ta barque vagabonde; ne veux-tu pa^ jouir de la douceur du port? •
La slance 2 est identique au texte de Racan, sauf le dernier vers :
des superbes palais que des toits des bergers.
st. 3. Bien-heureux est celui qui peut de sa mémoire effacer pour jamais cet égudlon de gloire dont la fâcheuse pointe enlevé les plaisirs, et qui, loin retiré de la foule importune, vivant dans sa maison content de sa fortune, a selon son pouvoir mesuré ses désirs.
st. 14. Après qu'on a suivi sans aucune assurance
le monde desloyal qui nous paist d'espérance,
et la fin de la stance conforme au texte de Racan.
Il en est de même de la dernière stance, sauf pour la ponctuation du second vers, dont la virgule du milieu est supprimée ;
où loin des vanilez de la magnificence...
On le voit, Camus a détaché 5 stances seulement des 15 de Racan et en a fait une apostrophe que son personnage s'adresse à lui-même. Il est singulier qu'il n'ait pas cité son auteur, mais nous ne pensons pas qu'il faille y voir une supercherie, et qu'il ait cherché à faire passer des vers de Racan pour les siens, qui sont ordinairement si faibles. Il est plus vraisemblable qu'il se servit ingénieusement, sans se cacher, d'une pièce qui était alors dans toute sa vogue.
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PIÈCE JCSTIFlCATiVE 12
(CUAPITHE Kl)
Racan et la » Guirlande de Julie «.
Racan est-il l'auleur du madrigal qui lui est souvent aUribuè dans la Guirlande de Jutie^
1° L'exemplaire in-f* de la Guirlande qui appartient à M"'" la duchesse d'Uzès et qui est au château de Bonnelles, porte cette signature à la fin du premier caadrigal de l'Hyacinlht : M. le H. de R. {Livet, l^rdcieux, 4H),
2» Le ms, original in-f°, qui est le chef-d'œuvre de Jarry et appartient depuis 1893 à H. le baron Ferdinand de Rothschild, donne le madrigal sans signature, seulement la table porte les mêmes initiales que le premier ms. (Cf. P. Paria, Tallemant, li, 343).
3" L'ne copie manuscrite de la Giiirlatide se trouve au ms. français 19,142 de la Bibl. Nat., comm' : elle est datée de IS66. Le madrigal de L'Hyacinthe ou la Fleur d'Ajax est inscrit au f° 10 v", et suivi de ces mots t « M. le marquis de Rambouillet, »
Si nous passons aux imprimés, dans le texte de Sercy (second Recueil, 1663, p. 23C], le madrigal est anonyme, et la première édition régulière qui fut donnée de la Guirlande par le P. Petit en 1729, k. la suite de la Vie du duc de Montausier, porte les initiales H. le H. de H.
Tallemant nous en donne l'explication : « Il n'y eut pas, dit-il (II, 523), jusqu'à M. le marquis de Rambouillet qui n'en flsl (des vers). On y voit un madrigal de sa façon. » Or on ne peut lui rapporter aucun des 60 autres madrigaux de la Guirlande.
D'un autre côté le collectionneur Gaignères (1642-1715) traduisit les initiales par M. U marquis de Racan dans sa liolice sur la Guirlande de Julie publiée pour la première fois en 1784 dans le SuppUment à la première partie du Catalogue des livres rares et précieux de feu M. le duc de la VulUére, rédigé par Guillaume Debure fils «Iné. « On ignore, dit Gaignéres, les raisons pour lesquelles M. de Uontausier s'est caché quelquefois sous ces lettres : M. le H. de U. ainsi que le marquis de Racan par celles de M. le M. de R. " (V. Livct qui reproduit cette notice : Pricieux, p. 387).
M. Ch. de Grandmaison, qui vient de consacrer une longue notice pleine
Tallemant, comme on sait, est souvent léger et sujet à caution, tandis que Gaignères est sérieux et eu général digne de foi. Mais, dans Tespèce, Tautorité de Gaignères parait vraiment moindre : il tenait peut-être le renseignement, CDmme il tenait IdiGuirlande elle-même, de Moreau, premier valet de chambre du duc de Bourgogne, qui était, il est vrai, fort au courant des choses de la cour et de la ville; lui-même il avait fréquenté dans sa jeunesse les débris de Thôtel de Rambouillet. Quoi qu'il en soit, cette tradition de Thôtel semble lui être arrivée par une voie lointaine et indirecte, et il aurait rédigé sa Notice vers 1680, c'est-à-dire 40 ans après la composition de l'œuvre.
Tallemant, au contraire, vivait dans l'intimité de la marquise; il fut l'un des collaborateurs de la (hurlande, et il écrivit en 1657, relatant au bout de 16 ans seulement l'un des plus brillants souvenirs de sa jeunesse. Il nous semble mériter ici la préférence; son opinion est d'ailleurs confirmée par l'autorité considérable de la copie de la Guirlande de i6b8, et l'attribution du madrigal au marquis de Rambouillet nous paraît probable. N'est-il pas naturel que ce père âgé, se forçant un jour à composer des vers pour sa fille, ait eu la dignité de se dissimuler un peu derrière ses initiales? Il n'a d'ailleui^ que trop bien réussi.
D'autre part l'idée de Gaignères s'explique fort bien par le fait que Racan fut un des habitués de l'hôtel de Rambouillet. Mais il avait été un des tout premiers visiteurs de la marquise avec Malherbe : en 16^-1, âgé de 52 ans, il venait rarement à Paris, vivant retiré à la campagne, s'occupant de ses nombreux enfants et passant le reste de son temps à plaider contre ses vassaux, comme on le voit dans les pièces de procédure que nous avons retrouvées aux Archives d'Indre-et-Loire et qui sont précisément datées de cette année 16-41. — D'ailleurs il n'était pas marquis en réalité (voir p. 1, la note (i) du Tableau généalogique).
L'opinion de Gaignères fut répétée dans l'édition de la Guirlande parue en 1784 à l'Imprimerie de Monsieur, puis dans la jolie réimpression de 1825, dirigée par Charles Nodier. Elle fut admise par un assez grand nombre d'auteurs, entre autres Victor Cousin {la Société française au XVW siècle, t. II, p. 40, n.), Colombcy (Ruelles et Cabarets, 1892, 1. 1, p. 23).
Mais les érudits, tels que MM. Paulin Paris et Livet, qui ont étudié spécialement ce point, rendent le madrigal au marquis de Rambouillet, à qui nous pensons qu'il faut définitivement le laisser (Paulin Paris, Ta//., II, 543; Livet, Précieux, p. 51, n. 1; 387, n. 2 ; 411, n. 1).
PIÈCE JUSTIFICATIVE 13 (CUAPITRE XIIl)
Liste des principaux emprunts faits par Racan dans sa pastorale aux
auteurs italiens et aux auteurs français.
(Cette liste peut servir comme de conclusion précise à nos chapitres X et XL)
Le fond de Tintrigue (les amours réciproques et contrariées d'Arthénice et d'Alcidor) est emprunté à la fois au Fidèle Berger et à VAstrée,
L'idée du Prologue vient de VAminte.
Acte L — Se. 2. Le rôle de Lucidas est imité de celui de Corisque dans le Fidèle Berger (II, 4) et de celui de Sémire dans VAstrée, — Se. 3. Les imprécations d'Arthénice contre l'honneur rappellent VAminte (chœur du 1°^ acte). -^ Ses vers d'envie aux oiseaux (p. 33, v. 5-10) sont à rapprocher d'un passage de la Thisbé, de Théophile (II, 2). » La première entrevue d'Arthénice
et d'Alcidor dans un branle de village (p. 34) esl un souvenir Ae celle d'Astrée et de Céladon {!" partie, IV livre, p. 135-145). — L'inlenliclion de la Bonne Déesse (p. 34| est conforme aux exigences matrimoniales de Diane dans le FUI. B. — La Donne Déesje elle-même est empruntée à l'.ls/rt'e (Ij" partie}. — Le rôle de Silène, ce père sensé et regardant à l'argent et celui de Damoclée sont imites des rôles de pores de Hardy. Comme eux, Silène entraîne perpétuellement tout son monde [cf. le vieil Isandre dans Alphie).
Acte II. — Se. 1. Le Satyre est inspiré de celui de VAminte (11, I) pour le caractère ardent et l'imagination gracieuse. — Sa théorie sur la pudeur féminine est reprise au Fid. B. (1, 3). — Se. 2. La contidence d'Ydalie est imitée de celle d'Aminte [I, 2) : quelques vers en sont presque traduits (p. 43, V. 4, a, 10-13), V. plus haut p. 194-196. — L'amour persévérant de Tisiraandre pour Ydalie (p. 45 et s.) semble un souvenir de celui d'Aminle pour Sylvie, le fond même de la pièce du Tasse. Ils sont récompensés de même, de part et d'autre, par la victoire finale de l'amour sur la berf^ère. — L'attaque d'Ydalie par le Satyre (p. 48) est imitée de la scène correspondante du Fid. H. [Il, G). Le Tasse avait eu le bon goût de se contenter de la raconter [III, 1). — La scène 3 rappelle le Fid. B. (III, 6). — Se. 4. Nous voyons là, comme dans le Fid. B., uce caverne qui sert aux projets du calomniateur pour confondre les innocents. Mais l'idée de la scène de mairie est prise aux pièces de Hardy avec un souvenir probable du miroir magiquf, de l'.lsfr^e, — Se. 3. L'importunité amoureuse d'Ydalie avec Alcidor rappelle celle de Dorinde avec Silvio {Fid. B., II, 2). — Les reproches d'Arthénice à Alcidor (p. 60) doivent être un souvenir de ceux d'Astrée à Céladon (commencement du 1°' livre).
Acte III. — Se. 1. L'idée des Vestales est prise à d'Urfé. Le nom de Philothée et tout l'esprit de la scène sont inspirés de V Introduction à la Vie divole de saint François de Sales. — Se. 3. Alcidor se précipitant dans la Seine par désespoir de la liaiue d'Arthénice est imité de Céladon se jetant dans le LignoD pour un motif semblable (Astn'e, liv. I). — Se. 4. P. Hl. Les cbilTres gravés sur l'ëcorce des arbres rappellent les inscriptions d'amour qui remplissent ÏAsli-ée. — L'évanouissement d'Arthénice rappelle celui d'Astrée après l'essai de suicide de Céladon. — Alcidor et Arthénice amoureusement enlacés à la (in font penser à ce que le Tasse nous dit de ses deux héros au V'acle. — Le chœur final chante l'Age d'or qu'Arthénice et Cléanle avaient déjà regretté (p. 32 et 83), à l'exemple du chœur d'Aminle, acte I, et du cboeur du Fid. B., acte IV.
L'acte IV est imité des actes iV et V du Fid. B. Ydalie correspond à Amaiiidonnas et Daraniet it ^il:and^e, à Moiitan
soleil sont imitées du Fid. B., ï, 4, avant-dernier couplet de Tityre. — Se. 5. La reconnaissance d*Alcidor par Damociée est imitée de près de celle de Myrtil par Montan qui l'avait perdu dans une inondation (I, 4 et V, 4, 5). Seulement les effets de ces reconnaissances sont très différents : celle de Guarini ne fait que compliquer la situation, que devra venir débrouiller le devin, et celle de Racan arrange les choses et permet le double mariage. — P. 134. Lucidas vient se confesser de tout le mal qu'il a commis comme Corisque {Fid, J3., V, 9).
Enfin ridée des chœurs est prise au Tasse et à Guarini.
PIKCE JUSTIFICATIVE 14 (CIIAPITHE XIIl)
Liste des principaux emprunts faits par Racan dans sa pastorale aux
auteurs anciens, en dehors de Virgile.
(Ce dernier est étudié au chap. XIII, p. 20o-210.)
Horace, qui a souvent inspiré les poésies courtes de Racan, a peu de chose à revendiquer dans Arthénice : la seconde épode « Heatus ille », que le poète français a imitée dans les Stances sur la Retraite, n'a presque rien de commun avec la plainte du Vieil Alcidor, malgré les premiers mots, et les vers sur la femme et les enfants. Pourtant deux vers de cette épode ont fourni ailleurs deux jolis vers sur le soir :
... Juvat...
videre fessos vomerem inversum boves collo trahentis languido (v. 03 et 64).
Déjà de toutes parts les laboureurs lassés
traînent devers les bourgs leurs coulres renversés (p. 134).
On peut encore distinguer dans la pièce quelques passages épicuriens qui trahissent l'inspiration d'Horace, venue soit directement, soit par l'intermédiaire de Ronsard : chœur du I*''' acte, chœur du II'- acte, dont le commencement fait songer à l'Ode à Valgius (II, ix); p. 94 le 1" couplet de Tisimandre, qui rappelle l'Ode bachique de Racan et surtout la o** strophe; les conseils indulgents que donne Chindonnax (p. 103). Mais en général Horace dans le souvenir de Racan a fait ici place à Virgile, car la plupart de ces âmes vraiment naïves demeurent étrangères, comme il le fallait, au scepticisme philosophique. —
Dans les premiers vers de la plainte du Vieil Alcidor, Racan semble bien, comme dans les Stances, avoir résumé quelques-uns des vers de Claudien en son beau portrait du Vieillard de Vérone qui n'est jamaia sorti de la banlieue (épig. II).
Félix qui patriis œvum transeglt in agris, ipsa domus puerum quem videt, ipsa seiicm...,
.... vicinae ncscius urbis...
proxima cui nigris Verona rcmotior Indis, Benacumque putat litora rubra lacum.
Ainsi cette belle page si personnelle d'accent,
Heureux qui vit en paix
Kacan. 37
a presque autant de sourcea que les Stances sur la Retraite : Virgile, Guarinî,
ClaudieD. Cela ne prouve que davantage l'originalitû de Hacaa, qui a su faire
sieDS tous ces éléments étrangers en les aaimaiit de la vie de son propre
cœur.
Nous ne trouvons aucune preuve qu'il ait subi l'inlluence de la pastorale de Longus {Dapknis et Chloé), bien qu'elle roule toute sur la naissance de l'amour adolescent, qui est traité dans plusieurs passages de la pi^ce : mais notre poêle semble plutôt avoir imité dans ces passages les Italiens, et si LoDgus a agi sur lui, c'est par l'intermédiaire de ces derniers. Cela ne veut pas dire qu'il n'ait pas lu la charmante traduction de Longus par Amyot, qui avait grand succès à son époque. Le D' Weinberg [dos framOsisclie Schdferspiel) signale cet ouvrage parmi les sources de la pastorale dramatique française, p. 139 et suiv., mais sans en fournir de preuve.
Somme toute, Racan n'a Tait aux anciens que des emprunts discrets. En composant sa pièce, nous l'avons dit, il n'était pas gêné par son éducation classique, au contraire de lo plupart de ses contemporains tout iml>uâ d'antiquité. L'un des charmes de son œuvre est certainement, pour nous modernes, l'absence de mythologie, laquelle nous gâte par exemple les plu^ belles odes de Malherbe, et non» lui savons gré de se contenter discrètement des Nymphes de la Seine, de l'Aurore et de Céphale (p. 27), d'Apollon chez u Acmèle » (p. 3i), des fleurs de Vénus (p. J6), avec le nom Je Silène donné au brave père d'Arthénice.
(CUAPITRE XIV)
Note stir René d'ArmiUy, ami de Bacan.
Nous avons recueilli un certain nombre de documents sur ce personnage, qui occupa une place si importante dans le cœur de Kacan. Le manoir seigneurial d'Armilly [aujourd'hui Terme à 2 kiloni. de Ncuillé-Pont-Pierre, Indre-et-Loire), appartenait aux Rochefort dès le 15' siècle [Dicl. 'jéogr. ilr la Tovraine, par Carré de Busserolles, Abmilly). Le père, Jekan de Rochefort, « chevalier de l'Ordre du Roi, capitaine de 100 hommes d'armes des ordonnances de Sa Majesté sous la charge de Monseigneur le prince de Conty », fut parrain, en février 1583, d'une Marie du Bois, dont la nièce, Madeleine du
Le 2 janvier 1611 elle est marraine de la grosse cloche avec le cousin de Racan, haut et puissant seigneur, sire Jehan de Bueil, comte de Sancerre, grand eschanson de France, chevalier* des deux ordres du Roi. On remarque la grande signature décidée et virile d*Ânne (Reg. paroiss. de Neuillé). — Anne de Refuge et son fils René de Rochefort durent vendre leur domaine de La Roche le 11 avril 1614, à Louis de Voyer, vicomte de Paulmy (Carré de Busserolles, Dict. de TourainCy t. V, p. 361). Sur ce Louis de Voyer, Taïeul du comte d'Argenson, ministre de la guerre sous Louis XV, et sur sa famille, voir un article de Carré de Busserolles dans les ,\ft^moires de la Société archéologique de TourainCy VII, p. 40. A la mort de Louis de Voyer en 1651, le domaine d*Armilly passa entre les mains de la famille des Ëcolais, qui devait au 18® siècle acheter aussi La Roche-Racan, réunissant ainsi dans une même propriété les anciens domaines des deux amis.
PIÈGE JUSTIFICATIVE 16 (CEAPITUE XV, II, p. 351 et 352)
Accord conclu par Racan avec Jean de Robert en 1627, au 8i:get de ses droits féodaux sur la Cure de Saint-Pater.
Archives d'Indre-et-Loire, G. 465, liasse 1620-1077, copie de racte original faite en 1677 et certinée conforme.
Le 3 janvier 1627 après midy, en la Cour Royale de Tours, par devant nous Jean Royer Notaire d'icelle résidant à Saint-Pater ont été personnellement établis
haut et puissant seigneur Honorât de Biieil chevalier de TOrdre du Roi Conseiller en son Conseil d*Estat et privé Capitaine de 50 hommes d'armes des ordonnances de Sa Majesté seigneur baron de Racan et de la Roche au Majeur héritier par bénéfice d'inventaire de haut et puissant seigneur Louis de liueil demeurant en son chastel de la Roche d'une part
et mcssire Jean de Robert escuyer S. de Chante melle forges et le Vivier Lalleu et le Coustau homme d'armes de la C»^' de M*?»" frère unique du Roy Cappitaine appointé en l'infanterie de France demeurant au lieu seigneurial du Vivier de la paroisse de Saint-Patcr d'autre part
lesquels ont fait entre eux le traité et accord qui ensuit, c'est à savoir que sur ce que ci devant ledit sieur de Racan auroit fait appeler messire Jacques Jarossay curé cy devant de S. Pater pour lui faire les reconnaissances féodales des choses dépendant de la Cure de Saint-Pater estant au fief et seigneurie de La Roche et mesmes du lieu Maison et appartenances presbytérales de la Cure et de trois arpents de vignes en une pièce qui joignent d'une part au chemin de Saint Pater à Saint Gilles... et lui en rendre sa déclaration, en laquelle instance ledit Jarossay auroit offert lesdites reconnaissances fors du jardin et pré dépendant du lieu presbytéral ensemble des trois arpents de vignes cy dessus confrontées parce qu'il disoit que messire Jean Mallard cy devant Curé de ladite Cure par la permutation duquel il étoit curé de ladite cure avoit autrefois rendu audit sieur de Chantemellc comme seigneur desdits fiefs du Coustau et Lalleu par déclaration lesdits jardin et pré du lieu presbytéral et les trois arpents de vignes, lequel sieur de Chantemelle il avoit requis faiie appeller aux fins de faire cesser la demande dudit sieur de Racan en l'égard des jardin et pré et trois arpents de vignes, ce qui lui avoit été octroyé, ensuite de quoi il n'y a depuis été fait aucune poursuite,
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et s'est ledit Jarossé déposé de ladite cure et mis es mains de vénérable Jean M&an à préseat Curé de Saint Pater tellement que Icsdits sieurs de Racan et de Chantemelle sur ce débat, ledit sieur de Chaotemelle étant prêt de prendre la cause du Curé pour voir et reconnoltre s'il y avoil lieu de contester la demande dudit sieur de Racan ou y acquicsser il auroit faict rechercher eti ses papiers comme en semblable ledit sieur de Racao des siens pour amiablemenl et sans en entrer plus avant en cause terminer et vuider le différant d'entre eux ils auroicnt convenu d'arbitres et amiables compositeurs des personnes de noble homme M" Pierre Dunuycr advocat en Parlement, bailli de la baronnic de S' Xphe, Matburin Uurand sieur de la Viollière Commissaire ordinaire des guerres, Gilles de la Mine, advocat au Siège Présidial de Tours et au Siège de S' Xphie, et Hessire Jacques Roger advocat au Sicf^e de Saint Pater, entre les mains desquels ils auraient mis leurs dilTérends et pièces dont respectivement ils s'entendent aider pour les juger. Kéantmoins auparavant que lesdits arbitres eussent sentence, icelles parties se seroicnt amiablement accordées par l'avis des arbitres comme s'ensuit :
Ledit sieur de Racan sera à l'avenir à cause de sa seigneurie de [.a Roche au Majeur reconnu par les Itecteurs curés de Saint-Pater comme seigneur féodal du lieu presbytéral de Saint-Pater entièrement et sans aucune exception tant des logis granges cour jardin pré et Tossez à eau passant par dedans Le tout en un tenant joignant d'une part à la rivière qui dessent du pont de Saint Pater à la planche mercier qui est le long des granges et jardin de Malhurin et Jean Lesoiseaux de l'allée et pré appartenant audit sieur de Chantemelle deppeodant du lieu du Colombier et du pré de la veuve M" Charles de Nail icelle rivière entre les choses cy dessus dictes et les jardin et pré du lieu presbytéral, d'autre à Guillaume Rigault et â Jean Kuguenier chacun par leur endroict, d'autre à l'allée de l'église et petit Cymetière de Saint-Pater sans qut' ledit sieur de Chanlemeile puisse à l'avenir prétendre aucun droit de féodalité sur lesdiles choses dépendantes du lieu presbytéral
et quant aux trois arpents de vigne aussi dépendant de la cure appelle le cormier cy dessus, après que ledit sieur de Chanlemeile a prié et requis ledit sieur de Racan de luy concéder et accorder la féodalité sur iceux à cause de sa seigneurie duCoustau, ce que ledit sieur de Racan lui aconsenty et accordé pour l'alTeclion et amitié qu'il luy porte encore qu'il fut seigneur de ladite féodalité et qu'il eut clé reconnu tel par les prédécesseurs Curez, même par defTunt François de Casteinau, a accordé audit sieur de Chantemelle qu'il sera dorénavant reconnu par les curés de Saint-Pater, seigneur féodal des trois
ils se sont respectivemeat obligez et obligent eux, leurs hoirs.
Jugé et faict et passé à Saint Pater en présence d'Urban Boyer, clerc, de noble homme Jean Gorran Conseiller Secrétaire du Roy S** de Sache demeurant audit lieu (paroisse de Saint-Pater) Témoins. Constat en est fait en présence de Jean Maan recteur curé de Saint Pater bachelier en théologie, présents les dits témoins.
Signé en la minute : honorât de Bueil, de Chanteuelle, Maan, Gorran, BoYER et RoYER, notaire soubsigné, ainsy signé Royer.
PIÈCE JUSTIFICATIVE 17 (CUAPITRE XV, II
Les trois Racans, d'après Gaignères.
Bibl. nat. Mss. Clairembaul, 9'il. Épilaphes, I, Anjou, Maine et Touraine, fol. 115 et H6. — Original, papier, écriture négligée de Gaignères.
Dans le temps que les bergeries de M. de Racan parurent pour la l^' fois, Mad^* des hameaux qui estoit une femme d'esprit et chez qui il y avoit toujours fort bonne compagnie dit à quelqu'un de ses amis qu'elle trouvoit extraordinaire que M. de Racan ne lui eust jamais fait Thonneur de la visiter. Ce que Boisrobert, qui n'étoit point connu de Mad° des hameaux ayand apris, quita sa soutane, s'habilla en cavalier Tespée au costé, fut chez cette dame et se fit anuncer sous le nom de M. de Racan.
Il luy fit un compliment convenable a ce qu'il avoit entendu dire de l'envie qu*elle avoit de voir M. de Racan. Elle le reçeut parfaitement bien et enfin ils se séparèrent fort contens l'un de l'autre. Le lendemain il luy envoya un de ses amis homme d'esprit qu'il avoit instruit pour faire le niesme personnage qu'il avoit joué. Mad® des h. fut dabor un peu surprise, mais l'autre ayant paru encore plus surpris qu'elle de la hardiesse que l'on avoit eue de prendre son nom, la desabusa de telle sorte qu'elle crut effectivement que c*estoit M. de Racan et la conversation roula tout de nouveau sur ses ouvrages comme elle avoit fait avec le 1*^'' M. de Racan et enfin il la quitta la laissa t*® persuadée qu'il estoit le véritable. Boisrobert qui vouloit pousser la plaisanterie plus loin, fit scavoir à M. de Racan qui revenoit de la campagne que Mad*^ des h. mouroit d'envie de le voir. Il y alla aussitost et lui ayant fait dire que c'estoit M. de Racan, elle commença à se douter de quelque pièce, pour en mieux juger elle le laissa parler. Il luy fit son compliment sur ce qu'il avoit apris qu'elle souhaitoit qu'il eust l'honneur d'estre connu d'elle et qu'aussitost il estoit venu lui rendre ses devoirs. Elle luy repondit Mr il en est desjà venu deux qui m'en ont dit autant. Je ne vous peux repondre autre chose sinon que je vous trouve le plus sot des trois. Racan n'avoit pas bonne mine et ne parloit pas si agréablement ny parfaitement que les 2 autres.
Voir sur celte anecdote la note 2 de notre p. 361.
(chapitre XVI, p. 373)
Acte de Uariafre de Racan
Registres d'élat-civil de Rojziers (Indre-ei-Loire). Registre contenant les mariages de 1S9S i 1647 et les décès de 1391 à I6i7. — Nous devons la copie de cet acte à la communicatioQ obligeante de M. Louis de Grand maison, archiviste du département d'Indre-et-Loire, qui vient de le retrouver lui-même en janvier 1890.
Le dimanche, cinquiesme jour du moys de mars mil six cens vingt et huict, messire Honorât de Bueil, seigneur de Racan et de la Roche espouza damoiselle Magdelene Duboys, fille de Hessire Pierre du Boys, seigneur de Fontaines, du Plessis de Haran etde Vandeoesse; les espouzaî lies furent faictes en l'église de Bouliers.
{chapitre xvi)
Ode i d'Effiat.
Celte pièce, restée inédile depuis 1031, avait paru cette a Psaumes de ta Pénilence, de Racan, p. 37 k 34.
A Monseigneur le marquis d'Effiat,
:onéritler rfu floj er
2. Soit qu*on remarque ton courage et tes infatigables soins,
ou ta vertu qui n'est pas moins en ton esprit qu'en ton visage; soit qu'on remarque entièrement les effets de ton jugement dans la paix comme dans la guerre, peut-on pas dire que les Cieux n*ont jamais obligé la terre par un présent si précieux.
3. Tel que d'une œuvre commencée où Ton voit dès le premier traict la hardiesse du portraict
que le Peintre a dans sa pensée, chacun en demeure ravi quand l'art et le temps à Tenvi y font csclater leurs merveilles, et que d'un travail plus qu'humain, son grand soin et ses longues veilles y mettent la dernière main.
Telle cette vertu sévère
au sourcil rude et renfrongné, au poil crasseux et mal peigné que le siècle passé révère, fait admirer en ta bonté la douceur et l'humanité dont elle n'avoit point l'usage; ton &me belle et sans péché voit en elle achever l'ouvrage qui jadis n'étoit qu'ébauché.
5. Ce Roy trop savant pour un Prince dont l'esprit fit plus de progrès chez les Latins et chez les Grecs qu'aux affaires de sa province *, qui ne s'étoit jamais lassé d'admirer du siècle passé
ce que nous raconte l'histoire, confessoit que sa probitt'; luy faisoit mépriser la ^'loirc dont se vante l'antiquité.
Soit qu'avecque cérémonie il fust obligé de t'ouïr
ou soit qu'il se pleust à jouir des charmes de ta compagnie, il disoit ravi de te voir que tu possédois un scavoir
1. 11 s*agit d'Henri III. ~ Sur la rime de Grecs avec progrès et, à la strophe 11, avec regrets, voir plus loin Pièce justificative 50, u. Rimes.
qu'on n'apprend point dans les Escoles et qu'il faut toujours malgré soy se laisser vaincre à tea paroles ainsi qu'aux armes de ton Roy.
T. De quelle adresse inimitable sceus-tu gaigner ces nations qui parmi nos séditions rendoient leur pouvoir redoutable; contre l'espérance de tous tu les joignis avecque nous par une si forte contrainte qu'on en list ce que l'on voulut, et les aulbeurs de notre crainte le furent de notre salut.
8. L'intérest dompte les plus braves, rien ne résiste à ses appas,
ce Hert Monarque d'ici bas
rend les Roys mesmes ses esclaves;
et jamais ne t'a fait ployer,
la gloire est l'unique loyer
où ta ndélitë se fonde,
tu ne t'intéresse de rien
que de faire que tout le monde
n'ait autre Maistre que le lien.
9. Depuis le temps que lu dispences les biens de ce grand Potentat, vit-on jamais dans son Estât
plus d'épargne et plus de despences:
et qui saura les prompts secours que l'on en reçoit tous les jours par l'ordre dont lu les manies, ne dira-t-il pas que tes soins ont des l'essources infinies pour fournir à tous nos besoins.
il Tauroit réduite à se rendre,
et n'eust avec tant de regrets
veu rougir dix ans le Scamandre
du meilleur sang qu*eussent les Grecs.
12. Ces rebelles à leur patrie que jamais Tabsolu pouvoir n'avoit sceu mettre à leur devoir, sont vaincus par ton industrie; et ces remparts audacieux
qui faisoient à ces factieux tout oser et tout entreprendre, enfin devenus leurs tombeaux, à peine les ont peu defTendrc contre les loups et les corbeaux.
En vain Neptune et sa puissance fomcntoit leur témérité
le frein par qui tu Tas dompté le retient en obéissance, il est contraint de Tendu rer, H peine ose-t-il murmurer; il quitte en ce lieu ses orages et montre en cette humilité respecter mesme en tes ouvrages les l'ers de sa captivité.
14. Lui qui jadis dans ce rivage entroit comme un victorieux, traînant en triomphe à leurs yeux le débris de quelque naufrage; celuy qu'ils voyoient si souvent chargé des trésors du Levant, cède comme eux à la Fortune,
et les va plustost visiter,
pour plaindre leur perte commune
que non pas pour les assister.
15. Au seul bruit de ta renommée qui feroit revivre les morts,
la Loire vist naistre en ses bords une Légion toute armée :
et la grandeur de tes lauriers animoit ces nouveaux guerriers, d'une si généreuse envie, que Ton peut dire avecque foy, qu'ils ne faisoient cas de leur vie que pour la perdre auprès de toy.
16. Tu me fis part de cette gloire, avecque l'un des estendars soubs qui ces nourrissons de Mars cherchoient la mort ou la victoire : marque d'honneur que je porté (sic) quand cette rebelle cité
rut par le ter réduite en poudre, plus glorieux dessous ce fais que l'Aigle qui portoit la foudre quand les Tilans furent defTaits.
Hais cette faveur non commuue n'a point tant mon esprit charmé qu'il n'ait toujours plus estimé ton mérite que ta fortune :
et bien que sans t'avoir servy je me vois d'houneur assouvy au delà de mon espérance, certes Je suis plus satisfait du bien que tu fais à la France que de celoy que tu m'as fait.
PIÈCE JUSTIFICATIVE 20 (CUAPITHE XVI
Hommage rendu par Racau & »
I ■uzeraln ecclésiastique en 1629.
(Archives d'Indre-el-Loire, G «5, Seigneurs île Bueil, copie de 1677.) Le lundy 29 octobre 1629, au lieu seigneurial de la Crange-Saint-Hartin, les foy et hommage de la Chastellenie et Seigneurie de la Prevoslé dOé au territoire de Sainl-Pater, Neuillé, Sonzay, Neuvy et Bueil ont i^té tenus par nous Christ. Borde, licencié en droit, bailly et juge ordinaire civil et criminel de la Chastellenie, en présence de Monseigneur Jean Royer, coaseiller et aumosnier du Roy, préïost d'Oé, assisté de Messire Charles itianchard, substitut du procureur llscal de ladite chastellenie, suivant les publications que mundit seigneur nous a informé avoir fait faire suivant l'assignation faite desdits hommages lesdits jour et lieu aux prosnes des grend-Hesses parmchialcs des susdites paroisses et procédé comme s'ensuit.
Signé : Rover.
Le dit jour s'est comparu monseigneur Honorât de Bueil, chevalier des Ordres du Roy, Conseiller en ses Conseil d'Estat et privé, Cappitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, seigneur de Racan et du lief de La Etoche
PIÈCE JUSTIFICiVTIVE 21
(chapitre xvi)
Dédicace des Psaumes de la Pénitence, de Racan.
(Restée ÎDédite depuis 1631, où elle se trouvait en télé ôes Psaumes de la Pénitence,)
A M, la duchesse de Belle garde.
Madame,
C'est chose ordinaire à ceux que la Fortune à eslevez pour commander aux hommes de ne point faire des fautes qui ne soient publiques : Mais ce Roy, dont je vous présente les œuvres, a eu cela de particulier par-dessus les autres Princes, que si son crime a esté le scandale de tout son peuple, son repentir sera l'exemple de tous les pécheurs qui viendront jamais; Et si l'on pouvoit sans ofîence (^tre bien aise du mal d'Hulruy, nous aurions raison de nous réjouir du sien puisqu'il a fourny de matière à ces admirables Pseaumes. Pour moy, plus je les lis, plus j'y trouve de sujet d'admiration, et comme l'on voit ordinairement les beaux visages avoir plus d'appas dans la tristesse que dans la joye, et des amoureux qui ne disent rien de si bonne grâce que les plaintes qu'ils font de la rigueur de leurs maîtresses : Aussi Madame, bien que David n'ait point fait de vers qui ne soient divins, il paroist qu'en ceux-cy il s'est autant surpassé luy-mesmc côme il a surpassé le reste des hommes en ses autres ouvrages. C'est par eux que nous apprenons que l'éloquence peut joindre l'agréable à l'utile, le plaisir au devoir, et faire trouver de la douceur dans les plus austères méditations de la pénitence. En effet il semble que le S. Esprit ne s'est pas seulement contenté de Tinspirer quand il les a escris, mais qu'il a voulu luy mesme y mettre la main pour les rendre immortels comme ses propres œuvres, et leur donner le privilège de ne vieillir jamais non plus que le Soleil et les Astres : Ils ont encore les mesmes charmes en nostre bouche qu'ils eurent en celle de David, lors qu'il impetra par eux le pardon de ses fautes; ils ont encore le mesme pouvoir de se faire escouter dans les Cieux et de ravir l'oreille des Anges : Et quand la Magie en abuse, ils témoignent par la bouche mesme de ceux qui les profanent une authorité si absolue dans les Enfers, qu'il semble que les Démons soient forcés d'obéir aux hommes, et le Prince des ténèbres au plus infdme de ses subjets. C'est une source de merveilles et de beautez dont depuis trois mil ans, cinq cens divers Autheurs qui les ont traduits ou paraphrasez ne peuvent espuiser les grâces. Et pour moy qui suis en toutes façons le dernier, je ne puis ignorer le hazard où je mets ma réputation, d'y travailler après tant de rares esprits, mais je n'ay point de si forte ambition que celle de vous plaire, et de témoigner par des paroles qui durent un peu plus que des compliments ordinaires, l'estime que je fais de vostre piété. Je sçay bien qu'ayant l'honneur de vous estre ce que je vous suis, comme je ne puis me prévaloir de votre approbation, vous ne pouvez non plus avoir de louanges de moy qui ne soient suspectes ni qui puissent rien adjouter à celles que vostre vertu reçoit si généralement et si légitimement de tout le monde : aussi n'est-ce pas ce que je prétends, et ce sera assez pour moy que vous seule me croyez véritable en la protestation que je vous fais d'eslre toute ma vie,
Madame, Vostre très humble et très obéissant serviteur
RACAiS.
(chapitre XVll)
Lettre de Balzac A Racan, 1633.
(Balzac, Œuvres, 1665, t. I, p. tOS.)
Monsieur, le vous remercie de vostre Bergère, avec laquelle j'ay eu des plaisirs si parfaits que les voluptueux n'en reçoivent point de semblables, mais d'ailleurs si chastea et ai hoanestes que Je ne suis point obligé Je m'en conresser. Elle m'a remis l'esprit abattu d'une ealude plus severe, & ennuyé de distinctions 8c de syllogismes. le ne veux point le dissimuler. Il y a long-temps, Monsieur, que je a'ay passé de plus heureuse journée, que celle que j'ay employée à l'entretenir. Et si je l'ay trouvée belle en son déshabiller, & despourveue de toutes les aides qui parent ou embellissent, que sera-ce quand ellcse monslrcra avec la pompe et les lumières du Théâtre, &, que les choses qui sont fortes d'elles-mêmes, seront secourues du son de la voix 8c, des grâces de la prononciation? Si je pensois qu'elle deust paroistre proraptement en cet estat-là, j'avancerois mon voyage pour assister un si agréable spectacle, & pour vous donner ma part des applaudissemeas que vous devez recevoir. Mais puisque vous me l'avez envoyée, estant encore dans la chaleur de l'eufantemenl, &, qu'il faut qu'elle croisse et se fortilie entre vos mains, j'cspere que je seray assez à temps à la Roclie, pour me trouver au jour de sa gloire. l'apprens cependant, Monsieur, qu'il y a de grandes brigues parmi vos Dames pour les noms d'Oranle et d'Oriane, & qu'elles ne sont plus ambitieuses que de houlettes et de panetières. C'est à vous & leur faire justice, & à contenter leur ambition. Il faudra néantmoins si vous me croyez, casser bientost cet équipage champcstre Se chercher des sceptres et des couronnes. Le puissant esprit qui vous agite, a trop de force pourles petites matières. 11 romproit autant de musettes et de cornemuses que vous luy en voudriez faire remplir : D'ailleurs aussi la magnificence n'est pas en sa place dans les cabanes, & les bergères ne doivent pas danser au son des IroMipellPS. lo vous ay doue L'Imisi un subit?! vi'i îlftblcment illustre, & diy
(chapitre xvii)
Jugement obtenu par Racan contre ses vassaux en 1641.
(Archives d'Indre-el- Loire, G iCS, Seigneurs de Bueil. Copie de 1G77.)
Entre haut et piiissaat Seigneur IIoDorat de Bucil, chevalier des Ordres du Hoi, seigneur de Hacan,La Koche-Racan, Baron de fontaines Guérin Le Bois Vallùnes et autres seigneuries, demandeur
comparant par M^ Charles Blanchard son Advocat et Conseil d*une part,
et Urban Morillon, Deffendeur, Urban Genest, Innocent Morillon, Louis Morillon, Jacques de Vance et Denis Roger lutervenans le dit dcffendcur et évoquans contre Denis Iloulleau, Rémi Lagot et Gilles Senault tous détenteurs de la Tenue de la Pincellière évoquez comparans sçavoir en personnes et par I^ro Pierre Dumoulin leur Advocat et Conseil d'autre part
Partyes ouïes, nous avons les delTendeurs intervenans et évociuez solidairement et hipotécairement condamnés et condamnons payer audit seigneur demandeur 7 années d^arrérages échues le jour de St Michel dernier du nombre de 3 sepliers i boisseau 1/2 de bled seigle d'une part, 9 années de 2 sols 6 deniers d'autre échues du jour des Trépassés dernier, et 10 années de 2 corvées échues en Tannée présente en saison de fenaison ou vendange, et ce en deniers ou quittances valables de rentes et devoir seigneurial et féodal deub par chacuns ans à la Receple de la dite seigneurie à cause et sur la dite tenue,
en outre les avons condamnés solidairement et hypotécai rement comme dessus servir et continuer à l'avenir au dit seigneur les dits devoirs aux dits termes rendus à sa Recepte de la dite seigneurie tant et si longuement qu'ils et chacun d'eux seront détenteurs, possesseurs et jouissans dudit hypothèque,
et condamnons le dit deffendeur es dépens de llnstance qui seront taxés le Jugement exécuté
Auxquels dépens condamnons les évoqués es dépens de TEvocation vers le dit dcfîendeur taxés et modérés à la Somme de [en blanc] non compris ces présentes sauf le recours des delTendeurs les uns contre les autres et autres qu'ils verront être à faire, et sans préjudice des autres droits du dit seigneur demandeur — Si donnons en Mandement Au premier sergent de la Cour de céans sur ce requis à la requeste du dit seigneur demandeur Mettre ces présentes ik due et entière exécution selon leur forme et teneur en ce qu'elles Uequerrent et requerront exécution —
Donné es plaids de la Chastellenie de la prévosté d*Oé à St-Pater tenus audit lieu par nous Christoplilc Borde Licencié es droict Bailli et Juge ordinaire civil et criminel de ladite Chastellenie le 18*^ jour de novembre l'an 1641. (Coilalion faite le 11 août 1677 à Tours.)
Signé : Blondel.
PIÈCE JUSTIFICATIVE 24 (CUAPITRE XVIl)
Histoire sommaire du château de La Roche-Racan de 1636 à 1896 ^
Reconstruit par Racau vers 1636 (date de l'inauguration de la chapelle), le château de La Roche-Racan lui appartint jusqu'à sa mort en 1670, puis il
1. Nous savons (ch. I*') que Racan possédait le château depuis la mort de son père (1507), lequel Tavait lui-même reçu par héritage de son père Jean de Bueil en
passa entre les mains de son lils alaé Antoine de Bueil, qui mourut ea 1684. Le lils aîné d'Antoine, Honorât de Bueil le posséda jusqu'à sa mort arrivée à la bataille de Malplaquel en 1709. Nous publions plus loin k la Pièce justificative 40. des actes relatifs aux terres ou au château de La Itoche, qu'Honorât de Bueil, petit-fiEs de Racan, s'appliqua à soustraire aux créauciers de son père (notamment actes S, 9, 10). Son frère cadet Pierre-Antoine lui succéda. On pourrait trouver quelques documents sur cette période dans les ref^istres paroissiaux de Saint-Paterne. C'est là sans doute que .Nobilleau (ms) a vu qu'en 1724 GatienGalan, principal serviteur du Sgr de La Itoche, se maria dans la chapelle du château en présence de Simon, doyen de Bueil, de Cotlignon du Breuil (le beau-père de Pierre de Bueil), et de Jean Gendron, avocat au Parlement et bailli de Saint-Pater. En juin (731 Mgr de Itastignac fait une ordonnance au château de La Itoche pour prescrire les réparations des rava^e^ causés par un terrible ouragan (Nobtileau).
Pierre de Bueil vendit le 2 novembre I74g a Michel Holland des Ecotais le chdteau de La Roche-Itacan qui était depuis tant de siècles dans sa famille (V. Pièce just. 41, acte 19). Cette vente est encore attestée par une grossière inscription laite à la main sur le mur d'une chambre voûtée du second étage : << Le 8 septembre H' le <• Connue Bueil a vandu le château 1743 ". Comme nous l'écrivait si heureusement M. Camille Favre, « celle inscription présente un vif et presque dramatique intérêt. C'est la fln d'une noble et grande famille constatée par un serviteur fidèle qui a voulu laisser sur la pierre une trace de ses regrets » (Cf. même Pièce just., acte 18).
Uichel tUs Ecotais fit du château le chef-lieu de son comté, il chercha sans succès à lui faire donner le nom de La Roche dfs Ecotais : en revanche le ruisseau, qui arrose le vallon, prit alors le nom de l'Ecotais qu'il a pardë. Le comte plaça les armes de sa famille sur le motif central de décoration de ta façade latérale. Ce fut probablement lui aussi qui ordonna les remaniements intérieurs, qui datent du 18' siècle : des grandes pièces du premier étage on fit plusieurs petites pièces qui furent ornées de boiseries, de sorte que les deux anciennes cheminées se trouvent encore aujourd'hui engagées dans les boiseries, l'une d'elles fait saillie avec sa vieille peinture dans le passage qui relie une antichambre voûtée à la pièce du milieu de la façade.
La famille des Ecotais émigra en 1791 ; ses biens furent saisis et vendus au sieur Etienne René, devenu adjudicataire do château de La Boche. Au commencement du siècle on disait encore la messe dans la chapelle Saint-Louis : les H anciens » du pays. Il y a quelques années, se souvenaient d'y avoir assisté. La veuve de René céda le château le 7 mars 1818 au sieur Michel Mathurin
d'arrondissemeat de Tours, qui, paralysé par le choléra en 1832, se retira à La Hoche, où il se livra à des études littéraires, en même temps qu'il continuait l'exploitation de la fabrique de poterie, devenue assez renommée dans le pays.
Les 7 et 14 octobre 184o M. Bodin vendit le château tout délabré à M. Huet, avocat à Paris, qui le restaura, ainsi que le parc et la cour. Il remplaça sur la façade du vallon les armes des Ëcotais par les armes de Racan, et ajouta du côté de la terrasse deux appendices au pavillon subsistant. Il établit dans la vallée un bélier hydraulique qui envoie Teau à 40 mètres d'élévation dans le parc, qu'elle arrose en ruisseaux et en cascades, d*où elle revient daus l'habitation. M. Huet se retira à La Roche, où il remit en honneur le culte de Racan. Mais il fut obligé, à son grand déplaisir, de revenir en 1874 à Paris, où il mourut deux ans après.
Le 17 juin 1875 il avait vendu le château à M. Francis Arthur Larreguy de Civrieux, ancien Président de section au Conseil de préfecture de la Seine, officier de la Légion d'honneur. Digne successeur de M. Huet, il s'attacha à recueillir tous les souvenirs de Racan et à restaurer avec un goût discret et sûr rintérieur du chdtcau. Ainsi il rendit ses anciennes dimensions au beau salon du premier étage en abattant une vieille cloison qui devait dater du 18" siècle. Il détruisit le vieux moulin à eau et assainit le vallon en établissant des drainages, dans les prairies du bas, et il fit dans le parc quelques larges percées qui lui donnaient beaucoup d'air et de vue sur les horizons lointains. Mais il dut, à son vif regret, se rapprocher de Paris pour des raisons de famille, et il vendit le château en juillet 1888 à M. Gauthier, négociant, propriétaire d'un magasin de confections à Paris.
Le nouveau propriétaire, émule de Racan, a fait en 1892 une somptueuse restauration de la terrasse, qui a coûté malheureusement beaucoup d'arbres; on en peut juger par une des photographies que nous reproduisons, et il a mis en valeur les vignes qui croissent sur le coteau, au-dessus des communs, si bien qu'un grand nombre de pièces de vin, vendues chaque année sous le nom de Clos de La Hoche- liacan, vont donner au manoir de notre vieux poète un regain fort moderne de notoriété.
Nous résumons dans le tableau suivant la suite si variée des propriétaires de La Hoche-Racan.
1397-1670 Racan (reconstruction vers 1630).
1670-1684 Antoine de Bueil, fils aîné de Racan.
1684-1709 Honorât de Bueil, petit-fils de Racan.
1709-1745 Pierre-Antoine de Bueil, petit-fils de Racan.
1745-1791 Comte Michel Rolland des Ecotais.
1701-1818 René.
1818-1826 Mabille.
1826-1828 Bardon l'Héraudière.
1828-1830 Comte de Chalot.
1830-1845 Bodin, professeur.
18i.*J-l874 Huet, avocat, et sa famille.
187i-1888 M. de Civrieux, ancien officier.
Depuis 1888 M. Gauthier, négociant.
Sources : Ch. de Sourdeval^ le Château de La Roche-Racan, p. 44-51. — SobiUeaUf Notice manuscrite sur Saint-Paterne (V. Index bibl.). — Archives dlndrc-et'Loire. — Actes déposés dans l'étude de J/« Penot, notaire à Saint- Paterne, et dans le cabinet d'affaires de M. Félix Lehoux à Paris, 33, rue Joubert. — Renseignements recueillis directement auprès de MM. de Civrieux et Gauthier ou tirés de l'examen des lieux.
(chapitre xviu, p, 433 el 136)
Réponae de Racan aux Blâmes du Prèvât d'Oé, en 1661.
Archives d'lndrc«l- Loire, G. 4G5, Seigneurs de Bucil, â* pièce de cet(« aiïaire (ta 1" pièce est t'acle même des blâmes du Prévûi).
Hessire Honorât de Bueil, chevalier, seigoeiir de Hncan, Fontaine, ValleÎDca, le Rois, Thoriau et autres lieux, gentilhomme ordinaire de la chambre du Roi, défendeur... contre Messîre Jean Hoyer, prevosld'Oé... demandeur
Dit par devant vous Nos seigneurs des requêtes du palais que le demandeur ne doit pas estre Tonde en ses blasmcs d'autant premièrement qu'à l'égard des dits blasmes l'aveu dont il s'agit a été présenté au demandeur par le dit seigneur de Racan en mai 1645 en jugeant aux plaids de la chaslellenie de la prévosté d'Oé dont lui a été donné acte par le juge ordinaire de la dite chostellenie, par jugement du mâme jour il est ordonne que le dit demandeur fourniroit les débats dans le temps de la Coutume. Néanmoins non seulement le demandeur a. laissé passer les quarante Jours prescrits par la Coutume, mais il a laissé s'écouler 5 ou 6 ans et laissé jouir et posséder paisiblement par le défendeur les choses qu'il s'efforce après de blasmer et c'est pourquoi il n'est pas recevable en sa demande et en ses blasmes et il est tout manifeste que tout ce que le demandeur a fait n'est que pour satisfaire /i sa mauvaise humeur, pour molester mal & propos le dit sieur de Racan. Quant fi sa requête concernant la complainte pour le plantement du poteau et caveau devant l'Église de S' Pater les Ans de non recevoir ; sont pareillement toutes manifestes
Premièrement parce que le droit a été précisément employé au dit aveu et dénombrement qui a été encore non blasmé par le dit demandeur parce que le dit sieur da Racan est en possession du dit droit de poteau el caveau non seulement depuis la présentation et réception du dit dénombrement mais encore depuis un temps très ancien et au delà de la mémoire des hoirs. Et si le seigneur de Racan en a fait planter un autre depuis c'est en la place de l'ancien qui est tout pourri et tombe par vieillesse et caducité. C'est un droit qui appartient au£ seigneurs justiciers tel qu'est te ditsicurde laRocbe-Racan.
Quant k la requête verbale qui veut que le défendeur soit condamné h bailler un autre aveu, reformer l'ancien, payer les droits et devoirs et que faute de ce les fruits et revenus de la dite terre de la Roche soient déclarés
COMBINAISON DES RIMES
NUMÉROS DBS PSAUMES
Quatrains (3 psaumes)
12 pieds
ps. 1.
^ impaires: fmm f paires : mffm
Quintils (1 psaume)
f m/fmf
Sizains (24 psaumes)
f f m / fa fâ m.
mm f/m* f ms
f f m / f i f i m mm f / m« m» f ff m/f« f« m f f m / fa f i m f f m /f» P m f f m / f i m f i
f f m / f« f * m xd. f» m f«
Dizains (3 psaumes)
id. pour le* 7 premiers ver. -+- f3 n m«
(*} m 1** Mpèce do rimu mMculiaM. f — fëmininoa. m' S« espèce de rimea maecnlinee.
f — fémininea. P 3* «apèce de rimea fémininea.
La barre inclinée / indique la peme. — Noua noua aommea inapiré pour l'enaemble da tableau dr» diapoaitiona ai clairea adoptéea par M. Becq de Fouquièroa dana aon Index de la Veraification de Kunitard.
1. Il en parut 33, mais le 18* avait déjà été publié dans le Recueil des plus beaux vers, de 1626.
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su PIECES JUSTIFICATIVES
(chapitre XTIll)
Note sur lea Hémoire* de la Vie de Halherbe pax Racan.
Le problème que soulèvent ces Mémoires esl de savoir à quelle date parut la 1*^ étÛtioa.
Od trouve I& question bien exposée par H. Lalanne dans la Notice qu'il a. consacrée a. cet ouvrage, en 1862 (1°'' vol. de son éditioa de Malherbe, p. lu et Liii). Nous y apportons nous-méme plusieurs autres documents et nous aboutissons à une tout autre conclusion.
i" En 1653 Pellissoa parle de l'ouvrage en ces termes dans la Relation de rhistoire de l'Académie françoise : •< J'ai appris depuis peu , ilans quelques Mémoires que U. de Racan a donnés pour la vie de cet excellent poêle (Malherbe)... u La phrase est assez ambiguë, comme le remarque M. Lalanne, pour que l'on ne sache pas s'il s'agit de note.s publiées ou communiquées par Racan à des amis. De pluï cet ouvrage ne se trouve pas dans le Catalogue de Messieurs de l'Académie, qui est à la fin du volume.
2° Entre (657 et 1G60 Tallemant des Beaux les copie et les cite textuellemeat : » Racan, de qui j'ai eu la plus grande partie de ces Mémoires... », dit-il dans l'historiette de Malherbe (t. 1, 301].
3° Nous trouvons lea Mémoires copiés d'un bout à l'autre de la propre main de Conrart (i603-16'ÏS), le manuscrit est aujourd'hui à la Bibl. de l'Arsenal, n° 2G67, p. 205. V. la description détaillée que nous en avons faite, avec la publication de ses suppléments, dans nos Anecdotes inédiles, Introduction. — Nous devons ajouter que Conrart ne parle pas des Hémoires dans sa .Notice manuscrite sur Racan, rédigée vers IGal. « Il a peu écrit de prose..., et ne se trouve rien de lui qu'une harangue contre les Sciences..., et quelques lettres familières. > V. plus loin Pièce just. 48.
i" En 1G66, Ménage, dans son édition de Malherbe, cite perpétuellement les Mémoires en déclarant qu'ils ont été faits pour lui. •< J'apprends des Hémoires de M. de Racan pour la Vie de Malherbe, écrits en ma faveur dans le dessein que j'avols d'écrire la vie de ce prince de nos poètes lyrigue:<... », cf. p. 291, 317, 387, U9, 450, 518, 523, 545, 551, 561, Sg3 ei passim (édition de 1666). Notons que dans sa Préface Ménage déclare qu'il avait commencé
0° Le Père Niceron cite les trois éditions des Mémoires : 1° Paris, 4634 , in-42\ 2^ Divers traités, 1672; 3« Mémoires de littérature de M. de Sallengre, l""" partie, II" vol., p. 58. Or Ton possède les deux dernières éditions.
lO^ Nous avons trouvé dans le P. Lelong, Bibliothèque historique de la France, 1719, in-f°, p. 887, n<» 17 356. Tindication suivante : « Vie de François de Malherbe, de Caen : par H^ de Beuil, marquis de Racan, de l'Académie françoise... M. de Racan n'a pas fait proprement la Vie de Malherbe, mais un petit ouvrage intitulé : les Faits et dits de Malherbe. » On reconnaîtra d'ailleurs que ce litre est plus juste.
11<^ Enfin nous avons retrouvé dans le Segraisiana (publié en 1723), la même phrase exactement reproduite, mais complétée ainsi qu'il suit : « M. de Racan n'a pas lait proprement la Vie de Malherbe; mais un petit ouvrage intitulé, Les faits et dits de Malherbe, dont M. Ménage a tiré beaucoup de choses; j'en avois aussi tiré un petit Abrégé >>, p. 136. On observera que Segrais entra comme gentilhomme au service de la Grande Mademoiselle en 1648, juste au moment où Racan y plaçait comme page son lils Honorât, et que les deux poètes furent 8 ans confrères à l'Académie.
Tels sont les documents exposés impartialement, et chronologiquement disposés. Pour nous, la conclusion simple qui s'en dégage, les explique tous. Vers 1650, Ménage qui préparait une édition de Malherbe avec une Vie du poète, pria Racan de lui fournir des Mémoires pour cette Vie. Racan lui envoya ses souvenirs négligemment rassemblés. Ménage comnmniquale manuscrit à ses confrères et à ses amis, qui étaient avides d'avoir des détails sur le grand poète que la plupart n'avaient pas connu. Conrart le copia. Tallemant des Réaux, qui put l'avoir par son frère cadet François Tallemant, lequel était de l'Académie, le copia également. Un indiscret le publia en une petite édition in-12 imprimée à un petit nombre d'exemplaires en 1651 et intitulée Mémoires sur la vie de Malhei'be : avec un homme tel que Racan il n'y avait rien à craindre. Ménage laissa échapper ainsi d'autres manuscrits à l'impression, tels que sa Requête des Dictionnaires à MM. de l'Académie (V. Pellisson, Académie, t. I, ol). Il y eut même peut-être plusieurs de ces éditions de contrebande, ce qui expliquerait le titre donné par Segrais : Les faits et dits de Malherbe, Pellisson et La Fontaine purent donc connaître les Mémoires soit par les copies, soit par l'édition qui en courait.
Cette édition devait être rare en 1672, ce qui justifierait et la nouvelle publication que fait l'abbé de Saint-Ussans et l'impossibilité où l'on est aujourd'hui d'en retrouver un exemplaire. Ce dernier fait n'est d'ailleurs pas unique, et l'on sait que l'on a longtemps nié, malgré les témoignages, l'existence de l'édition de ÏAslréc de 1607 jusqu'à ce que l'on ait mis récemment la main sur un exemplaire. L'omission que Pellisson fait des Mémoires dans le catalogue des œuvres des Académiciens est tout à fait compréhensible, et il a bien raison de ne point mettre au compte de Racan un ouvrage qui était si peu digne de lui et qui n'était pas même publié par ses soins. Quant au silence de Conrart dans sa Notice sur Racan, il s'explique p«)r la date : elle est vraisemblablement de 1651 et put être écrite à une époque de l'année où il n'avait pas encore eu connaissance des Mémoires.
On trouvera dans le texte du chapitre xviir, p. 438-441, l'appréciation détaillée de ces Mémoires.
PIÈCE JUSTIFICATIVE 28 (CBAPITRE XVIll]
La Hazarlnadfl de ■ Racan •.
Parmi les Hazarinadcs s'en Irouve une intitulée :
« Lettre du sieur de Nocar à l'abbé de la Rivière à Saint-Germain-en- Laye,
Sur les afl'atres de ce temps, où est représenté les moyens (sic) pour faire la paix.
A Paris,
Chez la vesve d'Antoine Coulon, rue d'Escosse, aux trois Cramaillères,
M. DC. XLIX
avec permission'. »
Elle a 8 pages et est datée du 11 février 1649.
C'est le n" 2.200 des maiarinades signalées par M. C. Moreau dans sa Bibliographie des Mazarinndes, 3 vol. publiés pour la Société de l'Histoire de France en 1830 (t. (1, p. 19S).
Il est facile de remarquer que le nom de Nacar est l'anagramme de celui de Racan exactement retourné. Aussi a-t-on eu naturellement la pensée de donner à notre poète la paternité de cette pièce, comme le prouvent les deux exemplaires que nous en avons vus à la Bibl. Nat, L'un, qui se trouve aux Hss, quoique imprimé, est inséré dans le Ms 12'2i de Clairembaut, au f° 41 ; le premier feuillet manque, mais à la p. 3, au-dessus du titre : « Lettre du sieur de Nacar » est écrit à la main « Racan ». — Au département des Imprimés, cette pièce, inscrite sous la cote L" b 7(1, porte ud cartonnage moderne, au dos duquel est placée l'étiquette imprimée : « de Racan. Lettre à l'abbé de la Rivière. P. [Paris], 1649*. •>
Il est de toute évidence que cette pièce n'est pas de Racan, d'abord à cause de sa médiocrité grammaticale et littéraire : les incorrections abondent et commencent, nous l'avons vu, dès le titre. Les phrases sont souvent très lourdes, et bien rarement spirituelles; or Racan au contraire a ordinairement de l'esprit dans sa prose, nous l'avons plus d'une fois constaté.
tout le parti de la Cour qui fait le siège de Paris. Or nous avons vu que Racan, sans être courtisan, est naturellement partisan de Tautorité, et n*a nullement le tempérament d'un frondeur. En cette année iG49, âgé de soixante ans, il est tranquillement occupé, à la campagne, à traduire en vers des psaumes qu'il accommode au temps présent et où il dépeint précisément les Frondeurs sous les traits des impies et des ennemis du Roi-prophète : il fait des psaumes nettement royalistes.
(CUAPITRE XIX)
La Lettre de Racan au chancelier Ségiiier.
Tenant de Latour a publié au 1. 1^^^ p. 318, une lettre de Racan au chancelier Séguier, copiée à la Bibl. Nat., Mss. Fr. 17 412, « Lettres au chancelier Séguier. » Nous en donnons le texte exact, que nous avons collationné sur le manuscrit.
Je vous suplis de me pardonner la liberté, que je prant de vous estre
importun, c'est la nécessité ou ce trouve une de mais belles sœurs, qui m'a
obligé, par la cruauté, ca pour elle monsieur de saint andre, ne li ayant
iamais voulu donner partaie [partage] depuis vintte deux zans, qu î lia quelle
est mariée, sa partie demande a estre envoie a castre, ou cette pauvre famé
na nulle abitude, ni le moyen de faire un si long voiage illia la chambre de
redit ou vous pouries monseigneur renvoier cette afere, ce ceroit une charité,
monseigneur, que vous feries bien grande vous obligerics touttes la famille
a prier Dieu pour vostre santé que je souhaitte avec autant de passion que
je suis avec respect Monseigneur
Vostre très humble et très obéissant serviteur
Racan.
A Monseigneur
Monseigneur
JéC Chancelier,
D'une autre main, en suscription : Lettre
de M. (le Racan, aoust 4668 —
que ic duc d*0rléans, était avoc la Cour; on les avait achetés tous les deux : pour L. R. on lui avait accordé le titre de ministre d'état et rentrée au conseil du roi.
Voir sur cet odieux personnage la Biographie Michaud, t. 36, p. 86; sa bassesse et son avidité remplissent les carnets de Mazarin, publiés par Chéruel : Minorité de Louis X/F, 1, p. xiv et xv, 198, 392; II, 103, 119, 122, 133, 216, 225-241, 466, 509-5*1; 111, 17, 67, 73, 124-129, 138, 3S8, etc., etc.. a Tout doit servir à son contentement et avantage, dit Mazarin; poini de probité, vérité et amitié. C'est une masse de timidité : celui qui le fait plus craindre a plus de pouvoir sur lui... » Voir tout le portrait qu'en trace le cardinal, te/., III, p. 348, et consulter la Bibliographie des Mazarinades, par C. Moreau, t. II, p. 198, n<> 2 200. Ce recueil montre que La Rivière a inspiré un grand nombre de Mazarinades.
On prétend que c'est lui que désigne Boileau dans sa l'* satire, v. 63-64.
... Le sort burlesque, en ce siècle de fer, d'un pédant, quand il veut, sait faire un duc et pair.
Cette lettre ae peut p&s être de Racan : 1° d'abord à cause de la rédaction informe qui jure avec l'élégance épistolaire du poète;
3° à cause de l'orthographe oulrageuse qui ressemble & celle d'un paysaa illettré, et il n'est pas admissible que Racan ait fait faire par son secrétaire habituel, » son maître maçon », une supplique à un personnage aussi important;
3° l'écriture, qui parait être de la même main que la signature, est beaucoup plus grosse que celle de l'autographe de Racan, que nous avons trouvé;
4° la signature n'est pas celle de notre poète, qui n'a jamais signé ainsi en grosses lettres : Racan, mais toujours honorât de bueil el au-dessous en caractères fins, à partir de 1632 : racan. Voir plus loin l'Autographe.
Nous inclinerions à croire que cette lettre est non pas de Racan, mais de son « sot » fils aîné, Antoine (cf. Tallemant). En ce cas elle n'est pas de 1668, date qui d'ailleurs a été rajoutée sur la suscription d'une autre main que celle de la lettre. Ce n'est qu'après la mort de son père (janvier 1670) qu'Antoine prit et eut le droit de prendre le nom de Racan : il signa dès lors de dilTérentes façons, entre autres : Bueil Racan.
PIÈCE JUSTIFICATIVE 30 (CUAPITRE XX) Liste des lucouieaii de Racan à l'Académie firançaise. Le 27* fauteuil * de l'Académie française a été successivement occupé par
Racan.
cardinal Maurj.
labbé Pierre de la Chambre.
F.-X. Montesquieu.
U Bruyèr*.
Jay.
l'abbé Fleury.
S. de Sacy.
J. Adam.
Labiche.
Seguy.
Heilhac, qui est le 13" succes-
Rohan. Guéménée.
seur de Racan.
Target.
Larousse (Diction nati-e) indique
celui de Racan.
B. — PIÈCES JUSTIFICATIVES PLUS GÉNÉRALES SE RAPPORTANT CHACUNE A PLUSIEURS CHAPITRES
822 ACTES INÉDITS RELATIFS A UACAN ET A SA FAMILIiE
(Pièces justificatives 31-46)
PIÈCE JUSTIFICATIVE 31 88 actes relatifs à Racan.
1. Acte de baptême de Racan le 5 février 1589. — Registres paroissiaux de Suint-Pater. — V. plus haut, p. 20-25.
2. 22 septembre 1589. « Le fils de Jean Bressan, nommé Honorât par Julian de Ber (?) en l'absence de Honorât de Buel (sic) ». — Saint-Pater.
3. 12 août 1[)92. Baptême d'Honorat Laloie. « Parrains noble fils Honorât de Bueil, fils de noble seigneur Louis de Bueil, seigneur de Racan, et Mathieu Patin. » Marraine Jacqueline de Vendômois. — Saint-Pater.
A. « Le 25 septembre 1594 naquit le fils de Guillaume Rigault, nommé Honorât, par noble fils Honorât de Bueil, fils de Monseigneur de Racan... » — Saint- Pater,
5. 27 (?) mai 1595. Un enfant nommé Louis par noble fils Honorât de Bueil. — Saint'Pater,
6. 6 juin 1596. « Furent fondues et remontées 2 cloches par messire Genest père et fils en présence de Messire René Georget et Denys Demprunt procureur fabricien et furent bénistes le mesme Jour du dit mois et an par M'® René de Vallée vicaire soussigné, la grosse nommée Loys par noble et discret messire François de Castelneau, curé de ladite Église, absent, Urban de Castelneau, stipulant pour lui, et noble homme Loys de Bueil, chevalier de rOrdre du Roy, sieur de Racan et par Dame Marguerite de Vendosmois son épouse, parrains et marraine.
« Tautre nommée Marie par noble fils Honorât de Bueil, âgé de sept ans, baron de Longaulnay, et par damoiselle Françoise de Castelneau, femme de Monseigneur de la fosse Saint Aulbin, et par damoiselle Marguerite de Chantemelle, femme de Monseigneur de la Vallée, et furent présents Messire Martin Plainchesne, Mathieu Thibault, Morillon, Urban Gaultier et François Mivonnau prestres. »
Signé : Devallée. — Saint-Pater. — V. plus haut, p. 31 et note.
7. 14 avril 1600. Première signature de Racan au bas de la « Confirmation du droit de banc dans Téglise de Mézero accordé par Dame Marguerite de Vendosmois à M. de Marcé ». — Collection de M. Louis Brière, au Mans. — V. plus haut p. 35, 30 et note.
8. 16 juin 1604. Racan parrain par procuration à Saint- Pater, — V. p. 48, n. 2.
9. 16 juin 1606. « Ratification par le roi pour la baronnie de Longaulnay. » — Collection de M. Louis Bnere^ au Mans. — V. plus haut, p. 48 et n. 2.
10. 4 décembre 1615. Vente de la baronnie de Longaulnay. — Collection de M. Louis Brière, au Mans. — V. plus haut, p. 120, 121 avec les notes, et Pièce just. 8.
11. 2 janvier 1617. Acquit donné par Racan à M. de Lavardin. — Collection de M. Louis Brière. — V. Pièce just. 8.
12. •> Le sabnaedi 16 aoust 1620 Tut baptisé le (ila d'UrbaD Genest et de Renée Cartier sa remme, nommé Honorât par Honnorat de Bueil seigneur de Racan Conseiller aux Conseil d'Estat el privé du Itoy et Cappitaine de 50 hommes d'armes de ses Ordonnances et Anne Guyol femme de messire René Georget » sergent royal. Sans signature. — Sainl-Paler. — V. plus haut, p. H7, n. 1.
13. 33 novembre 1620. Homma^ie de Racan au prévût d'Oé. — Atvh. d'Indre- et- Loire, G 465. — V. Pièce just. 9.
14. i'à janvier 1623. Racan parrain d'Honorat de Robert. -> Sainl-Paier. — V. plus haut, p. 3U et n.
15. 3 janvier 1627. Accord conclu par Racan avec Jean de Robert au sujet de ses droits féodaux sur la cure de Saint-Pater. — Arckitcs d'[ndrc-et- Loire, G 465. — V. p. 3al, 352 et Pièce just. 16.
16. Fin de février 1628. Fiançailles de Racan. — Bill, de Tours, ms. 905. — V. plus haut, p. 371, 373 et n. 3.
17. 29 février 1628. Signature du contrat de mariage de Hacan, Signé : Honorât de Bueil Etacan. — Original du contrat dans l'étude de M* Vincent, notaire à Tours. — V. plus haut, p. 372 et n.
18. 1" mors 1628. Racan et Madeleine du Bois reçoivent 10000 livres de la dot, — Signé : Honorât de Bueil Racan. — Contrat de Mariage, Esnault, p. 13. — V. plus haut, p. 373 et n. 1.
19. 5 mars 1628. Acte de Mariage de Racan. — Registres paroissiaux de Rouziers. — V. p. 373, et n. 2 et 3, et Pièce just. 18.
20. " Le 20 juin 1629, fut baptisée la lille de llené Goubereau potager de la Rayne meire du Roy. nommée Anne par honorât de Bueil, chevalier gouverneur et enseigne de la compagnie de Monsieur le Gouverneur de ceste province deTouraine, sieur de Racan et de la Roche au Uaieur, et par haute el puissante dame Anne de Bueil, duchesse, femme de Monsieur de Bellegarde, etc. » Signé : Annr de bueil. honorât de bdbil. — lieg. paroissiaux de SoriMy.
21. 29 octobre 1629. Hommage de Racan au prévdt d'Oc. — Arch. d'Indreet-Loire; G. 463, — V. Pièce just. 20.
22. 'c Le 13 janvier 1U30 a été baptisée Anne, flUe de Jacques Baralteau, Tun des grands varlets de pied du Roy..., nommée Anne par honorable et noble homme messire honnorat de bueil, chevalier et gouverneur et enseigne de la compagnie de Monseigneur le gouverneur de ceste province de Touraine, sieur de Racan et de la Roche au Maieur et par haute et puissante dame Anne de Bueil, femme de monseigneur Roger de Bellegarde.... » Signé i Anne de bueil. honorât de bueil. — Reg. paroissiaux de Sonzay.
et seigneurie de FoDlaine-Guérin, (lefs de Brion, le Vieil-Baugé, la Roche Abillon, le Plessis en Anjou, le fief de Bessé-Moulinet, la grande dixme de Beaufort et celle de Marray-les-Marais, la seigneurie de Grez, excepté le lieu de Larmeillière acquis par delîunte Madame de Fontaine. — Archives d'Indreet-Loire, E 82, Sentence de 1637. — Cf. plus haut, p. 396, n. 2.
26. 30 déc. 1632, à 3 heures après midi « mcssire Honorât de Bueil seigneur de Hacan » parrain de Honorât Louray, avec Marie liattier, femme de Loys Foucqué, sieur de Ruche vre. Signé. — Saint- Pater.
27. 1633. Racan fait vendre les meubles de madame de Fontaines, mère de la duchesse de Bellegarde : 1 i 400 livres couverts par les frais. — V. plus loin le 3^ arriH. Cf. p. 396, n. 2.
28. 1634. « Déclaration rendue par Mons. Maan Curé de Saint-Pater au seigneur de Racan à cause de son fief de La Roche Racan ». Le curé avoue tenir de Racan : !•' le logis du presbytère, les terres de la Bruère pion, « le pré de Crochouze baillé au s^ Curé pour la fondation de la Messe de 10 heures », 2° les rentes d'argent dues à la Cure sur les maisons sises vis à vis de l'église, sur les maisons de René Senault w vis-à-vis du cimetière en le bour^' », sur la terre de la Belonnière proche de la Roche, sur le lieu de la Mignonnerie au sieur de la Viollière proche le bourg de Saint-Pater, sur une pièce de vigne sise au Cloux de Forges, sur des pièces de terre sises en Goudefon, 3® les rentes en blé dues à la Cure sur des héritages sis en Goudefon, sur des terres situées au lieu de la Borde aux Oiseaux au delà de la Hoche Racan et sur le Vieil Chemin, » tous les bleds de rente pour estre annuellement donnés le jour de feste de Saint-Michel ».... — Archives d'Indre-et-Loire, G. 465. Copie, qui fut faite, le 21 avril 1634, de Tacte original, appartenant à Maan, et qui fit partie, au 18'' siècle, d'une liasse de 78 pièces du Trésor de la Prévôté d'Oé à Saint-Pater concernant la terre de La Roche-Racan. — Cf. plus haut, p. 419.
29. 7 avril 163 1, vendredi, 2 h. après midy « haut et puissant messire honorât de Bueil, chvllier Baron de fontainnes et seigneur de Racan » parrain de Honorât Vequian, avec « damoiselle Catherine de Stuard fille de défunt Georges de Stuard capitaine au régiment de Champagne ». — Saint-Pater,
30. 9 février 1635. Compromis passé entre Racan et le comte de Grandbois.
— Arch. d'Indre-et-Loire^ E 82, Sentence de 1637, p. 1. — V. plus haut, p. 397.
31. 25 avril 1635. u Honorât de Bueil, chevallier et seigneur de Racan » parrain de Honorât, fils de Loys Barat, Meusnier, avec Perrine de Maumeschin. Signé. — Neuvtj.
32. 30 avril 1635. Racan passe pour lui et Grandbois un bail à Christophe Royer et Pierre Chauvin des terres du Bois, prévosté de Neuvy-Roy, les Carles-Bougré, Longue ville, la Varanne, Ecorchebœuf, Racan, les Hayes-le- Roy, la Bucherie, la Fortinière, Fons et Jaunerie, de l'étang de Romette jusqu'alors annexé aux terres de la Mothe, et de la Closerie du Possay, par devant M" Raoul Marin, notaire. — Archives d' Indre-et-Loire, E 82, Sentence de 1637. — Cf. plus haut, p. 396, n. 2.
33. l^r janvier 1636, mardi, 4 heures après midi. « Honorât de Bueil seigneur de la Roche au Maieur et de Racan et autres seigneuries » parrain de Honorât, fils de Louis Foucqué sieur de Ruchèvre, avec Françoise Le Meusnier, femme du bailli de Saint-Christophe. — Saint-Pater,
34. 26 janvier 1636. Racan obtient une sentence du Parlement contre Jean Vil de Bueil. — BibL Nat, Mss. Pièces orig., 550. —V. plus haut, p. 398.
35. l«r avril 1636 « honorât de bueil, chevallier de l'ordre du Roy, seigneur de Racan » parrain de Antoine Servault avec Christine de Laboudun. Signé.
— Neuilld Pont-Pierre,
36. IS mai 1636. Racan coDseat avec Grandbois it l'estimation de la châtellenie de Bouille. — Arch. d'Indre-et-Loire, E 82, Sentence de 1637, p. 6. — V. plus haut, p. 397, n. 3.
37. Il août 1636. Racan reçoit 8000 livres de la dot de sa femme. — Contrat de Mariage de Racan, Esnault, p. 15.
38. 3 novembre 1636. Bénédiction de la chapelle de la Roche -Racan. — Reg. de Saint-Pater. — V. plus haut, p. 421.
39. 16 mai 1637. Racan signe l'acte de partage des biens de la duchesse de Bellegarde avec son cousin d'Acigné. — Areh. d'Indre-et-Loire, E 8i. Sentence de 1637. — V. plus haut, p. 397.
40. 16 février 1638. Compromis entre Racan et René de liueii. — Voir p. 399.
41. 30 mars 1638. Sentence arbitrale de partage entre Racan et René de Bueil. — id.
43. 30 janvier 1639, 11 heures du matin. Racan signe l'aclc de baptfime de sa flUe Madeleine. — Saint-Pater. — V. plus loin Madeleine fille, acte 1 '.
43. 1°^ juin 16tl. Racan Tait rendre une seconde sentence arbitrale de partage. — V. p. 399.
44. 18 novembre 16H. Racan obtient une condamnation du bailli de Saint-Pater contre ses vassaux. — Arch. d'Indre-et-Loire, G 465. — V. plus haut, p. 419 et Pièce just. 23.
48. 10 août 1642. Transaction de Racan avec son neveu de Sigogoe. — V. p. 402.
46. 23 aoiît 1642. Premier arrêt du Parlement de Paris dans le procès de la succession Bellegarde. — V. p. 400.
47. 30 mars 1643. Racan est nommé tuteur des mineurs de Bueil. — id,
48. 30 juillet 1643. Deuxième arrêt du procès de succession. ~- id.
49. 20 août 1644. Racan reçoit de sa belle-mère IGOOO livres Faisant partie de la dot de sa femme. — V. plus haut, p. 403, n. 3, et Contrat de Mariage, Esnault, p. 15 et 16.
60. 7 septembre 1644. Troisième arrêt du procès de succession. — V. p. 400.
5i. 23 septembre 1643. Racan donne à Louis Foucqué l'autorisation de banc dans l'église de Saint-Pater. — Arch. d'Indre-et-Loire, G 465. — V. plus b&ul, p. 418.
52. 5 avril 1646. Racan reçoit de sa belle-mère 8 000 livres faisant partie de la dot de sa femme, « en espèces de louis d'or, pistolles d'Espagne, pièces de 20 solz et autre monnoye », à Tours, » au logis et hostellerie de S"" Martre, après midy, en présence de W Honorât Jouyc. notaire en cette cour, ..et M^ Anlhoine RacQiippoau. rt'cepveur de DeaumoiiL ilf lit Hom'e.... pat
55. 11 septembre 1647. Racan dispense des droits seigneuriaux l'acquéreur d*un domaine qui y était tenu. — Nous donnons le fac-similé de cet autographe p. 433 et dans TÂppendicc iconographique de la fin.
56. 8 janvier 1648 (?). Hacan, parrain, avec « damoiselle Marie de Savonnières », de Honorât de la Marre. Signé. — Veuille Ponl-Pien^e.
57. 18 juillet 1048. Racan et sa femme signent Tacte de mariage de Pierre Fronleau et de « Magdeleine Bordes, fille de messire Christophe Bordes, bailly de ce lieu ». 8.-P. — Racan et sa femme ont signé d'abord, puis audessous les deux conjoints, puis leurs parents, enfin 14 autres personnes.
58. Vers 1649. Factum judiciaire pour Racan contre les héritiers de son neveu de Sigogne. — V. plus bas. Pièce jusl. 49, et plus haut, p. 401 et passim.
59. 5 juifiet 1649, lundi. « Messire Honorât do Bueil, chevallier, seigneur de Racan, du Bois, Fonlaine-Guérin et aultres terres » parrain, avec sa bellemère, de sa nièce Françoise, « fifie de Messire Jehan du Bois, seigneur de Vendenesse et du Plessis-Barbe ». Signé. — Paroisse de Biicil.
60. 23 avril 1650. Racan contracte une créance de 3 925 livres 12 sols 3 deniers auprès de Goulard et consorts. — Arch. dlmlrc-et-Loire^ E 82, Sentence de 1698, p. 7 et 8.
61. 1651 . Réponse de Racan aux blâmes du Prévôt d'Oé. — Arch, d'Indreet-Loire, G 465. — V. p. 435, 436 et Pièce just. 25.
62. 18 novembre 1651. Racan contracte une créance auprès de Lasserré et de la dame Lemaistre son épouse. — Arch. d'Indre-et-Loire, E 82, Sentence de 1698, p. 8. Ils reçoivent alors 5 396 livres 16 sols, intérêt et principal, déduction faite des sommes déjà payées.
63. 26 février 1652. Racan contracte une créance auprès de Milon. — id. — Milon reçoit en 1698 7 143 livres 4 sols 6 deniers, savoir 2 670 livres de principal et le surplus pour arrérages.
64. 25 septembre 1653. « Haut et puissant seigneur Messire Honorât de Bueil baron de Fontaine seigneur de la Roche-Racan et autres terres » parrain avec « Haute et Puissante dame Magdeleine Dubois », son épouse, de Louise, fille de Pierre Deneu. — Saint-Pater.
65. Vers 1654. Factum judiciaire pour Racan contre Charles de Vaulière et Jean VIII de Bueil. — Bibl. Nat., Imprimés, ^^ F3, 1523, p. 527 et s. — V. plus haut, p. 478, 479 et n. 1.
66. 24 mars 1654. Quatrième arrêt du procès de succession. — V. p. 477 et n. 2.
67. 18 juin 1655. Cinquième arrêt du procès de succession. — V. ibid.
68. 22 juillet 1658. Il signe, avec sa femme et sa fille Françoise, l'acte de mariage de .Marie Gabriel. — S.-P.
juin 1660. Huitième arrêt. — V. p. 479 et 480, n
73. 28 août 1660. Racan fait souscrire une transaction à Jean Vni de Bueil et à Pierre de Crenan. — V. p. 480, n. 2.
74. 15 novembre 1660. Racan signe avec ses adversaires une nouvelle transaction. — V. ibid,
75. 22 novembre 1660. Racan signe Tacte de baptême de son petit-lUs Honorât. — V. Honorât, acte 1.
76. 11 juillet 1661. Il signe avec sa femme l'acte de mariage de « François Tillemé et Jeanne Petit, fille de delTunt Innocent Petit et de defTunte Jeanne Mavile ». 10 autres signatures. — S.-P.
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77. 13 septembre 16G1. Racan parrain de sa pctite-fllle Françoise de la Rivière. — V. Françoise de la Rivière, Pièce just. 43, acte t.
78. 27 juin 1662. Neuvième arrêt du procès de succession. — V. p. 480 et n. 2. 7S. 3 juillet 1662. Racan passe un acte avec Jean Vili de Itueil. — id.
80. 43 juillet 1662. Dixième arrêt du procès de succession. — iil.
septembre 1664. Douzième arrêt. — id
83. 30 octobre 1666. Racan est assigné avec son fils aîné A comparaître dans le procès de revision des litres de noblesse. — Bihl. Xat., Mss., dossier bien, 1399, f. 5. — V. pins haut, p. 512 et n. 4.
U. 22 juillet 1667. Preuve de noblesse faite par Racan et son fils. — iil., copie de la minute originale.
85. IS novembre 1688. Arrêt du Parlement de Paris qui condamne Racan à payer li sa (lUc le complément de sa dot. — Bibl. Nat., Hss., dossier bleu 3543, Bueil, f. 45. — V. plus haut, p. 514 et n. 1.
88 et 87. Deuï actes sans date, n II y a dans le trésor de la fabrique de Saint-Pater un échange que défunt Monsieur de Bueil Itacao, père dudil sieur de Bueil [Antoine] a fait avec les Fahrîciens de 6 setiers de hié qui lui étoient dus sur les détenteurs de Toriau a. 1(1 setiers de seigle.
Depuis a le dit défunt seigneur de Racan fondé une messe.... moyennant une rétribution qui se prend sur les revenus de la terre de La Roche... ». — Arck. d'Indre-et-Loire, G 465.
88. SI avril 1670. Acte d'inhumation de Racan dans la crypte de l'église de Meuvy-le-Roi en Touraine. — Registres paroissiaux de Xeury-le-Hoi. — V. plus haut, p. 515.
PIÈCE JUSTIFICATIVE 32 a relatifa à Hadeleine de Racan, femme du poète.
1. 22 juillet 1612. Naissance et baptême de Madeleine a Rouzicrs. — Bibl. de Tours, Ms. 905, p. 13. — V. plus haut, p. 367.
2. l*"" décembre 1634. Baptême de Marie Glestennc. Parrain ■< Jehan du Bois escuyer ». Marraine « Madelaine du Bois, enfant de Monsieur de Fontaine et du Plessis Barbe ». Signé : Hadeleine du bois. — Registres paroissiaux du
7. 29 février 1628. Signature du contrat de mariage. — P. 372 et notes.
8. i^*" mars 1628. Madeleine reçoit, avec son futur mari 10 000 livres de sa dot. Signé : Magdelaine du Bois. — Contrat de Mariage, Esnault, p. 13. — V. plus haut, p. 373.
9. 5 mars 1628. Acte du mariage fait à Rouzlers. — P. 373, n. 2 et 3, et Pièce just. 18.
10. « Le dimanche 7 mai 1628 a été baptisée Madeleine fille de Messire André Genest Chirurgien de la Cavalerie légère du Roi et de Marie Bigot sa femme par moi docteur en théologie de TUniversité de Paris Jean Maan curé de Saint-Patere, nommée Madeleine par Madeleine Dubois espouse de Haut et Puissant Seigneur Messire Honorât de Bueil Baron de Racan et seigneur de la Roche au Maieur et par Noble homme pierre Du Noyer advocat en parlement de Paris. » Signé : Magdelaine dv Bois.
Maan. Du Noyer.
(Registres paroissiaux de Saint-Pater,)
il. « Le 9 juin 16:28 après-midi fut baptisée la fille de Michel Christophe... et de Gatienne Guillot...., nommée Magdeleine par Jean du Hoyer conseiller du roi sieur de Bray et de Jallanges... et par Madeleine du Bois épouse de Honorât de Bueil seigneur baron de Racan et de la Roche au Maieur. »
Signé : Magoelaine ou Bois.
Maan. Du Royer.
(Registres paroissiaux de Saint-Pater,)
12. « Le mardi 18 décembre 1628 après midi a été baptisée la fille de honorable Romain de la Baume gendarme de la compagnie de Monseigneur le marquis d'Effiat et de Noëlle Ridouard sa femme, nommée Anne par messire André Genest chirurgien du roi en ses camps et armée et de sa cavalerie légère et par Madeleine du Bois épouse de Honorât de Bueil baron de Racan et de la Roche au Maieur. » Signé : Magdelaine du Bois.
Genest. Maan.
(Registres paroissiaux de Saint-Pater,)
13. « Le 8 mars 1631 a été baptisé Honorât fils de Pierre Chauvin procureur général du roi et du grenier à sel de Neuvy et de Christophlette Rouvre sa femme, nommé Honorât par messire René do Rochefort chevalier seigneur d'Armilly gentilhomme ordinaire de la chambre du roi et par Magdeleine du Bois épouse de Honorât de Bueil seigneur de Racan. »
Signé : René de Rochefort.
Magdelaine du Bois.
(Registres paroissiaux de Saint-Pater,)
14. 13 avril 1632. Madeleine marraine de Antoine fils de Urban Gouche tourneur en bois, avec Jean Royer prévost d'Oé. Signé. — Saint-Pater,
15. 23 juin 1632. M. marraine d'Anne de Bueil, fille de René de Sancerre et de Françoise de Montalais, avec Pierre de Montalais. Signé. — Vouvray, — La copie de cet acte est annexée à facte de baptême du 15 novembre 1638 dans les registres paroissiaux de Chasteaux [Château La Vallière],
16. 14 avril 1633. M. marraine de Jean, tils de André Genest, chirurgien, avec Jean Royer prévôt d'Oé. Signé. — Saint-Pater,
17. 21 avril 1634, jeudi, à 11 heures. « Madeleine du Bois, femme de Messire Honorât de Bueil, baron de Fontaines et seigneur de Racan » marraine de Catherine Boyer, avec Claude de Stuart, lieutenant au régiment de Ghambéry. Signé. — S,-P,
18. 12 décembre 1634. M. marraine de Calherioe Guzonneau, avec Charles Blovraad, procureur général de la prévôté d'Oé. Signé. — S.-P.
19. S révrier iû'AS, lundi. M. marraine de Hagdeleiae, lille de Jean de Bobert el de Jeanne de Marcouville, avec Anne de Casieinau parrain. Signé — S.'P.
20. 7 mai 163S. M. marraine de Magdeleine, lille de André Gênais (sic), chirurgien du roi en sa cavalerie légère, avec Louis Foucqué sieur de Ruchèvre. Signé. — S.-P.
ai. 18 juin 1615. M. marraine de Louis, (ils de Michel Vequien, meunier, avec Loys Foucqué sieur de Buchèvre, Signé. — S.-P.
23. 28 juillet 1635, samedi, à 9 heures du matin. H. marraine de Anne, fille de Pierre Fronleau, boucher, avec Guillaume de la Mare. Signé. — S.-P.
23. 14 avril 1637. M. marraine de Françoise Chollet, avec André Genesl, maître -chirurgien du roi en sa cavalerie légère. Signé. — S.'P.
24. .'> juillet I63T. H. marraine de Louise Cachaud, avec Louis Foucqué sieur de Ruchèvre. Signé. — S.-P.
25. 15 novembre 1637, dimanche, 2 heures après-midi. M. marraine de Anne Roulleau, avec Louis Foucqué sieur de Ruchèvre. Signé. — S.-P.
26. 23 mai 163S, 6 heures du soir. M. marraine, avec son frère Lojs du Bois, sieur de Givry, de Marie Madeleine, lille de Loys Foucqué sieur de Huchévre. Signé. — S.-P.
27. 7 août 1639, dimanche, 3 heures après-midi. H. marraine avec sou lils Antoine, de Françoise Recène (?). Signé. — S.-P.
28. 29 mars 1645. H. marraine de Hagdeteine Courtinier (de la famille Gabriel), avec Jean Loroyer. — S.-P.
juillet 1648. V. Racan, acte
32. 15 septembre 1648. Madeleine marraine, avec '• Charles Georget, officier du roy 0 [notaire], de Anne Marie Royer. Signé : Made Laine (sic) Dubois. - S.-P.
33. 29 novembre 1648. H. signe l'acte de mariage de Pierre Bunichin et Anne Motion. — S. P. — La mariée parait n'avoir point ses parents.
34. 3i janvier 1649. M. marraine, avec son cousin <• Honorât d'Assigny [d'Acigné], comte de Grandbois, de Hector, fils de françois le Breton, escuycr. seigneur d'armes de france au titre de Montjoye ». Signe : Made laine (sic) du Bois. — Neuillé.
42. 26 novembre i658. V. plus loin Pièce just. 37, Françoise, acte 9.
43. 22 novembre i6G0. M. marraine de son petit- fils Honorai de la Rivière. V. plus loin Honorât, Pièce just. 42, acte 1.
il juillet 1661. V. Racan, acte
45 et 46. Madeleine de Racan paraît encore dans un certain nombre d'actes de la succession de son mari, entre autres dans le Bail de la Roche de 1684 (V. Pièce just. 40, Honorât de Bueil petit-fils, acte 8) et dans la Sentence de 1698 {Arch, d'Indre-et-Loire, E 82).
PIÈCE JISTIFIGATIVK 33 Actes relatifs à Antoine de Bueil, fils aine de Racan.
1. Acte de baptême d'Antoine. « Le jeudi 29 janvier 1632, à 9 heures du matin, est né le premier enfant de Haut et puissant messirc Honorât de Bueil, chevalier, seigneur baron de Racan, Fontaine, le Bois, la Molte-Sonzay, laRoche-au-Maieur, Bouilly, laUochc-Abillon, Grez, le Vieil- Baugé,Valènes, etc.. et de dame Madeleine du Boys, son épouse, et a été baptisé, le samedi dernier jour du dit mois, par nous Malhurin Dure, preslre; et le mardi 2 du mois de mars, a été nommé Antoine par messire Antoine de Connigannt, chevalier de Tordre du roi. seigneur de Cangé, conseiller du roi en son conseil d'estat, capitaine de cinquante hommes d*armes des ordonnances de sa Majesté, et par Françoise Olivier, mère de la dite du Boys, espouse de messire Pierre du Boys, chevalier, seigneur de Fontaine-Maran. Les cérémonies du baptême, faites par messire Jean Maan, licencié de théologie de l'Université de Paris, curé de Saiot-Pater. Signé: de Connigannt, Françoise Olivier, Royer, Maan, de Labarre, et 6 autres. » — Saint-Pater.
Un « extrait du baptistaire d*Anthoine de Bueil », produit pour la revision des titres de noblesse en 4607, est mentionné et analysé Bihl. Nat.^ Mss, dossier bleu 1399, f. 4. vo.
2. Dernier jour de février 4635. Antoine parrain d'Antoinette Genest, fille d'Urban Genest (qui sera condamné par Racan en 16il à payer des arrérages de rentes). — Saint-Pater.
3. 24 avril 1038. A. parrain avec Anne de Robert. — Saint-Pater.
4. o février 1639. A. « sieur de Fontaines » parrain à Neuillé Pont-Pierre. H signe : Anthoine de Bueil.
5. 15 mai 1639. A. « marquis de Fonteynes » parrain avec Anne de Robert, à Neuillé Pont-Pierre. Signé.
mai 1639. — là
7. 7 août 1639, dimanche/ 3 heures après-midy. A. parrain, avec sa mère, de Françoise Recène (?). Signé. — S.-P.
8. 10 septembre 1639. A. parrain d'Antoine de Ruchèvre avec la fille du bailli de Saint-Christophe. Signé. — Saint-Pater.
9. 12 janvier 1641. A. parrain, avec sa sœur Françoise, d'Honorat Gabriel. — Saint-Pater.
10. 10 avril 1641. A. parrain, avec sa sœur Françoise, de Gatian Baré. Signé. — Neuvy.
11. l^"" décembre 1641. A. parrain d'Antoine Vigneron avec Anne d'Aci«né. Signé : Antoine bueil. — Neuvy.
12. 5 avril 1642. A. parrain d'Anne Pinçon avec Anne de la Mare. Signé : Anthoine de bueiL — Neuvy.
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13. 17 avril 1645. A. parrain de François Fronteau avec Marguerite Garnier. Signé. — S.-P.
14. 18 octobre 1646. A. parrain, avec sa sœur Uadeleioe, de Antoine Loyer, Signé : Anthoine de Bueil. — S.-P.
15. 9 octobre 1650. « Haut et puissant' seigneur Antoine de Bueil, Harquis (le Fontaine et autres terres » parrain, avec Catherine de Stuart, femme de René de Robert, de Louis Radier. Signé : Fonteine Bueil. — S. P.
16. 16 septembre 1655. A. parrain de Antoine « llls de lUessîre René Durand sergent de cette chastelenie et de Louise Genest » avec Elisabeth Testu « fille de Hesstre Testu trésorier de finances en la généralité de Tours ». Signé : Foateine Bueil.— S.-P.
17. 8 octobre 1655. « Antoine, marquis de Fontaine » parrain de a Antoine Georges fils de Georges Rodier meusnier » avec « damoiselle Marie du Ruisseau femme de noble Pierre Deneu escuyer sieur de Hupelou Tun des gardes du corps du roi n. Signé : Fonteine Bueîl. — S.-P.
18. 3 décembre 1655. A. parrain de Gabriel Antoine Lauray avec u damoiselle Gabrielle Richardeau espouse de noble Louis Foucqué escuyer sieur de Ruchèvre garde du corps de son Altesse ». Signé : Fonteine Bueil, — S.-P.
19. 7 décembre 1656. A. parrain de Renée de la Uare. Signé. — NeuUté.
20. 14 mars 1S57. •< Haut et puissant Messire Antoine de Bueil Marquis de Fontaine » parrain, avec sa sœur Françoise, de « Honorât llls de Hailre François Esoault ». Signé : Fonteine Bueil. — S, P.
31. a septembre 1658. A. parrain de Lucrèce de Belleville. — Couesme.
22. 26 novembre 1658. A. signe l'acte de mariage de sa sœur Françoise : Antoine de Bueil. — V. plus loin Françoise, acte 9.
23. 10 mars 1659. « Messire Antoine de Bueil chevalier et marquis de Fontaine ", parrain de la jeune belle-sœur de sa sœur Françoise. Signé : Antoine de BueiL — V. Françoise, acte 10.
24. 4 septembre 1659. Antoine « marquis de fontaine guérin en Anjou » parrain de sa cousine Isidore Marie '< fille de Jeban du Bois » avec sa future femme Louise de BeHanger, fille de Gille de Bellanger. Signé. ^ Rouiiers.
25. 12juillet 1660. A. parrain de Antoine fils de v Pierre Deneu sieur de Huptelou garde du corps du roi » avec Uarie Favicr « épouse de François Labbé conseiller du roi, receveur des tailles de la généralité de Tours ». Signé : Fon* leine Bueil, plus 10 autres signatures. — S. P.
2S. 30 octobre 1666. Antoine est assigné à comparaître dans le procès de ■siou des titres de noblesse. — V. H.ican. acie i*'i.
Parrain Jacques de Castelnau. Marraine Elisabeth Sargel femme de Pierre de Juglard. Signé : A. De Bueii Racan. — Sainl-Christophe.
33. 12 février 1672. Antoine est condamné par arrêt du Parlement de Paris à payer à sa sœur Françoise 10.000 livres promises par Racan dans le contrat de mariage. — Bibl. JVa^,.Mss, dossier bleu 3.543, Bueil, f. 46. — V, plus haut, p. 514 et n. 1.
34. 9 mars 1672. Contrat signé par Antoine. — Étude du notaire de Saint-Pater.
avril 1672. Acte signé par Antoine. — Ib
36. 29 décembre 1672. Acte signé par Antoine avec Gabriel et René de Robert. — /6.
37. Même date. Bail de La Roche signé avec René de Robert. — Ib.
38. 15 mai 1673. Acte signé par A. — Ib, — Il doit y avoir encore d'autres pièces concernant Antoine dans cette étude de Saint-Pater.
39. 19 juin 1673. A. signe Tacte de mariage de Jean Jarossay et Françoise Esprelon. Signé : Bueil Racan. — Saint- Pater.
40. 1673. Mariage de Charles Georget, sieur de la Violliére, avec Marguerite Lebeuf, en présence d'Antoine de Bueil Racan. — Saint-Pater. — Rapporté par Nobilleau.
41. 19 septembre 1676. Hommage rendu au roi par Jean Bourrasse pour la seigneurie de Fontaine Guérin, relevant du château de Baugé, situé sur Antoine de Bueii, marquis de Racan, pour sûrotc des droits des créanciers dudit seigneur de Racan. — Arch. Aa^, P. 405-, n"^ 1211.
42. 9 septembre 1677. A. signe à un mariage : Bueil-Racan. — S. P.
43. 9 novembre 1677. A. signe à un mariage avec son (ils Pierre : Bueil- Racan. — S. P.
juin 1681. Signature d'Antoine de Bueil. — i>. P
46. 1681. A. assiste au baptême du fils de Louis Carreau, notaire royal. Parrain René de Robert. — S. P. — Rapporté par Nobilleau.
47. Plaintes d'Antoine pour les ravages commis à la Forêt et au Vivier. — Arch. d'Indre-et-Loire, G. 465.
48. Sentence de 1098. — Id. — On y voit qu'Antoine mourut en 1684 (à 52 ans).
Ce dossier des Archives d'Indre-et-Loire contient encore d'autres actes relatifs à Antoine, entre autres des pièces de procédure relatives à ses difficultés avec le prévôt d'Oé.
PIKCK JUSTIFICATIVE 34 Actes relatifs à Louise de Bellanger, belle-fille de Racan.
1. 't septembre 1659. Louise de Bellanger marraine à liouziers avec son futur mari. V. plus haut Antoine, acte 24.
2. 7 février 1668. «< Haute et puissante dame Louise de Bellanger, épouse d'Anlhoine, sire de Bueil, Chevalier Seigneur marquis de Fontaine Guérin et aultres lieux » marraine de L. François Léonard de Renard lils du seigneur des Granges, la Mauvissière et autres lieux, né le jour de la Chandeleur. Signé : Louise de Bellanger. Antoine de Bueil. — Neuvy.
Hacan.
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PIÈCE JUSTIFICATIVE 35 Actes reUtifs A Louia de Bueil, 2* fils de Racan.
1. Acte de baptême de Louis, a Lu Hd juillet 1633 est né Loys, (ils puisné (le messire Honorât de Bueil, chevalier de l'ordre du roy, conseiller en son conseil d'estat et privé, capitaine de cinquante hommes d'urmes des ordonnances de Sa Majesté, seigneur de Racan, baron de Fontaine, de Grez, de la Roche, chastelenie et seigneurie du Boys, prévosté de Neuvy le Roy, Valennea, la Motte et autres lieux, de Montirray; baptisé le susdit jour par Cormon, vicaire de St-Pater, et, le dimanche dernier jour d'avril 1C34, a èlÈ présenté en l'église de St-Pater, et les cérémonies du bapléme faites par messire Jean Maan, docteur de thcolof^ie, curé du dit lieu, et chanoine de l'église de Tours, nommé le dît enfant Loys par haut et puissant seigneur messire René sire de Bueil, comte de Harans, chevalier du roy, etc., et par damoiselle Madeleine de Bueil, fille de haut et puissant seigneur Loys sire de Bueil, vivant chevalier seigneur de Courcillon. '> Signé : René de Bueil, Madeleine de Bueil, Borde, Chantemelle et 3 autres. — Saint-Paler.
2. 9 avril 1638. Louis parrain de François Pinson avec Anne de Hobert. ~ Sailli- rater.
3. 31 juillet 1838. L. parrain de Fraacob Cholet avec Anne de Robert. — S. P.
i. 18 août 1638. L. parrain d'Antoine Fronteau avec Anne Delamarre. ^ S. P.
5. 13 janvier 1641. L. >< seigneur de Valeine •> parrain de Louis Rarat avec Anne Delamarre. Signé : louis de bueil. — fleuvy.
6. 15 janvier 1843. L. parrain, avec sa sœur Françoise, de François Millol. Signé. — S. P.
7. 33 avril 1653. « U' de Valene » parrain de Jean Lauray avec « Mademoiselle de ia Violière n. Signé : Louis de Bueil, — S. P.
8. 9 mars 1854. >< Messire Louis de Bueil, chevalier des ordres du Roy, fils de haut el puissant seigneur Honorât de Bueil... » parrain de Pierre Louis Brossay avec » damoiselle Marie Pelletier >i. Signé. — S. P.
avril 1636. V. Madeleine de Racan, acte
iO et H. 1677. H signe deux actes. — S. P. — Sourdeval, p. 14. 12, 13. 14. H faut ajouter à ces actes la Location du bail de La Roche en 1684 et en 1692 (V. Honorât de Bueil petit-flls, actes 8 et 9| et la Sentence de
haut et puissant messire Honorât de Bueil, chevalier, seigneur baron de Fontaine, du Bois, de Racan et autres, et de dame Magdeleine du Boys, son épouse, baptisé par Pierre Corraon, prestre vicaire du dit Saint-Pater dans le mardi 6 novembre dernier, jour de sa naissance. Parrain, haut et puissant seigneur Honorât d'Âcigné, chevalier, comte de Grandbois; marraine, dame Renée de Keraldanet, comtesse de la Roche Jagu. » Signé : Honorât d*Acigné, Renée de Keraldanet, Marguerite de Coëtnempren, Honorât-Auguste d'Acigné, Jean-Léonard d'Acigné, Maan, Pierre Fronteau, Morillon, Gallais. Jarry et «luatre autres. — Saint-Pater,
2. 3 (?) octobre 1646. Honorât de Bucil « enfant de haut et puissant seigneur Messire Honorât de Bueil, seigneur de Racan », parrain, avec sa sœur Madeleine, de Marguerite, fille de Estienne Puisau et de Marguerite Jarossay. Signé : Honorât de Bueil. — S. P.
Acte du service funèbre de huitaine
u Le 29" de juillet 16o2 « Dit et célébré à l'intention de défunt M. le chevalier de Bueil, fils de Mgr de Racan, vigiles, litanies et vespres de mort, et le lendemain dit par moi curé une messe haulc, et j ay fourny 18 li. 1 s. 0 d. » — Neitvy-le-Roi, — V. plus haut, p. 462.
PIÈCE JUSTIFICATIVE 37 Actes relatifs à Françoise de Bueil, fille aînée de Racan.
1. Acte de baptême de Françoise. Jeudi 5 février 1637; parrain Jean du Boys, seigneur et baron de Vandenesse, frère de sa mère; marraine « haute et puissante dame Françoise de Montalais, comtesse de Marans, femme de René de Bueil, comte de Sancerre et de Marans, baron de Chasteaux et Saint-Christophe. » — Saint' Pater,
2. 12 janvier 1641. Françoise marraine, avec son frère Antoine, d*Honorat Tiabriel. — Saint-Pater,
3. 6 juin 1641. F. marraine d*Honorat Rouleau, fils de Mathurin Rouleau, marchand, avec Honorât de la Boulinièrc. Signé : Fransoises de bueil (sic). — Paroisse de Bueil.
janvier 1643. V. Louis, acte
5. 14 mars 1657. « Madamoiselle de Fontaine » marraine de Honorât Esnault. Signé : Françoise de Bueil. — V. Antoine, acte 20.
6. 30 mai 1657. '< Damoiselle Françoise de Bueil » marraine, avec René de Robert, de Catherine fille de François Bodier « meusnier ». Signé ; Françoise de Bueil. — S. P,
7. 10 avril 1657. « Françoise de Bueil damoiselle de Fontaine » marraine de Françoise Pilet avec « Claude (Ils de monsieur Claude Trevant, conseiller du Roy, juge et magistrat au siège présidial de Tours >». Signé : francoise De Bueil. — Paroisse de Bueil.
juillet 1658. V. Racan, acte
9. Manage de Française, le 26 novembre 1658. « Le vingt sisième [novembre] mil six cent cinquante huit ifurent espousés en la chappelle de La Roche Racan par commission et mandement particulier de Monseigneur l'archevesque de Toui's, en date du 14" novembre en la dite année addressc à Vénérable Louis Jarossay, prieur curé de Neuilly Pont Pierre bachelier en théologie de la faculté de Paris et doyen rural de Neufvy, Messire Charles de la Rivière^ chevalier S** de Bresche fils de Messire Nicolas de la Rivière, cheV, Si* de Montigny,
et de dame Marie de Broc son espouse, et damoiselle Fi-aii';oisc de Bueil fille de h* et puiss' seigneur Ucssire Honorai de Bueil chevalier des Ordres du Hoy seigneur de llacan et de dame Mafîdelaine du Bois son espousse eu présence de Messire Bordier prestre recteur cuié de \ostre Dame de Couesmes, et >le Messire Gabriel Hidouart prestre résidant à SaiiiL-Pater et de mess"^ Kenide Robert, esquier sieur de Chantemesle. ■■ Signé : Charles de la Bivière, l'rançoise de Bueil, Nicolas de la Rivière, Honorât de bueil racan, Madelaine du Bois, Antoine de Bueil, Victor de Broc. Michel de la Itivière, Chantemesle, Jean de la Rivit^re. Jarossay, Ridouart, Marie de Broc, Sasdelon et d'autres. — Saint-Pater.
10. 10 mars 16.ï9. " Françoise de Bueil, dame de Brèche » marraine de sa jeune belle-sœur ?>ançoise iNicole, lllle de Nicolas de la Rivière, avec son frt^re Antoine. Signé : Françoise de Bueil-Brèche. — Couesmc. — V. Antoine, acte 23.
ii. 9 mars 1660, « Françoise de la Rivière » marraine avec son beaufrère Jean de la Rivière. Signé : Françoise de la Rivière. — Coiiesme.
12. 18 juin 1660 « Françoise de la Rivière « marraine. Même signature.
— Couesme.
13. 25 juillet 1660. F. marraine avec son cousin de la branche ainée, Jean de Bueil n eschanson du Roy ». Signé : Fransoise de Bueil. — Couesme.
14. 23 février 1664. F. marraine de François de Belleville. Même signature.
— Couesme.
IK. la novembre 1668. L'n arrêt du Parlement condamne son père à lui payer le complément de sa dot. — BM. JVal., Mss, dossier bleu 3.543. Bueil, f. 46. — V. plus haut, p. 514 et n. 1.
16. 8 janvier 1G70. << Aujourd'hui huitième jour de Janvier (670 ont esté par nous Laurent Guichard curé recteur de Saint-Pater bénistes les deux cloches de ladite église. La prosse sous le nom de Sainl-Paler par M" Julien jtfiton cons' et aumosnier du Roy protonolaire du Saint-Sii'ge apostolique et prévost d'Oé en l'église Saint-Martin de Tours
" et haulte et puissante dame franroise de Bueil espouse de M>^ Charles de la Rivière chlier seigneur de Bresche et autres terres, demeurant à Bresche.
u La petite soubs le nom de la Vierge Marie nommé par .1/" Jacques de Caitetnau chevalier des ordres du Roy capitaine d'une comp'" de cbevaui légers
« et damoiselle Anne de Nagent niepce de René de Robert escuyer sieur de Chantemesle Laleu et le Coutau «
Signé : t'. De Bueil, Charle de la rivière, Castelnau. Anne Denogent, Milon,
22. II faut ajouter à ces actes laSenteuce de 1698 (Arch. tVIrulvc-et- Loire , E, 82) où il est question de Françoise, qui habite alors « rue de la Harpe, paroisse Saint-Cosme ». Y. p. 514, n. 2.
PIÉCK JUSTIFICATIVE 38 Actes relatifs à Charles de La Rivière, gendre de Racan.
1. 26 novembre 1658. Acte de mariage de Charles de La Rivière. V. Françoise, acte 9.
2. Entre janvier et juin ICOi. Mariage fait « en présence de Charles de la Rivière, seigneur de Bresche et autres seigneuries ». Signé : Charles de la Hivière et Jean de la Rivière. — Couesvie,
3. 10 janvier 1663. «... nous a été présenté un enfant par messire Charles de la Rivière et damoiselie Marie de Broc [mère de Charles], lequel enfant on nous a déclaré n'estre point baptisé, et dans le doute qu'il ne le fust point et souhaitant le salut de son àme, Tavons baptisé toutefois conditionnellement — nous a été déclaré appartenir à un capitaine de Coismcs nommé la Grave, nommé Charles ... ». Signé. — Couesme.
4. 30 juin 1066. Charles signe au « mariage fait en la chapelle de Montigny par le recteur de N. D. de Couesme, de Messire Alexandre le Bossu, chevalier seigneur de Mausvy et du Bois du Chilion et Anne de la Rivière [sœur de Charles], en présence de... Nicolas de la Hivière, Marie de Broc, Charles de la Rivière, seigneur de Brèche ». Signé par toutes ces personnes, plus « de Bueil et J. de la Rivière ». — Couesme.
5. 26 novembre 1668. Mariage fait « en présence de Charles de la Rivière ». Signé. — Couesme.
février 1680. V. Françoise, acte
7. On voit dans la Sentence de 1698 (Arch. (T Indre-et-Loire^ E 82) qu'il est déjà mort à cette date.
PIÈCE JUSTIFICATIVE 39 Actes relatifs à Madeleine de Bueil, 2o fille de Racan.
1. Acte de baptême de Madeleine. « Madeleine née le 17 janvier 1639 à i) heures du soir a été baptisée le 20 du même mois à 11 heures du matin. Parrain Claude de Bueil, chevalier de l'ordre du roi, seigneur de Tescourt «t de la Ville; marraine haute et puissante dame Françoise Olivier, épouse de haut et puissant seigneur Messire Pierre du Bois, chevalier et seigneur de Fontaine. » Signé : Claude de Bueil, Françoise Olivier, honorât de bueil racan, Maynard, Regnard, François Pavyn, Cormon. — Saint- Pater.
2. 3 (?) octobre 1646. V. plus haut Honorât fils. Pièce just. 36, acte 2.
3. 18 octobre 1646. V. Antoine, acte 14. — Signé : Madelaine de Bueil. Elle adopte l'orthographe de sa mère.
4. 23 avril 1647. Madeleine marraine, avec René de Robert, de Madeleine Brosset. Signé : Magdelaine de Bueil. — S. P.
novembre 1649. M. marraine de Pierre Gabriel. — S. P
6. 30 mars 1650 mardi. « Magdelaine, fille de Messire Honorât de Bueil, marquis de Racan » marraine, avec « noble et déférent René de la barre curé doyen », de René Connette. Signé : Madelaine de Bueil. — Paroisse de Bueil.
7. 18 QOTembre mai. M. siRnc au baptême d'Angélique du Bois. Sigaù : Hadelaine de bueil. — V. Madeleine de Racan, acle 38.
8. 14 mare 1659. « Damoiselle Magdeleine de Bueil » marraiDc de Anne Madeleine, lllle de FrançoislBodîer, avec « Messire Julian Uilon conseiller aumosaier du Roi... ». Hâme sigaature. — S. P.
PIÈCE JUSTIFICATIVE 40 Actes relatUk i Honorât d« Bueil, potlt-flls de Racan.
1. 19 juin 1673. « Honorât de Bueil, fils de Naul et Puissant seii^aeur Messire Antoine de Uueil marquis et seigneur de Fontaine Guérîn, La Hoche Racan, Les Bois, Neuvi Rois, etc... » parrain de Joseph (ils de Pierre Amiraut cocher, avec Elisabeth Marie de Juglard. Signé : honorât de bueil. — Sainl- ChiisCophe.
2. 9 aoi'it 1673. h Messire Honorât de Bueil, comte de Neuvy, lils d'Anthoine » parrain de Anne fille de Nobilleau Charpentier, avec Anne de Nogent i< tous de ceste paroisse ». Signé : De bueil. — Saint-Pater.
3. 167S. i< Honorai de Bueil, Tils de messire Antoine de Bueil, marquis de Racan ■. Saint-Pater. — Rapporté par Nobilleau.
4. 1675. Mention du comte de Bueil, capitaine des galères. — Bibt. Xat. Mss., dossier bleu 3â43, f. 61.
5. (677. Le " chevalier Honorât de Bueil » parrain à plusieurs baptêmes. — Saint-Pater. — Rapporté par Nobilleau.
7. i" février 1678. « Honorât de Bueil comte du dit lieu. Dis de... Anthoine de Bueil ii, parrain de Honorât fils de Nicolas Jarossay, avec Marie Chauvin. Signé ; Bueil. — S.-P.
8. 168i. Rail de La Roche Racan. « Honorât de Ilueil comte dudit Heu et Messire Pierre de Bueil héritiers d'Antoine louent à Louis Prudhomme la terre de La Roche Racan et la métairie de Thoriau pour 9 années, au prix de 1.300 livres pour les 3 premières années et 1.400 pour les & autres ». Mention de Madame de Racan et de Ijauis de Bueil. — .Irift. d'Indre-et-Loire, K 82,
9. 7 décembre 1692. Dail de La Roche Itacan. Prolongation du bail à Prudhomme par Honorai « comte de Bueil, capitaine au régiment royal •> se faisant foit
PIÈCE JUSTIFICATIVE 41 Actes relatifs à Pierre de Bueil, petit-fils de Racan.
1. 1675. Signature de Pierre Antoine de Bueil. — Saint-Patei'f rapporté par Nobilleau.
2. 20 avril 1677. Pierre de Bueil signe Tacte de baptême de Marguerite Bauchard. Signé : Pierre de Bueil. — Saint-Pater.
3. 5 juillet i677. Pierre assiste à un mariage. Signé : Le Chevalier de Bueil. — S. P.
4. 23 juillet 1677. « Mcssire Pierre de Bueil, chevalier, seigneur dudit lieu » parrain de Marguerite Chauvain avec « Marguerite Lebœuf femme de noble Charles Georget sieur d^^ la VioUière, officier du roi en son eschansonnerie ». Signé : Le Chevalier de Bueil. — S. P.
5. 0 nov. 1677. Pierre assiste à un mariage. Signé : Le Chevalier de Bueil. — V. Antoine, acte 43.
6. 1684. Bail de La Roche Racan. V. Honorât de Bueil, petit-fils, acte 8.
7. Janvier 1686. Lettre de Louis XIV recommandant le comte de Bueil. — Bibl. Nat,, Pièces orig., vol. 550, p. 268.
8. 5 nov. 1692. Quittance, donnée par le comte de Bueil capitaine commandant la galère la Belle, « de 3.000 livres pour ma table pendant 6 mois (3 mai-2 novembre) à raison de 600 livres par mois à cause de la campagne que j'ai faite sur les côtes d'Italie et à la rade de Toulon sous le commandement de M'' le Bailly de Noailles lieutenant général des Galères. Marseille ». Signé : Le comte de Bueil. — 76., p. 269.
9. 7 déc. 1692. Bail de La Roche-Racan. — V. Honorât de Bueil, petit-(ils, acte 9.
10. 4 sept. 1693. Quittance, donnée par le « comte de Bueil capitaine commandant la galère la Belle, de 1.916 1. i3 s. 4 d. pour la table pendant 3 mois 25 jours (9 mai-3 septembre) que ladite galère a été armée et fait campagne sous Le Bailly de Noailles lieutenant général des Galères, à raison de 500 livres par mois. Marseille. » — Bibl. Sut,, vol. 550 cité, p. 270.
11. 8 déc. i697. « Pierre Antoine de Bueil, capitaine au régiment de la Reine en quartier à Colmar » donne une procuration, qui figure dans la Sentence de 1698. — Arch, d' Indre-et-Loire, E 82.
12. 21 septembre 1716. — « Mariage de messire Antoine-Pierre de Bueil, chevalier, seigneur de la Roche, du Plessis-Barbe et autres lieux, maréchal de camp des armées du Roi, d'une part, et de Jeanne-Catherine-Madeleine de Gotignon, fille de haut et puissant seigneur messire Joseph-Antoine de Cotignon, chevalier, seigneur de Chauvry, le Breuil et autres lieux, et de haute et puissante dame Suzanne-Éléonore de Maillé de la Tour-Landry, d'autre part, dans la chapelle du château du Breuil, en présence de hauts et puissants seigneurs, messire Claude-Rolland, comte de Laval-Montmorency, messire Séraphin des Ecotais, chevalier, seigneur de Chantilly, messire Michel, comte de Broch, Jean-Baptiste Coicaud, chevalier, seigneur de Chérigny, marquis du Chàtelet, Henri-François de Savonnières, Jean de Savonnières, capitaine de cavalerie, et Marc Simon, doyen de Bueil. » — Reg. de Sai?i<-Pa(er. — Jeanne- Madeleine de Gotignon était la fille unique d'Antoine de Cotignon généalogiste des Ordres du Roi. Bibl. Nat., Nouv. d'Hozier, 8.543, i*. 32. — Gf. P. Anselme.
13. 1721. Acte où figure Pierre Antoine. — Arch. d'Indre-et-Loire (Sour-
deval, p. 45).
14. 3 mars 1726. <> Madeleine Catherine <Iâ Colignon, Teinme de haut et puissant seigneur Pierre Antoine de Bueil lieutenant général îles armées du roi » marraine de Julienne Gatieu. Signé : Colignon de Uiieil. — <lc bùeî). — S. P.
15. 23 avril 1730. Antoine Pierre, lieutenant général des armées du roi, demeurant ordinairement au chAteau de La Roche, parait dans un acte des Archives d'Indre-et-Loire. — Sourdeval, p. 43.
16. 1733. Le comte de Bueil, seigneur de La Boclie-Hacan, Tait inhumer solennellement son garde Louis André. — S. P. (rapporté par Nobilleau).
17. 1742. Il Le comte de Racan >• obtient qu'on fasse dans la chapelle de La Boche le mariage de ses domestiques François Catien et Marguerite Cormery. — S. P. (rapporté par Nobilleau).
18. S septembre 174S. •• Le 8 septembre M. le Con'o De Bueil a vandu le château 174S. ■ Inscription faite à la main au château de La Roche Racan, dans une chambre voûtée du second étage donnant sur la terrasse, sur un pilier carré h chapiteau dorique servant de retombée k une voûte en arête. On peut lire 174i> ou 1749 : on dirait que le 9 a été corrige. C'est probablcinenl 1745 puisque l'acte de vente, comme on peut le voir plus loin, fut signé le 2 novembre 174Si. Celte inscription, due à quelque domestique, se rapporte probablement à la conclusion d'un accord verbal fait avant la rédaction de l'acte, cr. plus haut Pièce just. 24.
19. 3 novembre I74S. Vente de La Roche Bacan par Antoine Pierre de Bueil, veuf et sans enfants, à Michel Bollaod des Ecottais pour lOO.OUO livres, par acte de Gervaise notaire à Tours; dans une consultation d'avocats, Arch. d'Indre-et-Loire, E Si. — 11 se fixa alors au iJreuil, qu'auparavant il n'habitait pas d'ordinaire (Nobilleau).
30. 29 juin 1748. Mort de Pierre Antoine de Bueil à Paris. — Arch, d'Indreet-Loire, ib., et Bibl. Nat.. vol. 550 cité, p. 288.
21. Notice sur > Antoine Pierre, comte de Bueil, colonel du régiment de ce nom, brigadier, maréchal de camp, lieutenant général en 1720, directeur général de l'infanterie en 1734, gouverneur de Sainl-Omer en 1735 ». — Bibl. Sat., Nouveau d'Uoïier, 8543, f. 10 v^.
22. Notice sur « Antoine Pierre comte de Bueil, major au régiment de la Reine en 1702, colonel du régiment d'infanterie du Mally la Houssaye. brigadier d'infanterie en 1708, maréchal de camp en 1710, après le siège d'Aire où il s'était distingué, fait le 31 mai 1720 gouverneur des ville et château de Saint-Omer, mort à Paris le 29 juin 1748 à 8S ans. » — Histoire des Grandi
2. 25 sept. i66k Honorât de la Rivière, « Charles de la Rivière, attendu la minorité de son dit fils, nous en a répondu », parrain de Honorât Freslo avec sa tante Anne de la Rivière. — Couesme. — Honorât avait 4 ans. — (Il se trouve une erreur dans l'indication marginale du registre.)
3. 25 nov. 1715. H. signe au mariage de son fils Nicolas Honorât de la Rivière. — V. plus loin celui-ci, acte 1.
PIÈCE JUSTIFICATIVE 43 Actes paroissiaux relatifs à Françoise de la Rivière» petite-fille de Racan.
1. Acte de baptême de Françoise de la Rivière, « Le samedi 20° jour d^aoust 16C1, jour de fête de S^ Bernard, à i h. après minuit nasquit une fille, et le 21 en suivant fut baptisée par nous recteur, curé de N.-D. de Couesmes, fllle de NL^ Charle de la Rivière, che'" s«^ de Bresche en Tourrainne et de dame Françoise de Bueil son cspousc, et le IS*' jour de septembre aussi 1661 reçut les cérémonies aussi par nous recteur du dit Couesme et fut nommée Françoise et fut son parrain h* et p' s»*" M'"» Honorât de Bueil che' des ordres du roy, s"" de Racan et S' Pater en Tourrainne, et aultres ses terres et fut sa marraine h*^' et p*« dame Fr»" Olivier, dame de Fonteinne et aultres ses terres. » Signé : F. Olivier, honorât de bueil racan, etc. — Couesme,
2. fO février 1687. Signature de Françoise de la Rivière. — Epeiyn*},
Actes paroissiaux relatifs à Nicolas-Honorat de la Rivière, le seul arrière -petit-fils de Racan (1C86-1762).
1. 25 novembre 1715. Mariage fait à Brèches de Messire Nicolas Honora de la Rivière, chevalier, fils de Messire Honorât de la Rivière, chevaher, seigneur de Montigny et de la Basserie de Monplaisir et de défunte dame Marie de la Chaise et de Marie Madeleine Renée Lucrèce de Belleville, fille de René de Bellevillc, seigneur de TErable et autres lieux, présent et de dame Madeleine Boussin consentante, de la paroisse de Coesme, le dit de la Rivière assisté de messire Louis de Poiret, chevl., seigneur de Tranchet et dame Apolline de la Rivière ses oncle et tante, et ladite damoiselle de Belleville, de damoiselle Elisabeth de Belleville sa tante et de plusieurs autres proches parents soussignés. Signé : de la Rivière le jeune [signature de Nicolas Honorât], Honorât de la Rivière-Montigny, Marie-Madeleine de la Rivière, Anne de la Rivière, Apolline de la Rivière, plus beaucoup d'autres. — Couesme,
2. 23 août 1721. Naissance de Nicolas-René, fils de Nicolas-Honorat de la Rivière, seigneur du Perray. — Couesme,
3. 26 août 1722. Baptême de Prançois-Nicolas-Honorat, fils de Nicolas- Honorat de la Rivière, lequel mourut 5 ou 6 mois après sa naissance. Parrain et marraine René de Belleville et Madeleine Boussin sa femme, aïeul et aïeule de Tenfant. Signé : Nicolas-Honorat de la Rivière le jeune. — C,
4. 30 septembre 1723. Bapt. de Marie-Madeleine, fille de Nicolas-Honorat de la Rivière. Parrain Jean-Laurent de Thory. — C,
5. 10 mai 1723. Bapt. de Pierre-Honorat-René de la Rivière, fils d'Honorat de la Rivière. — Couesme, Reg. du curé.
6. 2 février 1726. Bapt. de Anne-Angélique fille d*Honorat de la Rivière, décédée le 3 octobre. — C. Reg. du curé.
7. 4 septembre (î)1727. Mariage. Signature de Nicolas de la Rivière, — C Reg. du Curé.
8. 23 septembre 1727. Baptême de Jeanne-Annc-Angétique, fille de Nicolas- HoDOrat de la RiTière en présence de la mÈre de l'enfant. Elle avait été ondoyée le 12 juillet 1727. — C.
9. 3 octobre 1727. Inhumation do Jeanne-Anne-Angélique, lille de Nicolas- Honorat de la Rivière en présence de sa mûre. — C.
10. 4 novembre 17-14. Baptême de Anne-Françoise, lille de Nicolas-Honorat de la Rivière, seigneur de la Vacherie et de la Martiniére. Marraine : ta sŒur de l'enlanl, Marie -Madeleine de la Rivière. — C.
11. 17 àoiil 1737. Inhumation de Françoise de la Rivière ilgée de 32 mois. Présente : dame Marie-Madeleine de Belleviile, Temme de Messire Nicolas de la Rivière, escuyer du roi. Signé : M. de Belleville de la Rivière. — C.
13. 16 août 1738. Baptême de Anne- Thérèse, fille d'Honorat de la Rivière. Parrain Urbain Joly, notaire royal. — C. Reg. du Curé.
13. 9 novembre 1744. a Cérémonies du baptême de Lticrece-Eulalie de la Rivière, lille de messire Honorât de la Rivière, seigneur de l'Erable, ondoyée le 16 décembre 1731. La jeune fille a signé âgée de 13 ans. n — C. Reg. du Curé,
14. 21 février 1745. " Jacques-Mcolas-Honorat de la Rivière, chevalier, oflicier au régiment d'infanterie du prince de Monaco », parrain de Michel Nallée. (Ils du sacristain. — C. Reg. du Curé. — Ce Jacques doit être le fils aine de Ni colas- Ho no rat.
15. 20 février 17B9. « Mariage, fait à Rresche, de Eutalie-Lucréce de la Rivière, fllle de Nicolas-Honorat de la Rivière de Beuil, avec Nicolns-Hélion- Louis-Alexandre de Mailly, seigneur du Tilloy, la Cour de Broc. De Mailly est de Dicé-sous-le-Lude. Présents : la mère du marié, Marie-Anne de Broc de la Ville au fourrier, veuve de messire Gilles-Nicolas de Mailly, chevalier, seigneur du Tilloy, la Cour de Broc, la Gotte Prairie et autres lieux, et le frère du marié Ambroise- Victor- Jean-Baptiste de Mailly. » — C.
16. 21 juin 1762. Mariage de Messire Jacques de Savonnîére, chevalier, seigneur de la Uaison-Rouge, fils de défunt Charles-René de Savonnière et de Madeleine d'Herhettc avec Anne-Thérése de la Rivière, fille de Nicolas-Honorat de la Rivière de Bueil et de dame Marie-Madeleine- Lucrèce de Belleville. — C.
17. 3 décembre 1762. « Sépulture de Mestire Niiolas-Honorat de la Rivière de Bueille, en son vivant seigneur de la Vacherie en Poitou, la Prantière, la Martinière, de Vils, de l'Ërable...., décédé h 76 ans, en pK'sence de Messieurs de Bouille, de Uailly et Jacques de Savonnière ses gendres ». Signé : de la Rivi.TP de Bouille. — C.
vertu qu*en naissance. En luy ûnist parla ligne masculine la maison de Bûcil. Gist à Bûeil.
Analyse sommaire de 25 pièces judiciaires concernant la Succession de liacan et le procès engagé entre ses héritiers et ceux
de Jean Vm de Bueil.
Ordre chronologique (16*0-1749).
6 septembre 1670. 43^ arrêt du Parlement condamnant Pierre de Crenan et Renée de Bueil à payer 37 202 livres aux sieurs de la Graffinière et Frère. — Arch. iNat., X»» 2 642, f. 509 et Bibl. Nat., Mss. fr. Pièces originales 550, f. 237 et 275.
25 juin 1671. Arrêt sur Tappel intenté par les directeurs des créanciers de Racan de Tordre fait du prix des terres de Vaujours. — Bibl. Nat., doss. bleu 3 5i3, f. 45.
21 juillet 1671. 4 A" arrêt homologuant une sentence arbitrale du 5 août 1669 intervenue entre le sieur de Volvire (Charles de Vaulière, petit-fils de Béatrix de Launay), Racan, Crenan et Renée de Bueil. — Arch. Nat., X*» 2653, f. 143 et Bibl. Nat., 550 cité, f. 237 vo.
7 septembre 1675. 4o^ arrêt infirmant une sentence d'ordre du prix de Vaujours rendue le 3 sept. 1668 par laquelle il était jugé que Volvire et Racan n'avaient point d'hypothèques sur ces terres. — Vol. 550, f. 238 et 280.
15 mars 1676. Renée de Bueil et Mesgrigny vendent pour 66 000 livres la Terre de risle de Ré. — Vol. 550, f. 275 vo.
16 avril 1677. 46'^ arrêt qui réforme la condamnation portée par le 13^ — Vol. 550, f. 237.
7 septembre 1678. 47'' arrêt qui colloque Volvire pour 121.734 livres sur le domaine de Marans. — i(i., f. 238.
1679. Conclusion du procureur général du Parlement pour remettre les parties en tel état qu'elles étaient avant les arrêts de 1642, dans un Mémoire pour les créanciers de Jean Vil (en réalité Jean VIII) contre les créanciers de Racan, Nàu, conseiller en la Grand Chambre du Parlement et Charles Chevalier, marquis de Maridor. — Vol. 550, f. 232-257.
27 mars 1670. Quittance de 7 000 livres délivrée par Renée de Bueil à la demoiselle RufTée. — id., f. 275 vo.
1680. Indication des héritiers de Béatrix de Launay : Charles, Hyacinthe et Hélène de Volvire. — n/., 254 v®.
23 janvier 1680. /5* arrêt et demier^ qui déclare les précédents exécutoires contre Renée de Bueil. — id., f. 238 et 275 vs et Arch. Nat., X** 2 793, f. 209.
14 juin 1684. La « dame de Bueil » a pris des lettres de rescission contre l'acceptation de la succession bénéficiaire de René de Bueil son père. — Vol. 550, f. 275 v».
16 juin 1685. La « dame de Bueil » a obtenu des Lettres en forme de Requête civile contre les arrêts précédents. — ici., f. 270.
6 août 1685. La « dame de Bueil » a surpris un arrêt avec les créanciers de Marans. — ici.
1690. Arrêt qui entérine la requête civile contre l'arrêt de 1685. — id.
Après 1695. Mémoire pour Louis-François-Armand, duc de Richelieu, au nom d'IIonorat d'Assigné, de son vivant héritier bénéficiaire de la duchesse de
Bellegarde coDtre François de Mesgrigny, corole de Maran, demandeur eo lettres de reacission et requête civile contre les arrêts précédents. (Le duc de Richelieu était par sa femme, Ad ne- Marguerite d'Acigné, le petît-IIls d'Honorat d'Acigné.) — Vol. 550. f. 272-282.
1098. Sentence réglant les droits de chacun des héritiers de Racan dans sa succession. Pièce capitale sur ce sujet. — .4rcA. d'Indre-et-Loire, E 82, copie de 1705.
29 novembre 1700. Lettres en forme de requête civile appointées par arrêt. Puis le duc de Richelieu fait évoquer l'aflaire, du Parlement, au Grand Conseil. — BibL Nat. Nouv. d'Hozier 3 543, f. « v".
1723. L'instance de requête civile est reprise de la part des héritiers Harons. — id.
Vers 1723. Mention de deux instances des directeurs des créanciers de Racan pendantesen la l"cbambre des enquêtes et en la Grand Chambre. — tri.
1734. Mémoire pour Jean Lambert, Simon Drouart...., créanciers de la maison de Bueil contre Pierre Le Comte, ci-devant agent des aiïaires du sieur de Mesgrigny comte de Harans. — Bibl. Nat.,lmpr., f" y 1 431.
1749. Mémoire sur partage pour messieurs les directeurs de Racan conlre la dame d'Amboville. — id., I» j 13 959.
Ajoutons à la liste chronologique de ces actes l'indication de 3 pièces que nous n'avons pu dater exactement :
Après 1680. Mémoire manuscrit sur les afTaires de Messieurs les créanciers de Racan contre H. le Comte de Maran et ses créanciers, suivi de Collations faites en faveur de Françoise de Bueit [la lillc de Racao], veuve àc Charles de la Rivière, mère du sieur Honorât de la Itivière de Montipny. duquel la demoiselle Marguerite Benoist de Fontenailles a droit par transport. — Bibl. Nat., Mss., dossier bleu, f. U — 40.
2 brouillons concernant le procès de la succession de la duchesse de Bellegarde. — Vol. 550, f. 290 et 292.
Nous nous arrêtons h la date de 1749. On voit qu'alors la succession de la duchesse de Bellegarde n'est pas encore liquidée, 1 IB ans après qu'elle s'était ouverte et 79 ans après la mort de Racan. Il est probable que cette dispute judiciaire ne fut arrêtée, comme tant d'autres, que par la Révolution.
son cousin, le jeune comle de Marans, Jean VIII de Bueil (voir p. 400). C*est donc bien lui Fauteur, et il a rédigé cette notice en 1649 ou 1650. — Il lui échappe d'ailleurs de dire à la fin : « ... six autres garçons, dont je ne me puis ressouvenir des noms que de louis de bueil, mon p^e •;
3» Pour qui connaît bien Racan, la belle insouciance avec laquelle l'auteur traite cette matière exacte, se contentant d*à peu près ou commettant môme des erreurs, a la valeur d'une signature;
4** Enfin, d'après Téchantillon authentique que nous avons retrouvé de l'écriture de notre poète et que nous reproduisons plus loin, nous nous sommes rendu compte que cette pièce était certainement écrite de sa main : on peut comparer par exemple le mot les dans l'apostille autographe (4* mot) et dans la Notice (lignes 5 et 21 du ms.), les mots à la charge dans l'apostille (4*" ligne) et dans la Notice (ligne 16).
Si l'on rapproche la Notice des Mémoires pour la vie de Malherbe, avec lesquels elle offre plus d'un rapport, on voit que Racan ne répugnait point à parler de lui à la 3" personne, tout comme César dans ses Commentaires; car si nous avons cité deux phrases où il emploie la l'" personne, ce sont comme des oublis, et l'on peut voir à la fin qu'il parle d' - Honorât de Bueil, seigneur de Racan ».
Dans quelle circonstance rédigea-t-il cette Notice? Nous ne le savons |)as positivement, mais il est probable que ce fut en faveur de l'historien Mézeray qui préparait en 16i9 le 3* volume in-f" de son Histoire de France, paru en 1651. Racan, avec sa négligence habituelle, lui envoya sans doute son propre brouillon, qu'il avait écrit sur une feuille double de papier, qui a été par la suite encore pliée en deux. Après la mort de l'historiographe du roi, arrivée en 1683, ce brouillon fut trouvé dans son cabinet avec ses autres papiers, et toute la collection, formant 29 volumes, fut déposée, par ordre de Louis XIV, dans la Bibliothèque du Roi, le 18 octobre 1683 (Cf. Histoire du cabinet des Manuscrits de la Bibliothèque Nationale par M. Léopold Delisle, 1874, t. I, 295 et 11, 330). La Notice fait partie maintenant du 16* tome des Mélanges manuscrits de Mézeray ».
Nous publions intégralement cette Notice, bien qu'elle Tait déjà été par M. Camille Favre, parce que nous y renvoyons souvent dans le cours du volume, et aussi parce <|u'une nouvelle collation du manuscrit, éclairée par notre connaissance de l'écriture de l'auteur, nous a fait relever plus d'une légère inexactitude dans le texte publié avant nous *. Nous conservons religieusement la syntaxe, l'orthographe et la ponctuation originales, qui ne sont pas les traits les moins caractéristiques de la façon d'écrire du personnage. L'on trouvera entre parenthèses les mots qui sont rayés sur le manuscrit et qui laissent voir le premier jet de l'auteur.
On tient par ancienne tradition de nostre famille que les Comtes de Bueil d'Italie sont yssus des Iscars, anciens Roys de Sicile mais de cela on n*a aucun
1. Mézeray ne paraît point s'être servi de ces notes, car, pour ce qui est des ancôtn>s de Racan, il ne parle, dans le tome III. (|ue de l'assassinat de l'oncle du poète à Saint-.Malo en 1590 (p. 802) et du rôle de son père à la bataille de Craon en 1592 (p. 961), deux faits que Racan avait précisément passés sous silence.
Le gentilhomme avait peut-être fourni les mêmes renseignements oralement ou par écrit au P. Louis Celot de la C* de Jésus, pour la harangue funèbre qu'il prononça le 27 novembre 1631 aux obsèques de la cousine et bienfaitrice de Racan, Anne de Bueil, duchesse de Bellegarde. Nous avons été frappé, en lisant ce dis- <!Ours, de la ressemblance que la r* partie, concernant les ancêtres, présente avec la Notice; nous avons relevé dans notre I"' chapitre quelques-uns de ces rapports (le vieux seigneur de Fontaines au chêne de Vincennes, — Sainl-Dizier, — Vieil- Haugé); on ne trouve guère dans le discours que quelques détails en plus sur Jean III. — Cette harangue du P. Celot se lit à la Bibl. Nat.. Mss., Clairembaut, t. 941, f^ 118-132, Imprimée.
2. Plusieurs viennent de l'habitude qu'a le poète de prolonger la lettre n au-dessous de la ligne (Voir la Hoche Racan, dans l'apostille, ligne 5), ce qui fait prendre facilement ses n pour des/ ou des y : c'est ainsi que a valleines » avait été luvallejous, Bonlieu, Boylieu, Chammarin, Chammaray, etc.
fondement que quelques ressemblances des armes qui sont les Croix d'or es champ d'azur fichées et recroisetéea dont les Iscares a ce que l'on dit en porloient huit ou sans nombre ainsi qu'il se voit es leurs anciens escussons, et les Comtes de Bueil six avec un croissant d'argent que l'on dit y avoir esté ndjoustées pour une briseure de cadets ou diJTérence de leurs armes avec celles de leur aisné '
Les Comtes de Bueil à lexemple de tous ceux qui sortent des maisons souveraines prirent le nom de leur apanage qu'ils ont conservé dans leur maison jusques à ce quelle soit tombée en quenouille et une seule fille qui hériloit dudit comte de Bueil Tut mariée en la maison des Grimaldi à la charge que le second ou troisième li£ qui sortiroit de ce mariage porteroit le nom de bueil sans emporter le susdit comté laquelle demeura à son aisné et a esté tousjours depuis possédée par les Grimaldi qui ne laissent de nous advouer pour leurs parens aussi bleu que les princes de Monaco encores que nous portions de différents uoms'
Ce cadet des grimaldi et de la fille du Comte de Bueil vint au service du roy de Trance il jr a environ de cinq ou six cents ans et Osier a remarqué en SB généalogie ' qu'il y fut plus considéré pour sa naissance que pour ses services ny experiances et que d'abord quoi qu'il fust encores fort jeune on lui donna des chaînes et gouvernemens aux pays du Languedoc et guienne oiî la maison parut quelques siècles et il y a encores une chapelle dont nous sommes présentateurs à Chasteau-Sarazin, fondée par un seigneur de Bueil pour rendre grâces à Dieu de la victoire qu'il gaigna contre les Sarazins en ce pays la que j'ay présentée depuis six ou sept ans comme curateur de monsieur de bueil '.
Entln comme toutes les choses changent, la maison de Bueil se vint habituer en Tourrainne ou elle donna son nom à un village il y a environ de quatre cents ans et on ne peut se souvenir quel nom il avoit auparavant.
Sur toule celte origine, voir la pape 2 et les noies
3. Cet ouvrage de d'IIozicr est sans doute sa Généalogie manuscrite des principales familles de France.
i. Cette indication date la pièce de iei9 à 1650, comme nous l'avons expliqué dans l'introduction.
Il s'agit (le la chapelle de Notre-Dame d'Alem, sise â S kilomètres au nord-ouest de Caste 1 sarrasin. Elle Tut restaurée, d'après une tradition très vivante dans le pays. par le frère de Jean III de Champagne, comte de Sancerre, par Louis de Sancerre (1342-1402), qui prit une grande part à la guerre de Cent Ans aux cdtês de Duguesclin et de Clisson, fut nommé maréchal de France en 1369, connélahle en 1397 et
Tout le revenu de ce village a esté employé à fonder un chapitre composé de six chanoines et un doyen, chantre et enfans de cœur le tout de valeur de six mille livres C*est en ce mesme village où est la sépulture des seigneurs de bueilen deux carrés Tune pour les comtes de Sancerre aisnés à la main droitte, et l'autre pour les seigneurs de fontaines bueil, à la main gauche dont mes ancêtres se sont servi Jusques à ce qu'ils en ayent fait faire une autre, (en réglise du) au bourg de neuvi paroisse de chasteau du bois à demie lieue dudit bueil ^
Ceux qui sont plus sçavans dans les généalogies que moy disent avoir remarqué des seigneurs de bueil dans tous les siècles depuis Louis le gros Pour moy qui n'ay guerres leu les histoires anciennes je n'ay fait ceste remarque que depuis la battaille de Créci, que perdit Philipes de Valois contre Edouard Roy d'Angleterre ou Ton voit qu'un seigneur de bueil fut tué a Tavangarde * Ce qu*il y a de plus illustre à Ja maison de Bueil ce fut un jean de bueil soubs Charles septiesme qui fut mareschal de france ^ et puis Admirai et commanda en 1455* larmée navalle composée de trente vaisseaux devant blaye', pendant que le Comte de dunois lassiégeoit par terre ^. Ce mesme jean de Bueil admirai de France prist le seigneur de la trimouille favori de charles septiesme, et le passa au milieu de touttes les gardes et lemmena dans son chasteau de montresor qui estoit pour lors de nostre maison disant quil ne faisoit rien que bien apropos pour le bien de lestât et qu'il emmenoit ledit seigneur de la trimouille parce qu'il estoit trop puissant dans l'esprit du Roy "^
puisqu'il mourut la même année que son frère Jean III, comte de Sancerre, en 1402.
Racan lui-même commet une double erreur, selon son habitude. 11 parle d'un seigneur de Bueil; or Louis de Sancerre n'avait rien de commun avec la famille de Bueil, qui n'hérita du titre de Sancerre qu'en 1451 (M. Nobilleau semble avoir partagé la même erreur dans la communication qu'il fit sur ce sujet à la Société archéologique de Touraine le 29 juin 1870, Bulletins, t. I, p. 333; il parait même croire qu'il s'agissait de Louis de Bueil, père de Racan). En second lieu, notre poète mentionne une victoire sur les « Sarrazins • probablement a cause du nom de - Chasteau-Sarazin » , tandis qu'elle fut probablement remportée sur les Anglais. (On a cru aussi, comme nous l'avons dit plus haut, que c'était sur les n Albigeois ».)
Ce qu'il y a de certain, c'est que la famille de Sancerre installa un chapelain à Notre-Dame d'Alem et que, lorsque les bénéfices des comtes de Sancerre vinrent aux mains des Bueil de la branche aînée par TelTet du mariage de la petite nièce du vainqueur d'Alem, Marguerite Dauphine avec Jean IV de Bueil (voir le Tableau généalogique du chap. I), les Bueil eurent, avec la charge de cette fondation, le droit de présentation du chapelain. C'est ce droit que Uacan exerça quelques années, de 1G43 à 1C50 environ, comme tuteur de Jean VIII de Bueil. Celte fondation se maintint jusque la Bévolution : le dernier chapelain fut l'abbé Pages de Beaufort, de Castelsarrasin, nommé à cet office par brevet de la princesse de Cooti représentant alors les droits et obligations de l'ancienne maison de Sancerre (Chaudruc de Crazannes, Notice sur Notre-Dame d'Alem, p. H , dans Taupiac, p. 19, n. 2).
Quant à Racan lui-même, il ne semble avoir laissé aucun souvenir personnel à Castelsarrasin, ni dans les actes paroissiaux, ni ailleurs.
1. C'est là que reposent les restes du poète, comme la certitude nous en a été donnée par la découverte de l'acte de leur transfert de ParisàNeuvy (Voir p. 515).
Voir page
11 se trouva encore un louis de bueil Comte de sancerrc, qui deireodit S' disier contre lempereur cette histoire est asses commune '
pour ce qui est de la maison de Toataines d ou je suis sorti par les (illes on dît queUe vient d'un seigneur de Fontaines prand justicier en réputation de fort homme de bien que saint Louis (mist) meltoit en sa place, quand il estoit las de tenir sa justice.
Le plus illustre de celte Maison ce fut guèrin de Fontaines qui desllt les angloiit au vieil bau^é cette histoire se trouve dans belleforest qui remarque que l'armée des anglois estoit douze mille hommes, commandée par un duc dont je n'ay pas retenu le nom et que celle du Uoy commandée par le Mareschal de bousicault nestoil que de cinq ou six mille hommes que cette armée angloise vint loger sur les terres de la Barronnic de Fontaines, ce qui obligea le seigneur du lieu d'assembler ses subjects et ses amis pour les en chasser et demander au mareschal bousicault qu'il donoast lalarme par tous les quartiers et qui lui laissast celui du gênerai qui estoit au vieil-baugé pour sa part qui len rendroit bon compte et du fait celte entreprise fut si adroittement exécutée que toutte larmée angloise fut entièrement desfaittc et Ion dit que guérin de Fontaines combalit et tua le général de sa propre main '. Heste à dire (com[ment]) laliance de laditte maison de Fontaines avec celle de bueil.
guérin de Fontaines eut pour flz Hardouin de Fontaines qui espousa une anne amenard d'eu nous est venu bouille, au bas anjou
de ce mariape n'est issu que deux filles renée et louise de Fontaines (Renée f) Renée fut mariée ii la maison de daillon autrement des comtes de lude et Louise espousa Jacques de Bueil (li deguillaume de Rueil seigneur de valleines cadet (des comtes de) et desja esloignés des Comtes de sancerre * de jaques de bueil et louise dé fontaines vint georges de bueil lequel fut mariée deux fois. 11 ne me souvient pas de sa première femme *. sa seconde femme estoit margueritle de broc dont 11 eut Jean et georpes de bueil et margueritte de broc en son veuvage estant tutrice de ses Enfans la succession de Renée de fontaines mariée à la maison de daillon demeura sans hoirs et revint à la branche de louise Hargueritte de broc eut de grands procès contre les seigneurs du lude pour la retirer et cela lobligea d'espouser le Sieur de Chandio grand prevost de france pour avoir de iapui contre les seigneurs du lude qui estoienl puissans en ce temps la Elle n'eut qu'une lille dudit sieur de Chandio qui mourut aagec de deux ans depuis ledit sieur (Ch) de Chandio ayma les enfans de sa femme comme ses propres enfans et leur fit tomber se^i charges entre les mains, qui esloient lieutenance du Roy en bretaigne viceadm
Je croy que georges de bueil ne se maria point ^ du moins n'a-t-il laissé
aucuns enfans.
Jean de Bueil espousa Françoise de montalais illustre maison d anjou entre les
Rivières de Sarte et le mené d ou est issu Honorât de bueil laisné et six autres
garçons dont je ne me puis ressouvenir des noms que de louis de bueil mon
père et deux flUes louise de bueil abbesse de Bon lieu et anne de bueil qui se
maria à la maison d assigné d ou est sorti Monsieur le comte de Grandbois *.
honorât de Bueil Taisné espousa anne de Bueil fîUe de louis de Bueil comte de
Sancerre qui desfendit S^ disier
de ce mariage sont issus deux garçons et trois filles ^ qui sont tous morts à
la réserve d*anne de Bueil qui fut mariée à monsieur de Bellegarde et est
morte sans enfans *.
Louis de bueil fut marié à Margueritte de vandosmois vefve de mathurin de
vandosmois sieur de Cbammarin d'où est issu Honorât de bueil seigneur de
Racan.
PIÈCE JUSTIFICATIVE 48 Notice inédite de Conrart sur Racan.
Bibliothèque de l'Arsenal, Mss. fr., n* 2 C67, p. 237 et 233 (Mss. de Conrart, Jurisprudence française). — Mai ou juin 1651.
Cette notice manuscrite, que nous avons eu la bonne fortune de trouver dans les papiers de Conrart, est remplie de renseignements nouveaux et intéressants sur la vie du poète, particulièrement sur sa naissance, son enfance, et ses états de service militaire; nous en avons constamment usé pour jalonner notre étude. La pièce est de la main de Conrart, de sa petite écriture négligée (il en avait une autre appliquée et pins grande). Elle est bien informée et digne de foi, comme nous avons pu nous en convaincre par les indications qu'il nous était permis de contrôler. Elle doit être rapportée exactement au mois de mai ou de juin 1651, puisque les 32 Psaumes de Racan, qui avaient déjà paru, ont été achevés d'imprimer au mois d'avril et que Louis, le second fils du poète, qui selon l'auteur n'avait pas 18 ans, est du moi? de juillet : Conrart, qui connaît bien l'âge de chacun des enfants de son ami, commet seulement une erreur légère au sujet d'Antoine, qui avait à cette époque 19 ans et quelques mois, au lieu de 20, comme il le dit. Il parait avoir rédigé cette notice pour lui-même, selon l'habitude qu'il avait de collectionner des documents sur tous sujets.
M. de Racan est né en une Maison nommée Champmarin, qui est moitié dans le Maine, et l'autre moitié dans l'Anjou, de sorte que si 7 villes ont disputé pour la naiss^^ d'Homère, 2 provinces peuvent disputer pour la naiss^^' de Racan. Cette maison appartenoit à Mathurin de Vendosmois, sieur de Champmarin, p»*»" Mary de Marguerite de Vendosmois (Ils n'estoient pourtant point parents, ce qui témoigne que la maison estoit fort ancienne) Mère de M. de Racan, dont le Père se nommoit M'^ Louis de Bueil Seig'' de Racan Cblr des
Trois garçons et deux filles
4. La phrase est bizarre, le poète veut dire évidemment : qui sont tous morts en bas dge,
liACAlf. 40
PIÈCES JUSTIFICATIVKS
2 Ordres du Roy, ni*' de camp dans ses armées, elc... Soo fils unique nommé Honorât de Uueil Cbler Marquis de Racan, et autres lieux, naquit avant la Ligue, le S février 1539. Trois semaines après qu'il fut né, son Père désirant s'habituer en une Maison qu'il avoit en Touraine plus forte que celle de Champ* marin, nommée alors la Hoche au Majeur et depuis la Hoche Bacao, s'accompagna d'environ 40 gentilshommes de ses amis et !2Q Mousquetaires, faisoit transporter cet Enlant qui lui estoit fort cher avec luy. Par les chemtDs il Ht rencontre d'un party de la Ligue, qui l'obligea de rendre combat pour se l'aire un passage, pendant lequel combat on mil la nourrice avec l'enfant derrière un chesne contre lequel portèrent quelques coups de mousquet qui ne blessèrent ni l'un ni l'autre *. Il fut élevé en cette maison de la Roche jusque à l'àge de 12 ans;
a 8 ans il perdit son père, et sa Hère environ à 13 ans '. Sa mère estant morte, il fut mis de l'Académie de M. de Belesay, où se trouvant encore trop faible pour les exercices et principal' pour monter a cheval; on le mit Page de la Chambre de Henry le Grand, environ l'an 1603. ou liiOi. sous la conduite '1 de M. de Bellegarde Grand Ëcuyer, qui estoit son Curateur honnoraire, à ■ cause que ce Pupile estoit Cousin germain de Madame la D, de Bellegarde sa femme nommée Anne de Bueil fille de M" Honnorat de Itueil aisné de cette branche de Bueil dont le Père de H' de Racan estoit cadet '. En sortant de page, Henry le Grand l'envoya à Calais porter les armes sous H. de Vie qui en estoit gouverneur. C'estoit vers l'an IGOS. Il y fut près de i <8 mois. De la il passa en Hollande, mais comme la Tresve s'estoit faite un peu auparavant, et qu'il n'y avoit plus d'apparence de guerre, son voyage fut .' fort court. A son retour, il trouva Henry le Grand occupé à faire le grand armem' dont te prétexte estoit la guerre de Juliers, et le véritable sujet pour ' retirer de Bruxelles la Princesse de Condé que son Mary y avoit menée, parce que le Roy en estoit éperdument amoureux. — On luy donna l'Enseigne Colonnclle du Rég' d'Inf», qui portoit le nom de Bourgongne, que devoit commander le Marquis de Senecey. Ce marquis ayant envoyé Racan en Touraine. d'où il estoit, pour lever des gens considérables afin de rendre sa Compagnie plus belle, il y apprit la mort de Henry le Grand; ce qui le fit revenir promptement â Paris '. Depuis, il a presque toujours suivi les armées sous la cornette blanche, durant les guerres civiles des Princes et de la Religion, excepté h la i' guerre de H. le Prince, oil il commandoit les Carabins, el au siège de la Rochelle, ob il commandoit comme enseigne la moitié de la G'* de gens d'armes du M" d'Effiat, d'où depuis il monta à la Lieutenance '. Environ .. pend< le siège de la Rochelle, il se maria avec Madelaine du Bois,
[de sainteté. II eut] 7 enfants 4 fils et 3 lilles, Taisnée qui [n*a vécu que 2 heures ; Antoine seigneur] de fontaine-guérin qui est aujourd'hui l'ainé et est âgé de 20 ans, le 2. Louis de Bueil qui est à présent page de la Reine sous le nom de Racan, âgé de 17 à 18 ans. Le 3. Honorât de Bueil page de Mad^"® sous le nom de Bueil, âgé d'environ 15 ans, Taisnce des filles nommée Françoise de Bueil nourrie au Prieuré du BouUay en Touraine âgée de 14 ans, et la cadette Madelaine de Bueil âgée de près de 13 ans nourrie auprès de sa Mère ^
Il a fait qq. Vers estant page, et beaucoup d'autres depuis qui sont dans les Recueils de divers auteurs ^. La Pastorale où le théâtre n'est pas si bien entendu que les vers sont beaux et bien tournés. Depuis 2. ou 3. ans, il a employé tout son loisir à faire des Odes sacrées à l'imitation des Ps^'^ de David, dont il y a déjà 32 d'Imprimés.
Il a peu écrit de prose, quoi qu'il en fusl très capable. Son principal talent estant la Poésie lyrique, et ne se trouve rien de lui qu'une harangue contre les Sciences qu'il fit pour estre leue dans l'Acad'^ françoise, et qq. lettres familières.
PIÈCE JUSTIFICATIVE 49 Factum Sigogne.
Bibl. Nat., Imprimés, 4 Ç vol. 1522. Pièce n** 33 363, p. 569-575 du volume, factum imprimé de 7 pages in4°. — [Vers 1649.]
Des pièces inédites que nous publions, celle-ci est, après la Notice de Conrart, la plus précieuse pour la biographie du poète.
Factum pour Messire Honorât de Beuîl, chevalier, seigneur de Racan, héritier bénéficiaire de defîuncte dame Marguerite de Vendosmois sa mère, rendant compte et defTendeur.
Contre Dame Marie de Gaignot veuve de deffunct messire César Louys de Beauxoncles, vivant Chevalier, Seigneur de Sigoignes; et Pierre Laurencin, ci-devant Marchand de Paris, oyans compte, et demandeurs aux fins d'une Requeste du 13 février 1643.
Quoique la dame de Sigognes n'ait aucun intérêt au différend des parties, ainsi qu'elle le déclare par la Requeste d'intervention transcrite ci-après, si est-ce que Laurencin, qui est la seule et véritable partie de Racan, se sert industrieusement de son nom pour rendre sa cause plus favorable; et sous ce prétexte spécieux d'assister une Dame tombée en nécessité, dont il publie que l'on retient le bien mal à propos, plusieurs personnes dévotes en pensans faire une charité font une injustice, et s'efTorçans de donner du pain à la dame de Sigognes, ils autorisent un chicaneur insigne à persécuter des personnes de condition par une vieille recherche, mettre des procès immortels en des familles qui vivoient en bonne intelligence, et faire valoir des droits litigieux qu'il a achetés â vil prix selon la coustume, ne faisant autre trafic que de cette infâme marchandise.
1 . Voir les chap. xvn et xvm — Conrart annonce 7 enfants et il n'en détaille que 6, ceux que nous mentionnons au Tableau généalogique, p. 1 ; voir ce que nous disons de leur âge dans Tintroduction de la présente pièce.
2. Recueil des plus beaux vers de messieurs de Malherbe, Racan, Maynard, etc., 1626, 1627. Voir plus loin la Notice bibliographique des éditions de Racan, pièce 51 .
PIÈCES JUSTIPICATH ES
Hais comme la leclure de cette Requeste peut sunisamment désabuser les gens d'honneur de leur opinion, que la cause de la Dame de Sigoigne est celle de Laurencin. Le Sieur de Racan doit montrer que le dit Laurencin n'est pas moins injuste au fond de cette affaire, qu'il estartillcieuxen la superficie, et aux qualités et noms dont il abuse.
Et premièrement pour entendre d'où les dilTérends des parties ont pris leur origine, il est Important d'observer qu'en l'an mil cinq cens quatre vingtquatre, Jacqueline deVeadosmois ayant esté délaissée mineure par le deceds du Sieur de Chammarin son père, sa tutelle a été gérée par le sieur du Vau son ayeul, et Dame Marguerite de Vendosmois sa mère '.
En 1699 {pour t599] la dite Jacqueline de Vendosmois fut mariée avecque le sieur des Rivaudiëres, et par le Contract de leur Mariage, il fut convenu entr'autres choses, qu'il y auroit communauté de biens entre eux, et que le tiers du reliquat qui pourroit être deub par l'examen des comptes de la dite tutelle entrcroit en la communauté.
Le sieur des niraudières est décédé bien peu de temps après ledit mariage, et ladite Dame Jacqueline ayant renoncé a ladite communauté. Messire César Louys de Beauxoncles, Sieur de Sigoignes son fils unique, a prétendu que l'action pour le tiers du reliquat dudit compte luy devoit appnr~ tenir, comme étant seul héritier dudit sieur des Rivaudiëres son père.
En 1629, il y a eu transaction faite entre la dite Dame Jacqueline de Vendosmois et ledit sieur Sigoignes sur plusieurs difTérends qui estoienl lors entr'eux, par laquelle il a été convenu entr'autres choses que ledit sieur de Sigoignes rapportera ce qu'il evoit touché de deniers provenans du rcliqua dudit compte de tutelle, à la masse commune de la succession de ladite Dame Jacqueline de Vendosmois sa mère, qui avoit plusieurs autres enfants de Messire Louys de Periers, sieur du Bouchet son second mary.
Nooobstanlladite transaction, dont ledit sieur de Racan n'avoit pas encore de connaissance non plus que des autres aiïaires de sa maison, ayant aussi esté délaissé à l'âge de huit ans par le deceds de son père, et à treize par celuy de la Dame sa mère ', ledit Sieur de Sigognes transporte à Laurencin ce qu'il prétendoit lui estre deub pour le reliquat dudit compte, jusques à concurrence de la somme de quatorze mil livres, et après quelques poursuites, est faite une transaction le dizièmejour d'Aoust mil six cens quarante deux, par laquelle ledit sieur de Racan reconnoîst devoir audit Sieur de Sigognes pour le reliqua dudit compte de tutelle, sçavoir neuf mi! livres du chef, et comme héritier pur et simple de Dame Françoise de ta Hotte son ayeulle, qui avoit esté commune en biens avec ledit sieur du Vau, et neuf mil deux ceos
huit par Maistre Mathuria Jamain à M''le Duc de Bellegarde, Curateur dudit Sieur de Hacan, il a demandé deux choses. La première que le dit Sieur de Racan fut condamné de rendre un autre compte du bénéfice d'inventaire de ladite Dame Marguerite de Yendosmois, qui estoit décédée dès Tan mil six cens deux. La deuxième, que la Terre et Seigneurie de La Roche, appartenant audit Sieur de Racan, comme héritier de Messire Louys de Bueii son père, fut déclarée aflectée et hypothéquée au payement desdits neuf mil deux cens livres et intérêts jusques à concurrence de la somme de dix mil livres qu^on dit avoir esté donnée en dot à ladite Marguerite de Yendosmois, sa mère; et ce faisant qu'il fût condamné comme détenteur de ladite Terre de La Roche, payer audit Laurencin en ladite qualité ladite somme de neuf mil deux cens livres, si mieux il n'aimoit déguerpir.
Pour le premier chef, le Sieur de Racan a derechef présenté son compte de bénéfice d'inventaire, et bien qu'il se soit beaucoup trompé dans la recepte et qu'il ait fait plusieurs obmissions en la despence, parce qu'il n*avoit pas le contract de mariage de scsdits père et mère : si est-ce que ledit Laurencin n*a pas laissé de faire plusieurs débats injustes et plusieurs contestations malicieuses, et a tenu les choses en une telle longueur, qu'il a esté impossible audit Sieur de Racan de mettre plustost les instances en estât d'être jugées, et comme si ce retardement avoit procédé de sa part, ledit Laurencin a par surprise fait condamner ledit sieur de Racan à payer à ladite dame de Sigognes, qui n'a, comme dit est, aucun intérêt en l'instance; une somme de quatre cens livres par forme de provision.
Pour faire un plan sommaire dudit compte et ne s'arrester qu'aux choses qui peuvent estre considérables, tout le bien de la dite Dame Marguerite de Yendosmois, dont sont composés les chapitres de Recepte consistoit en meubles, aux deux parts de la terre du Yau, et aux deux tiers en une moitié, qui est un tiers au total de six cens livres de rente deubs par Adam Hugues.
Il n'a esté fait aucun estât des meubles, d'autant que le Sieur Daschon, exécuteur du Testament de ladite Marguerite de Yendosmois en ayant compté en justice dès l'an mil six cens quatre, tant s'en faut que ledit sieur de Racan en ait eu quelque profit, qu'au contraire les frais Funéraires, et autres frais privilégiez faits par ledit sieur Daschon, se sont trouvez monter à cinq cens quatre vingt cinq livres quatorze sols plus que lesdits meubles ne se sont trouvez valoir.
Les deux tiers de la terre de Yau ont esté vendus par authorité de justice vingt mil livres seulement, dont ledit Sieur de Racan s'est chargé, ensemble des intérêts, revenant le tout environ soixante et sept mil livres, et pour les fruits de ladite Terre jusques au jour qu'eUe a esté vendue, le dit Jamain en a compté, et on iuy est demeuré redevable d'une somme notable.
Le Sieur de Racan s'est encore chargé du principal et des arrérages du tiers desdits six cens livres de rente, revenant pareillement a dix mil livres ou environ, qui sont soixante et dix sept mil livres pour toute la recepte.
Dans la despence est un article que l'on ne peut contester pour le remploy de la Terre de Bessé de vingt six mil livres avecque les intérests montant a plus de cent deux mil livres et les autres debtes de ladite defTuncte qui ont esté payées par le Sieur de Racan, montans à plus de cinquante mil livres, tellement qu'il est tout manifeste que lesdits Laurencin et Dame de Sigognes ne peuvent espérer aucune chose de la ciosture dudit compte, et que leur poursuite est une vexation insigne et une opiniastraté (sic) toute pure.
L'on a voulu dire que le Sieur de Racan devoit employer en la recepte dudit compte la somme de dix mil livres, sous le prétexte que ladite somme fut promise audit Messire Louys de Bueil par son Contract de Mariage, qui est de l'an mil cinq cens quatre vingt huit, et que ladite Dame Marguerite de Yen-
dosmois en estant créancière, ledit Sieur de Racan avoit deub s'en charger, c'est aussi sur quoy est fondé le second chef de la Requeste dudit Laureocin du treizième février mil six cens quarante trois, tendant ù ce que ladite Terre de La Roche soit déclarée, affectée, et hypothéquée au payement desdits neuf mil deux cens livres, jusques à concurrence desdits dix mil livres des prélendus deniers dotaux.
Mais ledit Sieur de Racan soustient que ledit Laurcncin doit esire déclaré non reccTabie et mal fondé en ses prétensions : premièrement par l'article deui cens huit de la Coustume de Touraine qui règle les parties, la prescription se règle à cinq ans pour les acquéreurs et possesseurs des héritages, sur lequel article, Maistre Charles du Moulin dit en son Apostille : lieet hoc dunim sit, tamen quinque annis prxscribitur subbk consuetudinibus. El par l'article deux cens neuf de la mesme Coustume, il est dit que le chef cens, la directe Seigneurie, et toutes actions hypothéqua ires sont prescripts par trente ans. Or il s'est écoulé non seulement plus de cinq et de trente ans, mais encores plus de soixante ans depuis le jour dudit Mariage, et plus de cinquante depuis le deceds dudit Hessire Louys de Bueil *, consèquemment double et triple prescription qui est dautant plus favorable qu'elle va & la libération d'un mineur contre une personne étrangère et contre un cessionnairc et achepteur de debtes et drotcts litigieux.
Secondement, quoyque ladite somme de dix mil livres eust esté promise par ledit conlract de Uariage, elle n'a pourtant pas esté payée audit Hessire Louys de Bueil, père dudit Sieur de Racan, on n'en rapporte point de quittance, et l'on De peut pas dire ou présumer par la considération du temps que le payement eu aye esté fait, d'autant que ledit ïlessire Louys de Bueil est décédé huict ans * après son dit contract de Mariage.
Et ce qui démontre que ladite somme ne luy a jamais esté payée, c'est que ladite Dame Hargnerite de Vendosmois ayant desja esté mariée en premières nnpces avecque le Sieur de Chaminarin, qui avoit receu semblable gomme de dix neuf mil livres, ou ladite somme auroit esté retirée des héritiers dudit Sieur de Chammarin, Ou elle auroit esté payée une seconde fois par les Sieur et Dame du Vau, père et mère de ladite Dame Marguerite de Veodosroois, Ou enlln elle auroit esté tirée des deniers provenans de la vente de Ressé. Ce n'est pas le premier desdil cas, dautant que le payement ne pourroit avoir esté fait que par des tuteurs qui n'en ont jamais compté, et l'on n'en rapporte aussi aucune quittance ou conjecture. Ce n'est pas aussi le second cas, parce que si ladite somme de dix mil livres eust é\è payée une autre fois par lesdits
Tiercement, Par ledit contract de Mariage qui est représenté par ledit Laurencin, il se voit que ladite somme de dix mille livres, supposé qu*elie eust été payée que non, devoit estre employée en fonds, et qu'elle est aiïectée aux enfants qui naitroient dudit mariage avec charge de substitution réelle et réciproque entr'eux, et exclusion des enfans du premier lict de ladite Dame Marguerite de Vendosmois ; lesquels estans naturellement et civilement les héritiers, eussent eu droit d'y prétendre leur part en venant au partage de sa succession : d'où il s'ensuit que les créanciers de ladite Dame ne pourroient prétendre aucun droict sur ladite somme de dix mille livres, et sur les héritages qui en auroient été acquis, parce que l'elTect d'une telle affectation, substitution et fidéicommis est tel, que les donataires ou premiers instituez, ne peuvent disposer des choses ainsi affectées ou substituées, au préjudice de ceux qui sont appeliez après eux, et substituez, la prohibition d*aliéner estant de la Nature et de l'essence, et l'effect ordinaire et nécessaire d'une telle affectation, substitution et fidéicommis. Et partant quand la somme de dix mille livres auroit esté payée audit Messire Louys de Bueil, et quand l'employ en auroit esté fait en héritage, que non, toujours ledit Laurencin n'y pourroit prétendre aucune chose au préjudice dudit Sieur de Racan, seul enfant issu du mariage dudit Messire Louys de Bueil et de ladite Dame Marguerite de Vendosmois.
Enfin par l'article 247 de la Goustume de Tourainc, les meubles appartiennerit au swvivant noble, s'il les veut prendre, à la charge de payer les debtes personnelles, mobiliaireSy frais Funéraires, dons et legs testamentaires à une fois payer, par l'article 248 il est encore dit, que s/ la mi*re gardienne doit reprendre quelque somme de deniers sur les biens de son mary, telle dcbte sera confuse en elle. Et par la Goustume générale du Royaume il est dit : Qui garde prend, quitte le rend. Dans le fait ladite Dame Marguerite de Vendosmois a pris sans faire inventaire les meubles dudit Messire Louis de Bueil, père dudit sieur de Racan, qui estoient d'une très grande valeur parce que le dit Messire Louis de Bueil ayant esté nommé par le deffunct Roy Henry IV pour faire la charge de Grand Maistre de l'artillerie en son armée pour le siège d'Amiens, il avoit un grand équipage, plusieurs chevaux de prix, et beaucoup de meubles précieux *; Et de plus ladite Dame a accepté la garde noble, et a joûy des fruicts des immeubles ainsi qu'elle a voulu, jusques au jour de son déceds, et conséquemment l'action qu'elle auroit peu avoir pour la répétition desdits dix mille livres, quand ils auroient esté payez, que non, est demeurée confuse et esteinte en sa personne, comme tous ses autres droicts et actions mobiliaires.
Ainsi l'on peut clairement reconnoistre combien sont inciviles et injustes toutes les demandes et prétentions de Laurencin, et qu'il n'a pas eu raison de dire que ledit Sieur de Racan avoit de mauvaise foy celé le contract de Mariage de sesdits père et mère : car bien loing que ledit contract de Mariage luy fasse du préjudice, qu'au contraire il luy sert, veu qu'il justifie : Premièrement qu'il n'y a eu aucune communauté de biens entre lesdits Messire Louys de Bueil et Dame Marguerite de Vendosmois, et c'est pourquoy ledit Sieur de Racan a obtenu des Lettres qui sont jointes en l'instance, pour être restitué des emplois qu'il avoit faits en sondit compte des Terres et Mestairies de Longaunay, Forges, et Moulinneuf, acquises pendant ledit mariage estimant que ladite Dame sa mère y devoit avoir part en qualité de commune. Secondement qu'il avoit fait d'autres emplois semblables, comme s'il y eut eu communauté de biens. Troisièmement, que par le même contract il y avoit alTectation de ladite somme de dix mille livres, au profit dudit Sieur de Racan, avec une substitution
1. Voilà des détails curieux et inédits sur le train de vie du père de Racan.
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réelle, réciproque et graduel {sic), dont l'effect est que les créanciers de ladite Uame sa mère n'en auroient peu prétendre aucune chose.
Monsieur CoguELEV Rapporteur.
A Xosseigncws de Parlement.
Supplie humblement Marie de Gaignot, vefve de messire César Louys de Beauxoncles, vivant Chevalier, Seigneur de Sigognes ayant droict par donnation dudit feu Sieur de Sigognes, disant, qu'encores que Uessire Honorai de Rueil, Chevalier Sieur de Hacan, héritier par bénénce d'inventaire de feue Dame Marguerite de Vendosmois sa mère, au jour de son deceds refve de Messire Lou;e de Bueil Seigneur dudit Racan, ayant procédé volontairement en l'Instance contre lui intentée en la Cour, à la Requeste dudit delTunct Sieur de Sigognes, avecque Maistre Pierre Laurencîn. Marchand, Rourgeois de Paris, comme ayant droict par transport dudit Sieur de Sigo^^ues de toutes les sommes et deniers à lui deucs par ledit Seigneur de Racan, et ayant repris en son lieu ladite Instance, et que par te moyen duditlransport la suppliante et les héritiers dudit feu Sieur de Sigognes n'ont aucun inlerest en ladite Instance; et néaatmoins ledit Sieur de Racan pour relarder le jugement d'icelte a présenté Requeste & la Cour contre ledit Laurencin le troisi<'me Aoust mil sii cens quarante quatre, à ce qu'il soit tenu faire intervenir en icelle la suppliante et les héritiers dudit deffunct Sieur de Sigognes pour estre jugée avecque euï, de laquelle la Suppliante ayant eu advis, elle a esté conseillée d'intervenir en ladite instance, seulement pour soustenir la validité dudit transport, et comme elle n'y a aucun autre interest d'employer tout ce qui a estéescrit et produit eniceile par ledit Laurencin. Ce considère; Nosseigneurs, il TOUS plaise de vos gr&ces, recevoir ladite suppliante atidit uom, partie intervenante en ladite instance entre ledit Pierre Laurencin et ledit Messire Honorât de Bueil, Sieur de Racan, distribué à Monsieur Coquelay, conseiller en ladite Cour, et de luy donner acte de ce que pour tous moyens d'intervention, escriture et productions, elle employé tout ce que Laurencin a. escrlpt et produit en ladite Instance, Et vous ferez bien.
Monsieur Savecze, rapporteur.
Reçen partie intervenante sans retardation.
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A. Sonnets. — Racan lit d'abord 2 sonnets « licencieux >> ou irréguliers, dans lesquels les deux quatrains ne sont pas sur les mt^mes rimes : 11. 41 1 et I, 2H, mais ensuite il observa et imposa à l'école de Malherbe l'unité de rimes, qui a prévalu; voir plus haut sesdifticultês sur ce point p. 170.
B. Strophes. — Le tableau ci-joint montre quelles ont été la Tariété et l'habileté de Racan dans la versilicatîon : il a employé 62 rythmes difTérents, dont il a inventé 42. Ronsard en avait inventé 15, et Malherbe, serable-i-il, 36.
Nous avons imité, pour dresser ce tableau, la disposition si clair« que H. Becq de Fouquières a adoptée dans son Index de la versillcation de Ronsard. Nous nous sommes aussi beaucoup servi de l'étude approfondie de H. Souriau sur la versification de Malherbe dans V Erolutioit du vers français au xvii* si^U, pour déterminer exactement l'originalité de Racan comme versificateur h l'égard de son maître.
Les astérisques* désignent les mètres inventés par notre poêle.
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KOnOUBUR
DBS STROPHES
6 vers
{suite)
1 vt?rs
COMBINAISON DES RIMES
12 et 8 pieds
12 et 10 pieds
10 et 6 8 et 10 6, 8 et 12
6, 10 et 12
5, 6 et 8 6,8,10etl2::i^
10 et 12 pieds
lu 10 i'2 1 10 1-2 10 10
rf ni/rsmP (Malh.) ffm/fif^ m (Malh.) mmf/m«f m» (Malh.) mmf/m^niif (Malh.)
m m f / m* f ni< * f r m / f i fi m ♦ r f m / f « m fi ♦ ni m f / m* m» f ♦ f f m / fi f« m (Malh.) m m f / mi f m* ♦ f f m / fi fi m (Malh.)
f f m / f i m fi * ff m /fi fi m m m f / m* f mi * m m f / m» m* f * m m f / mi f m* *
m m f/ mi f mi ♦
f f m / f« fi m (Malh.)
f m f m / f « fi *
m f m f / mi mi ♦ (*)
f f m / f« f» m m m f / mi m* f
f f m / f 2 fi m ♦
m f m f / m» mi ♦ i') m m f / m* mi f r f m / fi f i m ♦
id.
f f m / fi m fi m m / f f / mi m* * vV'
f f m / f i m f « ffm/fifimfi ♦
PIÈCES
[, 111 et 40; p8. 31.
1, 160ctl81;ps.84.
ps. 142.
ps. 19.
ps. 80 et 150.
1, 155.;ps.2et9S.
ps. 159.
1, 10; ps. 62, 66.
ps. 45.
I,102;ps.:netl31.
ps. 26.
ps. 85.
ps. 87.
ps. 24.
ps. 72.
ps. 78 et 146.
1, 228 chanson.
ps. 109.
ps. 110.
ps. 27.
ps. 147.
Madrigal au duc de Joyeuse (plufl| haut. p. 482).
(i) Dans ces deux rythmes la pause est naturellement reportée à la fin du 4' rers.
(3; Rythme pris à Ronsard, mais perfectionné en ce qne la pause est toujours obsenréo.
(li) Ce rythme, qui n'est pas heureux, admet la pause après le 4* rers.
(4) Ce rythme, composé d'éléments trop inégaux, a deux eésuref, l'une après le 2*, l'autre aprèe le 4" pied.
(5) On voit que Raean a cherché des noareautés dans une combinaison de 3 mètres différents, dont deux étaient de son intention.
BTROP^HE»
aBSLHE
STKOrHB
PIÈCES
8 vers
S pieds
10 vers
g pieds 7 pieds
(Malli.) fmfm/PPmîp m» P • tmmf /m»m>PinïPm5
(Malh.) trarof/m'm>Pm"m=ft.
mtmf/PPm'Pm'P.
(Mail).)
T, 6. 61 el 161, e
ps. 3.
PS. 44 et 115.
OdeàdEfflaUpièc jusl.l9)etps.l01 1, 160.
11 vers
12 el G pieds 8 pieds
e vers à 12 pieds el 2 r. à S p.
mfmf/ro>m»Pm>m>n.
t II) m r / ml m) P ml P Pmi.
ft,i'„';
Strophe : S p.
anlislrophe:
épode : 7 p.
fmmf / m'Pmip/ m=
pg. 118.
Vers
12 pieds.
f fmm.
Bergeries, Kglogued, 136).
psaume 11.
On remarquera, dans le tableau précédent, que Racan, Je même que Malherbe, ne s'astreint Dullement a la règle de Valtemance des rimes d'uue
strophe h l'autre, c'est-à-dire qu'il emploi»! tU ivlhmes oCi une sirophe
(citée par Littré). On ne faisait pas alors sonner durement le c en disant le mot tjrec, on disait (/ra/s, et cette prononciation resta dans le peuple comme on le voit dans le rôle de la Martine des Femmes savantes :
Ne voulant savoir le grais ni le latin (Y. 3).
Cf. les deux prononciations actuelles de legs. —
Mars et étendars : Ode à d'Efflat, str. i 6 ;
On relève encore : des rimes normandes comme chez Malherbe (Sourîau, 47) :
graviers et fiers : II, 397, 2 dern. lignes ;
fâcher et cher : I, 86, v. 15 et 17;
dépêcher et cher : I, 131, 2 derniers vers;
vanter et Jupiter : I, 215, fin du sonnet. Ces deux mêmes rimes avaient été employées par Malherbe. —
d*autres rimes où entre la diphtongue oij qui était alors prononcée oué (SouriaUf 44) :
battoit et toit : I, 132, v. 2 et 3 ;
effroye (3® personne) eijoye : H, 101, v. 25 et 26.
Voir encore dans le Lexique Saumeur (Saumur) rimant avec humeur,
Racan rime perpétuellement flamme avec âme (I, 33, v. 15 et 16; I, 171, 2* strophe, etc., etc.), bien que Malherbe ait interdit de rimer flamme avec un autre mot que épUjramme (V. Afémoircs, Lxxxviii, et Souriau,37). Racan d'ailleurs ne devait pas être le dernier poète à faire rimer ces deux mots!
III. — Césure
Comme son maitre (Voir Souriau, 57), Racan n a fait qu'un très petit nombre d'infractions à la règle de la césure médiane de Talexandrin. Nous n'en avons trouvé que dans ces 2 vers :
i° que vous sçaurois-jé dire,
à vous, par qui je suis || comblé d*aise et d'honneur? (I, 133.)
2" Ainsi, quand le jour donne || aux autres sa clarté. (I, 192, dernier vers.)
Nous le voyons, pris d'un scrupule, en 1660, adresser trop tard à Tiraprimeur de ses Psaumes une dernière correction destinée à assurer une césure trop faible (Latour, II, 257, str. 2.) : .
Ma justice n'aura pour eux ni paix ni trêve. Correction : Ma justice, pour eux, n'aura ni paix ni trêve.
IV. — Enjambement
Racan ne parait s*étre passé que deux enjambements : c'est exactement le nombre que Ton trouve dans l'œuvre de Malherbe en dehors de sa première pièce (Souriau, 59) :
un péché qui ne m'offençoit point lors quMl estoit caché sous les plaisirs d'amour. I, 50.
Quand on vient en ce lieu, devant que s'engager au vœu que nous faisons, il faut bien y songer. I, 70, bas.
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V. — Quantité
Pour la quantité Racan semble eanore avoir suivi les exemples de son mallre. Comme lui il Tait :
fléau monosyllabe : I, 33, v. 11 (cf. Malherbe, dans Souriau, p. 22);
ruine trissyllabe, ce qui d'ailleurs est resté : I, 192, v. 9 « ruine » (cf. Souriau, 19);
fuir dissyllabe : I, 47, v, 1; 1, 91, dernier vers d'Ydalie; I, 120, araotilemier vers; psaume 100, v. 5 (mais les indicatils fuis, fuit sont monosyllabes : I, 49, 8" vers de Tisimandre; I, 51, 4° vers avant le bas; psaume I", str. 6; I, 91, dernier vers d'Ydaliej;
le son ié monosyllabe dans ouvrier : II, 406, i"> hymne, dernier vers; II, 411, sonnet, 1°'' tercet (cf. Malherbe dans Souriau, 23); — dans les imparfaits, où d'ailleurs la synérëxe est demeurée, atitci ; I, 100, 1°'' vers; méprisiez : 1, 1 15, 12" Tcrs avant le bas;— dans les conditionnels voudriez: I, 123, v. H; devriez : I, 36, V. 22; I, 95, v. 10, et passim.
De même que Malherbe a employé une fois soient dans l'intérieur d'un vers (Souriau, 23], Hacan a employé une fois seroient :
Il fait souvent (tu) hais, h. l'indicatif présent dissyllabe, & l'exemple du 16* siècle, suivant une prononciation qui est restée dans certaines provinces :
Tu haie les menteurs et les hommes de eang (Lalour, il, 39, dernier v.).
V. la note de Tenant de Latour, et Uttré (haIh, Hem
Racan s'est accordé une véritable licence poétique en élidant une fois le pronom te bien que chargé de l'accent tonique :
Guèrisset voslre esprit, remettez-/^ en tous mesme. I, SI.
La Fontaine (Fables, V, 3; VI, 1), Moliâre (Misanthr., I, 2), Chapelain (Pucelle), Racine (Plaideurs, II, 13), et Voltaire (Prude, II, 1), ont usé de cette licence, qui est tombée depuis en désuétude. [Cf. Littré : le pronom, 6° fin.)
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Notice Bibliographique sur Racan.
(Liste chronologique de Gl éditions de ses oeuvres, i614-i89C.)
A. LISTE DES 38 ÉDITIONS OillGINALES DES ŒUVIIES DE IIACVN (1614-1000,.
Recueils de Poésies (16i4-lG38),
or ONT ÉTÉ insérées DES PIÈCES DR RaCAN, PEiNDANT SA VIE.
1. Entre 1614 et 1620. — Nouveau Recueil des plus beaux vers de ce tenaps. Paris, Toussaint du Bray, 1609, 8^ [par François de Rosset] (Bibl. Nat. Rés. Ye 2.746).
A la suite des 528 pages numérotées, ce volume comprend quelques pages sans numéros, où se trouvent 16 pièces de Racan, qui ne sont pas annoncées dans la Table du commencement. Ce sont 16 des 33 pièces qui parurent en 1620 et que nous mentionnons dans l'article suivant, à savoir, en conservant Tordre de ce volume de 1620, les pièces n°' 1 à 13 à la suite, 24, 14 et 15. On lit, à la fin, cette Note de l'éditeur : « Comme ce livre s'achevoit d'imprimer, un des amis de M. de Racan me donna les pièces que tu vien*« de voir. Je les ay mises ici, parce qu'elles sont si dignes, qu'elles ne démentent point le bruit qu'il a de faire aussi bien des vers qu'homme de sa qualité. »
11 s'agit sans doute d'une indiscrétion d'un ami de Racan, mais ces vers ne purent certainement pas être publiés en 1609, ils sont postérieurs à la mort du chevalier de Guise qui arriva le 4 juin 1614, et qui est le sujet d'une de ces pièces.
2. 1620. — Les Délices de la poésie françoise ou Dernier recueil des plus beaux vers de ce temps. Corrigé de nouveau par ses Autheurs, et awjmentt' d'une eslite de plusieurs rares pièces non encore imprimées. Dédié à M™o la princesse de Conty. A Paris, chez Toussaint du Bray, aux Espis meurs..., 8°, 1620 (BibL Nat. Y 6.119 + D.a).
Les 33 pièces de Racan, qui se trouvent entre celles de Des Yveteaux et celles de Coulomby, vonl de la iiagc 381 h la p. 442. En voici la table numérotée accompagnée de la correspondance avec l'édition Latour de 1857 :
Pour un capiUn (p
Histoire de cette publication : voir plus haut, p. 304-305.
3. 1621. — Les Délices de la poésie françoîse ou Dernier recueil des plus beaux vers de ce temps, dédié à Mme la princesse de Conty, à Paris, chez Toussainct'du Bray, S* (Bibl. Nat. Idv. ¥e 11.448-11.449).
c dilTéreoces appréciables avec l'éditioa
4. 1623. — Apollon. Paris, Toussainct du Bray, 6°, dédié À madame la princesse de Cooty.
n possède un exe m pi ai
que M. Emile Roy a eu l'obti- ;menl. Ce volume est Délica de 1611, probablement k cause du pri-
La Bibl. de Besancon geance de dépouiller pour noi marqué par erreur au catalogi TÎltge daté de cette année.
Ce recueil est, sous un aulre nom, une nouvelle édition des Diliix) : il comprend la moitié des Délices des années précédentes, c'esl-à-dire seulement les vers de du Perron, Malherbe, des Yveteaui, d'Urté, Racan, Colomby et Méziriac (633 p. au lieu de IIBO).'
Bacan a 32 pièces, p. 3SM42, c'est-à-dire celles des DHices de 1620 et 1621, aauF l'Ode au Roi, qui ne s'y trouve pas, nous ne savons pour quelle cause.
&. 1626. — Grand bal de la Douairière de Billebahaut. Ballet daasé par Sa H^esté, 4°, 68 p. Imprimé au Louvre (Bibl. riat. Inv. Yf SIS, exemplaire sans titre).
Nous y avons retrouvé aux pages S et 9 les stances de Racan ■ Pour un Amériquain b (Lalour, I, 189); voici les variantes par rapport au texte de La tour :
2' stance. — On ne peuL,. — La belle stance 3 manque. — St. 4, v. 3 : c'est la
A la Bibl. Nat. un exemplaire de ce Recueil est porté au n^ 4.027 du Catalogue de 1739, mais il a disparu depuis longtemps. II est probable que l'édition de 1627, dont nous parlons à l'article suivant, n'est qu'une réimpression de celle-ci (cr. Lalanne, Malherbe, [, p. cxu n'' 15).
Voir plus haut, p. 355.
7. 1627. — Recueil des plus beaux vers de MM. Malherbe, Racan, Monfuron, Maynard, Boisrobert, Lestoile, Lingendes, Touvant, Motin, Mareschal, et autres des plus fameux esprits de la ('our, Par le commandement de Mtfc le comte de Moret. A Paris, chez Toussainct du Bray, 8<> (Bibl. Nat. Y -f- 6.119 E. b.).
Le Privilège est du 2 juin 162G.
Racan se trouve cette fois le premier après Malherbe, p. 145-261, avec 59 pièces, à savoir, les 33 parues dans les Délices de 1620, et 26 nouvelles, plus l'épigramme que Racan avait reçue de son neveu M. de Sigogne pour ses Bergeries, en tout 60 pièces. Nous donnons la table des pièces nouvelles, avec leur place dans Tensemble, et le renvoi à l'édition Latour :
Chanson (I
41. Autre chanson (I, 229). Un 7* et dernier couplet, qui n'a pas été reproduit dans la suite, se trouve dans ce texte original :
Ainsi le Berger Tisimandrc
Se plaignant tout seul dans les bois
Fut à la fin réduit en cendre.
Et ne luy resta que la voix.
Qui changée en Zéphir incessamment soupire Ce qu'elle ne peut taire et qu'elle n'ose dire.
On pourrait voir là une preuve que cette chanson avait été primitivement composée par Racan pour le rôle de Tisimandre de ses Bergeries, d'autant plus que ce rôle, dans son état actuel, contient déjà une chanson.
Êpigramme (I
8. 1630. — Recueil des plus beaux vers de MM. Malherbe, Racan, Maynard, Boisrobert. Monfuron, Lingendes, Touvant, Motin, de FEstoile et autres divers auteurs. Reveuz, corrigez et augmentés. A Paris, chez Toussainct du Bray, 8" (Bibl. Nat. Y + 6.U9 E. c.)
Ce recueil donne 63 pièces de Racan, les SS du précédent, plus 3 nouvelles : i'Epigramme à Monsieur de Porchères Darbault sur son poëme de la Magde-
leine autour, I, 223), l'Ëpilaphe de Louise de Bueil (1, SIS), et l'Ëpitaptie du comte de Charny (I, 213). Une autre pièce est en grande partie nouvelle, c'est l'Ode à Balzac qui peraiL alors complétée et corrigée (Lalour, I, 160).
L'âpigramme de SigoRne A Itacan a été enlevée, ayant été jointe aux Bergeries depuis ISSB.
9. 1635. — Le Sacrifice des Huses au grand Cardinal de Richelieu. Paris, Sébastien Cramoisy, 2 parties, i", 1035. [Recueil fait par Iloisroberi] (BibL Nat. IQV. Ye 1.313, 1.316).
Le Privilège est daté d'avril 1633.
P. 22-27. Ode de Racan & Hgr le Cardinal de Richelieu (Lalour. I, li3). La S" strophe, vers 4, donne cette leçon, qui doit élre la bonne ; devant feiBUlr«s qualités. — La IS' strophe, vers f , porte a la Tin : ? au lieu de ,'
Lalour (1, 143 n.) dit que cette ode se trouve dans lu recueil des S'ouvetU$ Miuei, 1633. Nous n'avons pu mettre la main sur ce recueil.
10. 1638. — Recueil des plus beaux vers de MM. Malherbe, Itacan, Maynard. etc. A Paris, chez Pierre Hettayer, Imprimeur ordioaire du Itoy (Bibl. Nat. Inv. Ye 11.433).
62 plËces de Racan, p. lS0-26i, les mêmes que celles qui ont paru en 1630.
1. 1627. — Recueil de Lettres nouvelles, publié par Faret, dédié â M*" le cardiaal de Richelieu. A Paris, chez Toussaioct du Bray, B" (Bibl. Nat. Iqt. Z. 14.234).
1 Lettres de Racan à la lin du volume. Cf. plus haut, p. 351.
Ce sont les 1 premières lettres publiées par Latour : I, 301-317. Faret explique pourquoi il a dû mettre Racan le dernier, dans son Avis au lecteur, qui a été publié par Latour, I, 31)1.
Le l*' volume (536 p.), qui se termine avec les lettres de Godeau, semble avoir seul paru; les lettres de Racan, annoncées au faux titre, no s*y trouvent pas.
5. 1642. — Recueil de Lettres nouvelles, etc., public par Faret, 2 vol. 8° (Bibl. Nat. Idv. Z 14.258, 14.2o9).
Les 1 lettres de Racan se trouvent au 2" vol., p. 118-147.
Ouvrages divers (1025-1606), où o.nt pard pour la l"' fois des pièces de lucan, pendant sa vie.
1. 1025. — La Somme théologique des véritez Capitales de la Religion chrestienne, par le R. P. François Garassus, Théologien de la Compagnie de Jésus. A Paris, chez Sébastien Chappelet, f^.
Page o6, Épigramme de Racan aux Impies (Latour, I, 226).
2. 1632. — Les Passions égarées ou le Roman du temps, tragi-comédie par M. de Richemont-Banchereau, dédiée au comte de Fiesque. Paris, Collet, 8°, 145 p. (Bibl. Nat. Inv. Yf 6.862).
En tête du volume se trouve Tode de Racan à l'auteur (Latour, 1, 216).
3. 1653. — Les Lettres du président Maynard, dédiées à Louis de Lorraine, duc de Joyeuse. Paris, Toussaint Quinet, 4'^, 873 pages [Éàition faite par de Flote]. (BibL Nat. Inv. Z 3.306,
Le Privilège est du 26 février 1652.
Parmi les éloges du commencement se trouve un Madrigal de Racan en 7 vers « A Monsieur le duc de Joyeuse, Grand Chambellan de France •, que nous donnons plus haut, p. 482.
4. 1666. — Les Poésies de M. de Malherbe avec les Observations de M. Ménage. Paris, Thomas Jolli, 8°.
A la p. 255, Ménage donne le Quatrain de Uacan sur la Mort, qui se trouva être identique à celui de Pierre Mathieu (V. plus haut, p. 75, 77, 78 et Pièce just. 5).
ÉDITIOiNS ORIGINALES DES u BERGERIES » (1625-1635).
1. 1625. — Les Bergeries de Messire Honorât de bueil, chevalier sieur de Racan, dédiées au Roy. A Paris, chez Toussainct du Bray, 8*» (Bibl. Nat. Y 5,726 + A. Réserve).
Cette première édition comprend l'Épître au Roy, TOde et le Sonnet au même, l'épigramme de Maynard, l'Avis du libraire au Lecteur, la lettre de M. de Racan à M. de Malherbe, l'Argument, les Bergeries précédées du Prologue, l'Églogiie, le Privilège daté du 8 avril 1625, la • Table des erreurs qui se sont escoulées en ces Bergeries • et la liste des Corrections arrivées trop tard pour être faites sur la presse. Nous donnons ci-dessus (p. 330) la Hste complète de ces corrections.
Atcc les Bergeries paraissaienl pour la 1" Tois l'Ëpltre et le Sonnel au Roi, la lellre de Racan à Malherbe, le Prologue et l'Èglogue.
Voir plus haut l'histoire <le celle publication, p. 325-331.
3. 1626. — Les Bergeries, etc., reveues, corrigées et augmentées en celte 1» édition par le sieur deRacaa. A Paris, chez Toussainct du Bray, 8°, zz Teuillets liminaires et 160 pages, plus un feuillet pour le Privilège (Décrite dans Brunet, Supplément. — Manque à la Bibl. Nat.).
3. 1626. — Les Bergeries, etc., réimprimées à Saint-GerTais (Genève), pour François et Jacques Kops, libraires et bourgeois de FrankdaJle, 8° (Décrite parBrunet, Supplément,»* 1494 du catat. TEischereau. —Manque à la Bibl. Nat.).
CoDlrefaçon étrangère assez jolie.
i. 1627. — Les Bergeries, elc. Seconde édition, revue et corrigée. A Paris, chez Toussaint du Braj, li° (Décrite par Brunet, Supplément; n° 1493 du catalogue Taschereau, Tendu 700 francs, et n° 823 du t. I du catal. Rothschild. Manque à la Bibl. Mat.).
B. I62B. — Les Bergeries, etc. Troisième édition, refeuc et corrigée. A Pans, chez Toussainct du Bray, 8°, S04 p. (Bibl. Nat. Y -t 5.735).
Celle édition est augmenlée des Stances pur la Relraile, de la Chanson des bergers & la Reine, Mère du Roy et de l'^pigramme de M. de Sigongne à Racan-
Taschereau a eu entre les mains un précieux exemplaire de celle édition des Bergeriei, relié en vélin aiec tes poésies Ivriques de Racan du Recueil des plut btatLi vers de 16S6 : ce volume était couvert de notes et d'addilions autograplies de Racan, et le possesseur en s tiré pour Tenant de Latour un quatrain et un sonnet malicieui (Latour, I, 322). Ce livre, marqué 149S sur le catalogue Taschereau, a été vendu SHD francs, au mois d'avril IS7S, & M. Chossonncry, libraire, qui n'a pu retrouver dans ses livres au compte de quel acquéreur. -Nous en avons fait demander des nouvelles par l'Inlermédiaire des Cherehmra du 10 avril 1894, p. 37S, mais notre question est demeurée malheureusement sans réponse.
elc. Quairiême édition reveuë et corrigée. A
10. 1635. — Les Bergeries, etc. Reveues, corrigées et augmentées en ceste première édition, par ledit sieur de Racan. A Lyon, pour Pierre Bailly, pet. 8% 192 p. (Bibl. iNat. Y-+- 5.727).
A la suite de la pièce se trouvent les Stances de consolation de Racan sur la mort de monsieur de Termes et son épigramme sur la mort du Fils de Monsieur de Termes avec le titre de : Traduction.
Celte édition parait avoir été faite sur celle de Paris de 1626.
11. 1635. — Les Bergeries, etc. Reveues, corrigées et augmentées en ceste première édition, par ledit sieur de Racan. A Lyon, chez Nicolas Gay, 8« (d<> 1.500 du catalogue Taschereau. Manque à la Bibl. Nat.).
« On a retranché Téglogue de la fin, qu'on a remplacée par une pièce de vers sur la mort de monsieur de Termes. »
Cette édition, comme celle de Lyon de la même année, paraît avoir été faite sur celle de Paris de 1026.
12. 1635. — Les Bergeries, etc., à Rouen, chez Jean Boulley, pet. S*', 139 p. (Bibl. Nat. Y -f 5.727 A).
Cet exemplaire de la Bibl. Nat. a appartenu & Pierre Huet, évéque d'Avranches, qui a consigné sur la garde du dernier feuillet la date de sa lecture :
« c. le 19 7bre 1674 f. le 22 7bre 1614 »..
De plus il a souligné à Tencre trois singularités qui paraissent l'avoir choqué : 10 la 3* phrase de la Lettre à Malherbe : « Auparavant que... *, 2* un vers de Tacte III, scène 2 (Latour, I, 78, v. fi), 3° les deux vers si naïfs du monologue du Vieil Alcidor :
L'un escalloit des noix, Tautre teilloit du chanvre, jamais l'oisiveté n'entroit dedans ma chambre.
que Racan dans la suite a malheureusement remplacés par d'autres (Latour, v. 18 et 19, Le temps.,,). — Enfin Huet a rapproché un vers du rôle de Cléante des poésies de Ménage (Latour, I, 111, 13<» vers de Cléante : Le desplaisir...).
Cette muUiplicité d'édilions en 1635 (5 en un an) doit apparemment s'expliquer par l'entrée de Racan à l'Académie en cette année; des elTets analogues de librairie se produisent encore aujourd'hui.
ÉOITIO.NS ORIGINALES DES « PsAUMES )) (1631-1660)
1. 1631. — Les Sept Psaumes de messire Honorât de Bueil, chevalier, sieur de Racan, dédiez à madame la duchesse de Bellegarde. A Paris, chez Toussainct du Bray. pet. 8°, 26 p. Frontispice gravé par C. de Mallery (Bibl. de Tours 1381, exemplaire en mar. r. tr. dorée de Cape).
Cette édition comprend une épître de dédicace à madame de Bellegarde, le sonnet de Sigogne à Racan, l'épigramme de Le Breton, les sonnets de Porchères d'Arbaud et de du Mas, la traduction en vers des sept Psaumes de la Pénitence.
Histoire de cette publication : voir plus haut, p. 390-392.
3. )B3f.— Les Sept Psaumes de messire Honorât de Bucil, elc, réimprimés il Paris, par ToussaincI du Bray, pet. 8°, 3i p. (au lieu de 26). Bibl. Nat. Ye. 8000,
Celte édition comprend lout ce qui est dans la précédente, mois elle est augmenlèe de l'Ode au marquis d'Etllal, qui va de la p. 21 à la p. 34 : c'est là que nous l'aTOns retrouvée.
3. 1651. — Odes sacrées dont le sujet est pris des Pseaumes de David et qni sont accommodées au temps présent, par messire Honorât de Bueil, cfae- Yalier, Sieur de Racan. A Paris, chez Jean Dubray, rue Saint- Jacques, aux Espics meurs et au Chappelet, 123 p., plus la harangue académique, 8" (Bibl. Nat. Y H 5144).
Cette Édition comprend, avec les Psaumes, l'ÈpisIre à Messieurs de l'Académie françûite (Latour, II, 11), la Réponse de Conrart (iil., H), le Privilège accordé le 20 août 16S0 pour • Diverses Odes sacrées..., une Pasioralle, et les autres ouvrages de vers et de prose... pour 6 ans -, — et l'Approbation des Docteurs. L'Achevé d'imprimer eat du 3 avril 1631.
Les psaumes paraphrasËs en vers, sous le titre de Ode du psaume..., sont len ps. I, II. m. XIII, XVIII (déjà paru dans le Recueil des plus beawr Vers de 1S36), XIX, précédé de celle note : • Ce psaume avoit été Tait sur le latin par le petit Racan Page de la Reyne [Louis], et depuis paraphrasé par monsieur de Racan son père, pour l'accommoder à la personne du roy. ■, — XXIIl, XXVI, précédé de cette note : ■ H. l'abbé de Remelort m'ayanl tesmoigné 1c désir qu'il avoit de voir des Vers de ma Tacon, sur le sujet de ce pseaurae, je n'ay sceu refuser celle complaisance h la dévotion d'un si bon amy, de qni les conseils m'ont esté si utiles -, — XLIV, XLV. LXXII, LXXVIll, LXXXIV, LXXXVI, XCII, XCIV, XCV, XCVl, XCVII. XCIX, CIX, ex, CXI, CXII, CXV, CXXX, CXXXVI, CXXXVll. CXLIX. CL.
A la p. 117 se trouvent rejetés les deui psaumes LXII et LXVI, précédés de cetle note de l'éditeur : • Ces deux psaumes suivants m'ajant esté donnez de l'autbeur après l'impression des précédents, je lesay mis hors de leur ordre h la Ho do présent livre, en attendant la seconde édition où je les remetlray en leur place >.
Il y avait donc en tout 3! psaumes, 31 nouveaux, plus le iS' paru depuis 162fi. Les Psaumes de la Pénitence, publiés en 1631, n'étaient pas réimprimés dans ce recueil.
A la On du volume paraissait pour la première fois la ■ Harangue prononcée en l'Académie le 9 juillet 1635 •.
Histoire de cette publication : plus baut, p, 45S-463.
Le volume comprend rAvis du Libraire au lecteur (Latour, II, 31), la seconde Épistre à Messieurs de TAcadémie françoise (II, 20), l'Ode au Roy [Louis XIV] II, 22), l'ode à la Louange de la Reine [Anne d'Autriche] pendant sa Régence (II, 28), le Privilège « pour les Bergeries et quelques stances et odes qui ont déjà esté imprimées, et les Dernières œuvres et Poésies chrcstiennes n, accordé le 4 août 1659 pour 10 ans, les 150 Psaumes, qui ne portent plus le nom de Ode du psaume... comme en 1651, enfin l'Approbation des Docteurs datée du 6 mai 1660. L'Achevé d'imprimer est du 10 mai 1660.
Ce psautier renfermait, avec les 7 psaumes de 1631 et les 32 de 1651, 109 psaumes nouveaux plus les S^' et 128" que Kacan n'avait pas voulu refaire après Malherbe, mais qu'il avait imités dans ses deux Odes au Roi et à la Reine-mère, mises en télé du volume.
A la suite des psaumes était une liste de corrections, la plupart ducs à l'auteur cl envoyées par lui trop tard :
ps. n (Latour, 11, 207, 10* vers avant le bas): des biens remplacé par les biens;
ps. 100, 2« strophe, vers 6 : rVaura pour eux remplacé par pour eux, n'aura, ce qui assure le repos de rhémisliche;
ps. 105, strophe 9 : Dalhan et Abiron corrigé en Aôi/'on et Dathan, ce qui supprime l'hiatus;
ps. 138, dern. str. 1" vers : Fay donc de mon amour changé en Fay doncques de ma foy, ce qui donne plus de précision.
Hymne, 0 très-digne Heine des deux (Latour, II, 407), dernier vers : profonde changé en seconde, qui est probablement lui-même pour féconde (à cause de la ressemblance des anciennes lettres d'imprimerie).
Un grand nombre de fautes d'impression sont corrigées à l'encre sur les trois exemplaires de la Bibliothèque Nationale, ce qui porlcrait à croire que ces corrections manuscrites ont été faites sur tous les exemplaires.
A la suite des 406 pages des Psaumes se trouve, sous une nouvelle pagination, un recueil de 35 pages comprenant les Cantiques, les Hymnes et les Sonnets, réunis par Latour, II, 389-412. En tète des Uymnes de la Vierge, l'éditeur a mis une note que Latour reproduit p. 405 en l'attribuant faussement à Tédileur de 1724. Racan lui-même a mis une note à son Noël pour expliquer la correction d'un vers (Latour, 410). Ce petit recueil se termine par VÊpitaphe sur la mort de Honorât de Bueil, Fils de Vauteur, qui mourut page de Mademoiselle [et non de la Reine, comme l'ont dit tous les éditeurs, y compris Latour, II, 412] Vannée 1652, âgé de seize ans ou environ.
Ce petit recueil n'est pas toujours joint à l'autre de la même manière : ainsi dans un exemplaire (Rés. Ye 4.632), le bas de la p. 496 porte en amorce : Le Cantique,puis la page suivante (la r^ du petit recueil), qui est marquée du n<> 3, donne Le Cantique d^Ezéchias. Dans un autre exemplaire (Rés. Ye 2.682), la 1"* page du petit recueil porte ce titre : Vers lyriques sur quelques cantiques du Vieil et du Nouveau Testament : et sur quelques Uymnes de VEglise, Dernières œuvres de M'* Honorât de Bueil Chevalier Seigneur de Racan,
Enfin ce recueil semble avoir formé quelquefois une plaquette séparée. La Bibliothèque de l'Arsenal en a ainsi un, relié en vieux maroquin, sans Privilège ni Achevé d'imprimer; le titre et la page aj manquent (B. L., n° 7869, 8^ Il est rapporté par erreur à l'année 1631 sur le catalogue manuscrit).
La Bibl. Nat. possède un précieux exemplaire de cette édition de 1660, des Dernières Œuvres et Poésies chrestiennes de Racan : Rés. Ye 2.182. Le volume, relié en veau, porte sur le dos des ornements dorés avec ce titre : Poésies Chrest, De M, de RACAN, Au v^ de la 1"* feuille de garde se trouve cette mention au crayon : « Cet exemplaire, donné par l'Auteur au Noviciat des Jésuites, est extrêmement précieux par des changements faits à la main pages 20, 39, 222, 277, 292, 325, 361, et une strophe d'addition p. 368, qui vraisemblablement sont de l'auteur lui-même. Coustelier ne les a pas connus. » 11 y a encore de ces corrections p. 48, 356, etc...
Le faux-litre porte en tète celte iDilication manuscrile à l'encre : Domus probaf' paris'' Soc" Jeta, el en bas cette autre : E-i ilono Aiillioris,
Toutes tes corrections <le cel exemplaire ont éiâ sotgncusenienl écrites à la main en lettres d'imprimerie sur de petits papiers exactement collés sur les endroits à changer, et elles permetlenl en elTel de penser qu'elles onl été faites ■vanl Vex dono par Racan lui-mâmc ou sur aon ordre. C'était déjà l'avis du premier éditeur anonyme qui a mis au jour la plupart de ces corrections, au lome 11 du journal VAmaleur de livret, publié en 1819 par M. Jannel, dans un article intitulé : Documents relatifs à un poète français du ivii' siècle. Tenant de L.alour s'en est servi pour donner ces corrections dans les noies de son édition. Nous en donnons le catalogue avec les références à l'édition Latour en ajoutant deux correclions que nous avons trouvées nous-méme dans le volume :
Latour, II, p. \3, dernier v> p. H. Note de Latour.
p. 49, *■ av. dernier vers p. 58. Note de Lalour.
p. ei. id.
p. 189. Notes n et fc de Latour.
p. 22a. Noie de Latour.
u lieu de qiir, las : lasiti.
ieu de filets ; pièges.
On posBËde encore un autre exemplaire de ces Dernières Œuvres el Pofsies chrettiennes de Racan (1660), qui porte cette inscription manuscrite sur le premier feuillet de garde : ■ Ce livre aparliens à Kladame de Brèche, lille de lauteur, qui demeure rue de la Harpe, vis h vis le colëge de Rayeux; ceux qui l'oronl après moy pris Dieu pour mon cher pfere et pour moy .. li s'agit de Françoise, mariée k Charles de la Rivière, «ieur de Bresche. Voir plus haut, p. 511.
Ce précieux exemplaire, après avoir appartenu au comte de Lignerolles, a été acquis en 1B94 par H. Parran, qui en a enrichi sa belle colleclion.
Histoire de cette publication de 16G0 :
I Vie de Malherbe, '
PIBGBS JUSTIFICATIVES 649
Le l*** volume contient des extraits de Racan, p. 250-265 : les Psaumes 62, 73, 36, 107 et 12o en entier, puis des Stances choisies des psaumes de Monsieur de liacan, k savoir, du Psaume 72 les stances U et iO sous le titre : « Vrais chrestiens » (dans le l«f vers de la stance 9, dévots est remplacé par chrestiens), les stances 11, 12, 13, 14, 15 sous le titre : • Dépouiller le vieil homme. Vanité des grandeurs de ce monde » (dans la st. 12 au T' vers. Mais il est remplacé par Dieu), les stances 18, 19, 20, 21, 22, 23 sous le titre : u Ciel port des Elus. Félicité des bienheureux dans ce 'port de gloire »; du Psaume 95 les stances 3 et 4 sous le titre : ■ Aveuglement des impies qui ne peuvent concevoir la toute puissance de Dieu, si admirable et si visible dans ses œuvres », et la dernière stance, dont le T' vers : De dessus le soleil... est ainsi changé : Du plus haut de l'olympe où ses puissantes mains. Enfin vient l'Ode au comte de Bussy. Voir ce que nous disons de cette édition p. 524» et plus loin art. 3.
2. 1672. — Divers Traitez d'histoire, de morale et d'éloquence, par Racaa, réunis par l'abbé de Saint -Ussans. Paris, in-12 (Bibl. Nat. Z 2.192).
Il n'y a en réalité de Racan que le 1*' traité, c'est-à-dire les Mémoires pour la Vie de Malherbe. C'est la l'" édition des Mémoires qui soit arrivée jusqu'à nous, mais il en parut probablement une en 1651 (voir le chap. xix et la Pièce just. 27), et Ménage avait largement puisé dans les Mémoires pour son édition de Malherbe de 1666.
3. 1G79. — Recueil de poésies diverses, par M. de La Fontaine, Paris, Ck)utant, 3 vol. in-12 (Bibl. Nat. Inv. Ye 8.188).
C'est la 2" édition du Recueil de 1671 (voir plus haut).
4. 1692. — Recueil des plus belles pièces de poésies depuis Villon jusqu'à M. de Benserade, par M. de Fontenelle. Paris, Barbin, 1692, 5 vol. in-i2 (Bibl. Nat. Inv. Ye 11.547).
Le choix de poésies de Racan se trouve au 2" volume, p. 251-314 : il comprend, après une courte notice sur le poète, le Psaume 18, POde au Roi (Latour, t. I, p. 6), la Chanson de bergers à Marie de Médicis (10), l'Ode à Bellcgarde (148), l'Ode bachique (154), le Sonnet à d'Armilly (205), l'Ode ù Bussy (155), l'Ode à Balzac (160), l'Epigramme à M. Roger (223), le sonnet : Un tel excès d'ennuis (207), l'ode : Vous qui riez de mes douleurs (n^)> l'Ode au Loir débordé (166), l'Ode à sa Raison (180), la Chanson : Cruel tyran de mes désirs (228), l'Ode à Philis (181), les Stances sur la Retraite (196), • l'Ode de consolation au duc de Bellegarde pour la mort de son Pèf*€ • [erreur pour F/'<?re] (200), l'épitaphe : Celui de qui les os (215) et le Chœur des Bergers du IIP acte (85).
5. 1698. — Recueil des plus belles Epigrammes des poètes françois, depuis Marot jusqu'à présent. A Paris, chez Nicolas Le Clerc, 2 vol. in-12, 1698 [par Claude Ignace Breugière, sieur de Barante] (Bibl. Nat. Ye 11.928-29 et Yf 7.042-43).
Le 2* volume contient d'abord les « Epigrammes et autres poésies de M. de Racan », p. i à lx, à savoir l'Epigramme à madame des Loges, le Sonnet à d'Armilly, les Epigrammes à M. Roger et à Porchères d'Arbaud (Latour, 1, 223), l'Épitaphc du père de Racan, le Sonnet à Louis XIU, les Odes au duc de Bellegarde et au marquis de Termes, l'Ode bachique, les Odes à Bussy et à Balzac (pour cette dernière c'est la 1'* leçon seule qui est donnée : Ingrates Filles de Mémoires), l'Epigramme à la Polixène de Molière, les Sonnets : La fièvre de Philis et Un tel excès d'ennuis, l'Ode : Plaisant séjour, les Stances contre un Vieillard jaloux, l'Ode au Loir débordé, les Stances à des Fontaines, les Stances : Cette ingrate beauté, rOde : En l'excessive ardeur (qui n'est en réalité que la fin de l'Ode : Il me faut désormais), l'Ode : Saison des fleurs, les Chansons : Cruel tyran de mes désirs, et Sombre demeure du Silence, les Madrigaux : En vain j'ai délivré la terre, et Mon cœur soupirait sans raison, les Stances « pour un Amériquain » et celles du
Roi de Perse, l'Épigramme pour un diable el les Stances de consolation au duc de Bel le garde.
La 2" partie du volume esl intitulée : /-e» Ber;/eries de Racan, tiédiéf» au Roi, Nouvelle édition revue eC corriffén, Elle comprend toutes les pièces préliminaires, les Stances sur la Retraite, l'Argumeni de la pastorale, les Bergeries, puis l'Églogue, et à la nn (p. 215 et SI6) le PHvilËge, qui est daté d'avril 1697.
Cr. plus haut, p. 5-29.
6. 1717. — Les MËmoires de liUér.iturc de SaUengrA. La Haye, du Sauiet, a Yol. 8°, 1715-17 (Bibl. Nat. Inv. 7. 2i).635-20.63S).
Le tome H, publié en 1717, conlienl ï l'article IV, p. 58-102, les Mémuhef de Racan pour la Vie de Malherbe, qui n'avaient pas été édités depuis 1672. Ils sont légèrement augmentés et arrangea dans tes détails, une courte notice sur Racan les précède.
7. 1724. — Œuvres de M. Honorai de Beuil, chevalier seigneur de ttacan. A Paris, An toi ne- Urbain Conataller, 2 vol., pet. 8°, 1724 (Bibl. Nat. Ités.
ye2.n9-so).
Le Privilège est du IR septembre 1722.
Le tome 1", dont le faux-titre porte par erreur • les Bergeries -, contient les ISO Psaumes, lans une note, les Cantiques, les Hymnes et l'Ëpilaphe d'Honorat.
Le tome II renlerme une Ëpitre dëdicatoire de l'éditeur & M** le comte de Morville, ministre et secrétaire d'Etat, puis l'ËpIlre de Rncan à l'Académie pour ta seconde publication de ses psaumes en lfl6D (Latour, II, 20), les Odes à Louis XIV et \ la régente Anne d'Autriche (II. 22 et 28), les Bergeries avei: les pièces accessoires, ensuite les Odes, les Stances, les Sonnets, les Ëpigrammes accompagnées de quelques rares notes, la Harangue académique, la première Lettre de Racan h l'Académie pour la publication des Psaumes de 1631, enlln la Table des 2 volumes.
Voir la critique de cette édition par le Mercure dr France, septembre 172*. p. S.OOS (Bibl. Nal. L'c 36). Il reproche h Couslelier d'aioir omis les Lettres de Racan, l'Ode ï Richelieu, l'Épitaphe : Celui de qui les os (Latour, I, 2IS), le Sonnet h M. de Pisieux, et les Mémoires pour la Vie de Malherbe, ^ d'avoir séparé les deux leçons de l'Ode * Balzac, etc. — Cf. Noire jugement sur cette édition, p, 533.
8. Vers 1740. — Un nouveau recueil des vers de Malherbe, de Racan et d'autres poètes.
L'éditeur rajeunissait un grand nombre d'expressions de ces auteurs qu'il trouvait surannées, en se proposant pour modèle le Recueil donné par Port-Royal u de La Fontaine; ainsi il donnait une leçon corrigée de l'Ode ipcul-étre celle nue Busav-Rabuti;
10. 1780. — Annales poétiques depuis Torigine de la Poésie Françoise, par de Marsy et Imbert. Paris, Mérigot, 24 vol. in-i2, avec portraits, 1778-1782.
Le tome XVII, paru en 1780, porte en tête un portrait de Racan (V. plus loin la Notice iconographique, I, 3") et contient une notice sur le poète, p. 33-38, et des extraits de son œuvre, p. 39-102, à savoir la Chanson de Bergers à Marie de Médicis, l'Epitaplie d'IIonorat (le nom de Bucil étant alors écrit et prononcé Bcuit, Thémislichc la fige de Bueil est changé lourdement ainsi : la tuje des de Deuil), TOde à Louis XIII, le Sonnet h son Confesseur, la Chanson : Cruel tyran, POde à Balzac, le Sonnet : La fièvre de Philis, l'Ode : Philis,vous avez beau jurer, le Dialogue entre le Vieil Alcidor et Cléante, depuis le début du o" acte jusqu'à ce vers de Cléante : Le déplaisir quMls ont d'en éloigner leur cours (Latour, I, iOl), i'Kpitaphe du Père de Racan, l'Ode : Plaisant séjour, ■ le Cha;ur de Jeunes Bergères • (pour Bergers) : Sus, Bergers, qu'on se réjouisse (Latour, I, iO), PÈpigramme sur le livre de Du Moulin, et celle à M. Roger, l'Ode bachique, lu Madrigal : Mon cœur soupirait sans raison, l'Épigramme à Porchères d'Arbaud, l'Ode à Bellegardc (13 premières strophes), le Psaume 18, les Stances : Quel Dieu cruel, l'Kpigramme du Diable, rOde à Bussy, les Stances de consolation au duc de Bcllegarde, TÉpithalame des Bergeries : Cueillez, amants, l'Ode au marquis de Termes, le Chœur des Bergers du 3* acte, l'Inscription pour Alcidon et Daphnide (Latour, I, 221), les Stances sur la Retraite et l'Ode à Richelieu.
Cf., plus haut, p. 539.
11. 1801. — Poésies de Malherbe et de Racan. Paris, Déterville, Debray, an IX, in-18.
Cet ouvrage indiqué par VHistoire littéraire de Quérard et par la Notice bibliographique de M. Ludovic Lalanne sur Malherbe (L I, p. cv, n^ 41), ne se trouve pas à la Bibliothèque Nationale.
12. 1825. — Poètes français ou Choix de poésies des auteurs du second et du troisième ordre des xv^, xvi°, xvii° et xyiii^ siècles, avec des Notices sur chacun de ces Auteurs, par J.-B.-J. Chaxnpagnac, Paris, Ménard et Desenne fils, 6 vol. in-12.
Les extraits de Racan sont au tome H, p. 41-05, et comprennent les odes à Philis, à Bellegarde, au marquis de Termes, à Cloris : Plaisant séjour, l'Ode sur la Venue du printemps, l'Ode bachique, les Stances sur la Retraite, la Chanson de Bergers à Marie de Médicis, le Sonnet : La (lèvre de Philis, le Sonnet à son Confesseur, les Épigrammes pour un adieu et sur la mort du fils de M. de Termes, rÉpigramme à Mme des Loges avec le titre : « Profession de foi •, la Chanson pour un Marinier et celle de la Nuit aux Dames.
13. 1833. — Historiettes de Tallemant des Rcaux, publiées par MM. Ifonxnerqué, membre de Tlnstitut, et J. Taschereau, 6 vol. 8°.
Publication du manuscrit rédigé par Tallemant vers 1G57. Les Historiettes de Malherbe et de Racan sont composées en grande partie d'après les Mémoires de Racan pour la Vie de Malherbe, complétés par les conversations de Racan.
2* édiL en 1840, 3* édit. en 1854-1860, 9 volumes.
14. 1857. — Œuvres complètes de Racan. Nouvelle édition revue et annotée par M. Tenant de Latour, avec une Notice biographique et littéraire par M. Antoine de Latour, Bibl. elzévirienne, Paris, Jannet, 2 vol. in-lG.
Le 1" volume contient la Préface, p. v-xxi, la Notice d'Antoine de Latour, xxiij-lv, un Appendice, lix-Ixxij, les Bergeries avec les pièces accessoires, 1-139, puis les Odes, les Stances, les Sonnets, les Épigrammes et les Chansons. Plusieurs de ces pièces de vers ont été retrouvées par Tenant de Latour dans les éditions originales ou étaient même tout à fait inédites (voir p. 143, 222 et passim). Suit la
Harangue académique, p. 235, les Mémoires pour la Vie de Malherbe, p. 351, qui ont été coIJalionnès sur un ms. de la Bibl. Nal-, avec un Appendice, et 13 lettres, p. 29a-3G0 : les lettres VIU t Xlil éUient inëdiles, mais la lettre Vlll est apocryphe, comme nous le montroDS i, la Pièce justillcative 29.
Le 2' volume contient les Psaumes avec quelques variantes tirées d"un exemplaire annoté de la main de Racan (voir plus haut, dans la présente Pièce just V, 5 et G. nn), les Cantiques, les Hymnes, l'ËpiUphe d'Ilonorat et la Table dea matières des deux tomes.
Celte édition est la plus complète que noua possédions de Racan, voir l'appréciation que noua en faisons p. 5il-5t2.
15. 1859. — Œuvres lyriques de Jean-Baptiste Ruuaseau, nouvelle édition accompagnée de notices biographiques et lilléraires, suivie des plus belles odes des lyriques Transis, et annotée par E. aemzeE. Paris, Hachette, 8° (Bibl. Nal. Inv. Ye 9,160).
La partie qui concerne Racan va de la p. 2flfl à la p. 306 : elle commence par une bonne notice sur le poète, puis viennent l'Ode h Bussv, les Stances sur la Retraite et les Stances sur ta mort du marquis de Termes, bien annotées; cf. plus haut, p. St2.
16. 1862. — CEuvres complètes de Malherbe, recueillies par M. Ludovic Xialaima. Coll. des lïrands Écrivains de la France. Paris, Hachette, 5 vol. 8".
Les Mémoires de Racan pour la vie de Malherbe se trouvent dans le 1" tome, p. uu-LxiiviQ. Ils ont été collationnés plus ddèlemenl que p.ir Tenant de Latour
sur le ms. de la Bibl. Nal. C'est le meilleur texte que l'on ait des Mémoires.
17. 1864. — Petits Poêles français depuis Malherbe jusqu'à nos jours, avec des notices biographiques et littéraires sur chacun d'eux, par M. Proapar Poiterln, Paris, Didot, 2 vol. gr. 8°.
Le 1" volume s'ouvre par Rscan, p. 1 à 1. La courte notice du commencement contient plusieurs erreura et cette singulière coquille : - 11 (ut placé sous les ordres du duc de Belgrade -, pour Bellegarde. Viennent les Odes à Betlegarde et au marquis de Termes, l'Ode : Plaisant séjour, l'Ode : Saison des fleurs, l'Ode bachique les Stances sur la Retraite, la Chanson de Bergers à Marie de Médicis, le Sonnet : La fièvre de Pbilis, le Sonnet t son Confesseur, la Chanson pour un Marinier, le Monologue d'Ydalie (Bergeries, II. 3).
20. 1889. — Le Jouvencel, par Jean de Bueil, suivi du commentaire de Guillaume Tringant, publié pour la Société de Tllistoire de France. Introduction biographique et littéraire par Camille Favre. Texte établi et annoté par Léon Lecestre. 2 vol. 8<>. Paris, Renouard, 1887-1889.
Le 2* volume contient la Notice généalogique de Racan sur ses ancêtres, p. 423-427, qui n'avait pas encore été publiée; cf. plus haut Pièce just. 47, Introduction.
21. 1891. — Nous ne mentionnons pas les auteurs de Morceaux choisis de Poètes, qui font tous une place à Racan * ; ce qui est plus nouveau, c'est le choix qui a été fait de ses lettres en prose par M. G. Lanson dans son Choix de Lettres du xvii® siècle, publiées avec une introduction, des notices et des notes, Paris, Hachette, 8% 2^ éd., 1891.
Trois des lettres les plus intéressantes de Racan sont données p. 53-63.
22. 1893. — Anecdotes inédites sur Malherbe. Supplément de la Vie de Malherbe par Racan, publié avec une Introduction et des Notes critiques par Louis Arnould. Paris, Picard, br. 8".
Publication intégrale des 28 anecdotes supplémentaires qui se trouvent dans le manuscrit des Mémoires de Racan pour la Vie de Malherbe, écrit de la main de Conrart (Bibl. de l'Arsenal).
23. 1896. — Racan, Histoire anecdotique et critique de sa Vie et de ses Œuvres, par Louis Arnould, Paris, Armand Colin, 8" fie présent ouvrage].
Dans le cours de cette histoire nous publions l'Ode au maréchal d'Kfllat qui avait été oubliée dans une édition des Psaumes de la Pénitence de d63i (V. Pièce just. 19 et p. 382), — l'Épître dédicatoire des Psaumes de la Pénitence à la duchesse de Bellcgarde oubliée dans la même édition originale de 1G31 (V. Pièce just. 21 et chap. XVI fin), — un madrigal au duc de Joyeuse que nous avons trouvé dans l'édition de 1653 des Lettres du Président Maynard (V. plus haut, p. 482), — un quatrain sur la Mort rapporté par Ménage dans ses Obsenvitions sur Malherbe de 1066 (V. plus haut, p. 75, 11, 78 et Pièce just. 5), — le dernier couplet de la Chanson : Sombre demeure du Silence, resté dans Tédition originale de 1626 (Y. plus haut, p. 276, fin de note).
Nous avons de plus identifié, l'Ode : Il me faut désormais d'une juste contrainte, et rOde : En l'excessive ardeur de ma persévérance, qui n'est que la fin de la précédente (V. plus haut, p. 104, n. 1); nous avons établi la fausseté de l'attribution faite par Tenant de Latour de la ■ Lettre de Racan au chancelier Séguier ■ (Pièce just. 29), et la certitude de l'attribution faite par M. Camille Favre de la Notice généalogique de Racan sur ses ancêtres, dont nous donnons un texte plus correct (Pièce just. 47).
1. Kn dehors des ouvrages classiques il faut citer un charmant petit livre illustré qui a donné dès sa première page deux des stances sur la Retraite : 0 bienheureux celui... et II laboure le champ..., sous une petite vue bien appropriée, de gerbes au soleil couchant : c'est VAlmanach de Kate Greenway, de 1888, Paris, Hachette.
PIÈGE JUSTIFICATIVK 53
NoUca Iconographique sur Racan, aa famille et son château.
A. — L'iconographie personnelle de Elacan ne comprend, à notre conoaissance, que G types de gravures, 1 portrait A l'huile et 1 slaluelle en bronze.
Graviue
1. Le plus ancien portrait que nous ayons du poète et qui parait être la source de tous les autres est la gravure au burin faite par Etienne Desrochers, graveur Éditeur, qui naquit selon les un^ en 1661, selon les autres en 16'.>3 ', obtint le titre de Graveur du Roi, fut reçu à l'Académie de peinture en 1723 et mourut en 1741, laissant plus de 600 portraits gravés *.
Nous donnons en tête de l'ouvrage la reproduction de l'estampe de Desrochers. Dans un médaillon ovale le poËte est Icgèreroent tournù à droite; il est rasé, coilfé de la perruque et porte la raie à droite; son col de dentelle est noue par deux glands qui retombent également, le baudrier passe sur l'épaule droite, et le commencement des bras laisse voir les canons des manches ; la physionomie est expressive et un peu étrange, les traits accentués marquent le commencement de la vieillesse.
Ua cartouche inférieur porte cette lÊgeode :
Honorât de Bueil ilarq.
de RACAN poste, et de l'Académie frajtfûise né en Touraine il mourut en 4670 fort âgé
Au-dessous : E. Desrochen fecit.
Sur ta plinthe sont iascrits ces six vers, tirés de la 0* Satire de Boileau :
Tout chantre ne peut pas sur le ton d'un Orphée Entonner en grands Vers la discorde étoulT^e, Peindre Bellone en feu Tonnant de toutes paris, El le Belge elTrayé fuyant sur ses remiiarls, Sur un ton si hardi sans estre téméraire
Cest le premier des 4 portraits de Racan conservés à la Bibliothèque Nationale, département des Estampes, dans la Collection alphabétique des portraits : N2 haab Rac,
La gravure de Desrochers dut avoir un certain succès puisqu'elle était encore vendue au milieu du 18* siècle. On la trouve mentionnée dans un catalogue de 1754 : Catalogue des différents portraits gravé par Feu E. Desroc/ic/s, Grareur du Roy, et qui se vendent à présent chez G. E. Petit, Graveur^ demeurant à Paris, rue Saint- Jacques à la Couronne d'Épines, près les Siathurins, P. 3. « Gens de Lettres et Membres de TAcadémie Françoise : Honorât de Beûil [c'est la forme du nom au 18« siècle], Marquis de Hacan » (Plaquette, imprimée, Bibl. Nat. Estampes Yd 28). — D'autre part le portrait est cité dans la BibliO' thèque historique de la France par le P. Lelong, nouvelle édition augmentée par Fevret de Fontette, Paris, Hérissant, Didot jeune, 1768-1778, 5 vol. f"^ — t. IV, Liste alphabétique de portraits des François et Frauçoises illustres, p. 254.
2. Nous avons acquis chez un marchand d'estampes une seconde gravure qui ressemble beaucoup à la précédente. Les traits du visage sont cependant moins accentués, le nez et la bouche ont été amincis, toute la physionomie est rajeunie, les rayons de livres qui formaient le fond du médaillon ont été précisés. Le nom du graveur manque, mais on lit celui de Téditeur, qui ne se trouvait point sur la première estampe : à Paris chi^s Daumont rue Saint Martin,
Il est très probable que nous nous trouvons là en présence d'un nouveau tirage de la planche de Desrochers, qui aura été retouchée. Le manque de nom vient peut-être de ce que ce tirage a été fait par un des élèves du graveur, comme cela leur arrivait souvent. Quant à cette adresse d'éditeur, nous la retrouvons sur un certain nombre d'estampes signées par Desrochers, entre autres sur le portrait du cardinal Alberoni.
Cette estampe ne se trouve point à la Bibliothèque Nationale.
3. La 3* estampe que nous connaissons est comprise dans un médaillon ovale plus petit que celui des deux premières et mesurant seulement 45 millimètres de largeur intérieure sur o6 de hauteur. La tète, plus petite par conséquent que les précédentes, est tournée vers la gauche au lieu de l'être vers la droite, et porte la raie de la perruque à gauche et non à droite. La physionomie est plus jeune et plus fine, mais moins expressive et moins personnelle que dans l'estampe de Desrochers. Les deux glands du col ne retombent plus, également. La gravure, plus soignée, est plus agréable au premier abord, mais moins intéressante en réalité.
Sur la plinthe sont inscrits ces mots :
RACAN
né en 4o89, mort en 4610.
Gravé par R... DElvaux.
Nous avons retrouvé le recueil pour lequel Rémi Delvaux (1748-1824) fit cette estampe : ce fut pour les Annales poétiques depuis Voriyine de la Poém françoLse, par de Marsy et Imbert, 24 vol. in-12, publiés de 1778 à 1782. Le portrait figure en tète du tome XVIl paru en 1780 et comprenant 255 pages; la notice et les extraits du poète vont de la p. 33 à la p. 102.
Celte estampe est la 3^ dans le recueil cité de la Bibliothèque Nationale (Est. i\i Raab Rac).
4. La mairie de Saint-Paterne (Indre-et-Loire) possède dans un cadre suspendu au mur un portrait de Racan, dont les détails sont identiques à ceux
du précédent, mais qui est plus du double plus grand, puisque l'ovale du médaillon mesure I IS millimètres de largeur sur U3 de hauteur. Le cadre de carton, décollé, avec l'autorisât iou de H. le Maire de S ai ni- Pâte rue, par les soins du dévoué H. Fabiou, secrétaire de la mairie, n'a découvert aucune mention du graveur, l'estampe paraissant avoir été rogoée dans le bas, mais elle a tout l'air d'être une épreuve agrandie de l'estampe précédente de Uehaux.
5. La Bibliothèque Nationale possède une autre estampe de Delvauï (la 2" de l'album déjà cité) : celle-là est gravée au trait, La pose est la même que dans les deux précédentes, mais le corps est pris plus bas, jusqu'à la ceioture, et il apparaît dans un encadrement carré au-dessus duquel est inscrit : Histoire DE Pbance. La plinthe porte simplement :
Delvaux del, Lamhn ilirex.
Nous avons réussi & retrouver cette estampe dans la Galerie liùloriqiic des hommes les plus célèbres rie tous les siècles et de toutes les nalioim, conicuant leurs Portraits..., publiée par C. P. Landon, peintre, 12 vol. in-12, Paris, Treutlel et Wiirtz, 1804-1809, — au tome X publié en 1806. Le portrait est accompagné d'une notice de deux pages signée D. D-, qui contient un certain nombre d'erreurs.
6. Enfin la Bibliothèque Nationale possède une *" estampe, qui est pour nous la 6'. C'est une gravure au'burin représentant Racan tourné vers la gauche et portant la raie à gauche comme dans les estampes de Dclvaux, mais les glands du col sont é^aui comme dans celle de Desrochers, et surtout nous retrouvons, avec le nez fort, le type étonné et e.ipressiT que donnait lit 1" estampe, ce qui porte fortement à croire que celle-ci s'en est inspirée, Uu curieux détail, c'est que le baudrier porte sur l'épaule gauche. La gravure parait remonter à la Un du 18° siècle.
Elle porte en haut à gauche: TomeXfl. Klle devait donc faire partie, c les deux estampes de Uelvaux, d'une collection httéraire ou historique nous n'avons pu encore déterminer.
Sur la plinthe est inscrite cette légende :
HONORAT DE BUEIL Mabijuis de RAgtN
II. — Peixtitre
Nous ne connaissons point de portrait de Racan avant celui qui a été fait par le peintre tourangeau Durrans, éltive de Vien, né en 1754 *. On a pu voir longtemps ce portrait à Tours avec ceux de Descartes, de Rabelais et d'autres gloires tourangelles, dans la salle des séances de la Société d'agriculture ^ sciences, arts et heUcs-lettres du département d'Indre-et-Loire. Mais cette toile parait avoir été perdue dans le déménagement que fit la Société, de la Préfecture dans son local actuel, rue du Général-Jameron, vers 1890, et toutes nos recherches dans les deux immeubles ont été inutiles.
Une artiste contemporaine, M™® Pierret, a réparé en 1803 cette perte fâcheuse, en peignant d'après l'estampe de Desrochers un beau portrait de Racan pour M. Gauthier, qui en a orné le salon de son château de La Roche-
III. — Sculpture
La seule statue de Racan que nous connaissions est la statuette en bronze qui fait partie du groupe du Parnasse français, exécuté au commencement du 18<' siècle, sur les dessins de Titon du Tillet, par Louis Garnier, sculpteur en bronze (1639-1728), élève de Girardon. Le groupe se trouve à la Bibliothèque Nationale, dans la salle qui précède la Galerie Mazarine : Racan est assis, le torse nu; il est couronné de lauriers et de fleurs et tient une trompette à la main. La figure énergique est complètement différente du type des estampes *.
Racan n'a même pas sa statue parmi toutes celles de la cour des Tuileries, où figurent pourtant bien des personnages qui n'ont pas eu son talent. Il n'a même pas un buste dans la Touraine, où il a tant vécu. Nous ne désespérons pas de voir réparer un jour cette omission.
B. — Nous reproduisons à la fin de l'ouvrage les 2 beaux portraits anciens qui se trouvent à La Roche-Racan et qui représentent un fils du poète, probablement Louis de Bueil, et une de ses filles, certainement Françoise de La Rivière; ce dernier portrait est signé P. Mignard pinxit 4613, il ne figure pas à la Bibliothèque Nationale dans l'œuvre du maître. L'autre appartient vraisemblablement à la même école, — Nous adressons tous nos remerciements à M. Gauthier, qui nous a gracieusement autorisé à reproduire ces deux précieuses toiles, ainsi qu'à prendre une vue de sa nouvelle Terrasse.
On trouvera en effet dans l'Appendice; iconographique la reproduction de 4 photographies inédites qui représentent le Château construit par Racan, et qui ont été prises entre 1880 et 1895.
Nous aurions voulu pouvoir donner la vue de l'ancien château tel qu'il était au 17^ siècle et dont on n'a certainement pas manqué de faire alors des gravures; mais le dernier propriétaire du château, M. de Civrieux a cherché vainement cette vue pendant de longues années dans les dépôts publics de
1. Lire une courte notice sur ce peintre dans le D' Giraudet, Les Artistes tourangeaux, Mémoires de la Société archéologique de Touraine, tome 33, 1885, p. U3
V. ce que nous en disons p
Tours, de Paris et d'ailleurs. Nous n'&voDs pas été plus heureux que lui, et nous n'avons pu Tecueillir qu'un renseignement oral qui a sou importance et que nous avons rapporté plus haut, à la p. 425, n. 2 >.
l.Noui nous raisonsiiD devoir d« payer UD tribut de n de notre ami M. Auguste-Hippolyte Plandrin, Sous-Dîbliothicaire aux Esta.m[ de la Bibliothèque Nationale, qui avait guidé avec tant de bienveillance nos p roiëres recherches d'iconograpb le sur Racan, et nous remercions cordialement b successeur, H. A. Moureau, qui a voulu par son assistance dévouée ajouter a liens de l'amitié des obligations nouvelles.
LEXIQUE DE RAGAN
INTRODUCTION
Nous avons fait entrer dans ce Lexique, qui se compose do 500 articles, toutes les expressions, locutions, constructions et formes orthographiques de Racan qui nous ont paru présenter de l'intérêt. Cependant nous n'avons cité qu'incidemment les Mémoires de Racan pour la Vie de Malherbe^ parce que, si nous les croyons bien de la main du poète, nous pensons qu'ils ont dû nous arriver après avoir subi beaucoup de retouches étrangères (Voir plus haut, p. 438 et s.)- De môme, nous n'avons cité qu'avec une grande réserve les formes orthographiques qui se trouvent dans les lettres IX, X, XI, XII, XIII (Latour, l. I, p. 319 à la On), car elles ne ■nous sont parvenues que par un manuscrit de Conrart qui a dû modifier l'orthographe originale d'après ses propres idées.
A côté des secours qui nous ont été fournis parle Dictionnaire de Lillré, par les Dictionnaires historiques de Lacurne et de Godefroy, par le Glossaire du Centre de la France de Jaubert (2 vol. 8°. Paris, 1864) et par le Lexique de Ronsard que vient de donner }f. Mellerio (1895), nous avons été grandement aidé dans ce travail par les remarquables recherches que M. Régnier fils et plus récemment M. Ferdinand Rrunot ont faites sur la langue de Malherbe. Grûce à eux nous avons pu nous rendre compte, presque pour chaque mot, dans quelle mesure Racan s'est montré docile à la doctrine grammaticale de son mailre. Aussi l'on trouvera la mention de Malherbe dans tous les articles concernant les mois de Racan qui avaient été employés par lui. Nous nous sommes aussi grandement préoccupé de Corneille, qui -est le grand poète le plus contemporain de la période féconde de Racan.
De notre minutieuse statistique il ressort :
1** que la langue de Racan est d'une pureté rare, qu'il est difficile de trouver on défaut;
2" que Racan, tout en tenant compte de certaines observations de Malherbe, en négligea un bien plus grand nombre, et qu'en grammaire tout comme en poésie, il €st un disciple très indépendant du maître;
3*> que la langue de Racan est beaucoup plus ancienne (|ue ne le feraient croire les dates de l'auteur. Ce poète, mort en 1670, fait usage d'un vocabulaire qui est en grande partie du 16* siècle. La langue comme la poésie de ce temps l'attire, et ce disciple de .Malherbe a beaucoup de mots de Ronsard et de Montaigne, sans pourtant leur emprunter aucun de leurs diminutifs. II est rempli d'archaïsmes (nous parlons naturellement d'archaïsmes pour son temps), et il est un certain nombre de mots et de tours qu'il a été le dernier écrivain à employer; c'est en partie de là que vient cette impression qu'il produit à la lecture et qui ne manque pas de charme, d'un style un peu vieillot.
4" Il est le seul de uos écrivains, avant La Fontaine, qui se soit servi de beau-
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coup de tnols dt la campagne, qu'il entendait dire autour de lui et qu'il a osé mettre dans ses vers ou dans sa prose. De là une source de variété, de vérité et de
pittoresque, d'archaïsmes encore, car on sait que les paysans sont essentiellement conservateurs en tait de langage. Parmi les termes empruntés par Racan à notre vieille langue rurale on peut citer ; aboyer à l'actif, aa/ueil, arrouser, bienveigner, eonlremont, couppeau, couileau, coutre, écarer, égail, eicaller, l'olonner f s'ébranler), fanvr, foulée, gagnage, bon Tninager, ouiiron, pelu, presse (pêche), rattizei; redorer, ierpoutel, leiller du chanvre, el bien d'autres. Ces conclusions tirées de l'étude dn vocabulaire conlirmenl donc nos conclusions générales, h savoir que Racan est autant disciple de Ronsard que de Malherbe, et d'aulre part qu'il a montré la voie t La Fontaine, el par 1& s'explique aussi la saveur toute particulière de sa langue, k la fois pure, élégante, variée, pittoresque, sentant le terroir, et ferme et soutenue aussi, un heureui mélange enlln de la gréce du 16' siècle sans la mignardise, el de la raison du 17' siècle, — qui achemine agréablement de Moniaigne à Racine.
Nous adressons tous nos remerciements t notre collègue M. Emile Ernaull, qui a bien voulu revoir notre leiique et en compléter plusieurs articles avec sa science si variée el si sûre.
Contrairement & noire habitude nous mêlions ici des majuscules en lËte de tous les vers, même au milieu d'une phrase, atin de micui distinguer les citallons de vers de celles de prose, dans les étroites colonnes de ce Lexique. — En général la prose est d'abord citée, puis les vers.
Nous mentionnons souvent en abrégé :
le Dictionnaire de Littré : Liltré;
— Lacurne : Lacurne;
— ■ Godefroy : Godefroy;
la Doclrine de Malherbe de U. Brunot : Doclr.;
le Précis de Grammaire historique de la langue Française de M. Brunot, S' édition, ISSt ; Brunot;
les Lexiques de Malherbe, de Corneille el de La Ponlaine dans la Collection des Grands Écrivains de la France el celui de Ronsard dans la Bibliothèque elzévîrlenne : Malherbe, Corneille, La Fontaine, Ronsard;
l'édition de Vaugelas par Chassang : Vaugelas.
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Avec les substantifs malin et soir.
Encore à ce matin celte bouillante rage
L'a fait jctter dan» l'eau
(Encore ce matin) I, 111.
Cf. au matin dans Malherbe, Boileau, Chateaubriand (Littré, 1°).
Lorsqu'il noua quitte au toir^ il remporte dans
[l'onde Les rayons ctcrnels dont il esclaire au monde, (le soir) I, 137.
Il espouse à ce toir ceste aimable beauté, (ce soir) I, 112.
Je pense qa'à ce soir nous nous donnons la foy.
Qu'aux noces l'on s'appreste ; Je veux dèa à ce soir en commencer la feste.
(Dès ce soir, et non pas : à partir de ce soir, a ou ab comme le dit 51. Marcou, Morceaux choisis de vers, p. 191, n. 1, à ne venant jamais de ab, mais de ad,)
Et passim.
On dit dans le Berri à ce soir pour ce soir, et nous avons conservé la locution hier au soir, elà cette heure. Voir Littré, Soir, et Lex. de Malherbe, Dès,
III. A la place de par
1" Après le verbe se laisser suivi d'un inflnitif.
... il faut toujours malgré soy Se laisser vaincre à tes paroles Ainsi qu'aux armes de ton Roy.
Ode à d'Efiat, str. 6.
Odieux : à quel démon vous laissez-vous séduire !
Toutes les lan^rues ont des prAccs particulières, qui no se laissent coûter qu'd ceux qui les possèdent originairement. I, 3i9.
Et passim,
2^ Par assimilation, après un autre verbe.
Viens délasser tes longues veilles Au doux entretien des merveilles Qu'Apollon récite en mes vers. I, 143.
Cf. Littré, 2i\ Aborder, avec le verbe être.
Quelle marque avoit-il lors qu't7 fut abordé ?
exprime Tétat de celui qui a abordé, encore auj. Voir Littré, Rem.
Aboyer, actif.
Sans trouble il voit l'envie aboyer sa fortune.
Il, 295.
Conrart, commentaire ms : 'aboyer contre sa fortune; il faut dire ainsi ».
Locution de chasse : le chien aboie le renard.
Ronsard. Bu (Ton, dans Littré.
Accident, événement heureux ou malheureux.
G l'heureux accident! I, 107.
Cf. Lanoue, 645, dans Littré, lïist, « Un accident favorable. »
C'est le sens primitif : quod accidit.
Le mot encore employé aigourd'hui pour signifier ce qui advient fortuitement (Littré, i") a pris surtout une teinte lâcheuse, car les événements fortuits nous contrarient plus souvent qu'ils ne nous favorisent, ou du moins nous nous rimaginons.
Accorder à (s*), être d*accord avec...
Ma volonté s'accorde h celle d'Arténice. I, 112. Malherbe.
Acquest, immeuble acquis.
Tous les ans ses acquests augmentent son do-
[maine. I, 37.
C'est le vieux sens, qui n'est pas le sens juridique encore en usage.
Ronsard.
Adresser, diriger.
Ainsi l'homme qui fuit l'abord des roédisans Et chemine en la voye où le Seigneur l'a^r^vM... A pour sa récompense une heureuse vieillesse.
Corneille « adresser ses pas », Rotrou, Bossuet.
Aise, bonheur.
Quelle mafrniûcence. aux hommes inconnue A témoigné la haut Vaise de sa venue! I, 2(M.
Prince, Vaise et l'amour des Ames et des yeux.
Je ne te puis celer l'aise que j'en reçoy. I, 87.
L'at^ede toutes parts a terminé les leurs''malhenrs].
Et passim,
Malherbe. Le mot a malheureusement vieilli au singulier en dehors des locutions prépositives à mon aise, etc.
Aisément, cabinet d'aisance.
L'aisement a deux trous. I, 327.
Vieux mot du i6* siècle. Du Cange {aisamenta) l'emploie ainsi. Voir Littré, Hist,
Cf. aisance.
Alambiquer (s*) l'esprit de : se fatiguer l'esprit d'une chose subtile.
Sans m'alamhiquer l'esprit de toutes les opinions nouvelles qui sont contestées entre les jansûniAtes et les molinistes. I, 338.
Malherbe.
Alléguer, citer.
On y alléguoit l'histoire de Priam. I, 355.
Malherbe et tout le 17" siècle.
Aller et le participe présent.
On me dit que c'estoit où les flots de la Seine Vont arrousant le pied des cousteaux de Surene.
Je n'entens aucun bruit Sinon quelques Zephirs qui le long de la plaine Vont cajolant tout bas les Nvmuhes delà Seine.
:"Fi?„
Mftiherbe réagissait contre ci du verbe aller, qui Icndail di pluâ à supplanter la Forme ë dont on trouve par exemple Uu imunrrable abus dans les Siréa de Uuill. Bou- L'het. Voir Brunot, U5.
Il semble que «Ite locution ait an raison d'fllrif là où elle fait image, comme dans La Fonlaioe, Le Henard qui a la queue coupée :
Voir plus loin Chemin.
Alors que, lorsque.
: ItacBD le dit «
alori; ces deux mots a'Él bien Epéci alises et s'e pour l'autre.
Amitié paternelle, an
eipétie.
loin que l'a s employor
■ Iny d<
Dour paternel.
■Mt il eraoUB patenKlle. 1
à Daperrier.
Mal herbe, Consolation
employés l'un pour l'autre. Cf. les sonnages de Marivaux qui se parient
Apeauz, aujourd'hui appeau, quarts et les demi-lieures.
L't'lymologie est appel, dans l'ancien français apels avec un seul p.
Apparoiatre à (■'). apparallre à.
plOïA -itlré.
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leurs du il* siècle, mais ils ne Tem»
ploient pas de toutes les manières indistinctement : ainsi, dans un dialogue sur les vers latins, Boileau donne une leçon de français à Apollon, oui avait dit improprement : « amassant de l*arène. »
Arrest. retenue, fixité dans les idées^ constance.
Ces jeunes berpera, «i beaux et ni chérifl. Sont meilleurs pour ainanU qu'ils ne sont pour
[mari» ; Ils D*ODt aucun arrest : ce sont esprits volnees...
Sens curieux et rare- Le Dictionnaire finançais- breton du /*. Gréf/oire de Rostrenen (4732) donne en français : • arrêt, retenue; avoir de l'arrêt, de la retenue; sans arrêt, sans retenue •.
Arrouser, arroser.
C'estoit où les flots de la Seine
Vont arroutant le pied des cousteaux de Surene.
Les sources...
De leur areent liquide arroiuent les campagnes.
II, 3Si.
Malherbe dit arrouser et arroser.
Arrouser était alors la prononciation courante, contre laquelle Vaugelas essaiera de rca(?ir. Voir Liltré, htym. On dit encore en Picardie arouser, eh Bcrry arrouser.
Artisan, artiste.
L'Artisan qui rangea les autres dans les cieux A dans leur influence écrit nos destinées.
II, i'iO.
Malherbe, La Fontaine, La Bruyère, etc.
Ce sens ne paraît pas avoir dépassé le iV siècle.
Ascendant, signe du zodiaque qui monte sur l'horizon au premier instant de la naissance d'un enfant (Littré).
Cet heureux tucendant qui leur donne l'être (aux poêles). I, 321.
Asservir, réduire en servitude.
Seules beautés dont les appas Ont mes passions asservies. I, 160.
Sur la place du participe, voir plus loin aooir.
Pour moi de qui Tenfanca au malheur tuseroie...
Malh. (IV, 435) donne lui-même la définition du mot.
Assez, précédé d'un nom partitif.
Ta valeur et mes vers ont eu du nom assez.
I, lôC.
Malherbe : du cœur cusez, du temps assez (Lex.).
Assister quelqu^un à et un infinitif, aider à.
Le maire et les pradhommes qui rassistrrent à en faire l'information. I. 35C.
Malherbe. On ne sait pourquoi ce tour est tombé. Littré ne le mentionne pas.
Assouvir son ambition, ses passions.
... Je demanday conseil aux Muses de la voie que je prendrais pour assouvir mon ambition.
I, im.
Belle alliance de mots.
... Ma condition ne peut avoir dispense De conter devant vous de quelles actions Ils taschoiont d'assouvir leurs folles itansion»,
Assurance et asseurance, confiance.
Les autres disoienl qoec'estoit un témoignage de l 'assurance tiuc j'avois iCestre dans la religion orthodoxe. I, 333.
Le Ciel de toutes parts nous met en asseurance.
Nous dirions auj. : nous rassure; le 17* siècle employa beaucoup cette locution.
Malherbe.
Assurer ou asseurer.
1" quelqu'un de, garantir contre.
Là son mastiu...
Asseuroit leur repos des embusclies des loups.
Malh. : « Me voilà bien asseuré de toutes surprises. »
2" Rassurer.
Asseurez votre esprit. I, 09.
Malherbe et Corneille.
Assuré, sûr.
N'en ayant afTaire (do la religion) que pour me sauver, je croyois que c'otttuit la seule et la plus assurée pour cula. I, 'XYS.
J'en trouvois (de l'astrologie) les démonstrations trop peu ttsnurt^cs. I, 3.T».
Emploi général au iV siècle.
Auparavant, r Prép. : avant.
Elle ne Taimait point auparavant ce jour. I, 119.
2" Auparavant que^ conjonclion, avec le subj. ou avec de et l'inOn. : avant que.
Auparavant que vous me condamniez de la donner au public... I, K).
L'arithmétique entreprit de supputer les dlven mouvements des cieux, auparavant que d^estre d'accord avec Galilée. I, 2-il.
... les choses que nous avons pratiquée! dès le berceau, dix ans auparavant que den tçavoir le nom. I, '246.
Ce mot servait de préposition et de conjonction avant Vaugelas, qui en fit un adverbe.
Autre, adj. employé avec l'ellipse de l'article indéfini (un ou de).
Jamais autre désir n'entrera dedans mov,
Qu e de leur conierver mon amour et ma loy. 1, 70
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et- la clianaan faite en coUaborstian par Racan, Malherbe et la comtesse de Bellegarde :
Mal h. réclame l'article dans lir Lex., et Brunot, 341.
ïnse (en parlant des bruils;.
Néanmoii Dea portes,
Avancé, intense;
dB «> Menifntn coi ami<er:. I. ^H\.
Placés trop en a probablement à I dont Racan se ser
Domptei lostre douleur avant qa'tWtt'i
Cette tournure existe encore d'bul, mais on emploie de plus le ne, qui indique d'une façon i 1b manaue de la liccoodi ment ou a lieu la première. Cf.
que je (ne) vous ai vu... ■
II. .^ffc^ue, A
^cT^Efiâ^'it. 7.) her <
Cf. Malh., ^.7a/er aiec, attacher avec.
On (lit encore quelquefois aujourd'hui joinilre avec, mais plus souvent joindre d.
Voilà un premier exemple de l'inccrtilude qui régnait alors dans l'emploi ■■■■ prépositio" - '-- ■'-'■ '- '-
tlu ad le 0
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Badineries, choses écrites pour badiner.
Je faid tout à la fois ces boHineries que je voud onvoye, dos vers burlesques, un mémoire de me» afTaires d'importance.... I, 3-i4.
Racine, Sévigné.
Bailler, donner.
Ils lisent les premiers les lettres qu'on luy baille.
Malh. et le i7* siècle. Ce vieux mot est resté dans nos campagnes.
Béant après.,., désirant avidement.
Esprits dans le monde agitez.
Qui passez toute vostre vie Heants après les vanitez.... I,C7.
Celte belle expression est formée du participe de bayer, désirer avidement et comme la bouche ouverte, mot vieilli déjà à ce moment. Cf. plus haut, p. 241, n. 2.
Cf. Régnier, Sat. V (dans Littré).
Oui baye après un bien qui sottement lui plaTt.
Beau, employé substantivement.
Les tourments que j'ai plains an phut beau de
[mon dye. 1, 30.
Racan aime ces formations de sut>stantifs au moyen d'adjectifs; voir plus loin frais, lony, profond, etc.
Bienveigner, actif, souhaiter la bienvenue à...
Ce vieillard déjà cassé D'un «'omplimont du temps passé A nous bitmveifiner s'évertue. 1, 1T7.
Le mot est du vocabulaire de Ronsard et de .Montaigne, et Racan parait avoir été le dernier écrivain à l'employer.
Bijarre, bizarre.
... Les horribles cris Que font autour do moi ces bi jarres esprits.
Au temps de Racan existaient les deux formes bizarre, et bif/earre ou bijarre employées aussi par Régnier et au commencement par Corneille.
La première a prévalu sur la seconde au W siècle; mais on dit encore en Berry bif/earre. Voir Littré et cf. plus haut Indkx bibliograpiiiqur, l^Aîanuscriis, ia noie sur les Observations.,.
Bonace, temps calme.
En une éternelle bonace Tous leurs jours ont un mesmo sort. I, 67.
Malherbe, Corneille.
Bonhomme ou bon-homme, homme âgé.
Us t'espousent dcmaio, le bon-homme v consent.
Il y avoit un bonhommt' iifsé d'environ cinquante
lans. Mûm. lxxxi.
Ce bonhomme (en parlant de Malherbe) comparoit la prose au marcher ordinaire... I, 339.
Cf. Balzac : « Je viens de perdre mon bonhomme de père, mon vieux père. •
Le mol a pris depuis une teinte légèrement ironique.
Bouffi ou bouffy, gonflé.
Seigneur, quand tu ûs luire et gronder dessus
[nous Ces ora/?os bouffis d'éclairs el do tempestes...
Un ora^e bou/fy qui se fendit en deux. I, 75. Ronsard.
Bouquin, vieux bouc.
Allez, bouquin puant, faire l'amour aux chèvres» (Kn parlant à un satyre) I, iS.
Ronsard emploie le mot comme adjectif (Lex.).
Le substantif s'est conservé dans l'expression cornet à bouquin.
Le vers de Racan est cité par Littré (corriger à la référence Lisimandre en Tisimnndré).
Bransle. danse conduite par un ou deux danseurs.
celuy qui, l'autre jour,
Menoit le premier bransle en noslro carrefour.
Nous disons de même conduire le quadrille d'honneur ou le premier quadrille, c'est-à-dire être le premier conducteur de danses.
Ronsard.
Bridé de (avoir le nez), probablement être occupé et embarrassé de.
Ne s'en fallut (ruère que la Sorbonne n'en eust le nez bridé. I, 3îW.
Cf. Voltaire, La Prude, IV, 3 :
Nous connaissons trop bi«;-n ta belle humeur, Sans en vouloir ûpaisMir les nuages En te bridant le nez de tes outrages.
Allusion aux oisons, auxquels on insinue une plume dans les ouvertures des narines pour les empocher de passer à travers les haies.
Cf. Littré, 3".
Bruyant, participe présent de bruire.
Que l'airain recourbé, bruyant à nos oreilles. Fasse en tous ses replis résonner ses merveilles.
Racan semble être ie seul écrivain du il* siècle qui ait conservé ce vieux participe. Maih., comme Ronsard, emploie bruire, mais non à ce temps.
mologie, eL Honaard Lex Cependant que, pendant que
Cabinet champ estre, boa que L
Le 17* siËcle a dit surtout des t^abi- Rcff de verdure, on sait combien les dessinaleurs de jardins en ménageaient :
Racnn en avnit dana son parc de La
« de prit HohXn. DU fiLiuit H* uliEiii
Malherbe.
Ceux, les habilanls.
Je in'eaquicn ds ras naiiiellM b Ion* evi-r de cs> qaaKion. I, 317. (Voir Qimrlipri.)
C'est la vieille expression du le'sïtcle encore usitée aujourd'hui dans le Centre el le Midi (ceiiv de Bordeaux, ceux d<^ Limoges, etc...).
Chacun (un), Fh3<.'un.
I, IK
C^joleux, cajoleur.
Mai» da tn« pcminder qi naoi ounisiB.,. 1, 309,
Cetadjectireiprcssirsent la campagne, où l'on dit encore tnrneux de loups.
D'ailleurs dans cajotfur Vr finale était muette. Malh., Scarron el quelques autres ont employé enjôleur, cajolewn:
Racan parait être seul à avoir usé de eajoltuj;.
Ronsard.
Matlierbe emploie: tout cbaciin.
Celle locution, usitée au IT siècle.
n vieilli, mais est restée dans la langue populaire.
Chambre, maison.
iilistl a
il didin
Céuu, i
, dons la m
vers qui a étË rorrigé par Racao dès la I" édition du 1625 par celui-ci :
Jamili l'oiiifalà n'avnil cbu mov d'fntrèa. 1, 110, Nous dirions aujourd'hui maUon, bien que la cabane n'ait qu'une seule pièce-
lisÉ qu'aujourd'hui; ainsi il sittuîni 9 louïenl cabinet de travail, "'
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La FonlaiDc : passer son chemin, aller son grand chemin (Lex., Chemin),
Cf. Littrc.
L'expression est très rare dans le style soutenu, comme l'a employée Racan.
Cf. Brunot, 450, 1*.
Chenu, blanc.
....Au débile cerveau d'um* r'uùlh' ch'ntn'. I. 110.
Il ne va point fouiller aux torros incoiinucî», A la inercy des vents «;t de!« oudet» chrnu/^s.
(blanclies d'écuino; I, 11)*.».
Malherbe.
Chétif, malheureux.
yue deviendray je donc, chrtirc que jt^ siiisJ
Et mov pauvre cluHire.... ^Borgerica, acte 5. î»c. •!}.
Le<^on remplacée par: Misérabh Artonice{\.A^ p. IIU) à la fin de la 1" ûdilioa de lOiT).
Malherbe.
Le mot esl resté, dans le sens de malheureux^ ayant peu de valeur, et par suite de méchant, dans la langue de la «'ampagne.
Chose (quelque), avec l'accord au ft iiiinin.
S'il y a qufUfiw rhoxf qui ^'appelle !«^icn<M\ qui mérite d'rlre eî*timée <'t rechcrrhée u\«'r. soin, c'est rélocjuent'c. I, 2ir».
Malh. — La question est encore pendante au teni[)s de Vaugelas 11, 242).
Choyer.
J*e»fois d'une n>sez bonne constitution, moi» qui avoit besoin d^stn? cUoy*'*». 1, 3/.J.
Heureux emploi.
Clin.
D'un si^ul clin de vo.i yfus donnez-m'en t«»moi-
^^jiçnai^e. 1, Hli.
Cette expression était alors plus souple (|u'aujourd'hui.
Malherbe : • Un clin de les yeux. •
Cognoistre, reconnaitre.
... Mort veux.
... De tant de bn'hi"» dtint fa plain*» e«t remplie. Ne coynurent d aburd que relies d'Ydalie. 1, 75.
A la fin ma rebelle a cof/nm ma ronstance. I. l'2î>.
C'est n'avoir point de sens que de ne point
[cof/uoistre Que qui vit dans le monde il vit dans le mulbeur.
Je comtois que mes pleurs par leur persévérance Ont ton cœur adouci. Il, i*2.
Ce sens tr»>s usité au 1"® siècle (.Malh., Corn., La Fontaine) a vieilli dans la langue littéraire, mais est demeuré dans le peuple.
Cf. plus bas Connoissable.
Coiomne, colonne.
... ces divers ordres de coiomne* doriques, ioniq:ies et corinthiennes... I, 2'il.
Souvenir de l'élymologie latine columna.
Ailleurs colonne (l, 190).
Combien que, quoique.
Je suis a^sez content d'adorer ses appas. Cotnbifn que son destin soit à mes vœux contraire.
Devant cette belle homicide, f'nnthit'n quf la discrétion Ticlie de retenir en bride L'nrdeur de mon afTeclion, L'on voit bien à mes yeux d'où me vient le mar-
[lyre... I, 'ÏM.
Combien qu'en cette vie elle soit toujours telle...
Il, V.».
VA passim.
.Nlalherbe.
On ne peut regretter la chute de cette expression un peu lourde.
Comme.
1" — (|ue, — dans un comparatif d'égalité, après aussi, autant, tant...
... Le jrrand ordre est nussi ridicule h représenter ces extrav.i;(nnces de nos passions comme de rapporter à bastons rompus des conseils d'cslal... I, ll.'»7.
... Faire le tour du m mdo auxni bien comme luv.
Le crime....
Vous ofTcnse, mon oncle, nusxi bien comme mov.
Le ciel est idolâtre fiuM%i bien comme moy. I, lO.'». ...Je suis courageux autant comme fidelle. I, lof.
llaran avait d'abord mis :
Je ne suis pas moins courageux que fidelle;
il a refait son v«'rs avec autant... comme, qui rnel du rrsle en meilleure place le prenjii'.r adjectif. Ceri prouve que la forme autant... comme lui paraissait au moins au-^si bonne que l'autre.
Je suis autant au dessous de la perfection rotimif jt' huis nu de.HSUs de tous ceux qui m'ont I»re<é«lé en ce g»Mite de pnësie. 1, 15.
... Je scav qu'elle m'avme autant comme je
l nyme. I, *27.
Leur principal soin n'estoit pas tant de les sçavoir les sciences) comme de se rendre maistres du pays où elles s'en>eignoient. I, *iir>.
Kt passitn.
Après tel :
Les dieux ne sont point tel» comme tous les 'pensez. 1, 117. (Voir Penser. j
Malherbe proscrivait cette forme tout en l'employant (Brunot, 401, et Lex.). Elle est restée' dans le peuple : c'est une sorte de pléonasme.
2* comme = commen t, — adverbe interrogatif employé directement ou indirectement.
Comme avez-voat fait choix de cet esprit razé...?
An trouble où je me voy, je ne scav comme
[faire. I, 6-2.
Tu scays comme Alcidor apr^s ses loofr* travaux A, selon ses désirs, surmonté ses rivaux,
Maliertie.
On emploie souvent encc
même sens la locution : •
3' Voir un.
Compasser. tracer
Compatir. t<' accorder
palinimt quel^t Compatir avec, s'accorder avec.
preoJr* qus 1« poliw»* dos lollres poil cnmpalii' BcK lei qaglilsi éralneul» d'un LiDmmg
He Kue'H. t- ^tl- OtiemploieplutdtauJourd'hui la Forme verbale ilit compatible amc.
[ronjîrtr
De pouvoir i ]• BSig« égiili
Racan dit de même : croire dt, eipértr de.
ConfDimer (ae) avec.
Elis luohe s ir con/ormrr ^th^ celuji qai l'âyma &t qu «tlo tauI nymer.
Rare; pourtaol Amyot (Brutus, 3g), dans Liltré : " la conformilÉ de cette peinture avec la passion >.
Connoisaable, reconnoissable.
Consentant.
SI mon frêm un rloil coninl'r»!. I, Le pém m COHMentaat. i, 1-».
Tonne de droit employé enc Consommer, i
/( (l'irt de 11 poèila] coHtommt tiotirr eie dui* ta m^lndcolie. I, :M7.
Racan confond ces deux verbes comme ovaieni fait les auteurs du IC' siècle (Ronsard), malgré les elTorts qu'a tenlés Malherbe pour les distinguer et qui «nt été conUrmès par Vaugelas: confoinmrr suppose une destruction utile, conmimer une destruction pure et simple plutôt inutile, comme c'est le cas dans les deux vers de Racan. Voir Liltré, Consommer, Rem. et Doctr., p. 31t.
Contempler et la propos, inrinitive.
dans les autres auteurs. On pt ment rapprocher cet emploj admirer dans André Cliénier :
emple setile-
(LJlfnah, T. -ra et
Content, heur
eux.
1! tuai aimer nosl AoquierOB
t p*r la temps. I
In tu
^reiu.
El pasaim.
Dans La Fon
aine, le Saveti
rcst
Plua loDtBnl
u'.ucud dis Sep
Soge.
Le sens de ce mot, qui était peu une espèce d'abrcvialion pour - co de son sort «, s'est affaibli aujourd
-être 'hui.
DE RÂGAN
Je ne suis pas résolu de m'en dédire en prose, mais plus tost, suivant cette opinion, rcjetter tous les conseils que la vanité me donne nu contraire, pour recevoir ceux de la raison et de la nature. I, 313.
Sens rare. Cf. Littré, 6" fin.
Au contraire de, contrairement à.
... On les lit (le poème épique et le rnmnn) à loisir et avec attention, pour en goûter les grâces, au contraire des dramatique»^ que Ton ne void que représenter. I, 350.
Contremont, adv., en remontant.
La Seine dans son lict verra plustost son onde Rebrousser contremonl sa source vagabonde.
Ce vieux mot préposition et adverbe (voir Godefroy et Lacurne) faisait partie du vocabulaire de Ronsard (ill, 48 et IV, 37, et non 36 comme l'indique M. Mellerio ; conlreval ne se trouve pas à la page indiquée), mais il semble n'avoir été employé qu'une autre fois au 17* siècle, par Chapelain, et comme adverbe.
Ce vers très expressif signifie donc revenir à sa source en remontant (corriger, dans la référence de Littré qui cite ce vers, Alcidon en Akidor),
Racan avait peut-être entendu ce mot sur les lèvres d'Henri IV : celui-ci en elTet l'emploie dans une charmante lettre de 1586, où il fait à la belle Gabrielle la description du Marans : « Contremonl vont les grands bateaux jusques à Niort. «> Cette lettre, qui est citée par Sainte- Beuve {Lundis, XI, 296), le fait penser justement, non pour les mots, mais pour le ton, à Racan : « La Fontaine, dit-il, « ou Racan son maître auraient-ils trouvé « mieux que cela? »
Voir plus loin Rebrousser.
Contribuer, activement, donner sa part.
Ce raisonnement m*a fait chercher les moyens de contribuer ce que je put» à cette pieuse intention. Il, 13.
Malherbe et ensuite Corneille, Sévigné, etc., beaucoup d'auteurs du 17* siècle et même quelques-uns du 18'. Voir Littré. C'est l'ancien emploi, conforme à i'étymologie latine : cum^tribuere{{oMvmT),
Convier, inviter.
Nous verrons eseouler l'avril de nostre vie Sans gouster les plaisirs oi2 Cage nous convie.
Non, non, il faut mourir; la raison m'y convie. La mort m'est à présent plus douce que la vie.
Allons, mon beau soleil, le devoir nou« convie D'avoir Tadvis de ceux dont vous tenez la vie.
Le mot inviter tend de plus en plus à remplacer le mot convier, qui o (Trait aux poètes le grand avantage de ri mer avec t'te. Voir la subtile distinction que Littré établit entre les deux verbes (Conoier, Rem.).
Coton, le premier duyet de barbe.
... Celui qui avoit paru au premier acte faisant l'amour frisé et poudré, avec te premier coton qui ne commençait qu*à percer »ur se» lèvres.,.
A peine le coton orobrageoit son visage...
Malh.,17*et 18* siècles.Cf.Ie latin /ant/<70. Voir Ronsard, Cotonner.
Coup.
II. A ce coup, cette fois
A ce coup nous voyons qu'Astrée Veut eno.ore en relie contrée Faire esclater la splendeur de ses lois. I, 106.
Couppeau,coupeau,le sommet du coteau.
Voyez-vous au-dessous de ce petit couppeau Le berger Alridor qui mène sou trouppeau ?
Diminutif du vieux français coppe, sommet.
Cf. .Maynard (Garrisson, I, 235, v. 16 et note; iV/., 379). Le mot est employé par Ronsard, du Bellay, Baif et Régnier.
Racan parait être le' dernier auteur chez qui on le trouve.
On dit encore en Bretagne : « le coupé de la tête ».
Courage, cœur.
Je sçay combien l'amour trouble un jeune cou-
[rage. I, 30.
Sa riprueur me défend d'espérer De pouvoir par mes pleurs amollir «on couraue.
Si quelque liberté reste dans les courages...
Et passim.
Malh. et le iV siècle.
Courroux, au pluriel.
Plus te» courroux sont prans, plus ils sont légi-
[times. Il, 214.
« Racan dans un de ses Psaumes a employé courroux au pluriel (vers cité) après Malherbe [Lalanne, p. 298, v. 30] et Desportes » Ménage, Observ. sur Malh.,
Conrart, après avoir cité le vers (il écrit les courroux....), ajoute : « Les courroux « ne se peuvent non plus mettre que et les colères. » Commentaire ms.
Court, basse-court, cour dans tous les sens, basse-cour.
.... L'Académie d'en bas, qu'il tient arec ses camarades, dans la eotir^ de M. le chancelier. (La coor de l'hôtel Ségaier) I, 329.
LEXIQUE
Dans cette orlbographedëjà employée par Ronsard cl Malherbe est conservé le ' Étymologique du bas-laiin carlii,
grand nombre de noms de lieux franuais. Sarcourl.GiiiRnicourl,elc...etdans
s d«rii CouBteau, coleau.
eùitaltniLt po rient deu
Et pasaii Hon>a
dans le
|Id< pluuei. 1
et Malhi^rbe. — On dit encore ilrecoH/e pour cùle (Jauborl).
coultre. couteau en fer qui estcnavanlduBocdels charrue et sert à fendre la lerre, cl par suite chan'ue.
Deu muniliaii st du tottei. 1, t iS.
Malherbu plusieurs fois.
Le mol s'est conserve dans pagnes de l'Ouest.
Créance n'est qu'une autre manière de prononcercroyanw, qui l'emporte aujourd'hui de plus en plus sur la premiëre forme.relëguée dans des lociiUonscomme opOiV créance, liirei de crënnce.Voir la distinction établie par Littré entre les deux mots (Créanre, Synon.).
Créature de quelqu'un (élit), lui devoir
La RocheroucauldetJeanJacquea Ron»seau ont suivi cet exemple biMrre, voir Littré, Croire, Rem. *.
Hacan disait aussi espérrr de, voir plui
DE RAGAN
Groistre, actif, accroître.
L^amonr qu'à ce benrer je portnis de» Tenfance C'reut inMOftiblement *a douce Tioleuce. I. 43.
Malherbe.
Ce Tert>e était alors employé au neutre et à Taclif. La forme active était encore usitée au 18* siècle :
Aurai»-tu bien le plai»ir ina1fÙ!<ant De t'csraver à croitre mon tourmenl?
Voltaire. Im Pntfie, IV. 9.i
Croy. croix.
J'ai autrefoi* oui dire : jouer n cmy et à pile et DOD pa:A à croix et a jtilr. I, 341.
Racan se trompe, car le terme de croix vient de ce qu'un des côtés des monnaies était autrefois marqué d'une croix. Voir Littré, 12".
Cf. Pascal, article X.
Cypre. Chypre.
Ue:i»us la tuer de f'ypre, où souvent il arrive Que le» meilleurs nochers se perdent dès la nve...
Ancienne orthographe rappelant le nom latin Cyprus. Voir L^cume.
Ronsard dit Cyprien et Cyprine (Lex.».
Dans.
II. Auj. sur
... De:>ja dans le boursr toute la populace \usondea violonâs'a^^emble'/alu/ap/Arf. I. M?.
Nous disons encore : dans la rue.
Il voit comme fourmis marcher nos léshons Dans ce petit ama$ de poussière et de boue. .,pénphra!<e pour dé>ifrner la terre) I, -201.
Menace ou au moins Tauteur du Menagiana disait, en ci tint ce vers : sur ce petit amas i.Menagiana. Il, 286).
Cf. en terre, à l'art, en.
Ne craisrnez point de voir cette lettre, vous n'y lirez autre chose que ce que vous lisez tous les jours dan» mon ritnge, I, 31 i.
Je ne suis pas asMz habile homme pour les trouver ^ces nomsi daru la carte. I, 3^.
Malherbe dit lire en 1 1 face (Lex., lire), nous disons auj. lire tlans les ffeux, dans un /lire, dans le journal, et d'autre part le peuple dit sur le journal, les «leux prépositions se comprennent.
De.
II. De et l'infinitif
I* Ellipse de la préposition avec un second infinitif.
Je ne suis pas résolu de m'en dédire en prose, mais plus tost. suivant cette opinion, rejetter tous les conseils que la vanité me donne. I. 313.
Voici toute Tellipse de cette phrase :
mais plus tost (je suis résolu de] rejetter...
Haca».
2* Emploi très libre de cette tournure pour remplacer une proposition subordonnée de manière, de conséquence, de supposition, etc., et équivalant aux formes en et le participe présent, pour, quant à et l'infinitif, etc.
11 monstre bien qu'il est d'une incrate nature De n'attnquff a voii> dont il e^t créature. 'En s attaquant I. 76.
Pour le moin*. Aloidor. contentez nostre envie De demeitrer encore une heure avecque n«tus. en demeurant I I. 1*29.
L'emploi de cette locution n*est pas heureux ici, après le mot envie qui se construit souvent lui-même avec de et l'infinitif.
Ils u'ont pas creu acquérir assez d'honneur de se servir de» premiers rem«''des que leur climat leur produit, en se servant, 1. 243.
11 faut bien qu'a présont mon cœur soit hors de soy De n'estr^ p*nnt to'tch-^ des charmes que je voy. pour n'eslre I, 53.
... Mais (/'• me jter»uad*'r que je sois devenu poly et cajolcux en un heu où tous les autres deviennent «auvnre*. v^^u^ auriez aussitost fait de me persuader que N. est devenu sobre en Allemasue. (quint a me persuader; I, 309.
... De te dire, pa*>ftnt. quelle e^loit la vertu Dont la nature avoit >on e«prit revestu. Ce n'e*t poinl sur rela que sa ploire se fonde. .;qua .t à te dire) 1. 213.
Malherbe, Lex., 16*.
Cf. La Fontaine.
Débauche, partie de table.
Me trouvant en une dfbaiiehe de personnes d'esprit et de condition, où entre la poire et le fromaire. seulement par fralanlerie, l'on proposa de faire une relifnon nouvelle... I, 3^^2.
Littré, 2^.
Déceler, découvrir.
O dieoz î le désespoir me fait tout déceler.
Le mot vieillit.
I>6âAii4, prèpo9.. dans.
Jfl laia Sair meijuun dedani gnelquo uincl li I. lU.
Itmta L'uiii>elé' a'gnlraU dedans m» cbàm'l Vers remplacé par celui-ci dans les ci rections de la 1" Ëdilion :
n* aiècle. La langue D'à pas enco bien dillérenciè les préposilions et |i adverbes, voir deaous, detiat, liever awinl, auparavant.
Dédire, dêBBTouer.
Dehors (les), terme a
D« iBun reduuL>blD> Et bordé luu dehori do |
Voir Liilré, *".
D«ité, déesse.
Ce mol n'csl pas dans Matherl>c. mah dans Corneille et les poètes des 11' el 18° siècles.
...Vous «iiile dilib&e:.
Aprta Disu, dama desiinég. 1.
Voir LiUré, T. On ne disait pas
r une e/u/ae.
3* actif.
Dans cet exemple ciiriejT, le mol dtmoûelleamn sens primitif de A"-^ noifc, et est employé avec un adverbe de quantilÈ. Cf. Marivaux : - elle est demoiselle aiilaot qu'aucune aile, de quelque rang qu elle soil,puisse être ■ (dans Ltltré, I»).
Demy, employé comme adjectif attribut.
1, M. C'est tout à fait la Du de cet emploi <le demi comme adjeclir altribut, que l'on rencontre quelquefois au 16' siècle. Matli. i'a employé une fois.
Départir de (le), se séparer de.
Malherbe. — Peu à peu ce réfléchi ne s'emploie plus »|u'en parlant de choses abstraites (sentiments), voir Corneille.
Cf. Littré.
Dépendre, dépenser.
drMi loul ce qa'il. ODt * !■
non dépendu. I
dépendre, va s< (Voir M-
dépenser
Depeioher de, au neutre, se bàtcr.
Dipcictie:, bnie Roy, dallir en »( dimx ftiniti'
On ne le trouve pas dans Malherbe.
Corneille et Molière l'emploient dans ce sens, mois sans de (Liilré).
DE RâGAN
Desiller, dessiller.
Deaillez-voiu le* yeux. I, 69.
Ces deux orthographes sont mises pour deciller, découdre les cils des faucons de chasse, à qui on coud les yeux pour les rendre plus dociles.
Dessous, prép., sous.
Les arbres, plantez d'une égale distance. Ne périssent Jamais que dessous Cabonfiancp.
...Ton jeune désir demeure languissant Z>«<«o (a /e«/roiii« 6af>er« d'un vieillard impuissant.
Amour,...
Je chante mon Hoger, l'honneur de cet empire Et qui dessous le tien si longtemps a vécu.
El passim.
17* siècle.
Dessus, prép., sur.
Qui le pense trouver aux richesses du monde
(le contentement) Bastit dessus le sable ou grave dessus l'onde.
(Racan a exprimé dans le même temps la môme pensée :
Le bien de la fortune est un bien périssable. Qpand on bastit sur elle on bastil sur le sable.
II faut....
... que dessus l'autel expiant son péché, Son juste chastimcnt à sa faute responde. I, 77.
Dessus la mer de Cypre, où souvent il arrive Que les meilleurs nochers se perdent dés la rive...
Et passim.
Malherbe et le 17' siècle.
Destiner quelqu'un pour.
Bien que pour son amour vous l'ayez destint-e. N'en estant point reçeuc, elle n'est point donnée.
Le 17* siècle, conservant au mot son sens très fort disposer de par le destin, disait au participe destiné pour; mais quant aux autres temps, nous n'en savons pas d'autre exemple que celui de Racan.
Devant.
I. Prép. d'ordre par rapport au temps et à la place, auj. avant.
Si l'antiquité de ta race A mérite d'avoir sa place Levant tes autres qualitez..
Il suffiroit de dire que l'on commença le combat devant ou aprrs midy. I, 355.
les plus trrands hommeti
Qui, déliant le siècle où nous sommes, Ont vaincu le temps et la mort... I, 145.
Ils ont pris les pensées de ceux qui ont cscrit devant eux. I, 247.
n* siècle.
III. devant que, — conjonction, avant que
r avec le subjonctif.
Le paradis cstoit ouvert plus de quinze cents ans devant que Jansénius et Molina vinssent au monde. 1, 33^.
Devant que le soleil se recache dans l'onde...
2» avec l'infinitif.
a. devant que sans de.
Quand on vient en ce lieu, devant que s'engager Au vœu -que nous faisons, il faut bien v songer.
b. devant que de.
Je travaillerai encore celte semaine à ce cantique devant que de vous l'envoyer. 1, 344.
Malherbe.
On remarquera que Racan, logique avec lui-môme, emploie les deux formes avant que et devant que avec les trois mêmes tournures. Voir avant.
IV. Au devant de, — locution prépositive : au commencement de, en tète de...
Cela servira de mémoire à M. Mén.i;,'e pour la satyre que je l'ay prié de faire contre mon ignorance, pour mettre au devant de mes œuvres. I, 336.
Malherbe.
Devers, préposition : vers.
Conduisez vos pas devers un vieux chasteau.
Desja de toutes parts les laboureurs lassez Traînent devers les bourgs leurs contres renversés.
Ronsard.
Malherbe, sans condamner cette préposition, voulait en restreindre l'emploi.
Voir Doctr., 418.
Devotieux, dévot — avec un sens plus fort.
Ce temple où les cœurs vraiment devotieux Destinent leur repos à la gloire des cieux.
•Moins usité que dévot. (Voir Littré, Dévot^ S.vn.)
Dévotion (appliqué à un nom de chose) : aspect pieux.
[En parlant d'un couvent et de ses jardins] ...Vous-mesme avouT^rez. exempt de passion, Qu'ils n'ont pas moins d'attraits que do dévotion.
Très rare. On le trouve aussi dans La Boétie.
Diminuer (se), diminuer.
f/n mal se diminua et n'est plus que demy Quand nous le partageons avecques nostre amv.
Malherbe l'emploie quoiqu'il n'aime pas ces doubles formes pronominales.
Diminutifs.
Nous n'en connaissons pas un seul dans Racan, qui suivit bien sous ce rap-
., S8B.) n : manque Trap-
Peu employé au pluriel en ce sens.
Dispencer, dispenser, distribuer.
Dfpuis la t-mp» qui lu ilUpcnceê
Oilc à dEffiài, mr. S.
C'est rancieone forme, voir Goderroj.
Dispenser de Taire, accorder ta permis-
ne même le pronominal ;
Se ditpeiurr de faire, $e donner la per-
Ce sens pogilif, que l'oi Malherbe, a vieilli. Liltré exemples, mais seulement -'■' — i. iliipenier à (3* ' '
manier) I, 342.
trouve chez en donne des IV ce 1a prèno-
:nezRacaD
C'est le Se du'ert
moloftique.
Domestique, adjectif, emptové au com-
liijar. l'u-ricgllure rini dant nos jardins cl do> 0 ro p u a emc» c «^°°>>'
Seul e):emple que nous connaissions- Dont, ce dont.
Ilsmolonl.ppri. piT
Wiii. di
\Ta
Celle ellipse est générale au M- sifecte. Il est TAcheux qu'elle soit perdue, car elle allégeait la phrase. Voir Littré, T.
Doute (sans) avec le verbe être.
(L« chose D's.l pas .ans incertiluda) I. lOS.
Malherbe.
Ces sortes de nhrases élit lani doute, n'éli'e pus sans doute nous ont donne 1* locution adverbiale et elliptique *am doute, qui est d'ailleurs eu Irain de prendre un sens opposé â son ncception étymologique et signifie mai' ' peut-élre, probabCemenl avec ii
DE RâGâN
Permets qae le jour Vienne sur Phorison éclairer h son tour. I, 30.
Le soleil...
Eq tous climats (fe/atre également. Il, 383.
Son œil divin, dont j*aHore la flame, En tous endroits éclaire dans mon ame, Comme aux plus chauds climats éclaire le soleil.
Nous disons encore faminërement :
la lune éclaire» l'électricilé éclaire bien^ mais le mot a été rarement employé dans le st^Ie noble.
2* Esclaxrer rf, fournir de la clarté à...
Lorsqu'il nous quitte au soir, il remporte dans
"l'onde (le soleil) Les ravons éternels dont il exclaire au monde.
Malherbe l'emploie en ce sens et réserve le verbe actif pour le sens figuré (Doctr., 431).
3** Esctairer act.
... I-es astres qui ont eselairé nos grands pères Et qui esclaireront les enfans de nos enfans.
Effacer la clarté.
Nous voyons que de tons costnz Grandes et petites clartez Sont également effacée*, l, 16*2.
Expression hardie, mais correcte, effacer (enlever la face ou la fifçure) pouvant avoir toutes sortes d'applications. On dit aussi e/facer Tcclat, Tombre s'efface (Voir Littré, 4*» et V),
Effort h quelqu'un (faire) : contre quelqu'un.
Tel qu'un cliesne puis:»ant, dont l'orgueilleuse
[tei»te.
Malgré tous les cfforti que luy fait la tompeste...
Corneille : se faire efTort, je fais effort à moi- môme (Polyeucle^ V, 3, et passim^ dans Littré : EflTort, 3«).
Efforts (faire les)^ faire des efforts...
L'amour, la vengeance et la raire Firent les efforts plus qu'humains.
Quand on vit aux bords du Scamandro Les dieux attaquer et dcfTendre L'ouvrage de leurs propres mains. I, li6,
Egail, aiguail, rosée.
Le soleil n'a pas beu Yégail de la prairie. I, 35.
Ronsard.
C'est encore le terme employé dans tout l'Ouest et conservé dans la langue de chasse; du vieux français aiguë.
Cf. aiguage dans le Centre (Jaubert).
Égaler à (s'), égaler.
Les moindres épies qui dorent nos guérets S'égalent en grandeur aux chesnes des forcsts.
Cette jeune merveille
Récompensoit ma fuy d'une amour mutuelle, De qui le chaste feu ne s'égalait qu'au mien.
Et passim.
Malh.bl&mait ce verbe.VoirDoctr.,433.
Égayer (s*), se donner carrière, en par- Tant d'un traducteur ou d'un auteur.
... Les psoumes où t7 t'est égayé dans la paraphrase... II, 13.
Cf. La Fontaine : « Quintilien dit qu'on ne sauroit trop égayer les narrations ». Fables, Préface du 1*' recueil (en latin : narrationem exornandam). Régnier, Balzac, Boileau, dans Littré.
Élection ou eslection, choix.
Mon cœur n'estant pas libre en ecste élection... (Choix d'un mari) I, 8$.
Faire élection :
C'est celui dont mon cœur a fait élection. 1, ISO.
Par élection :
Ma fille (aura) celui que par eslection
Le destin réservoit à son afleclion. 1, 133.
Malherbe. Ce mot a pris, depuis l'usage du régime parlementaire, un sens plus particulier. II est heureux que le mot, plus court et plus doux, de choir Tait remplace dans l'usage courant. Voir la distinction que faisait entre les deux le Père Bouhours : Lex. de Corn., e'/ec/ ion.
L'ancien sens est resté dans le style religieux, et aussi dans la langue du droit : faire élection de domicile.
Embrazé.
Comme avcz-vous fait choix de cet esprit razé Oui d'un autre berger a le cœur evibrazé'* I, 5'2,
Ce verbe très fort, embraser (mettre en braise), a été employé par Racine.
Embrazement.
La postérité verra.... de quelle prudence il nous a sceu conserver en paix au milieu de l'embrasement universel de Cunivers. I, '249.
Emmailloté ou emmaillotté.
Racan ne recule pas devant ce mot en poésie.
Ces petitA bras emmaillotez
Sont ces mesmes bras redoutez
Du Ciel, de l'onde et de la terre. (Noël. II, 410.)
II souspire en repos l'ennuy de sa vieillesse Dans ce mosme foyer où sa tendre jeunesse A veu dans le berceau ses bras emmaillottes.
Retraite. 1, 198.
Le pensée
poète a peut-être emprunté cette
èe à la 1'* partie de VAstrée, qu'il
lisait à ce moment: • Mon père (Âlcippe)
n'avoit rien plus à cœur que de revoir
fumer ses foyers oii si souvent il avoilété
emmaillotté » (1" vol., p. 67, éd. de 1611).
Racan disait à la même époque dans
les Bergeries :
L'un gtsoit au maillot, l'autre dans le berreaa.
Le Vieil Alcidor. I, 110.
Émotion, soulèvement.
... Le procès-verbal que l'on flt d'une émotion populaire qui arriva dans Tours... 1, 356.
De môme Malherbe dit esmouvoir pour soulever (poussière ou peuple), Lex. — Voir ci-dessous èmouTOir.
«78 Emouvoir o
%XJZ.
LSXIQUB
La Fontaine : ■ Mettre en la place... • (Lei., place).
U- Auj. dani.
JVuuo jteal Un nDui m la géométrie. I, 3X.
plus iri suppression de l'artiaus mettrions â présent.
L que la préposition ta était beaucoup plus employée alors qu'au
époque.
n à pitié, porter
Ja croi. q<,\U y leronl iim ™pM<-A«: (h cdi).
Malherbe blAme cette tournure avec un inlinitif, bien qu'il l'emploie avec un nom (h la considéra lion, à l'élection). Voir Lei. de Malh. et Doclr, p. «46. — On l'emploie encore en Poitou.
U.Empe.fc/ierifvetque chose à quelqu'un.
Bi pr ■ FJ|f^^j-
Malherbe el beaucoup ainsi employé ce verbe i chose, Vollaire el cerlaina grai
On
revient de plus 111. Auj. sur.
i jeune tîUéralure
lOïiipr ne en a rm qaaai cieui.
Voir aussi Dam. 11, et Fonder.
Racan, on le voit, emploie volontiers en au lieu delà préposition nouvelle danj, devant les noms féminins; c'était aussi l'usage de Malherbe, qui disait m lerrt et en ta terre (Lei. de -Malh. En 3% e — et Terre, et Doclr., 41*), il nous esl resl* l'expression mettre le genou en terre- Le catéchisme actuel de Poitiers em- Sloie (p. SI) l'ancienne etpression de Bcan : » Dieu est au ciel, en Irrre et en tons lieux -.
IV. En et le [uirticipc présent
En ê'aaproeAanl di mo». me di«ol hu putsr. Le mal que Ib r»peft lui coauiiol da «1er.
DE RACAN
Qa'il est mal-plaisant ! que j'en suis tourmentée ! (par lui) I, 47.
Quand je serois contrainte à l'avoir pour espoux, J'en aurois moins d'horreur que je n'aurois de
[vous. I, 49.
Il m'en faut tout souffrir, j'y suia bien préparé.
Et paxsim.
Malherbe (voir Lex., 1") et le iT siècle.
II. Employé par pléona.sme
11 voit enfin le lièvre, aprè;* toutes ses ruses. Du lieu de sa naissance en faire son tombeau.
D'un esprit accablé de mortelles douleurs Qu'eu pouvez-vous avoir que des cris et des pleurs?
.. Ces superbes trésors dont les hommes jaloux Courent par tant de mers en faire la conquête.
Dans ce dernier exemple, il est possible d'expliquer dont comme complément de Va.d}. jaloux.
Et passim.
Fréquent dans Malherbe, Lex., p. lxi et 217, 8".
Cf. plus loin Y.
Encline (être), avoir de l'inclination.
Aussi bien Ydalie est ailleurs enclinée. I, 119.
Ronsard : s'encliner.
Racan est un des derniers écrivains à avoir employé ce joli mot qui est dans le Dictionnaire de Godefroy mais qui n'est pas même dans Littré et qui a été remplacé par une si lourde périphrase.
Nous avons gardé du moins VaiV]. enclin.
Enclos, enclose.
Le Ciel...
Tient toutes les p-aces encloses
Pour les départir aux humains. I, 145.
Malherbe.
Enfarinez (les), les acteurs.
Dans le bel Age du monde les philosophes estnyent aussi enjoués que sont les enfarinez de ce temps-cy. I, 339.
Ce mot vient de l'usage des acteurs du 16 siècle.
Ronsard emploie enfariner (Lex.).
Enfin, à la fin (dans le corps d'une phrase).
Il faut aimer nostre aise, et, pour vivre oontens, Acquérir par raison ce qa'enfin tous les hommes Acquièrent par le temps. I, 156.
Malherbe.
Enfler.
Racan en a fait d'agréables emplois figurés :
Amour,
Qui seul m'as enflé le courage et la voix. I, 148.
Enflé de cette belle audace,
A peine savois-je marcher
Que j'osai vous aller chercher
Au plus haut sommet de Parnasse. I, 161.
Ennui, douleur.
Il s'est précipité pour finir son ennuy Dans les flots, pluii humains A luy mcsme que luy. 1,79.
Ma fille, appaisez-vous, modérez vostre ennuy^ Domptez vostre douleur avant qu'elle s'augmente.
La mort seule a pouvoir de vaincre mon ennuy.
Et passitfi.
Malherbe et le 17* siècle.
Ennuyeux à quelqu'un , pour quelqu'un.
Je crains qu'elles ne vous soycnt ennuyeuses.
Puis donc que désormais vos vieux membres de
[glace Ne luy sont qu'ennuyeux.... I, 185.
Corneille : ici tout m'est ennuyeux. (VIII, 047. Imit., IV, 1109, dans le Lexique.)
La Fontaine : I.c jour m'est ennuyeux. (VIII, 367, dons le Lexique.) Racine :
Un si long entrelieu vous serait ennuyeux.
(Alex., I, 3, dan's Littré.)
Enquérir (s*) au subjonctif: qu'il s'enquère, auj. qu'il s'enquièrc.
Que l'on s'cnnudre donc du vouloir d'Alcidor.
Le subjonclif de ce verbe (autrefois entjuerre à linlinitif) a eu des formes variées. Voir Littré, Hist.
Entacher, gâter comme par une tache.
Si je me suis lieentié d'en écrire les vices, je veux croire que ceux qui en sont entachez...
(Ils) pensent que des maux dont ils sont entachez Us sont assez absous en les tenant cachez. I, 74.
Quand d'infidélité vous seriez entaché.
Votre extrême remords absoult voslre péché.
On ne peut ipnorer les vices Dont ces héros sont entachez. 1, 145.
Ni Malherbe ni Corneille n'ont employé ce mot qui est discuté au 17* siècle, condamné f)ar Vaupelas et défendu par l'Académie. Voir Littré.
Entendre à, consentir à.
Quand même il le voudroif, je n'y dois pas
[entendre. I, 119.
Sens très proche encore de l'élymologic tendre vers tin dessciny et employé par Massillon , Saint-Simon, Voltaire (Littré, 3").
Envie, désir.
L Au pluriel.
Accorde moy le temps
De jouir du bien que j'attens
Pour satisfaire à mes envies. II, 26^
Malherbe :
Pour satisfaire à nos l&ches envies.... (Lex.).
IL FfliVc envie à quelqu'un^ exciter non pas la jalousie, mais le désir.
lU ffroni «I à-] .«Bit ginl»
Balzac et Corneille i locution danf le mSme > pronom en: Litlré (4°) ne cite pas d'ej
!* peuple* dn K mploienl i
e dg élu
inlini
Ce mol employé par Ciirneille et Saint- Simon, et approuvé par Lilrc.n'esl point dans le Dictionnaire de l'Académie.
vers i{ue Racan a rempl.icùs par ceux-ci ft la lin de la premiËre édition des Berge-
Danl iUlBÎl ^,mi. 1. WO.
Ce doit Être le vers pour lequel Malherbe, par jalousie, n'aurait pas averti Racan 0 qu'il taisait amour, divinité et passion tout ensemble». Tallemant, II, 3B5.
Malherbe semble donc avoir blâmé cette expression : élre épris de l'amour, non pas par l'amour, mais de famour comme objet de tendresse. Cependant on pourrait comprendre autrement, car on disait au 17' siècle : épris de colire, de courroux, de l'inltrêl, elc. (voir Littré. Eprit).
" leçon remplacée par ce vers moins lilloresque dès la 1** édition des Berge- ■ies, dans les corrections :
Le terme esl vincc et ft "
oii il y a ur
Eschole, é
employé en pro-
Hailes centrales.
corps lie métier appelé le»
Souvenir de l'ètymoloçic la Eaclore, net., rsire Éclore-
Eacrire, acl.,
at iB -oocy qu'il
EscriTain, copiste.
DR RAGAN
Espérer.
I. En et à avec un nom
C'est en vain qne tout 9e* rivaux K«pi^ré*nt pur leurs lonev travaux En vostre éternelle richeitse. (, 161.
On remarquera la singularité elliptique de celle phrase : espèrent obtenir de vous par leurs travaux la richesse.
Avec plus do besoin j expert en ta bonté Que la terre altérée an plus fort de l'esté A l'eau qui le malin dans les herbes Vam.isse.
On dirait qu*ici Racan, qui aurait Tort
bien pu, pour la mesure du vers,
employer ces prépositions l'une pour
Tant re, consacre en aux sujets désignant
des personnes et à aux sujets désignant
des choses.
Malherbe emploie à :
N'espérons plus, mou Ame, aux promesses du
'monde.
Corneille et Racine ont employé cette éléganle expression, espérer en.
II. Espérer de avec un infinitif
Tout ce qui est au-dessous de nés hantes rharfres ne peuvent expirer que de veoir... 1, iW2,
...Vous qui n'espérez que par la seule mort Dt' sortir d'une mer si sujette au naufraire.
Il, 381.
Et pfissim,
La langue hésitait pour un grand nombre de verbes entre les trois construetions : Tinfînitif sans préposition, rinfinilif avec de et avec à. Four espérer cVsl la première qui l'a emporte.
Espoir, voir Hors d'espoir de.
Essayer à.
Ce»i en vain qu'on fuaye A conxoler une Ame au fort de son malheur.
I, CO
Malherbe semble blâmer cette eonstruclion (Doctr., 446), et plus tard Thomas Corneille la proscrit, mais elle est employée au 11* siècle. Il en est resté s'essaf/er à.
Est (c') et un pléonasme.
C'e$t d'eux d'oà le soleil emprunte sa splen-
[deur. I. 70.
...Ce n'est qu'en eux où mon espoir se fonde.
On dirait aujourd'hui c^est d'eux que, ce n*est (fu*en eitr que,
Racan fait le môme pléonasme après voicy (voir plus loin).
Boileau lui-môme :
C'est à vous, mon esprit, à qui je veux parler.
Estonner, consterner.
Tonnez, greslez, veniez, estonnes Cunivers.
... Mars du bruit de son tonnerre Estoune la terre et les cieuz. 1,171.
L'horreur des tourments me transit et m'estonnc.
Voir aussi II, 374. 3* avant-demière strophe.
Malh., Corneille et le 1"« siècle. C'est un des nombreux mots qui se sont alTaiblis depuis ce temps. On a fait pourtant des tentatives modernes pour lui restituer sa force, ainsi .M. Anatole France emploie le mot étonné avec le sens de • frappé du tonnerre m dans ce passage : « Il ne pouvait se tenir debout. C'était un homme étonné. • M"* de Luzy, Annales du 12 janvier 1890, p. 20, col." 3.
Estonner {s'), s'ébranler.
Dans la description d'une tempête :
La charpente gémit, la muraille s'estonne.
C'est un dernier reste du sens matériel du moyen âge ébranler^ qui s'appliquait aux tours, aux (guerriers frappés dans la mêlée, etc. (Voir'liodefroy, M/oner, et Littrê, 4^) Racan parait être un des derniers écrivains qui l'aient employé.
Et.
Deux sujets unis par et, avec le verbe au singulier :
En vain \eptune et »a puissance Foinentoit leur témérité.
Ode à tCEffiat, str. 13.
Septune et sa puissance semblent n'être regardés ici que comme un seul sujet.
La flfur qu'un mesme jour voit au matin éclose, A midi se fanir. au soir lomber à bas Et te destin do l'homme est une mesme ehose^ Lorsqu'il naît, qu'il vieillit cl qu'il court au l repas.
Malherbe a aussi usé souvent de cette liberté (voir Lex., p. l), tout en la blâmant chez De>portes. Cette habitude d'ancienne syntaxe de ne faire accorder le verbe qu'avec le dernier sujet s'est l'onservée encore pendant tout le iV siècle. Voir l'exposé de la question dans la (Grammaire française de M. Brunot, p. 459.
Établir à.
Comment établissons-nous des régies générale* à un art où la pratique el le juLniment en forment tous les jours de nouvelles? I, 317.
Sorte d'assimilation rare du verbe établir aux autres verbes de même sens comme fixer (fixer des limites à).
État que (en).
Je désire le mettre (le cantique) en F état qu'il ne donne point de smet à M. Ménage de perdre la bonne opinion.... I, 345.
En état se construit généralement avec de et Tinfinitif. Cf. cependant :
Je suis bien en état qu'on me vii*nne voir ! Molière, Tartufe, V, 3, dans Lex.
Exercer, pratiquer.
Mon confessear m'a conseillû d'exercer l'humililé.
LE
Rotrou a dit : exercer la clémence FéDBlon : exercer l'bospiloltté (dan Liltré, 8°).
Aujourd'hui nous employons plulAt ci verbe dans un sens objectif, exercer U patience de quelqu'un. —
C'est le verbe du Moyen-Age (voir dai Godefroy respirer), qui ne s'eal co serve de'puis le 11* siècle que dans l'e prf^ssion physiologique erpirer l'aii;
Cr. notre expression : exercer la mède
Montaigne et j Bossuel emploient
iHge d uno maitroite; œ<iii qu on pciil uaconj irt hion l'employer dmd> Ait «m ièt\eu\ pour
Pairs.
VIII. Répétition du mot faire
C'est un des points sur lesquels la négligence de Racan se marque le plus; on en jugera par quelques exemples.
La despen^e que jo fis, quoiqu'elle fust audessus de mes forces, ealoit beaucoup au-dessous de celle que font les favoris de la fortune dans leurs superbes maisons; c'est ce qui me fit mépriser mon ouvrage.
Les bastimens ne fout parni^lre que la richesse de ceux qui en fout la despense. 1. 325.
Ainsi le verbe faire est répété 5 fois en 7 lignes, et, chose curieuse, dans une lettre qui est apprêtée, malgré le dire de son auteur.
L'excuse qu'elle faict nous fait assez paroistre Que c'est ce beau garçon I, 73.
11 produit ces inventions Dont les seules impressions Ont fait les vertus et les vices, Ont fait les villes souslever Et fait aux plus lasches trouver En la mort mesme des délices.
Ode à Balzac. I, 162.
3 fois en 3 vers et dans des acceptions différentes.
Cet esprit qui du temps précMe la naissance,... De l'astre le plus beau qui sur la terre et Tonde Se fait voir tous les jours aux yeux de tout le
[monde, Lny-mesme en le faisant en a fait sa maison.
(Ps. 18, le premier traduit par Racan et l'un des plus beaux.)
Voir encore dans les Bergeries, t. I, p. 61, à la première tirade d'Alcidor, et p. 86, le 5e couplet de la chanson de bergers qui termine le 3* acte; — la strophe 9 de l'ode de louange à Bellegarde, I, 149 ; la str. 4 du psaume 129, et plus haut Faire^ IV, dernier exemple.
A voir avec quelle facilité Racan répétait ce mot dans ses morceaux les plus soignés de prose et de vers, il parait que ces répétitions choquaient moins son oreille que la nôtre.
Il en a tiré un eiïet assez heureux dans un de ses contes, t. I, 328.
Quand la galande eust fait le faict...
C'est peut-être une traduction de la locution souvent employée par les Italiens : far Vatto.
Faiseur, celui qui fait (en mauvaise part)
Si j'en estois creu, on les mettroit toai en mesme logis, en attendant qu'on eust poarvea à faire punir /<'x faiseurs de tnaurnis livres comme les faiseurs de fatuse monnoye. l, 31*2.
Malherbe n'a pas usé de ce mot.
Familier, adjectif avec ami.
Ils se contentent de s'en servir à escrire à leurs amis familiers. I, 340.
J'estime qu'un peu de négligence sied bien dans les lettres que les personnes de nostre profession escrivent à leurs amis familiers.
Celte expression,fréquente au 17* siècle, tombe aujourd'hui. — C'est regrettable, car le mot intime marque un degré de plus : l'ami familier est proprement celui avec qui on vit comme en famille.
II. Fanir
r actif, faner.
Il me reste moins de vigueur
Qu'aux fleurs que l'automne a fanies. II, ^StS.
2" neutre, se faner.
Le mesme jour c^ui voit leur boulon demi clos I^ voit s'épanouir, fanir, tomber à terre, Devant que sa clarté retombe dans les flots.
Ronsard (Lexique); — Baïf :
Tu es un pré sans fleur qui fanist langoureux. [Amours de Francine, cité par Garrisson, édition de Maynard.)
De même Bertaut, voirChenevière, Lex.
3» Se fanir,
La fleur qu'un mesme jour voit au matin éclose, A midi se fanir, au soir tomber à bas... II, 838.
« fanir pour faner n'est pas en usage », Conrarl, commentaire ms.
.Mavnard l'emploie en 1613 (Garrisson, I, 145).
Racan est un des derniers poètes qui aient usé de ce vieux verbe fanir.
Fatal.
I. Par qui arrivent les destins
D'où peut-elle venir? (la félicité). —
De leurs fatales mains (des dieux).
D'où les biens et les maux arrivent aux humains.
Le Ciel, qui cognoist toutes choses Et qui dans ses fatales mains Tient toutes les (O'Aces encloses Pour les départir aux humains... I, 145.
C'est le sens primitif, souvent employé par Malherbe, dont Pascal se moquait à ce sujet (article VU, pensée 22). On le retrouve pendant tout le 17* siècle, et il est tombé depuis en désuétude. 11 a cédé la place au second sens, celui de funeste^
aui vient naturellement du premier, le estin étant généralement pour nous
, du T]
ins, nous paraissai reux. L<rs[ A peu prËs la mfimi ■tue celle du mol na'ideni (Vi haut cel article).
Les deux exemples suivants n comme la transition entre les dei
LEXIQUE
Fante de (&], faute de.
uign.^» 3e3 auKli st de» leiflHli
einclovail
'f de.
Faveur (bous leur).
iany. tau, l^ar fnfenr (lo Wn*
Corneille, flans Lillrë, 9* :
Mirchoni toli la faviv du omt
Cette iocuiion. qui n'a pi éle remplacée par à la fi comprend fort bien.
Feindra (se), pris absolum ce qu'on pcDse.
Mol ënei^ique et tririal, pour dire sale, comme fréquenté par des gêna qui
Nous n'ci ' dans cette accepti Foii, précédé de pur et d'un nombre
DApuLi a jour fiUl le» moutoos de Qtttf
s pas trouvé d'eiemple
Cette loeulion i
dans Corneille et Rue Fonder en, fonder
. encore : il ait . Voir cel usage
ie(Lillré,Foû, S').
On dil aujourd'liui surloul fonder ikt; l'uaage était moins absolu au IV siècle.
On disait aussi fonder ra ou da*t quelque ckote. De lA probablement «si
Sur le pléonasme déterminé par oit au lieu de que, voir l'article Est (c'). Corneille : ... où mon honbear » ronds. MolîËre
Cf. plus haut :
Fors, excepté.
Ja la rem I mi 1er le litre. 1, SM.
i, prép.
m fidélilé
Racan el La Fontaine sont les deux derniers auteura ([ui s'en soient servi*. Celle forme a été éliminée par son doublet hors (Voir Brunol, 588).
Fort, employé aubslanlivement, au positif ou au superlatif-
DE RâGâN
la fortune, sans que le mot préjugeât de la qualité du traitement. Depuis, le mot fortuné, suivant une évolution inverse de celle de fatal (voir ce mot), a signifié seulement : bien traité de la fortune, heureux ou riche; pourtant le mot fortune^ forteune est employé dans le sens d'accident fâcheux aux environs de Saint-Brieuc.
Fouiller, chercher en creusant, et non creuser.
II ne va point fouiller aux terres inconnue», A la mercy des vents et des ondes chenues, Ce que Nature avare a caché de trésors. I. 199. (Voir plus loin Nature.)
Le mot n'est pas dans Malherbe, mais Buiïon et Bernardin de Saint-Pierre en ont usé (Littré, 2"). L'Académie n'en parle pas.
Foulée,écrasement, parle cerf, de l'herbe ou des feuilles (terme de vénerie).
II ^uit d'aucunes foi» un cerf par les foult^ett Dans ces vieilles forests du peuple reculée*.
Le mot n'est pas dans Malherbe, qui n'aimait pas les mots techniques (Doctr., 306).
Fourment, froment.
Les marais les plus noyer d'eaux
Produiront au lieu de roseaux.
Le fourment ii pleines faucillcf>. II, 171.
Ambr. Paré, dans Littré.
C'est une des vieilles formes de froment.
FroMm^M/: Deschamps, dans Lacurne.
Foy, confiance, assurance.
L'on peut dire arerque foy CJd'ils ne faisoient cas de leur vie Que pour la perdre auprès de tov.
Ode à dCEffiat, str. 15.
Ce mot était au 17* siècle d*un emploi beaucoup plus général qu'aujourd'hui.
Frais.
L Uécent.
Qu'il la suive de près Cependant que le mal est encore tout /"rrii*. 1,00.
Malherbe : • le coup encore frais ». IL Frais, employé substantivement.
... En un bois escarté Où l'on trouve du frais au plus fort de l'esté.
La Fontaine : « l'ombre et le frais, » Au frais, avec un génitif.
La voilà toute seule au frais de ce bocage. I, 7*2.
Du Bellay avait autorisé le fraiz des timbres {Défense et illustration, H, 9), dans Doclr., 352.
Cf. Beau, Fort, Profond.
Franc de, exempt de.
... Où ces jeunes amaats, francs de honte et de
[blasme, Esteignent tous les jours leur amoureuse flame.
Dans ce paisible lieu, franc d'amour et d'envie^ Où ma bonne fortune avoit conduit ma vie.
I, lie.
C'est une application du sens primitif qui est : libre. Régnier l'avait faite; Molière la reprendra, mais elle tombera malheureusement en désuétude. Voir Littré, 3% et ci-dessous les deux articles suivants.
Franchement, en liberté.
Oubliez donc ce nom, vivez plus franchement.
Raran prend cet adverbe dans le sens premier du mot franc, qui est : libre.
Franchise, liberté.
Si jamais le bon-hcur accorde à mon envie De voir d'un si beau nœud ma franchise «««ttiV...
1, Si.
... Mespriser h mon tour celle qui me méprise Et rompre sa prison pour ravoir ma franehist:
Mais je crains qu'en ce feu dont vous estes
[éprise, Vostre honneur ne se i)erde après vosire frau-
[chise. 1, 92, Et passim.
Ronsard et Malherbe.
Il nous en est resté l'expression passer en franchise^ admettre en franchise.
Friponnerie, aventure galante et malicieuse.
Je me suis souvenu que M. Conrart m'avoit convié de mettre par escrit les petites friponneries de ma jeunesse^ dont je l'ay quelquefois entretenu. I, 326.
Ce fut en ce tribunal que Malherbe ju;;ea favorablement de ces friponneries de paye quand elles urrivèronl. I, 3'»3.
Friponnerie n'a plus aujourd'hui que le sens de vol, mais fripon et friponne éveillent encore souvent l'idée de malice amoureuse.
Fugitif de.
... Décrire les vajxues fuyitioes d'elles-mesmes.
Nous ne savons pas d'autre exemple de fugitif avec un complément.
Fuir de quelqu'un.
...Dedans cette valée effroyable et profonde, Oà, pour fuyr de vous^ je fuis de tout le monde.
Je say_ qu'il nous faut tous fuir de ces objets Qui laissent dans nos cœurs l'impression du vice.
II, iS7.
Corneille et Voltaire ont dit de môme (Littré, 2°). — Sur la quantité du mot, voir plus haut, p. 638.
Gagnage. pdluragu.
m de gagner, nui sirraDgaîa Taire paître, cl.
Le exploitalîoD rurale;
regain;
i" Diriger ui
3° Récoller;
i'Acquiirir. (Arsène Darmeileler, Vie de» mol», p. 78, n. i.)
Reslé ilans le centre de la Franct (Jaubert).
Ce mot de Tancierne lauRue, qui i été gardé par Ronsard, est trop parti
" r pour avoir irouïè place danr '■
Tocabula
! Malherbe.
GalMt.
1. Substantif: homme qui a de la vaillance et de la grice, mot dans lequel se résume l'idéal de la cour d'Henri IV et de Louis XIII.
Que lerl à cet galanliet pompent •ppsroil
Cf. Lex. de Malh., Liiiré, 5°.
II. Galande, [emme galante
La Poulain Galanterie,
Garde que (se prendre), prendre garde
Malherbe.
Géhennes cl gesnes.
L< la
Racon avait conservé la forme primitive géhenne, qui signiHe proprement l'fn/er et qui ne s'emploie plus aujourd'hui qu'au singulier, dans la théologie.
On trouve, il est vrai, trois fois geaiiet dans ses lettres :
> oppo» Uni que j'nypll 1, fcî.
Mai» il est probable que celle orthographe a été rétablie par Conrart, de la main de qui nous tenons ces lellrcs.
Malherbe avait adopté génê. le déclarant meilleur que gfinnè, voir Lex. et Doclr., 518.
Osnred'écrire.genrcou genre littéraire.
u'gtare d'^trirt [la lh,;4Irt). 1, 357.
C'est la traduction du latin acribendi genui, dkendi genai.
Glorieux, lier.
A propos d'un étendard :
DE RAGâN
EnQn nous voicy délivrez des soiaa de la récolte; nous voioy en estât de gouverner le» Mufeê et de rendre compte à mes amis du progrès que j'auray fait en leur conversation. 1, 319.
Cf. Corneille, Menteur, I, 1 :
Dis-moi comme en ce lieu Von gouverne le$
[dames.
Voir Litlré, 13°.
Grans, grands.
Ces gram désastres. I, 351.
Ces gran/t tableaux. I, 3r>6.
Celait la vieille orthographe, avant que le 16* siècle eût rétabli le d étymologique.
Gresler, employé personnellement (à ]& 2* personne du pluriel de Pimpératif).
Tonnez, greslez^ ventez, estonnez Tunivers. I, 55.
Hardiesse de Racan. Scarron a dit :
Pleuvez (Brunot, 455).
Voir plus loin Venter.
Guarison, guérison.
... A la fln mon cœur, vomiiisant son poison, Au lieu de son trespas trouve Ma guarison. I, 37.
C'est le vieux mot garison ou guarison,. voir Godefroy. Ronsard a employé :
guanr.
Hausser sa parole.
Lors in vieille, tout en émoi,
Luy dit, en haussant sa pni'ole;,.. I, 338.
La locution ordinaire hausser la voix parait plus logique : cependant Corneille a dit : « hausser la parole • {Tiie et Bérénice, II, 1).
Haut, employé substantivement avec un génitif.
C'est vers le haut du jour, lorsque dans ces
[campagnes L'ombrage est retire jusqu'au pied desmontairnes.
Cette expression originale et juste se retrouve à peu près dans Molière :
11 entra dans Larisse hier sur le haut du jour. {Melicerte, I, 3, dans Littré, 21».) —
Le soleil no luit plus qu'a» haut des cheminées.
Cette expression au haut, qui nous parait aujourd'hui si dure, est employée maintes fois par La Fontaine (Coche, — Aigle, Laie et Chatte, etc.).
Heur, bonheur.
Mes yeux portent envie à Vheur de mes oreilles.
Mon flls, j'aurois de Cheur si mon aflTectiun Vous pouvoit secourir en vostre affliction. I, 30,
Lht'ur de vous obéyr est tout ce qu'il désire.
Et passim, ainsi on le trouve aux pages 24, 44, 54, 86, 107, 119, 136, 169, 105, 198 (dans Brunot, Doctrine, p. 279, n. 1).
Ce mot, alors en pleine vie, cessa de prospérer vers 1666 pour mourir, malheureusement, à la fin du 17* siècle, malgré les regrets de La Bruyère, après avoir formé le mot bonheur (Voir sa biographie dans Brunot, p. 279).
Heure.
Dès V heure, dès lors
Les premières espérances que vostre enfance nous donna furent telles qu'elles eurent presque
le pouvoir de nous faire oublier dits F heure la perte que nous venions de faire du Henry le Grand, l, i.
Dès l'heure sourdement je taschnv de scavoir...
Dès l'heure l'on vil en tous lieux S'eslever la puissance feinte D'un nombre inliny de faux dieux. I, 85.
Malherbe.
II. A V heure, alors
A l'heure mes douleurs perdent tout réconfort.
A Vheure la frayeur commcncu a me saisir. 1,75.
Ouand ses vœux par cinq ans me l'auront tes-
[moignée.
Comme il a par rinf| ans la mienne desdai^née. A l'heure }e verray si je seruy pour luy. I, 127.
Et passim.
Malherbe.
Le mot alors n'est d'ailleurs qu'une forme abrégée de à l'heure,
Honnesteté, acte de bienveillance.
C'est une honuestetê que mon frère me fait. 1, 119. Fréquent au 17" siècle.
Honte, pudeur.
Combien depuis ce dernier temps Im honte, l'honneur et l'envie Ont aux esprits les plus contents Ai^y les douceurs de la vie.' I, 85.
Cache-toy donc, anique feu du monde.
Estein le jour, et remporte dans Tonde
La honte avecque toi.
I, 136, EpîUui
Malherbe.
C'est à peu près le sens du mot dans la poésie pastorale et daoi* poésie classique.
Depuis, le mot hooUî. se de celui de pudeur, a pzïh un m fâcheux et entraîne Viéb". fi L'acception primitive b'«s dans le peuple, où Tofi dit lisit il a honte, il est tout itaniauumÊ il est timide, emturrMfci
plus l'es-
Hora d'eipoir de—, n'syani
Cahaonytax.lianirfpoiriféalitu
La préposition hors était en générât ploB employée au 11" 8. qu'elle ne l'est aujourd'hui. Malherbe dit : • fiort du tout etpoir du tatul de ta viUt • (Lei-, 311). Hydaape, sans arlicle.
v "rice'Tll^at}
Hacan emploie ce nom de (lei
l'Inde pour désigner uu /leuMfoinl
cr. pluB loin Marne et Seine.
Hymen, hymènée, sans article.
lia jouï«Mnl ds>ik d« plaa aïcroU P'»i"
'Hydaipc. I, IflJ.
Devanlun verbein faut, t'en faut, mte, j
personnel,, 'emiie.
•endaïuili. 1, 353.
HDtir, el mf imblail BC, 81 non pu des
\ dans les Délices
[e d eiLra chartn. 1, SOS.
I verbe personnel.
DB RAGAN
dans un second membre de phrase, après la conjonction et.
Cf. notre mieux vaut à côté de il vaut mieux, — que sert? et que sert-il? et le familier : Comment vous va?
Image, statue.
A toi seul nous devons des vœux et det image».
Ode à Bellpijarde, I, i:>0".
C'est le sens du latin imaf/o, et celui de notre vieux mot imagier, sculpteur.
Cf. Malh., 1, 429.
Imagination, ce qu*on peut imaginer.
Nous pouvon» nous vanter d'avoir eu des exemples de témérité au delà même do leur imagination, (de ce qu'ils ont pu imagriner)
On dit de môme : cela dépasse toute imagination, c'est-à-dire tout ce qu'on peut imaginer.
Importance (d'), important.
Je fais tout à la fois ces badincries que je vous envoyé,... un mémoire de mes affaire» d'importance pour laisser après ma mort à ma famille.
Ce mot était encore plus usité au 17* siècle, où l'on disait (voir Malh.) : Vimportance est de...
... C'est un intérêt qui n'est pas d'importance. Molière, Femme» garante», II, i.
Il est resté l'homme d'importance^ pour l'homme important ou plutôt qui fait Vimportant.
Importuner quelqu^un de faire.
C'est la raison, mon cœur, pourquoy je Vimpor-
[tnne De prendre maintenant le seing de ma fortune.
Malherbe.
Impiimer, faire une empreinte, l» neutralemcnt.
Si tost que le vieillard, imprimant »itr l'argile, Eat achevé son cerne... 1, 1T\
On dit de même aujourd'hui : imprimer sur papier fin.
2** activement, au propre et au figuré.
Que me sert de rhercher les bois les plus secrets Pour les entretenir de mes justes refrr^ts, Imprimer »ur leur» tronc» les chiffres d'Ydalio?
Rien ne peut efTacer les afçréables traits Dont elle a dans mon &mo imprimé »e» attrait».
Ce mot, très employé alors (voir Malh.), est plutôt remplacé de nos jours par le terme de graver, emprunté à un art voisin.
Incapable de et un substantif.
... D'un si haut sujet no» e»prit» incapable» De blasphème ou d'erreur seroient jugés cou-
[pables. I, 99.
Racan.
Fréquent au IT siècle. Nous le disons aujourd'hui plutôt avec l'infinitif.
Inclémence, rigueur (en parlant des choses matérielles).
.... Les rochers qui exposent leart testes nues à l inclémence de» éclair». I, 3r>6.
Le mot a été souvent employé au 47* siècle, et l'est encore aujourd'hui avec le ciel, les saisons...
Influence, au sens primitif et astronomique, d'où vient rautre : sorte d'écoulement matériel que l'ancienne physique supposait provenir du Ciel et des astres et agir sur les hommes.
S'il se fait de nouvelles influence», c'est parles diverses rencontres <les me.Hmos astres qui ont esriairc nos tn"ands pères et qui esclaireront les enfans de nos enfnns. I, 2i7.
L'Artisan qui rangea les astres dans les cieux A dans leur influence écrit nos destinées.
Il, 249.
Malherbe l'emploie déjà dans ce sens; de même tout le n* siècle.
In-folio (une barbe), en parlant d'un vieillard.
... En sorte que celuy qui avoit paru au premier acte faisant l'amour frisé et poudré, avec le premier coton qui ne commençoit qu'à percer sur ses lèvres, parust au dernieV, aux pi<;ds du roy avec une calote de travers et une harbe in-folio.
Plaisante application figurée de ce mot de librairie, la seule que nous connaissions.
Ingrat à, indifTérenlà.
Ténébreuse déesse, ingrate à ma prière. I, 27.
Sens dérivé du sons étymologique :
désagréable (in-gratus).
Innumérable, innombrable.
Nos offenses innumérable»
Ne se peuvent plus endurer. I. 07.
Celte forme savante de innombrable était en train de périr. On la trouve encore dans Montaigne et saint François de Sales (Voir Godefroy). Racan parait être le dernier écrivain qui l'ait employée.
Inquiétude, état agité de l'âme.
Si vous fustes témoins de mon inauiétnde. Soyez le désormais do mon contentement. I, 200.
Ce mot, dont le sens était très général et très fort (Cf. Littré, 2°), passait encore pour « hardi » en 166U; voir Pascal, art. XXV, pensée 25.
Intéresser de (s').
T\i ne Vintére»»e {»ie\ de rien Que de faire que tout le monde N'ait autre maistre que le tien.
Ode à d'Effiat. Str. 8.
cle, est tombée en désuet Intenniulon, interniptio
Fréquent dans Malherbe.
Cr. intermilltnce et iitltrmitlenl ei usitËs.
Intitolatioii, Utre.
Voni feni bu* gnnil* cbirlti li toui ] b peins de mettra l'inlifulalu» ~
Bossue t a eni loviter de.
;C[np1oyéceiiiol(Littré).
lyimiiitr lee rigaenn pour ehenter le* mteïloa D'une iogrsle beentt qnl méprise tei loiiT
I. lis
Molière b dit de même : ini-iler d'entrtr
(Scapin, 111, 3). dans Littré.
Emploi tombé. Cf. prie)- à diner ou de
Ire, colère.
C'eat 1* Hule conlr^ ai. leiiicledoré Milgré rirt du dieu lit toujoun demenrri.
Meime i
B ité reprit par Lam&r-
(diiie q" ?"rl D^ee'ms""
iu pronom sujet, comblent de crue». II, 10O.
» méprie. II, 9U.
Hriei plui.liti*»)*
Celte tournure, plus usitée alors qu'aujourd'hui, s'emplovail avec prcsijue tous les adjectifs. Cf. Malh., Ul., 312.
DE RâGAN
Laisser, voir A, lu, et Proye.
Las! hélas!
Las! c'est aussi le seul que je ne vous puis dire.
Las! il ne m'entend point; je me rends trop
[obscure. I, 63.
Las! je perdis nlors par la fureur de Tonde, Daphnis qui ne faisoit que de venir au inonde.
Le mot est employé par tous los poètes (lu temps, à commencer par Mallierbe.
Jodelle en avait fait un grand abus dans sa Cléopdtre. — Il a disparu, après avoir donné le composé hélas.
Latin (le pays), le monde des savants.
Si je suivois vostro conseil, je m'abandonncrois à la censure de tous les auteurs du pays latin, dont je ne puis pas seulement souffrir les louantes.
Cf. l'expression de quartier lalin^ le quartier des écoles, qui continuera sans doute à s'appeler ainsi, môme quand on ne fera plus du tout de latin.
Le, ellipse devant un second superlatif.
Que mon sort est ambitieux
De vouloir terminer ma vie De la plus belle un et plus digne (Tenrie Dont jamais un mortel soit monté dans les cienx.
Voir aussi En, préposition, ii ; Mesme, i; Nature; Plus; Pouvoir.
Lettre, écriture.
Ma lettre est fort mauvaise. I, 336.
Racine :
Du prince votre amant j'ai reconnu la lettre. Bajazet, IV, 5 (dans Littré, 3«).
Libéral, généreux.
1° Absolument.
...Quand le Ciel libihfal versoit à pleines mains Tout ce dont l'abondance assouvit les humains.
I 82 2" Libéral de.
Je pensois que vou« me seriez plus libérale d'une faveur qui vous couste si peu. I, 315.
Malherbe ne l'emploie pas ainsi, mais Corneille, Sévigné, Racine ont usé de cette tournure.
Licentier de (se), se licencier de, se donner la liberté de.
Si quelquefois je m'y sais licentié d'en écrire les vices II, 14.
Saint-Simon emploie aussi se licencier de» Molière et la plupart des auteurs disent se licenciei" à, voir Littré.
Lire.
Voir Dans, ii.
Loge, cabane de berger.
... Le petit Daphnis. encor dans le berceau. Demeura dans ma loge à la mercy de l'eau. 1, 131.
... Des tlncs toisons qui vestoient nos brebis, Dans sa loge paisible, à l'abry des orafçes. Le pasteur voit filer le drap de ses habits. 11,171.
C'est le sens primitif, qui est exactement hutte faite à la hâte.
Malherbe l'a employé. Il est encore en usage dans le langage des bûcherons.
Racan emploie aussi dans ce sens le mot loge t te.
Ceux qui pour thrône avoicnt une logeite. Et pour royaume un parc plein de brebis, Par ses bienfaits ont chassé la disette. II, 296.
Long.
I. Long, attribut
Puisse le destin pour me combler de biens Faire durer vos jours aussi lont/s que les miens!
Curieux emploi de l'adjectif attribut au lieu de l'adverbe. C'est un latinisme : Ibant obscuri sola sub nocte per umbras (Virg.). Malherbe blâmait ce libre usage de l'adjeclif attribut (Doctr., 72 et 371).
II. Long-temps, h la fois substantif et susceptible de degrés de comparaison.
... Parmi tant d'ennuis dont l'envie enragée Depuis un si long-temps a la France outragée. Qu'elle est presque réduite à ployer sous le faix, Certes le seul de tous qui nous e^t lo plus rude Est de voir... 1, 151.
Malherbe et Corneille emploient le mot substantivement.
La Fontaine, Epitaphe de Molière :
Pour un long temps, selon toute apparence, Térence et Plaute, et Moliôre sont morts.
III. Long, employé substantivement
1" Absolument.
Le voila de son long tout pensif et tout blesme.
Malh. : ■ un tableau où l'infante d'Espagne est peinte de son long •. — On dit auj. : être étendu tout de son long,
2" Avec un complément, le long de, au long de.
Tantôt il se promène au long de ses fontaine».
Qui sont ceux que je voy Au long de ce rivage estendus comme moy ? 1, 82.
J'entends, ce me semble, une voix désolée. Que le vent me rapporte au long de la valée. 1, 122.
Je n'entens aacun bruit.
Sinon quelques Zephirs qui le long de la plaine Vont cajolant tout bas les Nymphes do la Seine.
It ttoj qna l« T[
I.SOS
OBJ rf<r (
El pasrim.
La loculion au long de. If lonq de, qui évoque nalurellement l'idée de longueur, paralL manquer de nellelë lorsqu'on l'applique h une ptainc.
LoM, alors.
Ca Hn Ion. Sirs, qus je n'mirny pli» d'iDln» damudea k fiiir« * Diau que de huiu eoiuemr
... EL Ion, pour teamoignar «tn poatoir iDDie-
C«*t fort qog cm ingnla pirds i
Méprii
Et jiaisim.
Corneille {Cid, ir, 3) use encore de ce mot tout brer, dont la perle est licheuse; il s'est conservé dans les loculions de* toTs, pour toi-i el dans la conjonction lorsque, quelquefois remplacée d'ailleurs par alors que.
Loyer, salaire, récompense.
Ti JDitice nu'ili appréhendent Eal d'où lea Bdallea allendrnl le loy«r qu'il! ont mérihi. Il, 101.
Ell-ce U !e logrr dn aainE qun jeua de loï, Lor.qn8 lorim enf.nl la relirer ehei mor? 1. 7», Perdrey-je «uu foj,w ma jenne^o et m» peine? I. 89.
Ce mot, employé une fois par Malherbe, vieillit en ce sens dès la fin du 17* siècle. " oir Docir., 279,
Midntenant (tout), à l'instant même,
qoa au mam cm,, u mua .. •'^•'g^y-
DescariPS et Molière (dans Littré, ^'].
Cf. loul k l'iieure.
Hais qae et le siibj. : torique et le futur.
L«> rgitdrei oaJalla'iia.,. (loraqn'il lai raudra).
1/aii que maa pule esprit aoil monté dîna Isa llonqne mon aaprlt >sn munit) I, TS.
Ce dernier vers a été souligné é la main par Huet dans son exemplaire des Bergeries. L'expression était loul a fait hors d'usage au milieu du 11' siècle, on
Fausse analogie sans doute avec l'adjeclirqufllillnnt un nom: un doute malaisé à résouih^.
lepaïaMa? I. IM.
DE RACAN
Expression employée par Thomas Corneille, Bossuet, elc. (voir Liltrc, 11»). Cf. Importance (d').
Masquer^ncutre: se couvrir (l*un masque.
Dans ces privautés dont l'amour noun mnsqitoit, Je me dontois toujount de celle qui manquoil. (Har iesquellett Tamour se couvroil pour nous d'un masque.) 1, 43.
Cf. La Bruvère," Alénoptiile masque toute Tannée », VllI.
Pour expliquer ce vers qui est peu clair, M. Petit de Julleville de son côté nous propose de prendre masquer à l'actif : au moyen desquelles l'amour nous masquailj c'est-à-dire nous déguisait Turi et l'autre en frère et sœur, quoique nous fussions amants.
Matin. !• A ce matin. Voir A, u.
2» Matin employé adverbialement.
... Ma tille, à quelle un Voulez- vous aujourd'huy vous lever «/ matin'*. 1 , 30.
On trouve cet emploi dans Rolrou, Sévigné, Racine, Bossuct (Voir Littré, 2"). Il est resté dans la langue populaire.
Méchanique, adj., mécanique.
Les arts qui* nous appelons méchaniquea^ qui sont sans double les plus uétressnires, estoicnt ceux qu'ils nieprisoicnt le moins. 1, '215.
Cette orthographe, qui est celle du 16* siècle, rappelle l'étymologie latine mechanicus, du grec |ir,-/avixô;.
Modale (vieille), médaille : injure à une vieille femme pour marquer son antiquité.
Non fays, dit-il, vieille médalel I, 3'28.
Littré en cite un exemple tiré du Théâtre italien, la Cause des femmes, dans Le Roux, Dictionnaire comique.
Orthographe du IC siècle, du bas latin medalea.
Ménager (un bon), un homme qui s'entend au gouvernement du ménage.
Oubliez, oubliez l'amour do ce borgor, Et prenez en son lieu quelque bon nuhmgrr De qui la façon masle a vus yeux moins gentille, Tcmoifrne un esprit meur a réirir sa famille. I. 36.
Q\ui me sert de voir les meilleurs mesnafjers Admirer mes jardins, mes parcs et mes verc^ers?
Et passim.
C'est la vieille expression qu'on trouve dans la BoiHie et qui ne nous est restée qu'au féminin, une i)onne ménagère,
Racan est un des derniers auteurs qui l'aient employée.
V. Ronsard, Lexique, Mesnage
Mépris de (faire).
Ils font un si graïui mépris de nostre lanfrue qu'ils no pensent pas qu'il s'y puisse riun faire de raisonnable. 1, "211.
Malherbe, Corneille, etc..
Cf. l'expression, restée très vivante :
faire estime de, une si grande estime de.
Merveilles, prouesses d'amour phvsique.
M. de Malherbe a beau jeu à se vanter des merveilles de sa jeuuesso, personne ne l'en peut dcmeulir. 1, 312.
Il »o vanloil, en sa conversation ordinaire, do ses bonnes fortunes et des meroeilles qu'il y avoit faites (Mém. lxxxviii).
Ce sens est particulier à Racan, mais il avait dû le prendre à la cour de celte époque.
Mesme.
Mesme adjectif
1" Sans article : le même.
Si j'en estois creu, on les mettroit tous en mesina lotjis. (dans le même logis) I, 318.
... Sa puissance divine, Qui sur tontes choses domine, A mesme sointj des berirers que des rois.
(a le même soin) I, 108.
Il voit...
L'un «Icschirô du peuple au milieu de la fanfce, Et l'autre à rAesme ttmpx eslevé dans les cieuz.
(au même temps) I, 109.
Descaries dit aussi à mesme temps (Littré, 36»), et nous disons encore en même temps.
Cf. A, u.
Malherbe et Corneille ont de nombreux exemples de cet emploi de même.
2" Le mesme de, le même que.
Mon soin n'est plus d'estre mis dans les Cieux An mesme rang de ces (grands dcmy-dieux Dont les vertus nous servent do mûdcllc. 1, 19i.
Cette construction hybride revient à la conslruclion ordinaire sans môme :
au rang de ces grands demi-dieux.
Malherbe, comme Racan, emploie de ou que.
3" Le mesjne qui, le même que celui qui.
Quand sera-ce qu'on les verra Foudruyéi< des niesmcs (empestes Que Madian et Sisara Virent osclaUcr sur leur testes? II, 222.
Nous iioun ^'e^vons des mesmes phrases dont Amyot et Montaigne ^e bont servis. I, 'i47.
Ici encore c'est le retour, d'ailleurs plus lé^cr, à la construction ordinaire sans même : aux phrases dont Amyot et Montaigne. Nous dirions d'ailleurs encore aujourd'hui : aux phrases mêmes dont Amyot et M.
LE
Racan l'a prise ù Ronsard : Ode à luy mearae (Blancliemain. 11, 23].
Celte l'Kiiresaion du 16° siècle ne dépasBe pas le 17*.
Cr. dans te Diclionnaire de Bayle, éd.
de t691, aux marges de l'arlide llscan : après plusieurs références on voit : là meime, c'est-à-dire à cel endroit encorf.
a° liesmts adverbe, même.
peu prës indif- ■sjnti. On peut
Le n ai£de écrivait rércmment meiaie ou :
remarquer que Racan, UalherW, emploie mesmei devant un voyelle, cf. les exemples de Corneilli Lex., p. 83; peul-Stre > a-t-îl une raiso d'harmonie ou de quantilè, — Vaugele formula, pour la distinction de ces deu formes, un conseil qui n'a pas été suiv et, depuis, l'i a élè réservé a même ad au pluriel (Voir Brunot, p. 2SB).
Heurir. act-, mûrir.
joli vers bien suivi. — Ci^lte orthographe s'est conservée dans la forme du Haînaul et de la Picardie.
Hieux,subsl.,avecun adjectif possessif.
i l'expression :
ment dans le Poitou.
Hallierbe n'en a pas usé, mais il dit miracle dans le sens de chose merveilleuse (Lex.).
Moins que cela (à), à moins de cela.
Ellipse employée par Malherbe
neille(Ux., 11, 85), el encore usité quelques provinces, = à moins qu ne soit. Cf. Lillré, Moins. 8*.
t Cordaos e ceU
cuDdimnù à éln pBndD oa à Uin tea
l pomt
Montrer.
Suivi de t'inBnilif
Corneille :
.tr. 11.
Cf. plus haul Contempler.
On sait que l'emploi de la proposition ndniliïc s'csl restreint depuis te 17" sit^ ;lc, voir Ronsard, Lex., p. lxx, et Brunot.
IL Monifvr b. quelqu'un à...
.. AflD qu'un JKipcDl Dii»i perlîda qu'alla Ivelln. 1, «.
Jlolherbe el Corneille.
L'expression est resiée IrÈs vivante Inns le pt'uple ; montrer à li>r,elc.,inais
DE RâGâN
Mouvoir à, pousser à (au figuré).
Ce n'est point leur conseil qui vous meut à eeey.
Quelle rage vou» meut à me tr&itter ainsi? I, 66.
Ma fille, hé ! qui voui meut à quitter le village ? 1,79.
C'est un vieil emploi. Godefroy en cite un exemple de 1409. En général on disait mouvoir de, Racan est un des derniers qui aient usé de cette locution.
Nature ou nature, sans article, la nature (avec une teinte religieuse).
Tel qu'an chcsne puissant, dont l'orgueilleuse
[teste Fait admirer nature en son accroissement. I, i-i9.
... Le monde enfant n'avoit pour nourriture Que les mets apprestez par le soinp de Nature.
Suivons ce petit roy des âmes De qui les immortelles fiâmes Gardent Nature de périr. I, 40.
Il ne va point fouiller aux terres inconnues Ce que Nature avare a caché de trésor». I, 109.
Et joassim,
Malherbe l'emploie très souvent. 11 est resté de cette ellipse de l'article l'expression contre nature.
Naviger, naviguer.
11 n'est pas si dangereux de naviger sur une rivière que sur TOcéan. 1, 15.
Il est vrai qu'on trouve ailleurs :
Je ne sçay pas ce que vons diriez de ceux qui voudroient toujours naviguer^ sans dessein d'arriver jamaii) au p«)rt. I, 317.
Vaugelas (t. I, p. 105, dans Litlré) nous apprend que la cour et tous les bons auteurs au 17* siècle disaient naviger, et les gens de mer naviguer. Ce sont eux, comme de juste, qui l'ont emporté, au 18' siècle.
De naviger est venu nager, qui en terme de marine veut dire aussi ramer.
Ne, sans pas ou point.
Ne permets que pour mon péché Ta pr&ce m'oste sa lumicre. II, 258.
Ellipse employée par Malherbe, quoiqu'il la blâmât. Lex. et Doctr., 466.
Nécessaire pour, nécessaire â,
^ Sans le péché du premier homme, nous naissions tous sçavans des arts et des sciences nécessaires pour notre conservation. I, 239.
L'or rend inculte à tontes les choses nécessaires pour la ne, la terre où il s'engendre. 1, 330.
... Toutes ces chicaneries de conscience que je ne croy pas estre nécessaires pour mon salut.
Bossuet et Fénelon (Littré, 1»). — Cf.
plus haut Destiner pour.
Nécessité, chose nécessaire (sens primitif)* Le meilleur moyen que j'aye trouvé pour me
conserver en santé est de ne donner à la natore que ses nécessités.
(ne manger qu'à sa faim) 1, 3*24.
Le mot a pris un autre sens physiologique, comparable à celui-ci.
Nef, vaisseau, baniue.
Nous avons assez veu sur la mer de ce monde Errer au gré des fiota notre nef vagnbontle. 1, 196.
Je scav bien que ma nef y doit faire naufrage.
Ce vieux mot n'a pas été employé par Malherbe. Il l'a été une seule fols par Corneille et, depuis, on l'a rarement repris. Voir Littré.
Nenny.
Mon fils, vostre rival n'en ayme-t-ilpointd autre Que celle où son amour a traversé la vostre? — Nenny^ mais je 5çay bien qu'il doit voir aujour-
[d'hui Une jeune beauté qui meurt d'amour pour luy.
Ce joli vieux mot, fréquent dans Marot et Desportes, n'a guère été employé au n* siècle que par Racan, Molière et La Fontaine.
Netteté de (la), et un infinitif.
Je suis résolu de ne chercher jamais ni nombre ni cadence à mes périodes, ni autre ornement que la netteté de bien exprimer mes pensées. 1. 339.
Expression qui semble pléonastique et incorrecte pour dire : la netteté dans Veorpression de mes pensées.
Ni ou ny (emploi de).
\. Ni, entre deux mots.
4*> Ni, aujourd'hui : et.
Vous trouverez bien peu de fables ni d'histoires qui puissent souffrir cette perfection. I, 359.
Ils n'étendent guère plus loin que leur ombre la magnificence de leur maître, ni l'adresse de l'entrepreneur. I, 3*25.
Ni, qui s'employait alors beaucoup plus qu'aujourd'hui, se disait en particulier, lorsque la phrase contenait une idée négative ou simplement restrictive.
Voir Lex. de Malherbe et Brunot, p. 614.
2* Ni, aujourd'hui : et, — ou bien : ni... ni.
La honte ni l'honneur qui régnent aujourd'hui Ne s'estoient point encore révoltez contre luy.
Pour la négalion, voir plus 1
Malherbe blâmai i ce tour et Doctr., 489. 11 n'est pas co:
perdu aujourd'hui, surtout rigimes courts comme dans exemple.
Qui n» lunt point si nain qu« h inBl»nrhnli8 JVy leur* vocbtn >l dura qu« la cosor d'Vdaliij,
Cr. Bossuet
daos B
Ai. s
Voir plu
haut le 1
Ni l'*ci.t
de
bunneiir
Vieille tournure logique cjui existe en (trec, et gui e.st restée chez nous dans le langage populaire.
Non plus que, auj. comme.
Nouveau.
]. Novice. Étranger a
Voir Je, 11.
NouTeUede(aTOlr},entendreparlerde.
Uedap* une bcuro lu plut roi'i en aurc: InOMMite. 1, 3*.
Locution que l'on trouve aussi chet Pellisïonet Fonlenelle (Lillrc, l'j.
Obédience, obéissance.
Ordi
n dit ai
jourd'hui ■.fa/Tir d*. -Maia on liilj't i ., freà tandis qu'on disait au 11* siëcle :je m'offf dr. Il }■ avait lik, comme souvent alors, incertitude dans les prÉposilions. Un des exemples les [' "" -■
DE RâGAN
cette inversion facultative avec aussi, par exemple : aussi voit-on.
Or, maintenant.
Ce mot du vocabulaire de Ronsard est évité par Racan sur le conseil de Malherbe (Doctr., 268).
Orace, Horace.
... Il leur tombe en main quelque bonne pensée de Virgile ou iï Orace... 1, '247.
Oster, délivrer.
L'obscurilé vous ostera de crainte. 1, 136.
Malherbe l'emploie ainsi.
Ou.
I. Où, adverbe de lieu, séparé de son antécédent
Je m'approchay du bord lors quVncore il flotloil, Où 8es jeunes allrails me donnèrent envie De le porter chez muy pour lui sauver la vie.
La loi du rapprochement de l'antécédent et du conséquent n'était pas encore aussi rigoureuse qu'elle l'est maintenant pour les gens lettrés. Le peuple a conservé la liberté de cette construction.
II. Ofi, pronom adverbial
r pronom adverbial relatif, — auj. un relalifprécédéde:à, dans, pour, sur, etc.
Cette haute gloire ok les grands courages aspirent dépend autant du bonheur que du mérite, (à laquelle les grands courages aspirent)
... Sans gooster les plaisirs où l'Age nous convie, (auxquels l'&^^e noua convie) I, 9i.
Ses roses et ses lis, où mes vœux font hommage... (auxquels mes vœux fout hommage) 1, '201.
Après tant de soins magnifiques Où, comme les dieux tu t'appliques Au règlement de l'univers...
(dans lesquels, au milieu desquels) I, 1 i3.
N'est-ce pas co grand soin où s'occupe sans cesse
Nostre sage Princesse A nourrir ses enfants pour l'appuy de tes loix?
(N'est-ce pas ce grand souci dans lequel notre sage Princesse s'occupe sans cesse à nourrir?) II, 28.
Les armi's où j'avois esté né et nourry. — (dans lesquelles j'étais né et j'avais esUi nourry)
... La gloire où nostro espoir repose.
(sur laquelle) II, 406.
... Ta maison sAcrée, où leur haine se venge, (sar laquelle) II, 213.
Mou flls, vostre rival n'en ayme-t-il point d'antre Oue celle où son amour a traversé la vostre? (celle pour laquelle son amour...) 1, 31.
2** Où pronom adverbial interro^atif, dans les interrogations directes et indirectes, en quoi.
Hélas! où pensois-tu? I, 100.
(rt quoi ou en quoi ; V. Penser.)
Certes, je ne sçay pas où nostre espoir se fonde, (en quoi. V. I-onder.) 1, 128.
... Le seul réconfort Où mon espoir se fonde. I, 180.
(en lequel)
Malherbe (V. Lex. et Doctr., 398) et le 47* siècle emploient de cette façon om, (jui est réduit aujourd'hui aux fonctions de temps et de lieu. V. Brunot, 339 et
III. D'oii, pronom adverbial relatif, auj : de qui, duquel, dont, par lequel....
... Si je ne me marie au sang d'où je suis née. (dont je suis net;) i, 87.
Pour ce verbe, on est revenu à dont qui se disait dans l'origine, voir Brunot, p. 338. Malherbe, après avoir déclare que U'oii ne pouvait se dire que pour de quel lieu, l'emploie dans le même cas que Racan; voir Brunot, 397, et Lex. —
C'est d'eux (les dieux) d'où le soleil emprunte sa
[splendeur. 1, 70.
(C'est d'eux de qui le soleil... 1" on disait alors emprunter de et empr. à; 2" Racan fait ce pléonasme ordinaire d'uù au lieu de que, voir Est (c'). -—
D'où peut-elle venir? — De leurs fatales mains,
JJ'où les biens et les maux arrivent aux humains.
(par lesquelles les biens...) I, 118.
IV. Par où, pronom adverbial relatif, par lequel
... S'il avoit trouvé le secret Par où tu composes tes charmes.
(par Icqael; I, 217.
Ainsi que où, — d'oii et par où ont été réduits à signifier les rapports de temps et de lieu. On peut le regretter, ces mots étant plus courts cl plus commodes que les expressions composées de lequel, qui étaient, avec raison, en discrédit au 17" siècle.
Ouïr.
Racan emploie ce verbe :
à l'infinitif, ouïr : I, p. 66, dernier couplet d'Alcidor. et passim;
au présent de rindicatif,yt' Voy : I, p. 35, vers 9; on oit, I, p. 10, vers 8;
àl'impératiffOj/OTu;:!, p. 128, Damoclce; oyez : I, 186, Stances-,
à l'imparfait, on oyoit : 1, 148, 3* str.;
au passé indélini, J'at ouï parler : I, 331 ;
au futur, il oira : I, 9, dernière str. La langue hésitait alors entre les deux futurs j'oiVai et y orrai : Malherbe les employait tous deux, mais il semble, comme Pavait fait Ronsard, préférer la forme oirai (Doctr., p. 411); c'est là sans
doule ta raison qi de Racan;
lu Tittur paasir, tilt» .
LEXIQUE dëtermiQ& le choix
Ouidir , disposer les fils de la chaîne les uns a cûlè des autres pour faire un tissu (la trame étant coostiluée au moyen des Qls IransTersaui passés entre tes fils de la chaîne par la na- Tclle), — employé au llguré.
Oardiêiei-t
Daoi DM m««ii
'e filât
Li Pirquc
XI
et chez d'autres écrivains, et l'on a dil, comme Racan, lantât ourdir le fil, lanUl ourdir la lotie (au flg. la vie, iu annéei). Ourdir dam une Irame {î" exemple de Racan) est une application moins régulière, qui d'ailleurs se relrouve souvent : BulTon et Vollaire (dans Litlré) disent ourdir la trame.
Ce vieux mot présente loutes sortes
de variâmes: aousteron, oùleron (BaTf), mais nous a'aions pas trouvé d'exemple de l'orthographe de Racan. Cf. La Fontaine, avant Voùl, 1, 11. Les nouveaux réformateurs de l'orthographe voudraient revenir h cette forme. Noie de M, Greaiti, 6°, dans le Manuel d'Orlografe française de MM. Emautl et Chevaldin, p. ti- Outre, au-delï de, au propre luUra).
NoDieDUioQiifsitiuiBerUSoiDSoHfrc ses bord*. I. jll (en 1614).
Mais cet emploi était d^à vieux au
17* siècle, comme le remarque Ménage,
Observations, p. KU.
Cielle préposition n'est plus prise
'" rd'hui qu'au figuré pour dire : en
dAor
de.
C'est le premier sens de poicere. Son emploi est spirituel ici. Cf. La Fontaine, paître lei ^euE (dans Litlrë, 1°).
Put.
\. Faire pari à quelqu'un (f«.., faire participer quelqu'un à...
Qne dr l'ig Mreparl ilrt mmiraiiri [anvHri
DE RAGâN
Malherbe.
Le mot parait ôtre vieux dès cette époque (voir Ménage,Obseryations,p.491).
Partie, adversaire
Le ciel, juge de tout, est ioy ma partie. I, 99. Terme du Palais.
Pas ou point, avec ellipse de ne dans l'interrogation.
Pettt-cn peu dire que les Cieux N'ont jamais oblifiré la terre Par un présent si précieux?
Me à d'Effiat, str. 2.
Les feux du firmament sont-ce pai des oracles Dont le silence parle et s'entend par les yeux?
Seroit'Ce point la sienne?!, 12-2.
Est-ce point que ce traislre, abusant de ma fille. Avec elle cust tasché l'honneur de ma famille?
Et passim,
Malherbe, La Fontaine, Victor Hugo.etc.
Le langage populaire montre souvent en prose cette économie de négation.
Pasmer, neutre.
Ah: je pasme'. je meurs. I, 100.
Corneille : Sire, on pdme de joie....
Blâmé à tort par Voltaire, voir Littré.
Passer plus avant, aller plus loin (au ligure).
Kl inoy j> jHU9eroi9 bitm plus nraiit, s'il
estoit pcruus a un nomme qui tire sa principale gloire de sou ignorance de paroislre... 1, '<S:»l.
Malherbe (Lex.,450). Bossuet, Corneille idans Littré, 24»).
Passions, sentiments.
Seules beauléa dont les appas Ont mus piusioH» a»»erTie»...
(Dans 1 luTucalion aux Muses, de l'Ode à Balzac^
Pour la passion^ d'après Ménage {Observations, o32;, couinie on le trouve dans TEsloile, Desportes, Malherbe Lai., 1, ;i2, y. 10). Nuu» croyons qu'il sagil plutôt ici de tous Us sentiment:),
Pelu, poilu.
.... t'«r« Mcml/rv* peius, robustes et nerveux.
Ce vieux mot, qui est une autre forme éepuUu, a été employé aussi [lar Scarron (Liitre; et par La Fontaine dans pattepelu (^Le Kenard et le Chat).
Pendant, cependant, pendant ce temps.
11 faut tout à loisir
Y peoaer meuremenl. et pendant se saisir Du dewo et de luj. 1, lud.
Nous n'en avons pas trouvé d^autres exemples, inversement, cepe^dflnt ^^^ elail einplOyg quelquefois pour pendant H^^ ^o»»" Cependant qae.
I. Concevoir, sens philosophique, à l'actif et au passif
Les dieux ne sont point tels comme vonn les
[pensez. 1, 117.
(Voir Ck>mme, r.)
Que me servent ces cris jusqu'aux astres poussez.
Puisque tu poux entendre Les vœux que je te fais ^i•lost qu'ils sont pensez?
II, 118, Psaumes.
IL Penser, diriger son esprit, sens ordinaire.
4° Penser en, penser à.
Quelle présomption do croire que les dieux... Daisnent penser en nous, qui no sommes que * ' [terre î I, 110.
Je ne veux entretien que de penser en vous.
Cette expression s'est conservée dans le langage populaire du Poitou.
2" Penser, avec des adverbes de lieu.
... Soit que, pendant plus haut, ma raison eston-
fnée
Admire les beautez dont vostre Ame est ornée.
... Sans p<?n«er plus loin, jouissons de la vie Tandis quo nous l'avons. 1, 100.
Malherbe : « sans penser at7/e?/r» -. Voir Où, II, ir. Le 1"" siècle, voyant surtout dans le mot penser un mouvement de l'esprit, employait avec lui un grand nombre de termes de lieu. 11 nous en reste un certain nombre de locutions, comme y penspr.
Penser quf! elle subj., voir Croire, u
2. Penser, subst. masc. : la pensée, la faculté de penser ou une pensée déterminée.
Nustre chien, quiresvoitde niomenl en moment Au loup que son penser lai furgeoit endormant...
... La bonne déesse, Oui sapparoist la nuict aux yeux de mon penser.
La ra',re ouvrant la porte a «'•« p»nMt:r» secrets, i: rend sa calomnie a diacuu apparente. 1, 11^5.
Et passim.
Malherbe souvent. Le mot est reble
en poésie.
Penser, panser
Adieu, pauvres brebis que j'ai si mal pensées Pendant qu un autre »oin oc':ui*ait uie» penaees.
C'est la première ler;on des deux vers d'Artheniciî, que liacan a corriges ainsi, dans Terrata de la première édition de 1025 :
Adieu, pauvres brebii*.que j'ai tant d'-laissées.
Dans les éditions suivantes il rcfll ainsi faiblement les deux vers :
Adieu, chère» brebis, qui parmy e«s rampa^oe» Me «erviés tous les jour* de Sdelles compagoM.
I, OU
Il a sans doute recuU (levant i précis d'i^table. Il t'avait, écrit autrerois Ronsard, avec l'anuieni graphe, qui nu molopiiiuumciil (LiLtr^l.
Perear, pnindi
lême que penset-
Emploi pliqueplusKii Perdnrable,
Rinal d'un litre en ce g
Ont lut da Encei tdonblM. 1. 179.
El dii» oe% IriiiH lieux il ns ma reMe |ilu>
Ronsard.
Mot blAiné par Malhurbe chtz Desportes, il a élé encore eraplové au 18* siècle, mais il est bien vieilli.
Pëiiode, subst. masculin ; le plus haut
Lk bonna fartnnadeU FnDOaeitea tOKPiriodr, 1, t.
Malherbe.
1 est Jetée.
porler, fa pie-ri en e vers [t. III. tus.
Pierre (ta)
EJoDcpourutre ptoui.«oy?i nioiûs pitoyabU
DùplaiHjrrMbniBtJll".
Malherbe.
II. Plaindre (i
ganl emploi esl fréquent chei
je, yue Ion t dans Ber-
tenl le rire et le pleurer • It'Aowme), lie même La Fontaine (dans Llllrè. 2").
Ployer, plier (au flguré).
Ualherbc et le 17'
Il superlatif: le plus.
M fia
La langue confond encore le comparalir et le superlalir relatif (Bninol.
p. StT). Malhcrl^e blâme formellement ce manque de l'article au superlatif, et néanmoins il en donne l'exemple, [)octr.^
II. l'Un... et Innlplw
it ilï.
DE RAGAN encore chez Corneille et chez
trouve Racine :
L'œil farouche, l'air sombre et le poil hérissé.
{Iphigénie.)
Point. Voir Pas.
Poilu (avoir), avoir souillé.
Co peuple...
... Dont l'impiélé A desdus le Calvaire eslevé la ino:»quée Ei poilu ces sainis lieux consacrez par ton sang.
Expression du IG* siècle : Amyot (dans Littré). Ronsard (Lex.) emploie ce participe avec le verbe être. Voltaire en use de la môme manière que Racan.
Porter.
I. Orthographe. Je porlé, au passé défini, pour : je portai
... Marque d'honneur que je porté
Quand celte rebelle cité
Fut par le fer réduite en poudre.
Ode à dEffint, sir. 16.
H. Porter^ absolument : produire une récolte.
Nos fertiles cousteaux portent deux fois Tannée.
Ce terme emprunté aux animaux (une femelle porte) se trouve quelquefois chez Malherbe avec un régime direct :
Cette herbe Qui sans porter jamais ni javelle ni gerbe...
De môme Fénelon et Voltaire (dans Littré, 3-).
Pot (faire petit), vivre modestement.
Il lui proposoit aassi de se retirer aux champs h. faire petit pot. Mém., lxxxi.
Cité dans Littré, Pot, V.
Pour.
L Pour, par.
Ma fille, hé! qui vous meut ù quitter le village Pour venir demeurer en de si tnstes lieux? — Pour la haine du monde et pour l'amour des
[cieux. I, 7-2
Au lieu de répondre directement à la question de son père. Arthénice répond : (Je suis venue) par haine pour le monde et par amour des cieux, — c*est du moins ainsi que nous dirions aujourd'hui. —
... Non comme les lourds animaux Qui ne font rien que pour la crainte.
(que par crainte) II, 101.
Chacun diversement est appelé de Dieu ; Mais les cœurs généreux qui peuvent sans cnn-
[troinle Faire pour son amour ce qu'on fait pour la crainte j Comme les plus parfaits, auront le plus haut lieu.
Malherbe, Lex., 1<*.
Molière :
Je me suis dérobée au bal pour l'amour d'eux.
{Ecole de» Jl/art>,lII,9.)
L'expression se retrouve dans plusieurs patois, et elle est restée dans la vieille focution pour V amour de Dieu,
H. Pour, séparé de l'infinitif par un complément.
On creut.
... Que vous ne cherchiez que des raisons frivoles Pour avecque couleur dégager nos paroles. 1, 1 15.
Malherbe, en prose : « Pour, avec le commerce des choses célestes, donner moyen à notre esprit... >. Lex., 8*.
Cf. l'emploi actuel de avec.
Pous, pouls.
Je perds en ce malheur la parole et le pou».
Expression curieuse et régulière, c'est perdre le battement des artères, de façon quUl ne soit plus perceptible. Racan a écrit le mot avec une de ses anciennes formes orthographiques. Voir Godefroy. — Malherbe ne l'aimait pas, a à cause de l'équivoque de ce nom de vermine »»(Doctr.,238).
Pouvoir de (avoir), avoir le pouvoir de :
Il mo faut au besoin les démons pratiquer Que l'art de Polistène a pouvoir d'évoquer. I, tî9.
Le IT siècle employait volontiers ce mot sans article, même pour un objet déterminé. Il en est resté la locution en pouvoir de mari.
D'ailleurs l'ancienne langue aimait ces expressions formées d'un verbe et d'un nom sans article; voir Brunot, p. 383.
Premier.
L Premier, adjectif.
Tout rit à sa clarté première. I, iO.
Bel emploi du mot dans la description du soleil levant.
Cf. de Vigny, le Déluge :
La terre était riante et dans sa fleur première.
et voir pins haut, p. 235, n. 1.
IL Premier, adverbe : d'abord.
Ce fust loy qui premier tit glisser dans nostre &me Ces folles visions de la honte et du blasme. I, 32.
Cette acception se trouve encore dans Molière, voir Littré, 2i%et est restée en terme de marine, Littré, 2o^
III. Premier que, locution adverbiale : avant que
Jeluimonstrerai donc en mourant premier qu'elle Que je suis courageux autant comme ûdelle.
Molière a employé cette expression (Littré, 26"), mais on trouve surtout premier que avec un subjonctif dans le sens de avant que.
Prendre, apprendre, reprendre, rendre, orthographe.
Impératif, pren, ren : ps. 50, str. 1 ;
.3'pers, dusing., apprinl, ilet de
Parliripe, prina, 1, 59, t" c Lucidas ; I, 123, lin ; repriru
EL pcutim.
Cet n «st Encore un souvei élymolofe-ique : pFCTUum, rcpiv
Malherbe.
2. Presse, ptoliB doni lachairaiihèreau no)'aufpar opposilion h la vraie pêcbe, dont le noyau nVst pas adhérent).
Jb pmrtoit dira cocnaiB cslU jeune dune «ur
de* pûcticfl on du prettet qu'oo tuy présealon,
non mer. I, 347.
On trouve ce vieux mot dans Bemi
Belleau (voir Lacurne elGodËrrovl.Noiis
avons entendu désigner la même sorle
de pèche dans l'Aneoumois par le nom
de presMl (masc).
Péctie et presse ue sont que deux
formes dilTërentes du latin persicum.
Prétendre de, prélendre.
f de fair
Petlisson et Paacal (Liltrë.
toujours l'incertitude ordinaij lan^çue au sujet des prèposil
ou profiler
Profond, e
•-profiler absolument
substantÎT'. : Tond.
' ' >rJ de mon oodc...
Je .or. pour .di .. .
{Prott}ffue lie la ^^mpfie de Boileau et VolUire (Liltré, 11°).
Nous savons que Racan aime ces adjeclirs employés substantivement. Voir Bean, Fort, Frais, Haut, l.ong,iu,eie.
Promettre, flancer.
Proye (en).
Itaean fait des emplois très Forts d celte expression avec le verbe laisser.
[W"i. IIS.
Ptolomée, Ptolémêe.
le Odile
le de cela]
d^rileg u>r / [lomée... I, Jla.
DE RâGâN
Quand..., c'est quand.
Quand la nuit au lit nous rappelle
Et que ,
C'est quand ma peine renouvelle. I, '259.
Ce tour incorrect paraît avoir été inspiré au poète par une fausse analogie entre quand et alors que.
Quartiers, région, pays.
Je m'enquicra de vos nouvelles à tous ceux de ces quartiers (à tous ceux qui viennenj de ce pays, la Bourpropne]. I, 317.
Malherbe.
Que.
II. Que, pronom interrogatif, au régime indirect
Que servira cela? (à quoi) I, 63.
Corneille et Racine. Cf. qu'importe? (en quoi importe?).
m. Que, conjonction, i** Que, aujourd'hui : où, pendant lequel (temps).
Voici le temps, berpers, qu'il se faut depeschcr. (Voir Voici.) 1, 13'i.
17« siècle. Cf. Brunot, 632.
2** a. Que, pour : un autre que, d'autres que.
J'invoque tous les dieux.
Des enfers et des cicux, Et pas un que la mort n'exauce mes prières... (pas un autre que la mort) I, 45.
... Ils entrent dans le bois, [guide.
Sans avoir que l'amour pour complice et pour (personne autre que 1 amour) I, 76.
... La bonne dt'^esse. . . .
... Menasse mes jours d'incurables ennuis Si jamais je me lie au nœud de mariape Qu à ceux de mon pays et de mou parentale. (à d'autres qu'à ceux) I, 34.
Que pour : autrement que ou ailleurs que
Ce réprime ne se peat pas aisément pratiquer que dans une maison où....
(ailleurs que dans une maison) I, 3*24.
J'aBpire à ce repos qui n'est point limité Que de l'Eternité. 1, 324.
Très fréquent dans Malherbe, Lex., 8^, et dans Corneille, Lex., 246. Cf. Littré, 2. Que, IQo.
e que est resté dans l'expression ne,,. . Ex. : Je n'irai que là, je n'irai (pas
Ce que ailleurs) que là, etc.
Quérir, chercher.
Il me Gt responso que le peu de séjour que je ferois en ce pays-ci ne lui donneroit pas le temps de le retourner quérir. I, 330.
Et passim.
Ce vieux mot, qui n'a guère dépassé le {V siècle chez les écrivains, est resté très vivant dans le peuple.
Qui.
I. Que, séparé de son antécédent
11 faut...
... Chercher le repos en servant leurs autels, Que je n'ny peu trouver avecque les mortels.
Et passiîn,
Malherbe usa de cette liberté jusqu'en i609, il la bidma ensuite et l'évita, voir Lex., 1% cl Doctr.,401.
La construction est devenue beaucoup plus rare aujourd'hui sauf dans le peuple. Voir Brunot, p. 343.
Cf. Où, L
IL Qui, précédé d'une préposition.
1° De qui, avec les personnes ou les choses : dont.
J'aimay dès le berceau la berjrère Arténice De qui l'esprit léger, mcsprisant mon service...
Je ne seray repris que des plus belles bouches de la cour, d»* qui les injures me.smes me sont des faveurs. I, ir>.
J'ay veû...
...Leurs sommets impérieux S'humilier devant la foudre De gui l'éclat victorieux Avoit mis La Rochelle en poudre. II, *25.
... L'arbre dont la prrandeur nous plaist et nous
[étonne, De qui l'ombrage épais réjouit le printemps, Et dont les fruits sans nombre enrichissent Tau-
[tomne. II, 33.
Conrart, dans ses notes manuscrites, a rayé ce dernier oui, sans doute parce qu'il se rapporte à un nom de chose.
2° Par oui, pour qui, contre qui, avec un nom de chose: par lequel, contre lequel.
C'est le seul de tous les arts par qui nous pouvons aspirer à l'immortalité. 1, 346.
... Les passions de l'amour, pour qui ma jeunesse s'est trop estenduê. 11, 12, dern. 1.
Modère ces douleurs Contre qui mon courage a perdu sa constance.
Malherbe, qui avec raison n'aimait pas /e^t/e/, employait couramment ces tours, voir Lex., I, 3*, et Brunot, 397.
ni. AccorJ du verbe avec de la i' personne.
le relatif, un pronom
Cm rollei »i..o (lui pruiniar no
K apprint h tnire n u> apprini i oacher
blums, . dé.ir.,'
Conslriictk Racine, Voll tenant, Bauf d'un 9ubstan
n employée par Molitre, ire et abandonnée mainle cas où gui est précédé tif : ■ Etes.ïouB ce même
grand geigne tittré, *• et
iT qui venait souper? » Voir
IV. Qui
il, aujourd'hui :
qui.
... Qsi lit diu
a monde, il vit d.a
1, Tï."''
Malherbe,
Quoi.
I quoi), pourquoi/, auquel, pour le-
(Pourquoy e
.inemenl pas l'adverbe iobeaucoup moîDs
terroRatif.}
.Malherbe.
Ce relatif i euiployé aujourd'hui, ne se dit plus -■ ■■— (jue seul ou après un anlécédcnt ,. -«™™. ---ce à quoi. Voir BniDOI,
indéfinie
De quoy. de ce que
îiioïj^nerBntrolieo» que dei TolisI ds majaa-
De quoi était souvent employé alors pour de ce que après un verbe ayant un complément avec de. Il semble que Racan. usant ici de celle locution, a eu dans l'esprit un de ces verbes comma s'étonner. Cf. Litlré, T.
Raohepter, rRchstcr.
Radoucir, rendre plus doux.
... nicn ne radoocil leur tms impilnyiible. 1, ES.
De mime Voiture cl d'Ablancourt{dans Littrè).
Racan aimait ces verbes composés de l'afnxe rv, dans le sens, non pas de la répëtilion de l'aclion, mais du rétablissement de l'objet dans gon étnl primitif.
Cf. Brunot. p. ni. Voir plus loinRapai- ■er. Remontrer, etc.
roiton, rendre ramn et rendre nuttiue raiioB (voir leurs Lex.).
A celle époque de duel se formaient un grand nombre de locutions composées du mol raison, lequel signiDail la réparation parlesarmes, et elles n'étaient point_encorelixées.Cf.plualoinRotr»It«.
r Entrer en raison, entrer en eiplications menaçantes.
r.p=inf
RamenteTOÎr, rappekr
DE RACAN
Ce verbe n*a pas ici le seul sens indiqué par Lillré, calmer de nouveau.
Se rappaiserde.,., rentrer dans le calme au moyen de....
... Je say (jue cela n'e^t qu'un peu de fumée Itoiit ton juste courroux ne se rappaiae jms.
Il, lis.
Ce verbe expressif, employé par Molière el Sévigné, est louibc de là langue littéraire, mais il est conservé parle peuple.
Rapsodies, rhapsodies, mélanges de mauvaise prose et de mauvais vers.
Je vous avertis tous (l«>ux, si vous jutrez qu'il y ayt quelque remarque dan^s ces ra/txodir.t qui mérite d'eslre gardée, de conserver les lettres.
Molière, Voltaire.
On l'écrit souvent sans //, comme le fait Racan, lorsque l'on néglige l'aspiration du p initial.
Rattizer (se), s'attiser de nouveau.
Déjà se rattizoient nos ra?res domeslique.H.
1, IjO.
Ce mot n'est pas dans Malherbe. Voir ses observations sur attiser, Doctr., 313. 11 se trouve chez Ronsard (Littré; l'ajouter au Lex. de M. Mellerio) et n'a plus été employé depuis Racan.
Coustelier dans son édition de 112^ l'a remplacé par se rallumoient.
Rebrousser, retourner en allant à oontre-poil, c'est-à-dire en remontant, r Actif.
Je vis hyer icv le loup qui vous reveille, Mais si lost qu'if me vit il rebroussa ses pas, Fasché d'avoir trouvé ce qu'il ne cherrhoit pas.
Les ans non plus que les rivirres Jamais ne rebroussent leur cours. I, 155.
Racine : L'arche qui lit tomber tant de su-
'perbes tours, Et força le Jourdain de rebrousser son cours....
Alhalie, V, 1.
Boileau : - ...La dispute que j'eus avec Sa Majesté..., c'était à propos du mot rebrousser chemin, que le roi prétendait mauvais, et que je maintenais bon par l'autorité de tous nos meilleurs auteurs. • Lettre à Brossette, 45. —
Racan dit encore :
La Seine dans son lict verra plustost son onde llcbrousaer contremont sa source vagabonde.
I, Cl.
11 est assez difficile de rendre compte grammaticalement de ce vers, rebrousser pouvant être actif ou neutre, et contremont pouvant être adverbe ou préposition. Probablement ici comme dans les autres passages cités, le poète a employé rebrousser à l'actif, et contremont comme adverbe (voir plus haut Contremont). La pause de l'hémistiche était ainsi mieux observée, mais pour le sens
IIacan.
il serait plus juste de dire : rebrousser vers sa source.
Cf. Amyot : « ...estant l'eau de la rivière reboursée contremont avec grand bruit... n César, 49 (dans Littré, /{e6rot/«ser, HisL).
Recacher (se), se cacher de nouveau.
Bien tost la vérité vous fera tout sçavoir Devant que le soleil se recache dons l'onde.
Ce mot du IH* siècle est employé encore par M"" de Sévigné.
Receler, cacher.
... Pour vous faire jouir en pleine liberté Des plaisirs que l'amour recèle dans mes ombres.
Se receler, se tenir caché.
Voua me permettrez donc d'aller voir ceste belle Qui seule et sans troupeau dans ce bois se recelé.
Ce mot est blâmé par Malherbe, qui en pénéral préférait le simple an composé (Doctr., 321). Bossuet et BulTon l'emploient.
Réciter, raconter.
Le poiHe récite les actions héroïques des Achilles, des Hectors et des .-i'Inées. I, 35.5.
Viens délasser les longues veilles Au doux entretien des merveilles yu'Ajiollon récite en mes vers. I, 143.
Malherbe.
Recognoistre quelqu'un de, le distinguer de.
fJn n'y recotf nais t point la blanche de la brune.
L iOÎ.
C*est une extension naturelle, dont nous ne savons pas d'autre exemple, du deuxième sens du verbe : connaître une personne ou une chose à certains signes.
Reconfort, soutien.
Ce reconfort me reste en ma douleur extrême...
Tes soupirs et tes pleurs sont-ils ton réconfort'^
J'ay ce reconfort en souffrant tant de peines
D'avoir porté les oliaisnes Quisouloient enchaisnor le premier des humains.
Et passim.
Heconf'ort remplace alors confort, que Malherbe a condamné (Doctr., 258, n. 6).
Recours à (avoir son), avoir recours à.
Ces beaux yeux...
... Ont leur recours aux larmes Pour vous faire pitié. I, l^'*-
Nous n'avons pas trouvé d'autre exemple d'un emploi semblable du mot recours signifiant l'action par laquelle on cherche du secours. Cette expression peu correcte semble inspirée à Racan, très jeune c|uand il fit cette pièce, par l'expression juridique : f aurai mon recours contrt
Et posum.
Mftllierbe.
Redorer, dorer de. nouveau.
Dtpaii ne Jour TiiUI In inoia«ui> de Carrn Oui jior diï el neuf loi» reilorr ait gmrri'.
Chanson de Maître Adam :
Vieol iwlDfM- no. rulcnm.
RAduire quelque ohoBe dans.
Rendre.
II. Employé cor
Et paiaitii Ce Ir -
■. IrÈs i
ir Prendre.
1 pariicipe.
u Ifio BÎËcle, pou-
_. indi(|iier une autre t ._.__ . .
pensée que le verbe simple, mais il tul souvent employé dans le mf me «ens, on le voit par exemple dans la dernière citalion de Racan. Ausâi Malhert», quî se servait lui-niSitie de celte consiruciion. en Tit les abus el la prosiTitit, du participe (Brunot. tlHi.
On disBitaulTaiècleel encore luld're-
Les meilleurs écrivains du IS' siècle
iluirf dans (Voltaire), comme réduire e-i
l'emploienl cnrorc. mais elle tomba de-
(Malherbe) el reJ.-.'.r «, qui a prévalu.
puis.
Réformer. rectiOer.
Renbvgné el renfroagnô, contraclc.
Soitrs l.otte t'ea nrifnt loul Bimr (t\e].,.. ... \m fronl ■u»L renfngw
Malherbe emploie de même en mol, en
,.,ColW..rm^.*rs
parlant d'un portrait.
a »iirc> ru ol ^^^'^^i^f^^^^ ,^^ ^
Regret à (avoir), renretter.
„, Si jo no jiprrt. [«inl. rt Monarqae dii cieux, Li clirlo de u nrdcc.
De rf cl /"roftner 1 froncer), qui pareil
Je »-mrBy poinl rr',i-fl â relit de met uenr. n. tiO.
Renouveau, subsl, masculin : prin-
Celte locution, qui a vieilli, était Irbs
temps.
emplovée autrefois, .Malherbe semble la
Lci o]nmui ds> hoi* tt dsi plainri
i^ondafiiner (Doclr.. 39y).
Relttire, briller, — avec l'idée de la
réllexiou de la Iiimifcre, en parlant
lie choses matérielles et molaltiqiies.
DE UâGâN
Réserver à (se), se rêsorver de.
11 reçoit d'icy bus no* vœux et noa victimes, luise réserve nillciirt» à chasiier le« crimes Et rocomi>cnser Ica vcrlu«. 11, 19r>.
Malherbe, Balzac, Bossuet.
La langue hésite entre les deux tours.
Résoudre de (se), se résoudre à.
Je me suis résolu île /«•* mHtre en ver». I, .>2(>.
Cette locution employée par de nombreux écrivains a cependant été condamnée par l'Académie, qui veut qu'on dise, par une singulière diversité :
l'ésotidre de et sr résoudre à.
Cr. plus haut Offrir.
Ressentiment, souvenir.
Encore qu'il:* no pussent avoir aucun resst'nthnciit (lu bien que noti:) avons perdu... I. Siâ.
Malherbe et Corneille.
Ressouvenir (se), se souvenir.
J'ay peine h me ressouvenir du port d'où je suis parti. 1, 10.
Tout ce qui se pouvoit nxifrer do ma mémoire estoit les deux bistoriettt^s en vers burlesques dont j'eusso peut-estn? pu me ressouvenir. I, 31'2.
Jr »>i» nuis ressouvenu à ce propos de ce que disoit MallwM'be. I, 3i4.
Malherbe.
Retardement, état de ce qui tarde.
Que Licidas est lonjç ! qu'en ce retanhrment Lu crainte et le désir me donnent de tourment !
Sévigné, Voltaire.
Retour (être sur son), commencer à déchoir.
A présent que le monde est sur son retour, il no faut pns exi^^er des prans hommes do si bas9cs complai^auces... ;^ironiqueJ. 1, .'WO.
Racan applique ici au monde ce qu'on dit souvent des personnes : l'df/e de retour est la période de la vie oii les forces commencent à décroître et comm(* à revenir en arrière.
Voir Bossuet, Kollin (dans Littré, 25**).
Retraite (faire la), se retirer.
Thirsis, il fuut penser a faire la retraite. I, 1*.)6.
La Harpe blâme l'article : « Il faut dire faire retraite », IV, 95. Mais le vers est cité en exemple par l'Académi»» et par Littre dans leurs dictionnaires. Kn général on disait faire retraite, qui est resté, ou faire sa retraite^ ex. Corneille, Galerie du Palais (dans le Lexique de Corn., 977) ; — le maréchal d'Ancre (dans Bassompierre, II, 1U8) disait trois mois avant d'élre assassiné, en décembre 1610 : • J'ai fait voir à ma femme que parmi les grandes obligations que nous avions à Dieu, celle de nous avertir de faire notre retraite n'était pas des moindres. •
Mais Corneille disait aussi fai/*e la retraite en employant cette locution.
non dans le sens moral comme Racan, mais dans le sens matériel :
Je t'attendais, ami, pour faire la retraite. L'heure du dîner presse, et nous incommodons Celle qu'en nos discours ici nous retardons.
{La Suivante, I, 7.)
II est certain qu'au premier vers d'une pièce aussi soignée, Hacnn n'aurait pas fait une faute ni même une imprudence de langage et que .Malherbe le lui passa.
Cf. plus haut Raison, 2", et plus bas Vengeance. Racan dit de môme : faire //i retraite, faire la vengeance et tirer la raison.
Retrancher de (se), se mettre à part de.
...Celles qui se retranchent des plus dour plaisirs do la nature pour s'acquérir la gloire d'estru vertueuses... I, !♦).
On emploie plutiSt se retrancher sur (Voir Littré, H"). Nous n'avons pas trouvé d'autres exemples de se retrancher avec de.
Rien.
II. /î/e/j, négatif
Rien que,., ne : ne., rien que.
Ce n'est point leur conseil qui vous meut à cecy. Rien que le désespoir ne vous amène icy.
{Rien [d'autre] que le désespoir ne vous amène ici) I. 78.
Nous sommes plus habitués à voir dans ces sortes de phrases, très régulières d'ailleurs, rien que complément et ne avant, plutôt qu'ai)rès : Vous n*étes amené par rien que par te désespoir, ou simplement : Ce n'est que le désespoir qui vous amène.
Cf. Que, III, 2^
Rochelle, La Rochelle.
Cette liochelle où nos armées Partant de rombuls (ït de jours S'estoienl vainement consommées... I, 14(5.
Ailleurs Racan dit La Rochelle.
... Do qui l'éclat victorieux
... Avoit mi» Lti liochelle en poudre.
Il, 'Jr>, V. 3.
Dans le premier exemple le déterminatif cette a supplanté la,
Rondache, subst. féminin, ancien bouclier rond des hommes à pied.
Si vous «'stes obligé d'écrire la postérité do Henry le Grand dans vostre Pucelle, je m'assure que vous ne ferez point porter gravé dans une rondache ou peint dans un bouclier la naissance et l'éducation de Louis le Juste. 1, 351.
Et passim dans les Psaumes. Ronsard et Malherbe.
L'emploi de ce tour éiail plus libre qu'aujourd'hui; il a été limilé par .Malherbe {Dactr., t83).
Cr. plus haut En prËp-, iv.
Cf. Saummi'r,
orthographe iH.-e, ïoirLacurne.
ville, devait »voir l'exacte prononciation da son nom; mais nous ne trouvons aucun Bulre eiemple de celte rorme, ■nfime dans l'article Saumui; si documenlé, de H. C. Port, dans son Diclionnairr hiilonque du Haine-tt-Loirf.
Od fiail qu'il if avait alors hésitation pour la prononciation de la diphtongue ru, c'est poun|uoi Mallierbe inlerdiaail de rimer avec bonheur ou malhfui: Voir Souriau, l'm. p. 38. 39, H, et abbé Bellanger, Eludei hilloriquei el pliUologi' ques lur la rime fYantaiK, I8'6, p. 26S el i. La prononciation parisienne malhur, que Malherbe signale, vit encore dans le peuple de l'aris, ainsi que l'altestenl certaine» chansons populaires : un des Deux aveuglen d'Oltenbach ainsi l'un du ses couplets :
i connaît la morale de la chanson
îl pasiim.
Malherbe.
Cf. la chanson bonapariisl
On dit encore aujourd'hui : unt ture de Seine, etc.
Racan dit aussi bien la Seine Uni mimes cas :
Seotiment, opinio
il da-t K
ir lu ni-
Kliï»MB qii'. eas M. MÔBijnf... I, 33;*.
Ces expressions locatïves avec te mot sentiment sont IrÈs Tréquentes an 11* siècle : élre dam tel ttiilimeiil. enlrrr dant iei mlimenli dr çuc/ju'nn, etc.
cr. plus haut, I. Panier, ii.
Seoir (ae), s'asseoir.
Malherbe. Le verbe est encore eitiplojé par Corneille l,Cinna) et La Fontaine. Malherbe n'aimait pas la Torme j . .„, ■,..■.. . ^Dop^^^
DE RAGâN
Sévignc : « Je in*en sers (les mains, à toutes choses » (dans Littré, 32°, fln).
Seul ou seulement avec ne.., que ou rien que.
Qui vous mène en ces lieux solitaires el doux? — Rien que le se»! désir de m'esloijpier do vous.
I. i>t, adverbe de quantité
1* Si... que (le.. : assez pour.
Je ne m'cstonne point si N... a été «i osé que de censurer vostre éloquence. I, 313.
Estes vous si nouveau que de ne sçavoir pas Que c'est pour Alcidor qu'elle tend ses appas?
I, Tri.
Tour très employé au il» siècle, mais blâmé comme archaïsme par Malherbe (Brunot, 274), et déclare « tout à Tait barbare • par Vaugelas.
2° ^l, aussi.
Puis-je en la guerre ou dans la cour Faire une tin si (glorieuse? I, 196.
Ils s'en servent de si mauvaise grâce que Patrocle faisoil des armes d'Achille. I, '2i7.
Cf. Malh., Lex., 599.
II. Si, adverbe de restriction danse/^/ et toutefois (du latin sic).
... J'y refrno paisiblement dans un royaume oui est une fois plus grand que le diocèse de 1 evesque do Bethléem ; et si je qultterois de bon cœur cette royauté (si mes affaires me le permettoient) pour avoir l'honnour de vous gouverner... 1, 17.
Voicy, au bout de deux ans, ce que vous deviez recevoir dans quinze jours, et si je no prétends pas estre oblipé de vous faire des excuses de ma lonp^ueur. 1, 310.
Mon ruy voit ses villes désertes,...
On ne voit que fer et que flàme, Kt s'il n'a point tant d ennemis Comme j'en porte dans mon Ame. I. 171.
Tel est peut-être le seul cas d'élision qu'olTre ce mot. —
Mes yeux de tous costez percent l'ombre des bois, Les rochers les plus durs respondeot à ma voix, Et si je ne voy rien ny ne puis rien entendre.
Mes maux envenimez gagnent par tout mon
[corps... ; £t si tous ces malheurs dont je suis menace
Ne me sont point sensibles Comme le déplaisir de t'avoir otTensé. II, 118.
Et passim.
On remarquera que Racan n'emploie .W qu'après la conjonction et.
Malherbe en olTre de nombreux exemples. Cette expression futencore employée au 11" siècle, pour tomber ensuite en dé-
suétude. Sur sa formation, voir Brunot, qui en fait une conjonction de coordination, p. 621.
III. Si, conjonction interrogative
1° Deuxième terme d'une interrogation directe.
Dois- je dire ma faute, ou */ je la dois taire?
C'est le passage de l'interrogation directe à l'indirecle, qui est fréquent chez le peuple. Celte construction, que l'on trouve souvent au 17* siècle, est blâmée par Voltaire (Littré, l'"j.
2'' .S/, ellipse pour : la question de savoir si; au sujet de la question de savoir si...
Vous proposâtes aussi à M. Chapelain si l'on estait obligé, aux vers de théâtre comme aux autres vers do suite, de fermer le sens avec la ryme. 1, 350.
Je pourrois dire comme celte jeune dame sur la dispute qui arriva en une collation, si c'étoit des pesches ou des presses qu'un luy présentolt...
Cf. dans Malherbe 5/.
Silence.
Belles alliances de ce mot avec d'autres.
C'est de quoy ^'oserois vous demander raison, si je ne craipnois d'avoir une aussi rude réprimande que celle que je reçus du grondeur et impitoyable silence de Malherlîe quand je pris Lvcophrun pour la ville ou demeuroit Cassandre.
I, 3iy.
Tuy qui de l'Eternel contemples les miracles, Les feux du firmament bont-ee pas des oracles Dont le silence parle et s'entend par les yeux?
lï, 60.
Soing et soin, souci, inquiétude.
Son regard à la fois en tous lieux attaché Monstroit assez le soing dont il estoil touché.
Et passim.
iV siècle.
Ce moi a perdu complètement le sens très fort qu'il avait alors.
Soir, au soir et à ce soir, voir A, ii.
Soit, particule d'alternance.
1" Soit... ou.
C'est le jugement qui sçait faire le choix des bonnes choses, Jioit qu'elles nous soient propres ou empruntées. I, 2i8.
11 y a ici un véritable pléonasme : «oiY qu'elles nous soient; il suffirait de dire : qu'elles nous soient propres ou empruntées.
2° Soit... ou soit.
Combien qu'en celte vie elle soit toujours telle, Soit pour les reprouvez, ou soit pour les esleas,
3* Ou soit... ou soit.
Ton pouvoir absolu ne rend compte à personne, Ou soit qull me punisse, ou soit qu'il pardonne, On ne peut murmurer contre tes jugemens.
ou iiui Tait pléonasme. Aujourd' la langue est bien plus di/lkllc des pléonasmes, les grammair lolèreoi plus que 1° loil. "' OK-Voirli—^ "" •- " no^ 191.
LEXIQUE ,cVst Soy. lui
sujet avec la Rem. î. Cf. Bru
Son, I
, le, la.
(la oUrW) Noua n'avons pas trouve d'au pie de cet emploi pléopastiquE
3uand le pronom se raiiporle au si e la proposition : dans ce cas il est | clair et plus eipressir que lui, eile.
Stis (le), le Styx, rimant avec Theti^
tahal d-AIrm^ni' el
0 l'heurCDi >ccid;nt: EnlÎD. mon elier lou». L'«lnourii-t-illouclii)'o.tniCMi>rendurP)?l.l{n.
Malherbe : • mon beau soucy -.
Cf. Corneille et Boileau (dans Liiiré, 2°). Souloir, avoir coutume {à l'imparfait).
■.1 plui tréque
Que ja n'y xemj plu> cb que j'y louA
, Malherbe emploie aussi ï l'i ce mot, qui était mort au tem( Bruyère. Liltré constate avec ra c'est une grande perte pour la maintenant rèduiti; au lourd : a, lume de ou avoir rhabiliule de.
langue
Souspirer ou soupirer, soupirer à l'ai
PerniflllM qu'an mounnl^e loipire »n marlgn. 1. -m. icr. I l'uir lu cauplEt .oiï.Dl).
SubTersion, renversement.
dinal», comme fa lubefrtioa d'un i-lal.... I. ^O.
Bossuet, Voltaire. — Ilonsard emploie:
subvenir.
Suc obi, progrès de ce qui ne développe.
C'eM
9 prii
Ilonsard.
Suffisance, <uipaciU i
lilif, ■
r Liltré, l:
bien coni;ue. t. 3W.
itellectuelle.
Ilolt ni> plus .Tsiit à Ëiiclids npr»
.Malherhe e
)n dil : plein
e d'expression adjerliv
DE RACAN
Or «uiT, il faut pcnïtcr h conduire Thostie. I, 101.
Ronsard. Malherbe, Molière, etc.
L'interjection Sus donc se trouve les
deux premières fois dans la bouche de Silène, dont elle exprime bien l'entrain et la bonhomie ordinaires.
Tablature, enseignement.
M. de Pluvinel, a)>roH avoir esté estimé le plu» savant homme di; cavalerie de ^on temps, s'avisa sur la fin de ses jours d'en oscrire les préceptes dans 900 Mauciru royal, non pas tant pour aucune H-pérauce qu'il eust de pouvoir donner par toMlatui't' sa justesse de la main et do la jambo a reux qui lisoyent son livre «pie pour le désir qu'il avoil de faire durer sa renommée quehiuc temps après sa mort. I. 3iO.
Le terme vient de l'ancien nom de la pièce df* musique destinée à apprendre la musique. On reconnait là le musicien chez Racan.Le mot est mort aujourd'hui en dehors de : donner de la tablature.
Talonner, poursuivre, au figuré tourmenter.
Mon juste repentir, qui toujours me talunnr, Le jour trouble ma jove et la nuit mun repos.
Il, 41.
Ce mot s*est dit du malheur, de la frayeur, etc. Litlré, 6".
Tantost, bientôt.
Je ne scav tantottt plus à qui jo dois penser.
C'est le sens primitif (tant tôt).
Tar, Tarn.
Tous les dieux à l'onvy luy vorsoientdu nectar Sinon Bellone et Mars, (|ui poursuivoiout encor Les auteurs de sa mort sur les rives du Tar.
C'est ainsi (ju'on prononce dans le pays, Racan avait pu l'entendre lui-même en faisant la campagoe de 1021, dont il parle précisément dans la pièce citée.
Tascher, actif, tacher, au figuré souiller
Otto ofTenco à jamais tnxcheroit sa maison. I, T"/.
Kst-co point que ce Iraistrc, abusant de ma lille. Avec elle eust tanche l'honneur de ma famille?
Mais il faut que devant je me lave du blasme Dont cette fille uifàme a mou bon-heur tattrlu'.
Corneille.
'1. Tascher à, tâcher à.
Ji' tascheray à eorrit/er mesdetTauts. I, 30i.
Elle tanche à ae eonfonner
Avec celuy t\m l'ayme et qu'elle veut avmer...
\ji cœur tout haletant, en vain elle taschnit A modérer l'ardeur du feu qu'elle cachoit. 1, 70.
Malherbe semble vouloir imposer /dc/ter de, Doctr., 445.
Taxer, accuser.
Je veux ouyr Tautheur do ceste fausseté Qui veut taj'cr l'hnniif.Hr de sa pudii'itc. 1, 104.
Le mot fut discuté au 17* siècle, voir Littré, 3"; il est plus employé aujoiird'hui avec de : taxer de crime la conduite de quelqu'un.
Teiller du chanvre.
Teiller ou tiller du chanvre, c'est détacher avec la main le lilament du chanvre ou la tille en brisant le brin (///iVi, écorcc du tilleul et par extension du chanvre).
L'un oscalloitdes nuix, l'autre teiUoit du chau-
ivre:
(Jamais l'oisivetû n'entroil dedans ma chambre).
Racan a remplacé ce vers pittoresque du Vieil Âlcidor, par cet autre, à la table des corrections de l'édition de 1625 :
Le temps s'y mëua^^eoit comme chose >"acrée; (Jamais 1 oisiveté n'avuit chez moi d'entrée).
Ce vieux mot est encore employé dans les usines, et aussi dans les pays de chanvre où l'on teille pendant les veillées. — Jean-Jacques Rousseau a encore usé de ce terme dans leiSouvelle Hêloïse. voir Littré.
Temps.
A mesme temps, voir Mesme, \.
Tenir que, penser que, être «l'avis que.
/*' ne. tient pan ijur les heautez de Cloris et d'Arlônicu ayent des charmes plus dangereux pour moy «fue la f^loii-o d'cstre au souvenir do la femme du monde ({u*; j'c^lime le [)lus. I, 310.
Malherbe emploie souvent celte tournure (Lex.).
Tonnerre.
1" Coup de tonnerre (s'emploie aussi au pluriel).
Ou'un second delucre s'apprestc.
Quon n'entende sur nostrc teste Oue de» tonnerrfx éclater. Il, 100.
Et passim.
Malherbe : « un tonnerre qui gronde contre la terre • (I, p. 89, v. 58). Nous ne disons plus guère aujourd'hui que le tonnerre, au singulier et d'une façon générale.
2" Par assimilation : guerrier.
Kilo [l'Espaîmej opposa tons sca tonnerres A ceux dont tu la combattois. 1, 147.
Charny, fils d'un guerrier ou plutost d'un ton-
[nerre Dont Henry Icrraçoit l'audace dcsTytans. \,'î\X
Et passim.
Tout.
I. Tout adjectif
1° Dans le sens de : tout eotier.
En plaurnnt mon picbi.
(lODl* U QuiL, CL non «faïqne nuit) II. 4' Mslhei^e a souligoé cette expressio dans Desporles, la regardant comm mauvaise, Doclr., :j41. Cr. l'expression : en loule liberté.
ST Tout et qui, et le verbe principal a
•làg..
. iTsw.
■ Tout ce qu'il est aBservueursseiermentlabouctie(p.643),
Litlrè, 1*. lin. Cet accord du verbe avec le sens était plus général dans l'ancienne langue, voir Brunol, *6i. Il eat resté très vivant dans le langage populaire de certaines provinces, telles que le Poitou.
C'est le lalin lurba rmmt.
bibil] ne dil
Malherbe (Lex., 645) emploie aussi pas du tout dans le sens de : pas tout à fait. Aujourd'hui pas du lùul aigniDe nullement, du tout avant si bien pris la couleur négative que dans une réponse il veut dire maintenant pas du tout.
Cette orthographe v
de l'analogie avec Iragé-die, Fausse a logie, car le mot vient du latin Iragicomedia qui esl l'abrégé non pas de tragerdia comatlia, mais de irot/ïca cumtedîa, ou plulAt de tragicoeomirdia: cf. Tpiyiii(ii>)ôiiàvx>).a;, sti(pi)pendium. ïdo- (lo)lâlrie, etc.; déjà ehei Homère on a ïrt«i(voJviînî.
Plui it fut IroMTic'. plut il [ni plnri
Mallierbe (Lex., S-}.
TrauTer, trouver.
A l'indicatif prisent, on le treuve, I. 39, v. I ; elles Ireuvent, Ode à d'Efflat.
Au passif, ils onl été trevee:, I, 7t.
Au pronominal, 7> me fuù treiavé,l, 79.
Toutes ces formes sont employées par Malherbe, et, après Bacan, par La Fontaine et Molière.
Tyrannie de (faut à quelqt^un la).
Nousn'avons pas trouvé d'au Ire exemple de cette expression, qui d'ailleurs est correcte.
DE IIACAN
Vanger (se), se venger.
... Ta maiflon sacrûe, où leur haiiiu se raut/r, V&r le marbre el le jaspo abattu dans la funf^c, Se fait oncorc voir pomuciiso en son débrw.
Ancienne orthographe, voir Godefroy.
ycngenn*ni.
Voir plus loin Vengeance.
Vapeur, accidenl subil ({ui porte au cerveau.
Cccy n'est point reffert «l'un sonjfo décevant. Produit d'un faux objeot, ou vapeur incof/niiP Au débile cerveau d'une vieille chenne. 1, 116.
Racan fut un des premiers auteurs du M" siècle à employer ce mot, qui lit fortune dans la suite jSévigné, Boileau, voir Li tiré, 11»).
Varier (se), varier.
Il y a de petites pointes, qui seroient insupportables au poème épique, tant pour la dignité de la matière que pour la mesure des vers qui ne se varie jamais. I, Xri.
Malherbe, nous le savons, n'aimait pas ces vert>es pronominaux substitués aux verbes simples. Celui-ci est très rare, Littré (6**) en cite un seul exemple, de Saint-Kvremond.
Veille au flg., longue el forte application
à l'élude.
Il est souvent question dans Racan, comme dans toute l'école de Malherbe, des veilles d'un auteur, qui riment nécessairement avec merveilles. Le mot a d'ailleurs eu une fortune étonnante, on le trouve dans Voltaire (préface de Zaïre : jouir des veilles d'un écrivain), et il s'écrit encore aujourd'hui.
Victor Hugo a repris cette rime riche, en rajeunissant heureusement l'idée.
... Puis ronsul j(>unu et fier, amaifçri par les vciUe.% Que des rêves d'empire emplissaient de mrrreiUrs.
[Orientales.)
Veiller pour, être sur ses gardes en surveillant quelque chose.
Prenez frardo, mon fils, d'accuser l'innooence. Le» dieux justes et bons veillent ptmr sa tloffrnce.
On a dit avec quelques nuances de sens veiller à, veiller sur el veiller pour. Condillac : - la garde qui veille pour le despote •. Voir Littré, 3°.
Vénérable à.
... Son tronc vriu^rable aux campafrnes voisines Attache dans l'enfer ses secondes racines, (digne d'être vénéré parles campagnes voisine»)
I, li9.
C'est le seul exemple que nous connaissions de ce tour; il est régulier.
Vengeance de (faire la), tirer vengeance de.
Si la hardiesse que je prends est tmp (rrande. ne cherchez point d'autres armes que celK*s de l'amour pour en faire la vengeance. I. 31-i.
Cf. Malherbe : « faire vengeance -, et Molière : « faire une vengeance • (Littré, 1"). On dit aussi prendre vengeance et plus communément tirer vengeance.
Voir plus haut retraite (faire la) et vanger (se).
Vent, au figuré, mots vides.
Vout-on récomp«;nser mon service de vent'!
Malherbe l'emploie souvent en ce sens.
Voir Lexique, et Littré, IT'.
Venter, impersonnel, à la 2" personne du pluriel de l'impératif.
Tonnez, greslez, veniez^ estonnez l'univers. I, ST».
C'est une hardiesse de Racan dans la scène d'incantation.
La Fontaine a dit :
... Noire homme Tranche du roi des airs, pleut, rente...
{Fahles, VI, 5.)
Cf. plus haut Gresler.
Venue, arrivée.
La Venue du Printemps.
(Titre d'une ode} I, ir>l.
Quelle mairnificence aux hommes inconnu • A témoigné la haut l'aise de sa venmV. 1, -201.
Ménage observe en 1666 que le mot n'est plus en usage « dans la belle poésie ni même dans la belle prose •.Observations, p. 574. H a perdu du terrain depuis l'époque de Racan. On le trouve pourtant encore, ainsi dans Brizeux (l'élégie de la Bretagne) :
Ah! le grand destructeur arri^'e sous la nue. Une lourde vapeur annonce sa venue.
Vermillon, couleur vermeille des joues, en parlant du rouge de la honte.
Ae vermillon leur vient, ils entrent dans le bois.
Cf. La Fontaine : « Le vermillon leur vient d'autre manière • (dans Littré, 3**).
Victorieux de.
Victoriennes des années.
Nymphes dont les inventions Tirent des mains des destinées Les mémorables actions.... 1, 0.
Racan est un des poètes qui acclimatèrent en France l'emploi de ce mot.
Ronsard avait commencé : Malherbe (Lalanne, p. 28, v. 6) et Racan l'éta-
Vtlirent. cl après Riix ■difficultés (Obaerriklio Malherbe, p. SSB).
Vieillir exprime dons ca tas l'élal d« ■ea qui eal vieux plutût que l'aclion produite par la vieltleâse.
S* Actif, rendre vieux.
VKilIir
Lin p..»
I, IIH.
-Ces deux vers manquent un peudeclarlë.
Le sens en parait Être : It campagnard 'voit son âge dans celui de ses liois tous les cinq, dii, vingt ans (leurs courses en chaînées).
Vif, qui est en vie.
TltemBnt, avec vite
Malherbe. Molière Toicy.
SÉvîgnâ, Bossuet.
UplQ.
Vaugelaa (t. Il, p. i6) note qu'il taul dire : - Le fayla qui vient el non le voyla ifu'll vient . (I6ii). En doananl son édition de Vaugelas en 168], Tliamas Corneille ojoutc : • M. Ménage rapporte un exemple de M. de RaCBn, qui a dit
Kl it
et. Il, ii;
régulière; t dans les Ir le premier
, -JÎS.
ps. ]
cette construction peu cqui en atténue rirrégularité lis exemples cités, c'est que :oinpléinent direct tient vraiune sorte de proposition infi-
ni. Racsn abuse 9
?nnenl h sa négligence, o les trouve en abondance jusque dans st pièces les plus soignées, par eiempl dans les Stances sur la Retraite :
Et roif ée l«mp> en <ein|ii>... I. 1
:t i vers plus loin Oq nir le» novire Dans VOile ii I
DE RAGAN
Vouloir (le), la volonté.
Qae Ton s'enquero donc dtt vouloir d'Aleidor.
Calay de qui le »eul vouloir Retient le monde en »on devoir... II, 405.
Ronsard.
Vaugelas constate en 1G47 que le mot
n'est plus reçu dans la prose, mais qu'il est encore employé par les meilleurs poètes.
Vrai (de), vraiment.
Je ne sçay pas de vrai pourqaoy vous diiïérez...
Corneille, Molière, G. Sand.
I. Pronom adverbial : à ceci, à cela
Qu'ils fassent à leur jtré :jfi n'y demande rien. (à cela) I, 38.
Ma sœur, cesteharanfçue est pour moy superflue. Avant que d'y venir je m'y suis résolue. 1, 71. (avant que de venir à ceci, à ce parti.)
Et passim,
Malherbe et le iV siècle. L'emploi de ce pronom est moins étendu aujourd'hui.
Cf. Ou.
II. Y faisant pléonasme avec le régime indirect ou circonstanciel.
Aux (Science») utiles on y adjouta les curieuses. I, 311.
Ce bonhomme disoil qu'aux choses que non» nous sommes obligez de faire on y doit tolrrer mesme négligrence. I, 339.
Je me suis quelquefois e^lonné comment on y pouvoit souflTiir qu'en la représentation d'un conxeil de guerre on y allt'fjuoit Thistoire de Priam et qu'au rcril d'une bataille Con y meslat des descriptions ornées. 1, 3.V).
Quelquefois aux desseins qui sont hors d'op-
;parence On y nUiêsit mieux lorsque moin? on v pense.
Malherbe, Lex., p. lxi. Cf. En, pronom adverbial.
APPENDICE ICONOGRAPHIQUE
CoiuprenaDt treizo planches inédilos (aiic chromolithographio et douze gravures).
Voir de plus le Portrait de Bacan^ eu tcte du livre, et un Vi>MJt Plan du Centre de Paris, p. 151.
Blason de Racan
reproduit exacienienl U'après le di^ssîn à lu plume fourni par le poùK- lui-mC'me, en nj(l7, pour lu révision des litres de noblesse, el conserve dans les pièces de ce procès de révision, à la Bibliothèque Nationale, Manuscrits, Nouveau d'Ilozîcr, dossier Bueil, i° ii v°. Avec le dessin se trouve cette desci iption : 11 d'azur à un croissi2nt d'argent accompagne de si.v croiselles au pîeJ fiche d'or, posées en fasce, trvis en chef et trois en p-inte. » Il convient de noter une petite dilTérence avec les armes ordinaires des Bueil : ici les croiseites ne sont pas dites recroisetèes, elles ne le sont pas en cdei dans le dessin [les lignes verticales et les lignes horizontales ne se coupant point), et la croisetie recroisetve y est remplacée par une croisettc de Jérusalem. Nous avons respecté dans la reproduction cette légère modification apportJe par Racan ou blason de sa fiimilk-, de même i;ue nous a* ons scrupuleusement conservé les dimensions qu'il fi don.iées à son dessi:i, — \'oir la Nut; de l.i page suivante. . ,
Note sur les Armes de Racan et de sa famille.
Racan portait les simples armes ci-contre et il ne suivit pas l'exemple que lui donnait sa famille de porter des armes écartelées.
Son grand-père Jean de B\ietl, dont nous avons un prand nombre de sceaux (Bibl. Nat., Mss., Pièces orig., vol. ooO, f" 101 ei p'issim), portait écartélé : aux 1 et 4 grands quartiers contre-écartelés aux 1 et i Bueil, aux tî et 3de gueules à la croix ancrée d'or (Avoir, en souvenir du mariage de Jean 111) et sur le tout d'or au dauphin d'azur lorrè et peautré do gueules (armes du Dauphiné : mariage de Jean IV), — aux 2 et 3 d'azur à l'aigle d'or (Fontaines, d'après une clause du contrat de mariage entre Jacques de IJueilet Louise de Fontaines). Voir, p. i, notre Tableau généalogique.
Le père de Hacan, Louis de hueil, portait un écusson écarlelé A quatre ou à seize quartiers; voir ses sceaux à la Hibl. Nat., Mî^^s., Pièces ori^., vol. 5."»0,. f. 204, 2«K», 200, etc.. Mais, en général, il portait à quatie quartiers, au i de Uueil, au 2 de Fontaines, au 3 d'argent à trois chevrons de gueules, à la fasce d'azur, au 4 d'azir semé de fleurs de lys d'or, au lion de même. Ou peut voir ces armes gravées dans le P. Anselme, t. L\, p. 123, et dans le CaUihfjue dcs^ Chevaliers de Tordre du Saint-Esprit, in 1"% Paris, imprimerie Hallard, 1700, p. 37; elles sont peintes avec quelques différences de couleurs à la Hibl. Nat., Mss., dossier bleu Bueil, f. 82 (les dernières armes au bas de la i»age).
On voit que dans cet écu Louis abandonnait les armes du Dauphiné employées par son père. Son i'rère aine Honorât, l'oncle de Racan, les reprenait dans son ét-usson compliqué à trente-deux quartiers, et il y ajoutait celles de Champagne (Marguerite, Dauphiné, femme de Jean IV, étant l'arrière-petitepetite-lille de Thibaut IV, comte de Champagne; consulter le tableau généalogique dressé par M. Cam. Favre, Jouveneel, t. II, p. 451j. Voir P. Anselme, t. IX, p. 78 et 120; P. Anselme et Potier de Courcy, t. IX, p. 8i (corriger la date de sa mort 131)0 en 1300), — le Catalogue des Chtvaliers du Saint-Esprit, déjà cité, p. 36, les sceaux à la Bibl. Nat., Mss., Pièces orig., vol. .*io(), f. IDl, etc.
Il sembl(* que la complication de l'écu soit en raison directe de l'orgueil des seigneurs de Bueil : l'oncle de Hacan porte à 32 quartiers, son père à 16 ou à 4, lui-même porte le blason tout simple de Bueil.
L'auteur allemand Kietstap se trompe quand il donne au poète Hacan (qu'il appelle Hono/t' du Bueil au lieu de Hono/rz/ de Bueil) des armes écartelées- (Armoriai (jènrral, 2" édition, à (iouda. chez (i. B. van (ioir Zouen, 1884, article du Bueil — qu'il faut changer en de Bueil, erreur copiée sur le Nobiliaire de Breta'jne^ de M. P. Potier de Courcy). Ce blason écartelé, où s'étalent les armes de Dauphiné et de Champagne, est surtout celui de la branche aînée, des comtes de Sancerrc qui l'ont, suivant les temps, plus ou moins modifié : aux i et 4 de Bueil, aux 2 et 3 d'Avoir; sur le tout écartelé aux 1 et 4 du Dauphiné, aux 2 et 3 de Champagne (d'azur à la bande d'argent côtoyée de deux doubles cotices potencées et contrepotencées d'or). Voir P. Anselme, t. IX, p. 122, et Bibl. Nat., Pièces orig., vol. 530 Bueil, f. 296, etc.. Ce blason pouvait rigoureusement convenir à la branche cadette des Bueil-Fontaines, puisqu'il ne rappelait que des alliances antérieures à la bifurcation des deux familles, mais dans les proches ancêtres de Racan. nous venons de le voir, il n'y a que sou oncle Honorât qui y lit de sérieux emprunts. Ce ne fut jamais en tout cas le blason du poète, qui se contenta des armes les plus simples de sa famille.
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PLANCIIK 13.
RÉPERTOIRES
I. — RÉPERTOIRE DES CONCLUSIONS LITTÉRAIRES. II. — RÉPERTOIRE DES (EUVRES DE RaCAN. III. — RÉPERTOIRE .\LPnABÉTIOUE DES NOMS PROPRES.
Racan. 46
IV. Poésie lyrique profane (nouvelle production; et Lettres
V. J^saumes, Mémoires pour la Vie de Malherbe cl Xotice ffêntuilof/it/uc. VI. Jugements qui ont été portés sur Eacan. Vil. Conclusions générale^.
I. Sur la rencontre du quatrain de Racan avec celui de Pierre
Mathieu p. 77-"8 et pièce just. 5
L'ode épicurienne chez Racan p. 04
L'élégie chez Racan p. i05
La chanson de bergers chez .Malherbe et chez Racan p. 110
L'épithalame chez Malherbe et chez Racan. Racan poète lyrique p. 114
11. La mélancolie et l'amour de la campagne dans les Stances de Racan sur
la Retraite p. 133-134
L'amour de la campagne et la théorie du bonheur chez Horace et chez
Racan p. 135-140
L'imitation de Claudien chez Racan p. 140
Racan et Desportes p. 143-147
L'Épître VI de Boileau et Le Songe d'un habitant du Mogol de La Fontaine, comparés aux Stances de Racan sur la Retraite pièce just. 10
Indépendance de Racan versificateur vis-à-vis de Malherbe p. 170-171
111. De la date probable de la composition et de la représentation des
Bergeries (Arthenice) p. 1 86
Infiuence de la pastorale espagnole sur les Bergeries de Racan p. 192
Influence de ry4mm/f du Tasse sur les Bergeries de Racan p. 196-197
Influence du Pastor fido de Guarini sur les Bergeries de Racan.... p. 201-202
Influence de d'Urfé sur Racan p. 209-210
Influence de saint François de Sales sur Racan p. 212-213
Influence de Hardy sur Racan p. 216-217
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Influence de l'Hûlcl de Rambouillet sur Bican p. Sit
Racan et la Guirlande de Julie pièce just. 1 j
Liste des principaux emprunts faits par Bacan dons sa pastorale
aux auteurs italiens et aux auteurs français pièce Jusl. 13
Liste des principaux emprunts faits par Racan dans sa pastorale
aux auteurs anciens , en deliors de Virgile ( ce dernier est
étudié, p. 265-270) plËce jusl. I(
Indépendance de Racan auteur draniBti<|ue vis-b-vis de Malherbe p. 2i7
Mérite dramatique de Racan p. S54-â57
La peinture de l'amour dans les Bergerie» p. 258
Le sentiment de la campagne dan» les Bergeries p. 26;i
Le sentiment de la nature chez Virgile et clic;^ Racan p. 369
De la place de Racan dans la poésie rustique et dans la poésie de la
famille en France p. 2*0-371
Le style des Bergeries p. 213
La versification dans les lirrgeries. p. 27t
Lescliucurs dans les Bergeries p. 275
L'inlluenco de Racan sur la Ira ns Formation de la pastorale en opéra, p. 27g-il9 Les parentés i o tell eclu elles de Racan avec les écrivains postérieurs, p. 27!i.a8«
IV, Les premières poésies religieuses de Racan p. 28T
Racan moraliste p. 342
Racan poêle épicurien p. 3lî
Bacan auteur d'6glogue p. 319
Ses lettres d'amour p. 320
Conclusion sur Racan poète lyrique (poésie profane} .. p. 356
Hacan épistolîer. p. 337-398
Conclusion sur Racan épistolier p. 496
Sur l'aulhenticiiè de la lettre de Racan au chancelier Séguier p. 39S
L'ode patriotique p. 503-505
V. Influence religieuse exercée sur Bacan par la famille de sa femme. . . p 36S Jugement sur les Pjaumejrfe la Pénitence traduits en vers par Racan, p. 385-386
Jugement sur les .Wmoirpj t/e Racnn pour fn Vie de Malherbe p. Hl
Note sur la I" édition des Mémoires p. S95
Jugement sur les Odes mcries p. 457
Tableau de la Versillcation des Qdes sacrée* pièce jusl. ift
Jugement sur les Psaumes de IG60 p. 474-475
Examen de la Notice généalogique de Racan suries artcitret... p. 3 et 620-621
VL Jugement de Boileau sur Racan, en leeS p. S0&
Jugement de fioileau sur Racan. après la mort de ce1ui.ci.. p. 525-526,530-532,558 La Fonlaine et Racan p. 522-525, SSI, 557
RÉPERTOIRE DES ŒUVRES DE RACAN
La réfôrcnce entre parenthèses ( ) se rnpporte à l'édition Lalour. dont l'ordre e^t gardé en pcnéral Le numéro qui est à rextrémilé de la liprno renvoie à l'endroit <lu pré.*cnl ouvrage où se trouve la mention, l'analyse, l'appréciation ou l'historique de la pièce in<liqu6e (p. — page, n. =; note .
Bergeries.
Kpigramme de Maynard à Racan (Lalour, t. I, p. 12) p. 329
Kpigramme de Sigognc h Hacan (I, i3) p. 331
Avis du Libraire, au Lecteur (1, 14) p. 330
Lettre de Racan à Malherbe (I, 14) p. 326
Argument des Uerçieries (ï, 18) p. 329
I. Contre un Vieillard jalous (I, 185) p
i. A des Fontaines (1,186) p. 10!
(. Celle ingrate beauté... (1, 188) p. 10*
l. Pour un Amcricaind, 1891 p. 3iS
i. Le Roi de Perse aui Dames (I, 190) p. 180
i. Tyranniqiie devoir... (I, 193) p. 355, n. 2
:. Quel Dieu cruel... (I, 19*) p. 311
). Que mon sort est ambitieux... (I, 195) p. 317
). Slances sur la netraile (1. V-iii)... cliai>. VUI. p. 1^, et pie-^cw juâl. 10 et 11
Madrigal au duc de Joyeuse p
Éditions des pièces lyriques p. 639-643
Pièces en prose.
Harangue à l'Académie Con/ve les Sciences (I, 237-249) p. 408-412
Mémoires pour la Vie de Malherbe (1, 253-289, et mieux L&\ainne, Œuvres
de Malherbe, 1, p. lxi-lxxxviii) p. 438-441 et pièce just. 27
Notice généalogique de Racan sur ses Ancêtres (le texte plus
haut p. 621-625) p. 2, 620-621
Lettres.
Lettre I, au Père Garasse (I, 301) p. 292-298
Lettre 11, à d'Armilly (1, 305)... p. 287-292
Lettre 111, à M"" des' Loges (I, 309) p. 338
Lettre IV, à Balzac (I, 310) p. 334-338
Lettre V, à Arthénice(L 314) p. 316
Lettre VI, àArthénicc (1, 314) p. 321
Lettre VII, à Arthénice (1, 316) p. 320
Avis du Libraire au Lecteur (I, 318) p. 357
Lettre VUI, au chancelier Séguier (I, 318) pièce just. 29
Lettre IX, à Chapelain, Ménage et Conrarl, pur la Destinée de l'auteur
(I, 319) p. 489-491, et 125
Lettre X, à Chapelain, sur l'Ignorance de l'auteur (I, 329).. p. 492-494, et 301
Lettre XI, à Chapelain, sur le Style épislolaire (1, 338) p. 494-496
Lettre XII, à Chapelain, sur la Poésie épique (1, 345) p. 485-489
Lettre XIII, à Ménage, sur la Poésie dramatique (I, 354) p. 483-485
Édition des Lettres p . 642-643
Psaumes.
Kpîlre dédicatoire des Psaumes de la Pénitence à la duchesse de Belle-
f,'arde, en 1631 (le texte à notre Pièce jusL 21) p. 390-391
Lettre de Racan à l'Académie, en 1651 (t. 11, p. H) p. 442-449 et 458
Réponse de Conrart à Racan au nom de l'Académie (II, 17) p. 459
Lettre de Racan à l'Académie en 1660 (II, 20) p. 501
(Les deux Odes qui suivent dans Latour, se trouvent plus haut, à la table des Odes.)
Nous ne mentionnons que les 72 psaumes dont nous nous occupons dans l'ouvrage :
Psaume 1 p. 450 Psaume 15 p. 466
Psaume ST p. ^^^, n. 3
6( p. tes
66 p. 4SI
loi p. 389-390
ISO p. 45»
Cantiques, Hymnes, etc. (il, 389-412) p. 502-503 el G41-«48
Cantique de Judilh (II, 391) p. 495
Hymne Qaen terra, ponlu!{n, 405) p. 51 et n. 2
Hymne 0 gloriosa Domina (11,406) p- 2S4
Hymne Mémento, êalulU auclor (Ij, 407) P- ^(
Hymne Ave, maris atella {II, 408) p. 284
NoÈi (II, 409) p. 285
(Le Sonnet et l'Ëpilaplie qui suivent dans Latour, se trourenl plus haut, à la Table des Sonnets.) Éditions des Psaumes p. 6(5-648
RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
Les chiffres désignent les pages, ^auf ceux précédés de /«., qui indiquent Ifs notes de la page.
AbréYiations : Index bibl. = Index bibliographique (p. xwu ; Tableau Kéncal. = Tableau généalogique (p. 1); Piècf jntt. =. Pièce justiQcativo (fin du volume;; col. — colonne.
ACADÉMIK FKANÇAISE. irûi/i.a.lUJ/i. 1, 103,
'106-11-2, 135. Kn-llW. ir»s-10v>, 18;}, IMJ, 10"/-
IW, r>Ol, TrJ", r.-i'J, 7)33 II. 1, r>5i, Pièce jus t. au
.\CARiK (M™"), :}<):..
ACEILLY (le (hcvalinr d)ou i>r. Caili v, 103 >j.2. ACIGNÉ (Honorât n ). comte do Grandbois,
'21 ;j. l,30r»-307, HT» et ». 1, 177 /i.'2, 170 n. 1,
507 n. I. r)ir..
ACIGNÉ (Jkan I. ., 11 «. 1.
ALCIDOR (étymolo{.Me . •A>3 »i. 1.
ALEM (Notre-Dame d" . r,v>v' n. 1.
ALLAIS i'Glstavk,, Imlex bibl.. M n. 3, T**) n. -2.
58 n. 1, 0-2 ;i.2. GO n. 1. 105 /*. 2. 111 n. 2.
108 n. G, IGO ». 1 , 250 n.\. 301 „ . -2, :j:>l u. 3, r>.30. ALLEAUME (M.), Is3.
AMADIS
AMBOISE ((iKoufir.s i»' . cardinal . Tableau
généal., 11 i*. 1.
AMBOISE (PlKHllE I>'). rVr«|U<'. II II. I.
AMBOISE (PiEKUK h), p'ndre de .lean IV de
Bueil, Tableau j^énèal., 0 n. "2.
AMIENS (le siège d) en fÙ97, 3-2, lUl, iXW. ANCKE(Co.sciNi,marérhald'),>S7. IIG, 7o7col. 1. ANDRÉ (le Pîtc';. 510.
ANDROUET DU CERCEAU, anliilecle. 153.
ANJOU (linfluenco littéraire do 1;, •20. ANNE D'AUTRICHE, reine de France, 100,
Planche 0.
ANNE DE BRETAtiNE, reine de France, liGl. ANSELME (le Pèro), Index bibl.. 2 n. 3, 7 n. G,
10 n. 1, -21 n. 1. .3-2 n. 2 et 3. Hl u. 3, 38-2 n. 1.
Note sur les Armes «le Raean après la
Planche I, et pasxim.
ANTHOLOtilE (les l^pi}j:rammoN de i;, 5'20;i. 1. ARBAUl) i.Ifan W). sieur de Porchères, 110
n. 1. Cl. PORCHÈRES d'Arbaud.
ARCÈRE, oratorien, Index bibl.. [U'A) n. 1. Argent (la valeur <lc 1) au commencement du
17' siècle. 35 n. 1.
ARISTOTE. 1H
Armes d<* Racan et do la lamillc d«» Bueil,
Planche 1 et .Note qui suit.
AR.MILLV ilii.N». d:. RocuKFour, sei^sMieur d',
307, 552, l'ii-crjusf. 15.
ARNAUD (Chahi.ks , Index bibl., 357 n. 1,
ARNAULl) le Père, 213.
ARNAULD (la .Mère Anpclique), 30.5 n. 2. ARNAULl) (Axtoink;, 103, 531.
ARNAULl) I)' ANDILLY, 121 ;». 3, .530 n. -2. ARNOUX (le Pere'i, ^W.
ARRAS (le sièjre d"; en 1654, TàÏA.
ARTHÉNICE (lanaj^ranmie d;, 175-177.
•VTHIS (la maison de «-ampagnc de Conrart à),
-1K.3-1H1, lOS.
AUBKiNAC (l'abbé d',., IHO /*. 2.
AUBICNÊ (le villap> d • dans le Maine, 18 et
w. 1, -20, '23, 21, -25, Planches 3 et 1. AUCIIY (la vicomtesse d . 175.
AUVR.VY (Jkan , poète, 5;{0 n. 2.
A/LNCOURT (la bataille d'j, I.
RÉPERTOIRES
. 0, JK.
X bibl., 461 n
., 5il
n-aa. i:
L, 3tll.
aiMa, m-ies.
DALZAC (GcK PC). Index bibl., ITO h. 3 et û, I6in. i. 163. 187, 319, -Jei 11.1,398,301 n. 1, 3î9. 33J-33», 35T cl n. T'. 338, K>9 h. I, 3T5, -103-».-., un -lOél N. s, 110, 419 I.. 1, *1 ■m, 481 B. a. 191 N. 1, ■»5-t9fi. 497 b. Î,
liAXVII,LE (THioDOHï DE], 187 n- S.
IIAPAUME (Monsieur de), 119-120. Pièce
jiat. 1.
HAPST (Oe»«a™), 5 b. 1, 346 b. 1.
lïAKAT (U famûle}. meDnien à Saiiit-P«Wr. 417, 516.
lire de dX'rfé. 4OT b. S.
I, Index bibl.,
BA.SAN. poiotre,656.
JiASSOMI'IERRK {le mirtfclisl Je), Index liibl., ai B. 1, Il B. I, 3, 1 « \ Vi «- 1, Il n. 3 et 4. -K ol i>. 1 el % Wl et n. 'i. W.
73, 117, 191, ISO, SOI B. •,>, :k« b. r.. :t38
UATAIIXE (JACOCK»). aïocat, 3W b. 6.
IIAYARD (lo chovalinr) 311.
IIAYLK [PiiRRK), InJei biW., M, 77, :ai.
3*2 n. i, 413 «. î, otpim'ui.
UK.VITIIAMPS (de). Rtekmha tir lu Thédlrei île Fmare, Index bibl., 177 «. •!.
nKAl*M0NT-[.l':Z-T0L'HM(l'iibb»ypdp),13-iDt
■m. 311, 31Î et B. 1. 313-3*1, 350.
liKI.LEdAHDE (Abj-: de Bceil, Mimto«e.
pois durbesse de], cootipe dn Rkcui, Ta-
ble»n B«néal., 13 n. 3, 31, 43, 18 b. -i, K>.
50, 63. -7^. 110, IW-IM. IS6. 370, 37Î-373,
476, 477 n. 2. 481, Pi*«jiu(. 11.
BBI.I.EOARDE (l'bûlcl]. pl"» "rJ l"hMol S#-
(TOLer, IM dans le Plan do l>«riii, 153 et
II. 3, 157. 437. 49Î
BELI.EVILLK l>E LtIRABI.K ila famille,.
BEI.LIARD («tiLLAUMr) , Iradnclenr dr
l-Aminlo, 1»! n. -i.
BEX.«EBADE. SOS. 5M.
KERTiER DE XIVREY. Mitenr des Letlrti
iTHeitri IV. Indrx bibl., 18 n. 3, Si ». 3.
BEROERIKS, ■ Ahibébice .,rba(.. Xllpt Xlll .
3S&-339, H6.557, 6i-1AB.
ItERQUI^. 339 n. 3.
BERRY ne chltoan de) ta Toorainc M«.
BERTAL"T,Iw*lo,lndoï bibl.. 6-2, lO:., III B.i,
at9 B. 5, Î53 n. 1, TOI. 3U-'., .'06, 3K1, 411.
BÉRUL1.E (le .-ardinalJc. 301. 363 ■. 9. BESONGNK, ÉM rfe la C'rn»«, Index bilil..
39 H. 9. 10 B. 1 et 3. 31 «. 3, 107 >.. 3. DESSÉ (U terre de), 47 ... 3.6TO.
B11J.EIi.\IIAVT li>(rrand Hal de la donairit-rr
do). Index bibl.. 316518, 0(0.
BINïrr (CLjtDDE). potte. lli, Bl-ANCHEMAlN (P«oti«i> . ÎH ". I-
RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
UOIS (AsTHKMOiXK DU), bi.saïoul <lo Matlolcinc do Hacan, 370 u. '2.
HOIS 'Asthkmoink mri, ^Tand-onclc de Madcloiuo do Hacan. 'M'2.
HOIS (Catherisf. i>u), relipleuso à l'ahliayc do Bcanmont-loz-Tours. s<pur do Madrloino do Hacai), .'ÎG6 n. 1, 13-2 et «. 1.
HOIS (Jean I" dli, .MH u. l.
HOIS (Jean II ni». :w»l.
HOIS uIeas DU), liaroii «le Vondoiiosso. fror»' do Madeleine <1<' Hacan. ;MJ<j ti. 1, 11.'».
HOIS I)K (;IVKY (LdLis nu), frère de Madeleine de Hacan, 300 /». I, 'tOl a. 1, .MO, .MO.
HOIS (Madki.kise du^. femme <lo Hacan. .300- 307. 37-2-373, .{7H-3HO, 103 «. 3, Il 1-117, 13-2, ■i:i8, .M-2, ôlO. /'ifcrs jusf. 18 et 3-2. IManclics 11 et 1-2.
HOI.S (l*iERRK nu . beau-père de Hacan. .'MM- :i67, :iOO H. 1. .372-373, 3H(», 3S1 u. \. Voir aussi OLIVIKK i Françoise .
HOI.SHOHEHT, 10 n. 3, 1-21. 318, 3r)7 /». T). :WI,
.3K\ .30I-.30r), 100 n.-2. 107. lOK u. -2. 137,
Cil et 01-2.
HOISSIKHKS .1. i.K , 1-23 u. 3.
HOL(KA.\A, r>2»*..
HONAFOrs (NonuKHTs Index liild., -20! n. 1.
•201 n. 1, 3 cl :.. -207 n. 3, -20'.» ;*. 1. 210 ti. T..
HOMIKl'H (Hosv), 117. HONLIKI' (labbaye de) en Forez. '20'.>.
HO.NLlFr dabbaye <le , près <lo Cliatcau-du-
Loir, .'iXl n. 3. 0-2r).
BOHDIKH, poète, 111 ». -2. 17S. .318.
HOHYSTHKM:, ancien nom du Dnieper, KM.
HOSSrKT, x\i. .wiii. r.l n. 3. 03 ;*. 1, 101
n. 1. '2'.*-2, v^U jj. 1. 300 ;i. l, 110 /i. -2, 1 T.»
HOUCIIKT (Je.in , poète de Poitiers, .MO. HOrClIFT (VicioH , poète de Tours. 17 ». 2. HOrClCAIT lie ni.mrhal de . 8.
HOl'HOUHS (le Père.. Index bibl.. :r22.
HOVILLÉ (la cliat<dlenie d<' en .\njoti. 1.'»,
HOriLLKT !W ■Vonvcnn , do iS9:i. ,-.!.-> „. -2.
HOl'LL.VY (le prieun* <lu) près de (bàteau-
renault (lndre-<«l-L<>irci. 1.31 et ». .3. HOrHASSl-: abbéi. 17 n. 1.
HOrHHON (.Nicolas), poète latin, .Vj cl ». 2. HOrHfi-KN-HHKSSK la ville de . •280--28I. HOVHdKT (Paui. . ^^I n. 3.
HOlHd-LA-HKI.M-: le villaire de près de
Paris, VJ-2.
HOrH(;0(i.M-: da province de , 311. .3-2t>, 311,
311, ,3r)-2. -110, 'ûif<.
HOrnCOtiNK rn.)t«d de;, •211-'217, •2-27--2-28.
t2.Vi, -288, 318, 3-20-3-23. 181.
HOUH(iOl.N (AuGi STF.;., Index bibl.. 1.'.8 ». 1.
HOUHfiOlNC; le Père), 280.
HOUSS.VHI) (Jii.iAN , parrain de Hacan -20, '21 n. 3.
HRANCAS (lo marquis dei. Irr.i.
HRAY Mean du), libraire. 160.
HHAY (Toussaint nu), libraire, 3-28-3>«.», XCu
HRI^:r)lF, Index bibl.. •20-2 n. I. '278 «. 2. HHETA(fNK (Astoine). premier président du
Parlenu'nt de Metz, grand-oncb* de Hos-
suet. 110 71. -2.
HHKT.VdNP^ ('i.ArnK.;, premier président a>i
Parlement de Metz, oncle de Hossuet. 110
HHKl'(ilfcHK 1)K HAHANTK. éditeur de
Ha.an, î»-2 ». 1, 171) ». '2, '.v^J-^IiO. HHKVAL (de), auteur de Letlreu, Xû n. 7t. HHKYKH (Lir.As). libraire du 10' siècle, 111.
HHÉZK Mkan dk', frendre de Jean III de
Hucil, Taldeau j.;énéal. et p. 0, HHlfcHK Loii«*), du Mans. Index h'\h\. Afainis-
crits, 31 ». .3, 31 ». I, i^O ». 1. 18 ». -2, 1-20
n. 3, 1*21 ». 1, .M8 ». 3. Pièce junt. 8. HRILLON llardouin do Constances, seigneur
de;, oncle de Madeleine de Hacan, ;M)7 et
liHI.NDAMOrU. lacjuais de Hacan. K»-2.
HHION la cliàtcUenie do; en Anjou, ir>. .'K>7
HHH^VKT, auteiir «lun article sur Chapelain,
11)0 ». -2. HHIZKI'X, 131 ». 1, -271.
HHOC fMAr»K.i.KiNK i»K , abbesse de Honlicu,
HHOC 'MAH^;UEHn^: kk), femme de (leorpres d<^
Hueil, Tableau {.rénéal. et p. .MO, 0-21. HHOC (Victor i»k;, seifrneur de la Ville-au-
F'ourrier, r»l-2.
HHrNKTlKHH F'kriun ani> , Fpi^rrapiie, Index
bibl., •2t) ». -2, :^X ». 1. 70 ». 1. 18'.» ». -2, l'.M
HHr.NOT ; Femdinano , ln<lex bibl,, M ». r>. r.<» //. -2, :û ». I. ."iS. ,1. I,»'>l ». 1, 0-2.01 ;». 1. O'.J ». I. '.is ». 1. 101 ». -2, 10-2 ». 1. KhS ». I. 171, •2*X> ». -2, 3.V.» ». 1 et .'., .381 ». 3, Ml. ^'à\\ et Lexicpic.
HHV. NSWKK Chris iiAN oe , :5-2-2.
HHrsCAMHILl.i:. -211, "210 ». I.
HrCKl.NCillAM le .lue de , .MVs, :u;'.». lU'l^lL Ictyinolopie du mot . 2 ». .3. Hl'KIL Ha prononciation du mol,.r»3'.» //. 1. lU'F'IL i le villape <'t la colb'^'iale dei en Touraine. l.">, 17 et ». 1, :>01, ."»10, r»I".> », -2.
BUEIL (Famille de), famille de Racan :
lU'MlL la famille^ «bv. rens'* généraux : Tableau •rénéal., 1-2, ."», 301 n.-2. 180, .M.3.
HUKIL (Anne de', dame do Fontaines, femme d'ilonorat de Hueil, ^'ouvernenr de Samt- Malo, Tableau gônéal.. -21 ». 1. 31H'> ». -2, 3'.»8, 3W, KK) n. I, 177, 170, 180 ». -2.
HUKIL i.Vnne DE), comtesse, j)uis duelicsse de Hellegarde, voir HKLLKdAHDI':.
HUKIIi i.Vnne de), oncle de Hacan, Tableau jjénéal., et 1*2.
BVEl
10 do Jc&
Ji do Kscaa, Tableau gtn'al,, 17ij n. ■!.
BL'Ell, (AnToïKK OB), comte do Sanccrre. Tal>lcau e^nëat.. G et h. 3.
BUËIL (Aktoihe DR). Nia do Racsn, Il I. tIG. 417 B. 1 M 3. 410, -l-M, 433, ■l.T7,alWSi;i, 5H n. 1, Dlj n. 9, aiS, aas. PUfrJial. 33.
BUEIL (CiiAHLEB de}, comte do SancerTC, Tableau gtfnfal., », G n. 1,
BUËIL (Claude de], dil lo cliDVïlicr de liaoil (brancliD do Courcillon). Talilona (t^n^al,, IM n. 9, 341 n. 1, 3^9 st n. 7, 400. .IIG.
BL'RIL(KnMaKD de), fr^re d-ADIDinpila Bncil. coiDIe de Kancerro, Tableau giaétl. ol Ti.
StlKlL [Fbatiçoih de], archevl>que ds Hoursea Pt frère de I^uis do Until. rointo do Sancerrc. Tableau efai-\i. cl 11 n. .1.
Bl'Kll. (Fhikçiub de), oncle do Kacan, Tableau gi^niJal. et H.
Bl'KlL [Frakçoise dk). fille do Racan et teniino de CharloK do Iji Rivière, siour do Ureiclir. Tableau génital,. 4lJ. 431. 431 n. 3, 510~'>ll, bU. 5ia n. 9, aie. UB, G»?. Piitejial. 37. PlaDclin 10. - Voir aussi LA RIVIÈKl::
(CharlM de).
Bt;taL((iEaaaES de), mort on i:>l G. Tableau génial., 6 B.3,0. -Voir nHO(.-(Marguerile do).
nUEIL {Geomiu de), aire de Itouillii, gouvernoordc !<aiDl-Malo, Tableau g'^^''''- ^•
REPERTOIRES
K1L(Je.>
fIVd
iblMU pini
BUEIL (JiAK \
bleau Bandai.. 1, 5. IG, H n. I.
BI:EIL (Jeau VI DE), comte de SaocofTC. Tablraa géDdal. ei &.
BVEIL (Je*h Vil de), ■■omio de Sani-mr. Tableau gfDéa].. 3j. X&^JG, :km^99.
lll'KIL (JEAS Vlll i.El. romle do Sanc»m-. Tableau géui'al.. 43:., -ITG-lf,'. piteti jn:.
Uel
IJ
BUKIL (Jeah de).
do Racan, Ti
rrii.&&,PiêteJutl. 1 cl Note silr les Anne
de Kacan après la Ilaoche 1.
BURIL (Louia de), frère de Jean V et .iicf d
la branche cadette. Tableau g#n.-al. et ; BL'EIL (Locis de), comte de .«ancrrre. Taldeai
pènèal., a-0 ol n. 1. 10. 31 n. -î. 1 1-2. BUEIL [lylui» DE), *Tfque de Vence, Il n, 1 IIUEIL (I>n-i« DE), pi>ro de Racan, TaUrai
Béaeal., 10-3.".. M--». 31-3:.. 48. VU. 6*
:Plrcet jHi(. 41 et 18;, Pitert J«il. ;i ei «
>olo sur les Arme» de Racsn a|ii+« h
l-lanche 1. - Voir aussi VKMMJMOI^
(Marguerite de).
DUEIL [I^uis DB). Illa de Racan. TaWeai
pènèal-, 41S, 416, l*!-!.-». 4 1.'., ICI, 5l0.:.l'!
ttlG. 6.17. Pièfi J«i(- :i:'. rianclic 9. BUEll. (l^i-niE de), abbessc do Heanninnt-lM
BUEIL (llAamiiiB de), évi-iiuo d'An(ier«, fK^re
Tour» (branche de Tourcillon,,
Tableau
do Jean IV do llucil, Tublosu e*n«al., 4 et
gèuèal. et 381 n. 3.
n. î, Un. l-
UUKIL (Madeleine de;, fille de Raran,
Tableau
«UEIL (IlosoRAT DE], gouTernour do Naint-
Béndal., 416, m, 510, r.l6. Piia
Malo, oncio ds Racan, Tableau cènéat., lu
de lluei.
n. 1, 13-11. 'Jl, 96-30, PiècJH-l. l. Note sur
(branche de Courcillon;, Tableau
Pdnfial..
les Armes de Racan aprfs la l'Ianche 1.
ot IIS.
BL'BIL ;il0N0BAT DE), fils d'IIooorai de Bacil
BUEIL (M.iBic de], mire de fiutfrin
gouverneur de .«aint-Malo.Tableau génital..
laines, B.
BVEJL (PiEHBK db), lïère deJean IV
BUEIL (IloïOBAi DE). fliB de Racan, Tableau
Tableau g^ndal. el 1 ». 1.
Bènênl.. 4K.. 410. 43!Mal. lO-WG.-), PU^
UUKIL (l'iEHaE-AsTiiiïE tn:;. peii
t-flls de
ju,l. 36.
Racan, Tableau gtfnéal,. 36.1 r.. 1
, 5iK.i:i.
DUEIL (lloXDIAT de), iwlit-lllsde Hoean, Tn-
.VTD«. 4, /■irtcjl..^4l.
blcaii (.l'nèal.. :.1J-:.|3, Piittjiat, lu.
BUEIL (REKi nï). comte do M.rans e
tdeSau-
RËPERTOIRE ALPHABETIQUIi: DES NOMS PROPRES
; l)K SUftulC {la 1
CASAI (la priso .If la villn Jo) cii IStl
ÛAsTKl,NAr la fai.iilln do),:H oi «. 3,
aSl al « •!. m. Mû n. :.. Til
CASTBLNAnUKY {lo coniliat dc| .
lie
{;ASTKI-S.VKHA/IN (la villo dp;. (
l'ASTll^HU\ZK. 17; .1 ■•. Jse „. ■;.
CA.STn,IX)N;iavicloiri'.ln)ïu HiS. Ir CATIIKHINK 1)K .llïsrs ;i»M*r.0.i-ii
t;lilX)T lin l'i-rp). j.'suiip, anlmir .1.- 1
OIIAMIU-AKll (l'iE UHAMl'A'SNAC ;.!.- CHAMl'HRAUX '(;
Chandclear (la CIIAMWS (Ji
CHANTAI, |lc tlIANrftlUU
CIIAI'K[..UK, Jdx lijl 119 n. I, lia. ta. ■ *j3--rJ0, rii«-:iO0, sii-
GIIARAVAY (IÏtiessk;.
CIIAKI.b:MAO.\K, 30 i> CIIARU'J.S V. roi do Kr CHARLES VI. mi J.^ F CHARLI» Vil. roi 'li^
CH-ftRON, ni.
(■I.N«-MARS (lo nia
rqiiij de).
nvRiEirx /il. n
HBILÏ 11
aTOi.. 1. .|*)i..3
tB7, llan^-ho 7.
dt) op /(!
Cl-AMEl^Y (la rillp
d.-;. ;ti7 II
(-■I,AREX(.;i-:rlpdi«;
(;i..\KTlî-DIKU fl'aLbav.. .1.^
;. :iio. :.i'j
ISA). W--1U M
CIIAR1,K!MJI-IM-. 0,
roNTl (I.nui<,.-MABGi:om: hE U»..*.
CHARMOI.SY (M- dnt, -il-,'.
CHARNY (lo comto Je], 300 cl n. J, :
(11 Cl CONTl l.oum-Vii..ASD. princo do), I6SI-I6
CIIARI'KMIEH. dirc«.;ur .lo iAca.
\i-me. («'i'i-:HNLC, w.
(UIASLKS (ft«,Lr,j, SI n. 3.
^■rioun.r.a.ltD, i.oi-u-, :ti:i.
CilASTKailX (la ï.llo dr). CiiitPa.i-l.a-Val- COKAS, poftto éj.i.ioe, 508.
liAro, -1 «.3, If.. IHU, ISl.
CORSKIU.K, IW n. S, 101. HS ... :., I&l
CIIÀTRK Dli CAMiÉ, li ... I.
«. S. au. 3M-«-.o. ■nx. -TK. :iii «. n, 3
CHAUVIN (l'iiBHB), . homme do chani
ilirc • 107, 410. -140. 151. -tO-i n. 1. 175. -Wl-I
7, 510. 191 n. S, 5S7. rxlO, WJ n. 1, 061 et l*xi.|
ClIAVANMi^S (JDLK8), ÏÎDB ». 3.
CoTMtU BUnem (la), corp» do irai>i«. 107
CIIÉN en. Aïont dp). NS, 536, :>;«.
n, a, m. Il» et n. 3. 300. 30S, O-M.
ClIB-NOrsCHAUX [lo chSloau dp], .|■.^• »,
DANTE. ISH
DAREMitKRn e[ SAC-LIO. -118 n. 7.
1>ARMI'XTETKR(Aii!'i;st:|.lndmbiLl., 1*2h.1.
DASCHON. oni-le <: " "" ""
(Sidt
ioede).
DAUBRAY. maFciilral dn IT si I>AUDET (Ai.fHOMK). ail B. S.
DAUPIIINE (Mabquerite), fcnim.
do Bueil. Tal.lnan (rfni'Bl.. 6. m .^on^ «ai
le» armet ds Racin uprirs la Planche 1. I>AVID (IM PmiiiBM do), 38«, (43-161. 165-171,
Ml, N«.
DKBURK (flaJlamue), Hls aind, n74. DEFRANCK (M. tabbf;. ancien curé do Bneil
on Toaraine, 367 B. I.
DEJOU (CBARi.ia>). Index hild., 301 b. 1. I)EI.APOBTE (> Père), C7 b. I, 377 b. -I. MllMi d* la po4il« Irautoli* ()ei|, 305, 3U,
IIELILIJC. 3a6B. 3, J31.
DELVAL'X [Rtmi]. gravoar, e."**».
DEMfMîEOT (Jac ' ■ ■"
nBSHOUI,lËRKS (M-), Î78 n. 4, KM DESMARETS DE SAINT-SORLIN ,
mi. .197 B. 2.
DE-'^PAUTËRES, eramnairien. 11.
DKSPORTES, Indci MM.. 90. Ut. i
Ifi-m. 101 R. i, l&l. IW, 334 H.
DU M
'e dot) en «du, MB.
RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
ENCÉLADE, 179.
KNTRAYGUES (Henriette d), l'2.
ERNAULT (Emile), xxvi N. B., 66-2.
ESNAULT (l'abbé), Index bibl., 367 i». •>, 37-2
n. 1, 373 n. 1 et 3, 103 n. 3, 430 n. -2, 5-18
ESSIDEUIL (le marquis a ), 298.
ESTIENNE (Robert). 107 n. 2.
ESTRÉ ou AITRÉ (le viUage d), l^^^s do U Rochelle, 369 et n. 2, 375.
ESTRÉES (Antoine d'), Grand-Maître do l'Artillerie sous Henri IV, 33 n. 2.
ESTRÉES (Gabrielle d'}. 15.
États-Généraux (les) do 16 U, 90.
FABIÉ (François;, 131.
FABRE (l'abbé), Index bibl., 107 «. 1, 137 u. 1, 138 n. 1, -197 u. \.
FAERNE, poète latin du 16« siècle, 507 n. 2.
FAGUET (Emile), Index bibl., 56 »j. 2. 01 n. 1, 70 n. 1, 270 n, 3, 282, 112 /». 5, 175 ;j. 3, 489 n. 3,523n. 2. rKM-515, 515 «. 1.
FARET (Nicolas), jwètc et éditeur, 3-11, ;î57 et M. 5, 612-e 13.
FAROARD (Louis), procureur, boau-frèro de t'hapolain. 135.
FAVRE (Camille), xxv, Index bibl.. 2 ». 1 et I, 1 /». 1 et 2, 5 et ». 3, 7 uotcs 1. 3 ot 0, 10 n. 2, 17 n. 1. .Ml. .-^>l, 02<J-021, 023 n. 5 et 6. 621 n. 3, 653, Note sur les .Vrmes «le Racan après la Planche 1.
FAVRE (le président;, 1 12 «. 3.
FAYE-LA-VINEUSE (la baronnie de. en Anjou. 15.
FÉNELON. 155, r>33-53l.
FEVGÈRE (Léon), 287 ». 1, 359 ». 5.
FEUILLET DE CONÇUES, Index bibl., l.Vj
FLAUBERT, 2->l ». 3.
FIX)QUET (Amahi.e), xxi, xxiii, Index bibl..
F1X)RIAN
FLOTE (de), ami et éditeur de Balzac, 104, 182.
FONTAINEBLEAU (la Cour à), 11.
FONTAINE-(;UÉRIN (le bourg de) eu Anjou, 7, 8 n. 2, 9, 15.
FONTAINE-GUÉRIN (le château et la seigneurie de) en Anjou, — appartenant à la branche cadette desBueil, 7, 8, 396 n. 2,397. 120, 1-28.
FONTAINES lia famille dej alliée à la branche cadette des Bucil. Rensci^rncmcnts généraux: 7, 8 et Note sur les Armes de Racan après la Planche 1.
FONTAINES (GuKRiN doi, le vainqueur <le Vieil-Baugé en Uîf, 8, 0.
FONTAINES (Lolisk de), 7 ». 6, et Note sur les Armes de Racan après la Planche 1.
FONTAINES (W. château et les terres dej, à Kou/iers en Touraine, — appartenant à la l'amille du Bois, 301 et ». 2. .'Mj5, :i07, 371- 372, 380. :m ». 1. 510.
FONTENELLE, 278 ». 1 et 2, .522, .52*), 529, 536 ». 1.
FORNOUE (la victoire de> 35L
FOKTIA DE PILES (la famille). .370 ». 2, 375
FOUCyrÊ (Louis), sieur do Ruchèvre. habitant de Sainl-Pater, -117-119. l.'iO ». 1, 510.
FOUGÈRE le siège de), 119-120, Pièce jtist.l.
FOUQUEROLLES ;de), ami de Malherbe, 10.3.
FOURNEL (VicTOH), Index bibl., 177 m. 2. 1*8 ». 1. 271 ». 1, 270 n. 1, 278 ». 2. 279 ». I, 282, 511.
FOURNIER Edouard), 513, 6,52.
FRANÇOIS 1", roi do France. 5.
FRÉ.NICLE (i»E), traducteur des Psaumes en vers français, 175 n. 3.
FROISSA RT, édition Kervin <le Lettenhove, Index biljl., 3 ». 1, 1 ». 1.
FRONDE (la), 11.5, 151, 161.
FROTET DE LA LANDELLE, bourgeois de Saint-Malo. Index bibl, Manitêcrits, *.» ». 5. 10 ». 1, 12 ». 3, 13 ». 2, Il et ». 5, 27 notrs 1. 2 et 3, 178 ». 1.
FUSTER (Chahi.ksi, .301.
GABRIEL (la famille des), architectes, 117, 425-426, 495, 516.
<tAIGNÈRES, collectionneur du 17« siècle, 361
n. 2, 574-575, Pièce jus t. 17.
GALEMBERT (M. de), 17 n. 1.
OALILÉE, 386 «. 3.
GARASSE (le Père), 101 n. l, 287 »o/e* 2, 3
et 4, 292-298, 300 ». 1, 320 ». 3, 331 n. 2
et 3, 357, 0^13.
GARNIER (Louis), sculpteur, -280 ». l, 657.
GARNIER (Robert), poète dramatique, 217,
GA8TÉ (Armand), Index bibl., 67 n. 1, 16,5 ». 5,
GAUCHET (Claude), poète du 16« siècle, 142
GAUTHIER (M.), propriétaire du château de
I^ Roche-Racan, -261 n. 1, 1-20 ». 3, 121
». 2 et 3. 42-1 ». 3, 125 n. 4, 549, 591, 657,
Planche 8.
GAUTIER (Théophile). 1G7 n. 5.
r.ENKST (abb<>). crîllqae littéraire du 18* 9
o, Indax
.aa.
OENEST (AKDHf). chirt 1 Ao »»\a'
._„ „ Jre, habi-
...nt-P»lei »o n'»i*c1o, 3^8,•ln- -llS. SIC.
(lÉKUZEZ (E.). ^1 "- I, ^i1. 6.19.
GESSNER, 133, a33.
OIBIEUF (l8 Pire), oratorion, 36^ n. i.
OIRARDON, 8CQlp[eur, S3B.
GIHAUDET (ly). tX n. 9, -KO n. I. 657 n. 1,
GOA (U \Hle àe) aux lodos. 331, 3K n. 1.
OODBAL'. évOquo de Venca, 357 n. 5, 108.413- 411, lia. 475 ». 3, 508, 5œ, MTJ, 533, hli.
nODKFROY, J^icfionnain liiêlorifiir de la Ijiiffiie fMinfuiif. 5 n. 4, 601 at I^ilqne.
OODIIT (PntupPEi, 303 n. 1, 497 n. î.
flOMBAUD, poèUï, IndBi bib]., 277, -JOS, 300, «M N. 3, !>97.
nOMBOUST(le Plan do Paris par) au IT sièc IndPX bibl., se n. I. FragmeDl p. 151.
GOUJET {l'abWj, Index bibl., 391 n. 4, 538.
OOURNAY (M"' do), S87 n. 4, 35M61.
de), !
Pifte
GEBENWAT (Katc), «13 n. 1.
ORËOOIRE (L.), Indoi bibl., 77 n. ].
ORESSET, Index bibl., :i».
ORIMAI.DI (la flunilte des), 3, 90, 21 n. 1.
«UARIM, aulpor du Paitor Fido. Indei biW., IM n. S, 196 K. S, lB7-iOÎ, -206. 316, MO, Î&|.a55, 362, We n. î, 5M, /Wc« jiut. 13.
CrUILLEBERT, cur
>. -m Bi
r. lî.
OU1SK(Pi>aiiçoib-Ale<1!idre Paris, cbevilin
do), frira do pr^cédeot. 87-89, 30^ n. G. GUIZOT, .iS8n.4.
GUY DE TOURS, po*le du 16- »i*clc. IM ■. 3,
IIAAG {La France prtteilnnie de). Index bibl. : HODEBERT (le lien seigncnrial de) à .-^inl- Franee proteilanti, 39S n. 3, 300 n. 1. Pater en Tonrsino. Iti, Pièce J*lt. 9.
IIAHERT (Gmma.-.). membre do rAcadcSmio riOUÈRE, SOS, :.*>>».
française, 408 n. 3. HONORAT ou lIONORft, prtoom. îl f>. 1.
HAMEAUX (M" des), 361 b. 9, Pièce jutl. 17. honoRAT (saint) 30
HARCOURT [H„». n. LoKaA.Hc, eem.o d). ^^^^^^^ „^ „, „ ^^ ^_ ^ ,^ ^ „ ,_
■ ■ARDY, ^ e; „. 1, 88, 175 „. 3, .8., 1.1. 1.1 ^' TIV^^^^:'^,"^: ^^;
». I, 314-317, 327, 355-256, 359 b. 3, 279,485. ^1, 555, 573, Pièce jn.,. 14.
"-™>-. ^'- '■ "Ta^d^irMe^^nSaTST-^l."" '""
HENrÎ 11"; r™ t Frâr li' "i:;i',Î43. «««^-,^" ^'^'i^^ "■ '■'»-' " '" *" ■IR M Kiun ii-LLM oiu 1AJ "ui ™ 1 'AD ■ ^" '* ' ' patmni.
IIUCIIK" '■
RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
JACOB (le Bibliophile) [Paul Lacroix], Index hibl. Lacroix, 177 n. 2. Ma, 65-2.
JAMIN (M.xthurin), curateur do Racan, 3-1, 17 n. 3, 6-29.
JANNET, librairo-éditour, r.ll, 051.
JARNAC (la bataille de), H.
JAROSSAY, curé de Saint -Pater, 3ôl ,
JAUBERT, Glossaire du centre de la France,
661 ot Lexique.
JEAN LE BON, roi do France, 3.
JEANNE D'ARC
JEANNE DE FRANCE, fille do Charles VII, G. JEAN N IN (le président), 70.
JERUSALEM (description en vers de)parRa'
can, -lô'i.
JÉSUITES (les), r,31, MO.
JÉSUITES DE PARIS (le Noviciat des), 503,
JODELLE, 230 ;j. 2.
JOLY Tabbé), Index bibl. : Manuscrits BibliO"
THÈQUE DE LA VILLE DE DUON, 34*2 H. l, 538.
JOURD.VN, Epliémérides historiques de la Jiochelle, -298 n. 3.
Jouvence! (le), de Jean V do Bueil, Index bibl., 10, 511.
JOYEl.'SE (Louis de Lorraine, duc de), 48*2. JUSTE LIPSE, 300.
KARR (Alphonse), 108 n. 3.
KERGARIOU (le comte de), Index bibl,, 518.
KERVILLER (Licon), 5^18 n. 3.
KŒRTING, neviir de Langue et de Littérature française ( Zciisohrift fiir franzôsisch© Spracho und Littoralur , 18^4, 188, '256 n. 4,
IJl BAUME f Romain de), maître d'hôtel do
Racan, 31 ;j. 1, 1*21 n, 1, :i08, 371 n. '2, 378,
LA B0RDP:RIE (A. de), 365 ».. 1.
IJV. BRUYÈRE, Index bibl., t292, 5-2-2, 5-28,
LA CHAMBRE (labbè Pierre Cureau de), 53-2-
LA CHAMBRE (Marin Cureau de), père du
précédent, 533 n. 1.
LACORDAIRE fie Père), 158 n. 1.
LACROIX (Paul), voir plus haut Jacob (1c Bibliophile).
LACROIX (M- de), 09.
LACUR.NE, Dictionnaire historique de la Langue française, 661 et Lexique.
LA FAYETTE (M- de), M n. 2.
LAFENESTRE (Georges), xxi n. 1, Index bibl., 533 n. l, r)58 n. 1.
LA FLÈCHE (la ville de), 318.
\Jl FONTAINE, xx, xxi, 79-80, 270, 273, 280, 327 n. 4, 344 ot n. 1, 355 n. 2, 137 n. 4, 451, 453 et n. 2, 468 n. 1, 175, 486 n. 2, 507 et n. 2, 509, 522-5-25, 5-26-5-29, 531 n. 2 ot 3, 532, 533 n. 1, 541 n. 1, 5^13 n, 3, 549, 551, 557, 558 n. 1, 559, Pièce just. 10, 594, 638, 661- 662 et Lexique.
LA FORCE {Mémoires da maréchal de). Index
Racam.
bi])l., -21 n. 1, 38 n. 1, 41 notes 1, 3, 4 et 5, 5-2. et pnssim.
LA HARPE, Index bibl.. 100 n. 4, 136,281 n.2, 53".» -5 10, Pircr just. 10.
LA HARPE la ruo de) à Paris, 402 n. 2, 514.
LA H IRE
LA HUNAUDAYE (le baron de), 14 n. 1.
LAIR (Jules), 181.
L.VL.VNNE I Ludovic), Index bibl., 51 notes 1,3 et 5. hir> », -2, 00, 0-2 n. 2. 65 n. 1, 09 n. 1, 152 ;i. 4. ir».'". n. 1, 1.V3 n. 2, 162 /». 2, 177 n. 1, 210 n. 1. -2^21 n. l, 3<Jl n. 2, ail n. l et 5, ai9 n. 2, 3r»0 n. 2, 37 1 n. 3, 375 n. l, 376 n. 2, 410 ?j. 2, 'm n. '2, 513, 591. 651 et po*xitn .
LA MARCHÈRE Ja baronnio de) à Chemillé en Tourainc, 15.
LAMARTINP:, 131, l 18, 200, -270, 271, 274, 449, 555, 557, 57-2.
LAMBRON DE LIGNIN, 6 n. 3,
LA MESNARDIÈRE, auteur d'une Poétique au 16* siècle, 206 n. 3.
LA MOTHE (Françoise de), femme de François de Vendômois, aïeule maternelle de Racan, 18, 401, 633, Pièce just. 49.
LAMOTTE (Hocdar de), 278 n. 1.
LA MOTTE-SONZAY (le château de) en Toaraine, ayant apparteoa à la duchesse do
RÉPERTOIRES
Bellcetrde, pnw aux Acigné, IS, 380 et
397, IIS, aie.
0, iDdcxbibl., tes, 3M H. I, :
I.ANCASTRE (le duc ds
LANDON, peiDtro, Indoi blbl., &ia, KA.
UNSON (GusTtrEj, 356 n. 9, Mï n. I, eSO. LANT1.N (jGtH-BAnisix), eoaseiller su Parle mcDl de Dijon. lifÛ-IMS, Index hibt. Ma-
3-1], 31-1 st n. 1, 137 n. 1, S38 H. 9. U PORTE (l'abbd de], lIlMntouc du 18* sift-
cle, &i n. I.
IJIPRADB (Victor de), 131, «0.
LA RIVIÈRE {labb* do], favori do Gaston
d'OrléaDS, &96 et n. 3.
LA RIViËKK (CHAHLEf ds),iieardoBres(-ho,
gondre de HacBD.Tableaa génial.. SlO-511,
Sia n. 9, 516. Piêet juit. 38. — Voir auui
BUEIL (Françoise de).
LA RIVIÈRE (ï-HAKçoisE de), flllo de Racan.
Toir Bl'KlLCFiiAiiçoiBide).
LA KIVlËRli; (Ko'KçoisE do), petils-ftllo do
Racao. Tableau g«adal.. S19, Pi*ee juif.
LAVAHDIN (lliKHi de Bealkj
do), l3a-]-II, Piètejutl.B.
LE BRETON {A^dré;, Index bi LE BRETO.N, roi d'armes de 1
LEBRUN, peintre. 153 ■. 3 ei ï l.EBRL'N, poiie. 3S7 H. S.
LK CROIKIC, villa de Breiaf-no LEGKAY (FoRTL-il£], Index bi
LE GOIZ, Cl
1 Parlem
LA RIVIËRK (Nicolas de], sieur de Montigny, pAre do Cbarles do Id Rivière, men- ■ionnil plus baul. 480 n. 4, r>10.
I^ RIVlfeRK ( Nicolas- 11 ono HAT ds). arrièrepetit-fl]9 do Kacan, Tabloau gdnéal-, Pièce
LA ROCIIE-AU-MAJEUR, voir ROCHE-
RACAN
LA ROCUEFOUCAULD, SI».
LA ROCHELLE (le siège do], ou ISÎ7-HU,
lA ROCHERACAX, voir ROCIIE-RACAN.
lAROUSSE. Diclimmairt, 538 n. 1.
lARROUMET (Gl-atate), 319 n. 1.
LATOUR (Aktoimk de], Index bibl., 13 n. 9,
93, 39 n. 1. M, IS H. 9, le n. 3, 17E n. 9.
LE HAY (M
LELONG (le P^re], &% cl Sjb.
LEMAItRE [Jules], «« n. 3.
LE MORE (Reiïj, 19a n. 9.
l.ENCIX>tTRE (le prieuré de) en Toaraine.
LE NOBLE, traducteur des Piiuimet, S34 x. 9. L'ENTOILE, Index biU.. Il nofej I. 9 cl 3. K
n. 1.3S1R. r, nis, Ul.
L'HOSPITAI, (lo chancelier de), 311.
Uga» (la), 90, 99. 9S oi s., 90.
UNGENDES (Jeak de], po«le, Sœ, 530. eti. LINTILHAC (El-géri). Index bibl., 183 ei
I.ITTRË (fiiclioaawrf de). 861 et I.eiiqDe. UVET (Ch.-I„'.. Index biU., 990 a. 9. 393 ». I
408 H. I et 3. 119 ■ ~
S33 ». I. M3^H. BM el 5T5.
IX)GKS (M« des]. IM, 9(i»301, S
338, 351, 'Uts n. I.
IXIIR (la rivière du), 96 et 97.
l^MËNIE DE BRIENNK (ix>ois-Hai*i de).
XXV1IE ; Noie qui précède lei Imprima.
et 594.
LONGAULNAY (la baronnie de) au Maine.
31 et II. 3, 31a. -1,3611. 1,48 a. 9, 190-191.
et Piicejttl. ».
LOKOUS, 578.
I»PPLN, cnr* do Nenvï-le-Roi. 515.
IIÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
M A AN (Jean), docteur on théolofrio do ITiuvnrsité de Paris, curé de Saint-Pater, 351, 11 i et 415, .1-21, 516.
MACHAULT (de), commissaire départi on f666^ 5P2 u. 1.
MACKEY (Dom). v>11 n. 1, -il^ noh!s -.>. 3 et 1, '213. — Voir Index hibl. Sales.
MADELKINK DK SAINT-JOSKPH [la Mt^rc), carmélite, 3Gl-3(x», 30.'» «. •;>.
MAIRET, Index bild.. 181, 186. -ni ». 3, -iM M. 1, -257. '250 n. 2, '27'/, 185. 513.
MALHERBE, xx. Index bibl., 16 u. 1, le chapitre IV, 78-81, 83. 81 n. 1, 85 /*. 1, 86, 89,-9-2, 91. 98-100, 105. 110-111, 111 n. '2, 111. Uln. 1, 115 «.3, 116/1. '2 et 3, 117. 151 : Plan de Paris, lo chajiitre IX, 17;i-176, 177 n. 1, 2-21. •2'23 ». '2. '2-25--2-2-;, -251 n. 1, -256, -281, •281, -291, '296-30-2. 301 et 305. .307 et /i. 1, 308 et 309. 313 u. 1, 317-318. 3-21-:tt'2, :{;i^l-336, :«9-:Ul, 313, 315. 319-.359, 370, 373-378, 381 et 38,5. 105 et //. -2, 107, 111, •1-23 n. 3, 135, ■m „. 1, i:iS. 111, 415. 1.50 ;». 1. -157, 160, -167 n. 1, 171, r/6, 18-2 et /«. 3, 181, 186. -188, 190 ;i. 5, 193, 191 /*. 1, 195 et n. 1, 51XJ, 501, r»05 />. 1, :^~, 509. 5-21 «. 6, 5-2-2, 5-23, 525- 5-28. TKiO et Ml, 5;i«j n. 3, 537-^11, M3, 5-16, 518, 55-2-559, 6,31-638.661-66-2 et Lexique. — Voir t*i-des>>ous Mémoires de Racan pour la Vie de Mallu-rbe.
MALHERBE (Marc-Antoine de), lils du poète, 156 et n. '2. 370 n. -2, 371.
MALICORNE (le domaine de) au Maine, appartenant au marquis de Lavardin, 1-21 et n. 1.
M ALLER Y (Charles de), graveur. 391 et k. 1.
MALPLAQUET (la bauille do), 513.
MAN.NLNCi (le cardinal), '29-2 ;i. 1.
MANTOUE (Chaules dk iNevers, duc de), 379.
MARAN (le tief de) à Nouzilly, en Touraine, appartenant à la famille du Buis, 36^1 et n. 3.
MARA.NS (lo comté do) on .Vunis, appartenant aux Bueil-Sancerro, 15 ot 115.
MARCÉ (lo sieur de), habitant de Mézeray, au Maine, .35, 36 n. 1.
MARCOU (F.-L.), Index bibl., 1 12 n. 3, -28-2.
MARESCHAL, poète du 17" siècle, 641.
MARIE DE MÉDICIS, reine do France, 53, 106, 116-117, 19-2, 305, 318, :i81.
MARIE-THÉRÈSE, reine de Franco (l'oraison
funèbre de), 533 n. .
MARIGNAN (la victoire do), 5 ot 6.
MARILLAC (Michel do), gardo des sceaux.
traducteur des Psaumes, 375, 385, 475 n. 3. MARI NI ou MARIN (lo cavalier), 160 n. 3,
MARM.VNDE (la baronnie de) on Anjou, appartenant aux Buoil, 15.
MARMONTEL, Index bibl., 91 n. 2, 169 n. 1, 279 n. I.
MAROLLES l'abbé de). Index bibl., 39 m. 1, 47 n. 1 et -2. r>6 ot n. 2, 58, 70 «. 3, 71, 161^ n. '2, IKi, 311 n. 2, 3^18 n. 1, IVJO n. 1, 362 n. 1, 391 n. 1, 417 n. 1 et 3, 521 n. 6, 545 n. 2.
MAROT
MARSY (nK) et IMBERT, éditeurs des Annales poétiijues au 18» siècle, 539 et 655.
MASSENET, 316 n. 3.
MASURE (de la), ^'cntilhomme do Normandie, 16:}.
MATHIEU (Pierre), poèlo, 17 et 78, 53-2, 538, Pièce jus t. 5.
MATTROIX (François), Index bibl., 224, 530- 5.31, IVU n. 1.
MAUPOINT, littérateur du 18' siècle. Index bibl. et 538.
MAYERNE (de), médecin de la comtesse de Moret, <>9 et 101.
MAYNARD (François), Index bibl., •.K)-«.^2, 118, ir.9 et 160, 16;V-16-1, 168-170, 2'26, -297, .305, 3-2*>, 3:n, 332 ;». 2, 103-105, 406 u. 2, 408. 182, 488. 527, 531 ;». 4, 611 et 6-13.
MAZARIN (lo cardinal), 162 et 506.
Mazarinade de « Racan » (la). Pièce just. 28.
MÉGRET-DUCOUDRAY, 6 u. 3.
MEILHAN (Sénac do), moraliste du 18* siècle, 303 «. 1.
MELLERIO (L.), Lexique de lionsard, 661 et Lexiqno.
Mémoires de Racan pour la Vie de MaUicrU: Index bibl., 50 ». 1 ot '2, 53-71, 85 n. 1, ÎK), 116, l'29 n. 1, 132 /i. 1, 152 n. 4, 15-2-171, 173, 175-177, 181. 187, 280 ». 2, 3-25 /i. 3, 'Xi-> n. 6, ,3^11, 3.52 /». 2, :i68 n. 3, 370 /i. 1, 375-.378, 138-111. 187, 495 w. 1. r»07, 532, 5.35, 538, r).1.3 et n. 5, 51-1, 621, 653, 661, Pièce just. 27.
MÉNAGE, Index bibl.. :>l n. 1,65 n. '2, 75 m. 2, 77 7J. 1, 86 «. 3. 9-2 n. 2, 114 ». '2, 158 ». '2, 162, 168 n. 6, 185,210 ». 1, 301 ». I, 308 ». 1, :i09 n. 2, 318 ». 1, 'XM ». 1, 359- .361, .38.5 ». 1, 4.37 ». -1, 438-1-11, 416, 475, 18:KK)0, 5,52, 558, 591, 613.
Menagiana, Index bibl., .362 ». 1, 437 n. 4, et
jyassiin. Voir ci-dessus MÉNAGE.
MÉNANBKE, 527.
Mercure françois, et Mercure de France, Index bibl., 74 n. 5, 76 ». I, 78 ». 2, 82 ». 1 et 2, 84 ». 1, 85 ». 2, 108 ». 3, 115 n. 2, 117, 126 ». 1, 178 ». 3, .300 ». 1, 307 n. 1, ai6, ai8 ». 1, 121 n. 4, .5X> et passim.
Mer ronge (la traversée do la) par les Hé-
liroux, 472-473.
MERSENNE (le Père), 292, 295 n. 2.
MESCHLNOT(Jkan), poète satirique du 16» siècle, 365 ». 4.
MÉZERAY, historien, 5 n. 2, 12 n. 3, 13 ». 1,
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97 n. I. 90 n. 1. Tl n. r>, BO, im n. 9, r>OG MONTOLAT (FiUHçotSE de Louglejoue. ba-
n. 1,691 mpiuiim. rDnriDde),g<iiiverDWiU<luicaDe LooiiXIII,
MËZERAY <lo village de) an Maiao, X,. 3G 43.
n. I. S^l. MONTlGNY(l'abMde),ii]ombredorAcBa«mie
MËZmiAC [Bachet do), poaie, S80-98I, S80 frainai«o, 533 n. I.
n. 9. 305. MONTIGNY (Is chlUiaa do), i CooMno t^a
MIONARI). Miùlrc. 4S9. «I, 6.".7. Planches 0 Tonraino, appartoDiat A ta faoïille do 1^
et 10. Rivière. Sia et ai9.
MIONET, hislorion, »I n. 1. MONTLUC (Adrieh do), comM de Cramai).
HILTON. 5.16-541. "l"" comiiina, 490 b. 9,
MINTJCIUS FELIX, apologiale clirélion, 161 MONTMARTIN, aatenr do ifémoirti but la
n. 1. Iiataiilo da Craon ((iWJ, Î9 n. 1.
UIRBBEAU (Jacoub» Chabot, marqnis do), MONTMORENCY (Hmhi H. dac de), 416.
3ÎI, ail n. 5. MONTPELLIER (loiiCeodo}on /«M, 311-31 J.
MISTRAL, 134. MONTPENSIER (Lotis II, duc de), 0 el n. 1.
UOLIËRE, 155 n, 1, 1B9 n. I, 938, 333. ?7fi 11.
n. 1.3œn. 1.410, 5S0,W7, 530, 637 et 038. MONTPENSIER (M"' de). Mario ds Bonrlwn.
MOIJËRH [Puiiçoia de), poMo m ramancier dachesjo do M., i«. 4», .|31.
du commencomeni da IT aiùclo. 305, 323 MONTRfSOR(lo chMeanot la «signeuric do
H. 1, 357 n. 5. en Tonraino, appartenant aux Boeil-San-
MONCONTOUK :ia bataille do), 1), cerT0.5ell5.
MONFURON. po»lo, 305, 530 n. S. Ml. MORANT (Tbomas), Irésorior de lÉpargne.
MONMERQUË, xxtu n. 9, 540 et «il. 159 n. 4.
MONTAIGNE. 161. 913, 358, 410, 4t9 n. 3, 475, MORËAU, premier valet de chambre dn do.-
490, Ki4, 669. do Bourgogne. 575.
MONTALAtS^KunçaiSE de), aleale paternelle MOREAU (C), bibliograpbe des Maiarinadvs,
do Racan, Tableau g*néal. et Pim >«. I. 596.
HONTALAIS {Fkauçoibi do), femme do KoniS M0REI,-FATIO, Indci bibl. et 191 h. 1.
do Bueil, comte do Sancorre. Tableau MORERI (l'abbt). lexicographe. Index l'ibl.,
génial., .100, 415. 539 n. 9, 533 n. 1.
UONTAUBAN (le aifigo de) en M», 309. MORET (Jacou«.ihe oe Bieil. comtnse de!.
MONTCHRÈTIEN (Astoibe), poMo draïua- cdWbrdo par Racan aous le nom de . CEo-
liqne, 917. 936 n. 9. ris ■, .tl, 98-105, 113 n. 9, 117-119. 306, 315.
MONTÈGUT (ftaiLï), 919 n. 9. 3« «■ 4, 336. 339, 3S5 «. 1, Pitte j«l. 6.
MONTEJEAN [Jeambe do), femme de Jean V MORET (Abtoiiie, comte de|, fili de la pttci-
do Bueil, comte do Sancerre, Tableau gt- donto cl d'Henri IV. 69 n. 4. 355.
niai., ot 17 n. 1. MORICK IDom). Index bibl., 4 n. 9, 9 n. 5. 14
MONTEMAYOR [Gioaor. do). poAto espagnol. n. I. 96 n. 1, el poMiim.
MOTIN, poilo, 305 et
MONTGARNY [Phabçohe de), prioure du MU.SSET (AtraED de], 39, 95 n. I, IIB. 419.
BooUay, on Touraine, 431 n. 3, 555.
UÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
Ol^i (les prévôts d'), suzerains ocdésiastiqurs «lo I^ Rochc-Hacan, 15, ai h. 1, 1*2-2, 380, 118 et 119, 'IX>- i:W, Piècea just. 9, -20 et 23.
0(iIER (le prieur), -293.
OLIVKT (l'abbô d), Index biU., 111 n. 1, r)91.
OLIVIER (FnAN(;oiSK,), bello-mèro de Racan, 3CC n. 1, 103 /». 3, 11 1, 115 /*. 3 et IIG, 130
;*. '2, 51-2. — Voir aussi BOIS (Piorro du). ORATOIRE (la congrégation do 1'), «280, 36-1- :k>7, 5-21.
ORLÉANS (Gaston d'}, frfîre do Louis XIII,
•298, 318, 38(J, 118, KW n. 5.
OSTENDE (lo sirpe d"). (601-1604, 5-2.
OVIDE, 97 et !« «.1, 100, 105, 109, 5-27, 555.
Pages de la Cour ;ies;, 39 et 10, 71 n. -2, 1-29-
PALUSTRE (LÉON), 515 m. 3, 5^18.
PAN, surnom mythologique, 110, 320 n. 1.
PAPON (lo jurisconsulte). lieutenant général do Montbrison, 208 u. -2.
PARFAIT (les Frères), Index bild.. 127 ». 1, 175 n. '2, 183, 197 n. -2, '215 n. 3 et 1, •2-28 n. 1, '215 n. 2, 251 n. 1, 257 //. *2, •271 /i. 1, '288 n. -2, 3-29 n. -2, 538.
PARIS ((iASTON), Index bibl., 79 n. -2.
PxVRIS (Paulinj, étliteur de Tallemant des Réaux, 1 //. 1, «M n. -2, W n. '2. 100 *». 1, 105 «. 1, 153 ;i.3,-2-2t»«.3. '>'J8 ». 3, 3.31 n. 1, 371 n. '2, 127 />. 1, •129 n. 3, 574 et 575.
Parnasse françois (le), voir plus loin TITON
DU TILLET
Parnassiens (les), 108.
PARRAN (M.), 018.
PASCAL, 132 ,1. 1, -291, 119, 193, 5,37. PASQUIER (Etikxnk), -293 et 5.30.
PÂTÉ (la prise de), 119 et l'2t), Pirce just. 7. PATIIELIN (In Farce tie Maitrr), 5.35.
PATRIX (PiK.miE). i>oèlc.ami de . Malherbe, 93
». 1, l»V{, y.VJ //. -2.
PATRU, avocat. 1,35 et I3.s.
PAUL V, pape, 121 ». 3.
PAVIE (la bataiUe de,, 0.
PELLEVÉ (Thôtel dej, 107 et 108.
PELLISSON. Index bibl. : Olivkt (abbé d',,-2-2,
PENA, médecin, 191.
PENOT (maître), notaire, à Saint-Paterne,
Index bibl. : Minutes notariales^ •l.'W, 591,
Planche 2.
PÉRAY (M'" du), 300 ». 1.
PERRAULT (Uhahles), Index bibl., 522, ,5-26-
PERRENS (F. -T
PERRIERS (Louis de), bcau-frèro de Racao,
PERRIN, librettiste, '277.
PERSE, poète lalin, 111.
PETIT (lo Père), éditeur de la Guirlande de Julif, 57 1.
PETIT DE JULLEVILLE (L.), xxiv, Index bibl., <)5 ». 1, 183, 511, .551 ». 2.
PIDRAC ((iui de), magistrat, autour des Oua-
(rai us. 1 11, 1 12 ». 3, 510.
PICARDIÈRE-FORCiET (do la), poète du
17' siècle, 305.
PICOT 1 Emii.f), 100 ». '2 PIERRET (M""^ Chablottk), peintre, 057.
PIN('ELLERIE (la terre delà), à Saint Pater,
PLINE LE NATURAI>1STE
PLT'VINKL (Antoixk de), premier écuyer do
la (irande Écurie sous Louis XIII, 38 ». 1,
18<i et u. 1.
POCÉ (hi seigneurie de) en Touraine, appartenant aux Dueil, 15, 397.
PO(i(iE ,Le;, .507 ». 2.
POIRSON. index bibl., 511.
POITEVIN (PuosPKH). 513. POITIERS (le(irand Séminaire de), son architecture, 4*2:i H. -2.
POLKiNAC (Annk de), femmo do Charles do
Dueil, comto de Sanccrrc, Tableau généal.
et 6.
POMERAY, romancier du 17« siècle, 3-23 n. 1.
PONTS-DE-<^:É (la bataille dos) en 16i0, 117.
PORCHÈRES DARDAI' D, i)oèto, cousin do Malherbe, 1-23 ». 3. 3";5, .377, :J81 ». 3, 391, 11'2, 419 n. 1. — Voir plus haut ARDAUD (.lean d').
PORT(CÉLESTiN), 71 ». 5. 180,405 n. 3,708 coL 1.
PORT-ROYAL
REPERTOIRES
POUl.IONY (la si-itniearin di ftppariooiuii i la temillo <1 POUSSIN (U), M n. I.
PRÉVOST (labbi), Ml ». 3.
PRUDHOMME (Sllly). \t» ». 5 PTOI.ËMÉK (Cudde). ulnnom PUIBrSQVK (AnoLFHE de'. In
». 1. in7 n. I.
PUISIKI'X (PixKKE Brituht.
LoniH XIII. 116 n. 3.
QUINAL'I.T, Ï78-Î80, 530, 533 ii.
KACAS. Nous 00 faisops pas Jo K-tL'rforcs
KICHKUKI-. 310. 318. Sr.l. T.T, 3GÉU.T6-.I. 3SI-
pour noire po«(c, doDI il est question à
3M. m. 106 et lin. Ill, -lao. 5.M. Oli.
(OUW3 les pages. - Voir pins haut H» Mé-
RICIIKMONT (lo conn^tablo Je), Arthar de
moire, poar la Vie de MalUrbi. cl sa
do franco so« (.'harles VII. 4M.
KACAN (les armes do) el do sa famlllo. Plan-
RICHKMONT-RANfHERKAU (nti, avoeat de
clio 1 « Noto qui suit.
R.\CAN (l'originn du uom de), 12 et ». 1.
RICT.STA1V ârudit allemand. .Noie sur le-
Bfndal. ». 1.
Armes Jo Kaean aprts la Planehe 1.
RACAN [l^uisE do), 1-îl n. i. 311 n. 1.311
RIGAI, (KuQtîiï), Indox liihl. : uot<r du com-
mencement nlmprim^i. 1*7 a. 1. 175 „. :i.
HACAN (Maoeleihe de), femme da poAte. Voir
im. «. 3. ITO. mi ». 4. IWl ». 3, IIW ». 3.
901 ». 5. «» «. 3, âll-in. ilT H. ;i. -WS
KACINK. *J0 H. î, «W, *13, «», 317, 119, 4M
». 1, .m, »» »- 4. s». ^». 558, tfJi. 6a»,
RIGAVI.T (lI...i-oi,ïrKl. Index biU.. 5-n «. 3.
O&t M lexique.
RAMBOtJlU.^r^ (CaTHEHiRE de Vitokhe.i
qDiso do), l'^ITS, 177 ». 1. llS, 1S5 el
l>1.417et». I. Iltt. IX
JHtI. 16.
ROIIERT-FLKURT (Tosï\ pr RQHIOI: (PiSi.li), Index bibl..
ROClII-XW-MAJKrR fij; .
ROCiiE-RACAX(lj;.
IUK'1IK-|IK1IVAH»(1ji)
RÉPEUTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
ROGER (Jacques), avocat conseil do Kaoan, 1*23, 351 M. C, Pièce just. 1).
ROUAN (Henri, duc do), 311, .'«8, :J80 ROLLAND (Romain), Index bibl.. Vil n. ■>, 178 ». '2, '278 n, 1. -27'^ u. 1.
ROTHSCHILD (M. lo baron Ferdinand de),r>71.
ROTROU
•ROUSSEAU (Jean-Baptiste), Index bibl., WJ
«.1, 108, •11-2, rK%, 51-2.
ROUSSEAU (JEAN-JACgrEs;, 103 et 5:}0.
RONSARD, C II. 1, -20, 50. 58 et ». 1, G(Xil,01, ROUVRE (le château du) en Touraine. appar-
07 II. 1, 11-2, 161-10-2, 169, 170, 307 ». 1, :{13 nant à la lamille do Casielnau, ;i67 n. "2. ». 1, 3-2-2 ». 5, 356, 385, dll ». 3, 171. 1S2
». 3, 187-188, 530, 5,M, 558, 631-635,061-00-2 ROT'ZIERS (lo villaKo do; eu Touraine, :t61.
et l^exiquo.
ROQUELAURE (Antoini: de), maréchal de Franoe, 11, 10 et ». 3.
ROSSEL (ViRfiiLE). 1V3 ». -2, 53'.) ». 3.
ROSSET (Fkan<;ois do . littoratour-éditcur , 301, 630.
:jo5 ». 3, :n-2-:{7:î, 5io.
ROY (E.MiLK , Index bibl,, 155 n. 1, '2(ii^ ». -2.
3-23 ». 1, SU ». 3, :{,')".» ». 1. 610. ROYEK Ai.phonsk , Index bibl., 177 n. -2, 103
». 5. 'Km H. l.
RUTIl, hislorieu allemand. 103 ». 1.
SAIILIÔ iM-"" do), 305 ». -2. 18:i.
SACROHOSCO, I'.).
SAKtE ((Jlstave), \> ». 1.
SAINT-AMANl), poète, 107 ». -2, r.08.
SAINT-CIIKISTOPHE (le viUajro do) en Touraine, 15, 1K<>.
SAINT-I)IZIER:Io siège de) en fôii, 0 et 021.
SAINTE-HET'VE, Épigraphe. xx.xxiu ». 1 , xxiv. Index bibl., 00 ». -2. 101, \'X\ ». 1. 131 ». 1, 137 ». 1 et -2. i:W ». 1 et -2. KH) ». I, -213, •270, -271 ». 1, -281 „. -2, .30,3 ». 1, 307 ». 0, :M)H ». 1, 313 ». 1, ,378 ». 1, 111, 131 ». -2, 5-2:^-5-21, .531 ». 3, 511. .5.5',».
SAINr-ESl>UIT n'ordro du]. Index bibl. : Cataloijuc dva chcvnlii'rs..., .3-2, 33 /*. -2, 307 ». 1, Note sur les Armes de Raran ai>ros la Planciio 1.
SAINTE-MARTHE (rhôtclleric d<- ù Tours, •130 ». -2.
SAINT-ÉVHE.MONl). lOH ». 3.
SAINT-JEAN DANdÉLY (les sièges do, en 1569 et en i6H, 11, 30<J.
SAINT-LEir (lo comlo do,, Louis Honaparto, l»>t ». o.
SAI.NT-LT*(" 'le comte dv , Cirand- Maître de
l'Artillerie sous Henri IV, .32. .3.3 ». -2. SAINT-MALO (la ville de,, 0 ». 5, 1 1, ^O-^O.
SAINT-MARC GIKARDIN. Index bibl., 101 notes 1, -2 et 3, l'.MJ //. •>, -2<)3 ». 1, -215 n. 3, 210 ». -2, -270 ». 1, '281 ». -2, 511.
SAINT-PATER ou SAINT-PATERNE (lo village de) (»n Touraine, où habitait Racan, XIX, -20, '2-2 et ». 3, •21--25, 31, 31 ». 1, 18 n. -2, 1-2-2, '260--201, 31 1, 310 ». 3, 3:)l-:J.5-2, .370, 380, 111-110, •135-i:i6, 11-2, 10-2, 500, 511, 515 M. H, 516, 5-10, 65.5-656, Pièce just. 10, Planches 11, 1-2 et 13.
SAINT-SÉVERIN (léglise de) ù Paris. 10-2.
SAINT-SURIN ;io baron de;. -208.
SAINT-US.SANS (l'abbô doj. Index bibl., 5-21, 501-505, 610.
S.VLES (SAINT François dkj, Index bibl., -211-
-21.3, -21-2, -2.55. i-ri ». I, .3itl n. 1, 111, 511
SALLENCiRE ii.K , Mrmuinni de Littt'i'atiin:
Index bibl., 5(M) ». 1 et :i, 535, (mO. SALMON (Ani)HK!, 1-2 ». 1.
S.\.N{'EKKE (It'N comtes do), renseignement*»
g«''nôraux, <». 15 et 10, 1-21, 51 1, 0-2-2 ». 1. SANl'EKKE (lu ville do), 13, 115.
SANl) ((iKORO.K , i:;i, -202 ». l.
SANNAZAR, poète it.ilion, 101.
SARHAZIN, poète français, -21^ ». -2, .527,
SATYRE MÉMPPÊE (la . 27 /*. 3.
SAULNIEU (FuKUKHir;), xxv, 10 ». 1, 178 //. 1,
SAUMUR (la ville do;. 105. 7os.
SCALKiER, 101.
SCAURON, -270 ». I.
SCHEUEK, 108 ». 3.
SCUDÉHY ;(;KOR(iKS de;, -251 ». 1.
SCUDÉKY (Madeleine de,, IM.
SECiRAlS, index bibl.. -2.5'> ». 5, '278, '280 ». 1,
SEdRAlslANA, Index bibl.. :W ». -2, '210 ». -2.
•2-28 n. 3, 3.31 ». 1, 132, 505, .*<E(friER lo ohanceliori, l'it'ce juxt. -20. —
Pour riiôtel Sêgui«-r voir liELLEClARDE
frhùtel,.
SEINE (description de la), -2<)0, SE.N.Vl'LT lie Père), oratorien, .'K>5 //. 2. SÉNÉQl'E LE PlIlLO.M)PIIE, 307 ». 0.
SÉNËgiE LE TRAGiglE, 50.
SE.NNECEY (Henri ue Haukremont, marquis
de;, 81 ». 3.
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